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TOME     HUITIEME, 

Depuis  la  dccadcncc  des  fauteurs  du  grand 
schisme  d'Occident  en  1 400  ,  jusqu'au 
commencement  du  luthéranisme  en  1617 . 
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Depuis  In  (^cadence  des  fauteurs  du  grand  schisme 
d'Occident  en  \.\oo  ,  jusqu'au  concile  de 
Constance  en    i^\/[. 

ix  LA  fin  du  second  Age  de  Teglise,  le8  nations 
diverses  dont  elle  était  composée  uepiiis  la  chute  de 
Tempire  romain  ,  sorties  eniin  de  la  barbarie  ,  de 
la  stupide  ignorance  ,  de  la  superstition  et  des  pra- 
tiques les  plus  vicieuses  qui  en  sont  les  suiles 
comme  nécessaires  ,  avaient  pris  le  caractère  et  la 
forme  ,  qu'à  de  légères  nuances  près  ,  elles  retien- 
atint  encore  aujourd'hui.  Dans  leurs  génies  ^ieurs 
Tome  FUI.  A 
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mœurs ei leurs  coutumes,  npusn'apercerroi&pl 
ilésormàis  que  ces  diversités  légères ,  qui  sont  oo( 
sionnées  par  \çl  âîifêrenôé  âès  situations,  et  qui 
sont  pia^s  plus  durables  que  ces  incidens  passage 
l^a  différence  prodigieuse  de  la  physionômieiC 

{leupleS  anciens  à  cefte  des  peuples  modernes  , 
*on  peut  s  exprimer  de  la  sorte,  fut  principaleme 
Tefifet  de  ces  expéditions  tumultueuses  et  lointain 
€(ui  agitèrent  durant  deux  siècles  toutes  fes  nàtîc 
d&rétiennes.  Du  chaos  reproduit  par  ce  boalev- 
éement  universel ,  on  vit  éclôre  comme  un  moi] 
ïiouveaù  ,  une  sorte  d'indigènes  ,  dont  les  gén 
togies  antérieures  ,  à  l'exception  de  quelques  ra 
augusrles ,  furent^  bientôt  reléjguées  dans  la  ch 
des  chimères. 

Cependant  là  discorde  et  les  rivalités  inteslî 
agitèrent  encore  long- temps  ,  dans  té  qninziè 
siècle ,  cts  peuples  renouvelés ,  et  si  différens  de  le 
premiers  auteurs.  Lé  duc  Frédéric  de  Brunswi 
substitué' dans  l'empire  à  l'imbécille  Wenceslas, 
assassiné  par  le  comte  de  VaMéck ,  avant  d'avoir 
éouronne.  Robert ,  comte  palatin  du  Rhin  , 
en  sa  place  dès  le  a^f  Août  i46o  ,  ne  fut  couro 
que   1  année   suivante    dans  la  ville  de  Colog 
parce  qu'Aix-la-Chapelle  refusa  de  lui  ouvrit 
portes.  Cette  ville  privilégiée  demeurait  attach 
Wenceslas ,  qui ,  malgré  là  bassesse  de  son   ài 
continuait  à  se  porter  pour  empereur ,  et  fut 
core  long-temps  appuyé  d'une  raction  assez  ce 
dérable.  Elle  le  soutint  jusque  sous  l'empire 
Sigismbnd  son  frère  ,  que  les  sectaires  dé  È6\ 
désolèrent  d'ailleurs  par  des  séditions  fréquf 
et  par  dés  victoires  pr^esque  au^si  souvent  réit 
tia  puissance  impériale  n'était  pas  plus  rêvé 
Italie.   Outre  les  Villes  commerçantes  érif 
i^épubliques  ,  Milan  ,   Mantoue  ,    Bfodèiie 
subjuguées  par  des   seigneurs   partîculif 
s'arrogèrent  une  indépendance  pareille, 
temps  les  contrées  méridionales  étaient 
inondées  dû  sâng  ;  par  les  deux  faction? 
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et  d*Ànîoti,.quî  se  disputaient  le  rOyaumè  de  Naples^ 
9vec  d'autant  plus  de  fureur  que  leurs  titres  étaient 
jplus  équivoques. 

La  France  gémissait  dans  un  état  plus  déplorable 
encore,  par  Tambition  jalouse  de  quatre,  princes 
Au  sang^  qui  voulaient  chacun  s'emparer  seul  do 
Tadministration  politique  ,  dont  rinfirmité  de 
Charles  Vl  le  renaait  incapable.  Le  duc  d'Orléans^ 
frère  du  monaroiie  ,  devint  là  victime  de  la  per- 
fidie du  duc  de  Bourgogne  ;  et  ce  ,ne  furent  là  que 
les  prémices  de  Fhorreur.  Un  nionstre  dénaturé^ 
ious  le  titre  Sacré  de  reine  et  de  mère  ,  exclut  de 
la  couronne  son  propre  fils,  et  par  un  traité  solen** 
Yiel,  la  livra,  avec  le  destin  de  la  France,  à  la[ 
iluretébritanniquer  On  avâil;  essuyé  peu  auparavant 
la  perte  de  la  bataille  d' Azincourt ,  plus  fumiste  que 
êeUes  de  Créci  et  de  Poitiers  ;  et  le  jour  où  se  con- 
nut à  Troyes  ce  monstrueux  traité  ,  pa^ut  avec 
taison  infiniment  plus  funeste  (lue  la  journée d'Azin* 
court.  Le  royaume  fut  plongé  depuis  dans  un  abyme 
de  malheurs  si  extr&mes ,  si  multipliés,  si  forte- 
ment liés  Tun  à  Fautre ,  si  désespérans  et  si.  peu  re-^, 
^arables  ,  qu^on  crut  n'en  avoir  pu  sortir  que  par 
un  miracle. 

L^Angleterre  ,  après  ce  lustre  odieux  et  passagei^ 
qui  ne  résulte  q[ue  de  la  discorde  nourrie  entre  des 
voisins  ,  se  Tit  à  son  tour  en  butte  a  toutes  les 
fureurs  dés  brigiies  et  des  cabales.  L^Wortund 
tienri  VI ,  qui  le  3i  d*Août  i4a2  hérita  des  deux 
royaumes  d'Henri  V  son  père,  ne  fut  pas  seulement 
contraint  d'abandonner  celui  de  France;  mais  il  se 
vit  encore  arracher  TAngleterre  et  la  vie,  après 
ovoir  essuyé  pendant  quarante  ans,  avec  son  peuple 
et  sa  famille,  tous  les  désastres  dçs  factions  et  des 
guerres  intestines.  Deux  fois  précipité  du  trône  et 
jeté  dans  les  fers ,  et  deux  fois  rétaoli  ;  il  fut  arrêté 
de  nouveau  ,  et  poignardé  dans  sa  prison.  Treize 
effroyables  batailles  ,  et  un  bien  plus  grand  nombre 
de  Sièges  meurtriers  signalèrent  tour  a  tour  les 
atroces  factiipb^lfi  ^a  ^'ose  blanche  et  de  la  rose 

A  X 


HiSTOIRB 

rouge  y  c'est-à-dire  y  des  maisons  dTorck  et  de  Lan 
castre ,  qui  ne  firent  de  la  Grande-Bretagne  y  pen 
dant  près  d'un  siècle  ,  qu'un  théâtre  de  sang  et  d 
forfaits  :  désastre  qui  aboutit  à  la  ruine  de  la  rac< 
des  Plantagénètes  ^  source  commune  des  prétention 
de  CCS  deux  maisons ,  et  qui  régnait  en  Angletern 
depuis  plus  de  trois  cents  ans. 

En  Espagne  y  les  infidèles  qui  Favaient  envahie 
et  si  long- temps  possédée  presque  toute  entière, 
réduits  enfin  au  seul  royaume  de  Grenade  ,  d'oi 
bientôt  encore  ils  devaient  être  chassés  ,  ne  don- 
Daient  plus  d'inquiétude  aux  chrétiens  ;  mais  h 
division  qui  avait  ruiné  la  domination  musulmane* 
semblait,  avec  les  victoires  et  la  sécurité,  avoii 

{)assé  chez  ses  destructeurs.  Quatre  états  divers  j 
a  Castille  ,  l'Aragon  ,  la  Navarre  et  le  Portugal , 
partageaient  celte  région  isolée,  dont  la  seule  assiette 
marquait  les  inconvéniens  de  ce  partage.  La  diffi- 
culté du  recours  aux  puissances  étrangères ,  et  er 
même  temps  la  facilité  des  communications  et  des 
invasions  intérieures  ;  la  continuité  de  la  guerre 
contre  les  Maures  ,  qui  avait  banni  les  sciences  el 
les  arts  ,  fait  abandonner  le  commerce  aux  Juifs  , 
ignorer  en  un  mot  toute  autre  profession  que  celle 
des  armes;  les  alliances  entre  les  familles  royales 
des  états  concentrés  dans  ce  coin  du  monde ,.  où  les 
femmes  héritaient  du  sceptre  ainsi  que  les  mâles  ; 
tant  de  prétextes  et  de  facilités  pour  envahir ,  et  le 
désir  naturel  de  conserver,  tout  fournissait  de  jour 
en  jour  des  causes  nouvelles  aux  guerres  nationales. 
Les  Ëspagnes  ne  parvinrent  dans  la  suite  à  un  état 
paisible  ,  que  par  le  mariage  de  Ferdinand  d'Aragor 
avec  Isabelle  de  Castille  ,  et  par  la  réunion  stab' 
de  ces  deux  royaumes  :  cause  première  de  la  gra 
deur  et  de  la  solide  prospérité  de  ces  régions ,  quel 
délivra  du  danger  de  retomber  sous  L'esclavage  d 
Arabes  renvoyés  au  delà  desmers,  etdontelledéc^ 
le  monarque  du  titre  glorieux  de  roi  catholir 
Sur  la   fin  du  quatorzième  siècle ,  et  dar 
commencemens  du  quinzième  ^l^eiiie  Margi 
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dcYaldemar  ,  surnommée  la  Sémiramis  du  Nord^ 
remi  tics  rojaumcsdecetteextrémitéde  notre  hémis- 
phère y  dans  un  état  de  splendeur  et  de  tranquillité 
qui  ItMir  avait  été  inconnu  avant  elle  «  et  qui  dis- 
parut bientôt  après.  L'amour  excessif  deces  peuples 
pour  la  liberté  ,  la  fierté  et  les  prérogatives  des 
f;rands  ,  les  privilèges  exorbitans  du  clergé  ,  le  sys- 
tème (le  réloction  ou  de  la  succession  arbitraire 
des  rois  ,  mettaient  à  leur  autorité  des  bornes  si 
étroites  ,  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  pour  le  bien 
public;  ils  ne  secouèrent  de  temps  en  temps  ces 
cn( raves  ,  que  par  une  violence  qui  avait  Tair  delà 
tyrannie.  De  là  ,  durant  la  plus  grande  partie  du 
siècle  que  nous  décrivons,  les  peuples  n'eurent 
qu'il  gémir  alternativement ,  ou  dans  l'oppression  ^ 
ou  dans  l'anarchie  ,  et  bien  souvent  dans  les  hor- 
reurs réunies  de  l'une  et  de  l'an  ire.  La  Pologne 
eut  à  soutlrir  Tambition  et  Tavidité  des  religieux 
mililiures  de  Tordre  teutonique  ,  qui  ne  devaient 
que  faciliter  les  progrès  de  levangile,  jusqu'à  co 
(|ue  le  grand  Jagellon  ,  dit  IJdalislas  V  ,  peu  avant 
sa  mort  qui  arriva  le  3i  Mai  i434  j  les  réduisit  à 
lui  céder  une  partie  de  la  Prusse  ,  et  à  ne  tenir  lo 
reste  qu'à  titre  de  fief  relevant  de  sa  couronne. 

L'empire  de  Constantinople  ,  presque  réduit  à 
la  ville  de  ce  nom  déjà  bloquée  par  les  Turcs ,  était 
)rèsde  tomberai!  pouvoir  de  leur  sultan  Bajazet  ^ 
e  premier  des  Ottomans  qui  ait  obtenu  ce  titre  da 
sultand'Egypte,  représentant  desancicnscalifes  (i). 
Manuel-Paleologue  ,  cinquième  empereur  de  cette 
maison, après  avoir  sans  succès  imploré  par  lettres 
le  secours  des  Occidentaux  ,  prit  le  parti  de  l'aller 
solliciter  en  personne.  Il  s'eiunarqua  pour  Venise  » 
passa  par  Milan  ,  où  le  duc  Galéas  Visconti  lui 
donna  un  équipnge  convenable  à  son  rang  ,  et  ilse 
rendit  à  Paris  lo  3  Juin  1400.  On  lui  iit  les  plus 
grands  honneurs  ;  les  ducs  de  Derri  et  de  Bourgo- 
gne allèrent  assez  loin  au-devant  de  lui  ;  le  roi 

(i)  Cuick.  b  a  ;  p*  44*  ^^^'  P*  ^'* 
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Charles  yi,  ^ni  se  trouvait  dans  qn  de  ses  bons  în^ 
tervalles  ,  vint  le  recevoir  à  la  porte  de  la  ville  ,  et 
le  prince  grec  y  fit  son  entrée  avec  plus  de  pompe 
qu  il  n'eût  pu  faire  à  Constantinople*  Mais  ce  tut 
|a  tout  le  spccès  de  son  voyage  ,  et  de  son  séjour 
qui  fut  de  deux  ans  et  demi  yk  la  réserve  d'une 
apparition  qu'il  fit  avec  aussi  peu  de  fruit  dans  I21 
grande-Bretagne  :  on  pourrait  ajouter  que  tout 
Favantage  fiit  pour  les  nations  qu'il  était  venu  in- 
téresser en  saïQveur.  Paléologue  était  accompagné 
de  plusieurs  sa  vans ,  qui  répandirent  en  Europe  le$ 
cermes  et  le  soût  de  la  littérature.  Ils  y  apprirent 
a  connaiti*e  les  livrés  de  la  Grèpe  ,  à  priser  et  à 
imiter  tous  les  faons  auteurs  de  l'antiquité. 

Tout  ce  qu'il'put  obtenir,  ce  fut  quelque  secoure 
en  argent  ;  ce  qui  né  lui  était  pas  à  beaucoup  près^ 
le  plus  nécessaire  contre  la  valeur  ottomane.  Mais 
par  les  ressources  admirables  de  la  Providence ,  qui 
toulait  encore  fournir  aux  Grecs  un  derniermoyea 
de  salut  ,  avant  de  punir  leur  schisme  par  le  ren- 
versement de  leur  empire  ,  le  secours  lui  vint  d'où 
il  avait  moins  sujet  de  l'attendre  (1).  Il  avait  ,  à  la 
vérité  ,  réclamé  contre  l'oppression  de  Bajazet  ré7 

Suite  de  Tamerlan  ou  Timur  Ip  Boiteux ,  de  la  race 
e  Genghiskan  ,  et  comme  lui ,  empereur  des  Mo- 
^qIs  et  maître  de  presque  toute  l'Asie  :  mais  il  fai- 
sait si  peu  de  fona  sur  ce:^lQyen  de  défense  ,  qu'il 
était  parti  peu  après  pour  se  ménagjer  celle  des 
Occidentaux.  Cependant  le  fier  Tartare  envoya 
dire  a  l'Ottoman  en  terpies  impératifs ,  qu'il  eut  a 
laisser  tranquille  Paléologue  son  protégé  ,  et  à  lui 
restituer  les  provinces  qu'il  avait  déjà  envahies. 
Jpajazet  ,  furieux  d'un  procédé  si  hautain  ,  s'eilir 
porta  jusqu'à  oqtrager  les  envoyés  de  Tamerlan. 
Ces  deux  rivaux  terribles  marchèrent  aussi tpt  l'un 
contre  l'autre  :  ils  Se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
d'Angora ,  l'ancienne  Ancyre  de  Galatie  ,  ou  ils  se 
livrèrent  une  des  plus  sanglantes  batailles  dont  il 

(1)  Bibl.  Orient,  p.  877. 
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soît  fait  mention*  Baja^et  la  perdit,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Toute  la  Natolie  aevint  la  conquête  da 
vainqueur  ;  Nicée  fut  pillëe  j  Pruse  réduite  en  cen- 
dres ,  et  tout  le  pays  dévaste  jusqu'au  bospliore  de 
Thrace,  Il  usa  néanmoins  envers  son  prisonuiei^ 
d'une  modéralion  à  laquelltï  on  n^avait  pas  lieii. 
de  s'attendre ,  et  nWblia  rien  pour  le  consoler  de 
sa  mauvaise  fortune.*  Il  se  disposait  même  à  lui  ren- 
dre la  liberté  ,  quand  1  OLtaman  superbe  mourût» 
^vraisemblablement  de  chagrin.  La  cage  de  fer  oit 
les  auteurs  grecs  le  font  renfermer  et  périr  ^  doit  être 
mise  au  nombre  des  épisodes  romanesques  ,  qui 
sont  de  styl(!  parmi  les  historiens  de  cette  nation  (i).' 
Paléologue  ,  instruit  en  route  de  ces  heureuse» 
nouvelles  ,  se  consola  de  son  peu  de  succès  du  côté 
des  Latins  ,  à  la  bonne  yolonté  desquels  il  rendit 
néanmoins  téoiuignage.  Il  parut  même  se  rappro-: 
cher   insensiblement  de  leur  manière  de  penser  y 

Sue  ce  prince  très-lettré  avait  combattue  par  écrit 
urant  son  séjour  en  France,  Il  avait  vu  de  ses  pro- 
pres yeiiik  les  agitations  qui  boule  versaient  la  France 
et  l'Angleterre  ,  et  qui  rendant  insuflisant  à  ces 
royaumes  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir 
de  forces  et  de  ressources^  y  mettaient  un  obstacle 
insurmontable  à  toute  entreprise  étrangère*  Les 
autres  souverains  de  l'Europe  n'étaient  guère  plus 
en  état  de  prendre  la  défense  de  la  Grèce.  La  cir- 
constance du  temps  y  apportait  seule  un  empêche- 
ment considérable.  Dans  l'année  séculaire  ou  Tem- 
pereur  d'Orient  vint  en  France  j  on  s'y  souvenait 
trop  de  la  journée  de  Nicopolis  ,  si  funeste  quatre 
pus  auparavant  à  Télite  de  la  noblesse  française, 

Eour  qu'on  ne  préférât  pointa  des  indulgences  si 
asardeuses ,  celle  du  jubilé  ,  t|u  on  pouvait  gagner 
avec  infiniment  moins  de  risqUCp  Rome  étant  tou- 
jours regardée  universellement  comme  le  dépôt 
naturel  des  trésors  de  la  divine  miséricorde  ,  il  s'y 
£t  un  concours  d'autant  plus  nombreux  des  tidèleg 
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de  Tobédience  d'Avignon ,  et  de  la  France  en  partî- 
culier,  qu'ils  avaient  eu  moins  d' égard  au  jubilé 
fixé  par  le  pape  de  Rome  Urbain  VI  à  la  trente-troi- 
sième année ,  c'est-à-dire  à  l'an  iSgo.  Pour  la  cen- 
tième année ,  soit  ou' on  partît  de  la  bulle  de  Boni- 
face  YIII ,  wSoit  de  la  réduction  de  moitié  faite  par 
Clément  YI,  on  ne  pouvait  douter  que  l'indulgence 
n'y  fût  attachée  ,  indépendamment  de  la  diversité 
d'opinion  et  de  parti.  L'ardeur  fut  donc  si  grande 
et  si  générale ,  que  ladéfense  d'aller  à  Rome ,  portée 
par  le  roi  Charles  YI  sous  peine  de  châtimens  afflic- 
tifs  ,  fut  inei&cace  (i).  Mais  cette  imprudente  fer- 
veur eut  plus  à  souffrir  dans  le  voyage  de  Rome, 
que  dans  celui  d'outre-mer.  Les  troupes  de  factieux 
et  de  brigands  sur  les  routes ,  la  pe^e  au  sein  de  la 
ville  ,   firent  périr  misérablement  la  plupart  des 

Î pèlerins.  Grand  nombre  de  femmes  ,  et  même  de 
a  première  qualité ,  prises  en  route  par  ces  guerriers 
dissolus  ,  endurèrent  des  outrages  plus  affreux  que 
la  mort.. 

Un  mouvement  subit  de  dévotion  populaire 
s'éleva  dans  le  même  temps  en  Italie  ,  et  pénétra 
jusqu'à  Rome  (2).  De  toute  part  on  rencontrait  des 
processions  de  gens  revêtus  de  longs  habits  blancs  y 
avec  des  capuces  qui  leur  couvraient  tout  le  visage, 
à  l'exception  des  yeux  ,  devant  lesquels  étaient 
ménagées  deux  petites  ouvertures.  Telles  sont  à  peu 
près  les  robes  despénitensque  l'on  voit  encore  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces.  Cette  dévotion 
singulière  fut  d'abord  si  générale ,  qu'avec  le  torrent 
du  peuple  ,  elle  entraîna  des  prêtres  ,  des  évêques 
etdes  cardinaux.  Us  marchaientgravementen  chan- 
tant des  cantiques  tout  nouveaux  ,  parmi  lesquels 
néanmoins  on  remarque  la  prose  Stabat  mater  do" 
lorosUy  qu'ils  attribuaientàsaint  Grégoire.  Ils  con- 
tinuaient ces  exercices  pendant  treize  jours  consé- 
cutifs ,  et  la  nuit  couchaient  ,  comme  ils  se  rencon- 
raient ,  hommes  et  femmes ,  dans  les  cimetières  , 

(i)  Thieff  Niem.  1.  2  ,  c.   28.     (2)  Xbid.  c  26. 
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dans  lesmonaslères  ,  dans  les  éf;lises  ,  au  milieu  de 
tous  tes  dangers  qu'occasionnait  celte  eon  fusion - 
Cependant  les  peuples  paraissaient  édifiés  sur  leur 
passage,  et  s'empressaient  à  exercer  Tliospitali  té  à 
leur  égard  :  la  confession  et  la  communion  étaient 
fréquentées  ;  les  villes  ennemies  se  réconciliaient^ 
et  des  haines  personnelles  et  envenimées  furent 
éteintes. 

Mais  la  singularité  en  matière  de  religion  ,  quel- 
quefois innocente  à  son  origine  ^  devient  presque 
toujours  criminelle.  Des  imposteurs  Ecossais  avaient 
apporté  ces  pratiques  suspectes  en  Itulie  ,  où  ils 
étaient  venus  avec  des  croix  de  brique  ,  tellement 
enduites  desanget  d'iiuile,  quelles  semblaient  suer 

Fendant  les  chaleurs.  Ils  n'excitaient  pas  seulement 
effroi  populaire  ,  en  publiant  que  le  monde  allait 
finir  par  un  affreux  tremblement  ;  ils  soutenaient 
encore  ,  avec  une  obstination  insensée  ,  que  Vun 
d'en tr  eux  était  le  prophète  Elift  revenu  du  ciel. 
Cette  imagination  se  répandit  jusqu'au  fond  de 
l'Allemagne  dans  le  marquisat  de  Misnîe  j  où  quel- 
ques années  après  ,  des  flagella ns  hérétiques  débitè- 
rent de  même  jquEUe  et Enoc  avaient  reparu  dans 
le  monde  ;  cfiie  les  persécuteurs  de  la  vériié  avaient 
fait  brûler  Elie  àErford,  et  qu'Enoc  vivait  encore 
dans  la  personne  de  leur  plus  célèbre  docteur, 
nommé  Conrad  Sclimid  (t).  Pour  donner  quelque 
suite  à  leurs  fictions ,  ils  assuraient  que  les  âmes  , 
an  commencement  du  monde  j  avaient  été  créées 
toutes  ensemble,  et  déposées  dans  le  paradis  terres- 
tre ;  qu'un  ange  les  allait  tirer  de  ce  dépôt  ,  à  me- 
sure qu'il  fallait  animer  quelque  enfant  ,  et  que 
celles  d'Elie et  d'Enoc avaient  été  infusées  de  la  sorte 
dans  les  ctiefs  de  la  nouvelle  religion.  Car  ces  liardis 
sectaires  proscrivaient  avec  audace  tout  autre  cliris- 
tianisrae  que  le  leur  j  et  prétendaient  que  depuis 
que  les  frères  de  la  croi3t  (  c'est  le  nom  qu'ils  se 
donnaient)  avaient  paru  dans  le  monde,  Dieu  avait 
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rejeté  le  pâpc  ,  les  évêques  ,  les  prêtrps  ;  qu'il  lenr 
avait  Ole  le  pouvoir  de  délier ,  de  consacrer;  en  un 
mot  ,  qu  il  avait  anéanti  le  sacerdoce  évangéliquey 
à  cause  de  la  corruption  de  ceux  qui  en  étaient 
revêtus.  Ils  abolissaient  aussi  tous  les  sacremens^et 
$ur-tout  l'eucharistie  ,  qu'ils  disaient  n'être  ,  ni  le 
Trai  corps  du  Sauveur ,  ni  le  vrai  Dieu  ,  mais  le 
mystère  de  la  cupidité  des  prêtres.  Tous  ces  signes 
sensibles  et  productifs  de  la  grâce  ,  ils  les  rédui- 
faient  au  baptême  de  sang  ,  qu'ils  prétendaient  se 
fdonner  en  se  flagellant  à  la  suite  d'une  croix  ,  ea 
mémoire  de  la  passion  de  Jesus-Cbrist.  Ils  affir-» 
maient  que  sans  cela  il  était  impossible  d'entrer 
dans  le  royaume  des  Cieux  :  mais  aussi  ,  quelque 
innombrables  et  quelque  énormes  que  fussent  les 
crimes  qu'on  avait  commis  ,  cette  seule  pénitence  ^ 
dans  leur  système  ,  suffisait  pour  les  expier.  C'est 
pourquoi  toutes  les  indulgences  ,  aussi-bien  que  les 
œuvres  satisfactoires  ,  leur  paraissaient  inutiles. 
La  célébration  des  fêtes ,  à  1  exception  du  diman* 
çhe  j  et  la  foi  du  purgatoire  ne  leur  étaient  pas 
moins  odieuses  que  les  indulgences.  Pour  comnle 
d'impiété  ou  de  folie  ,  ils  tenaient  que  leur  docteur 
Conrad  Scbmid  ,  et  non  pas  Jesus^Christ ,  préside- 
raitau  jugement  dernier. 

On  voit  ici ,  ou  que  les  conceptions  de  Wiclef 
s^étaient  déjà  propagées  bien  au  loin  ,  ou  que 
l'Angleterre  n'était  pas  la  seule  terre  féconde  en 
chimères  et  en  monstres.  La  mort  de  cet  hérésiar- 
que n'avait  rien  ôté  à  l'aveugle  témérité  ,  ou  du 
moins  à  la  sourde  activité  de  ses  zélateurs.  Con- 
damnées par  un  parlement  tenu  en  i4o2  ,  à  être 
recherchés  et  remis  à  l'évêque  diocésain  ,  pour, 
être  livrés  en  cas  d'obstination  au  bras  séculier ,  ils 
s'observèrent  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  cette 
ordonnance  avait  d'abord  été  exécutée  sur  un  prê- 
tre ,  qu'on  brûla  publiquement  à  Smithfîeld  :  mais 
s'ils  dogmatisèrent  avec  plus  de  secret ,  il§  ne  le 
firent  pas  avec  moins  d'impiété  ^i).    Dès  l'année 

(i)  Valsing.  p.  364  ?  ^tc. 
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gtiivanté  ,  le  clievalier  Louis  de  Clifïbi'd  ,  qui  ïus- 

3 ne-là  les  avait  protèges  sans  trop  les  connaître  » 
écDuvrit  à  rarchevêque  de  Cantorbëry  Thomas 
d'Arondel ,  qu'ils  enseignaient ,  entr'aiïtreserreurs , 
les  lïfo  positron  s  suivantes  :  L'église  est  la  synagogue 
de  Satan  ,  oii  il  ne  faut  paraître  ,  ni  pour  honorer 
Dieu,  ni  pour  recevoir  les  sacremens  ,  principale- 
ment celui  de  Tautel  ,  qui  est  un  paîn  de  mort  ^ 
et  Tatinient  de  ranteclirist  ;  tous  les  sacremens  ,  en 
général  ,  ne  sont  que  des  signes  sanfî  objet  et  sang 
-tertu  3  dans  la  forme  usitée  par  Féglise  ;  il  ne  faut 
point  porter  les  enfans  nouveaux  nés  à  Téglise  , 
pour  y  recevoir  le  baptême  ,  parce  qu'ils  sont  des 
images  très-pures  delà  Trinité,  et  que  ^ons  la 
main  des  prêtres  ,  ils  contracteraient  des  souillures 
qu'ils  n'ont  pas  ;  pour  faire  un  saint  mariage  ,  le 
consentement  des  parties  suffit  seul  j  sans  aucune 
soumission  a  féglise  ;  la  virginité  n'est  point  ap^ 
prouvée  de  Dieu  ,  qui  a  tellement  ordonné  le  ma- 
riage ,  qu'on  n'est  point  en  voie  de  salut,  sî  Ton 
n'a  du  moins  la  volonté  de  se  marier;  il  nVst  ni 
fête  ,  ni  jour  plus  saint  qu'un  autre  ,  et  tous  les 
jours  ,  sans  nulle  exception  j  on  a  une  égale  liberté 
de  travailler  ,  ainsi  que  de  boire  et  de  manger  ; 
enfin  ,  il  n'y  a  point  de  purgatoire  qprès  cette  vie  , 
et  pour  quelque  péché  que  ce  soit ,  il  ne  faut  point 
d'autre  pénitence  que  de  ie  quitter  ^  et  de  s  en 
repentir  avec  foi. 

Ce  fut  par  la  voie  de  la  Bohême  que  cette  mal- 
heureuse doctrine^  après  f  Angle  terre ,  infectai' Alle- 
magne :  des  jalousies  de  collège  opérèrent  ce  bou- 
leversement dans  la  religion,  L'universitéde  Prague, 
fondée  par  fempereur  Charles  IV  ,  qui  se  servit 
pour  cela  de  docteurs  allemands  ,  demeurait  tou- 
]oui^  sous  le  gouvernement  de  ces  étrangers  ,  au 
grand  mécontentement  des  naturels  du  pays  j  et 
sur-tout  de  Jean  Hus  ,  quoique  jeune  encore  et  de 
basse  naissance  ;  maisenorgu^illideses  dispositions 
pour  les  sciences,  de  son  talent  pour  la  parole  , 
cle  ses  mœurs  austères  ^  de  sa  piété  sauvage  ^  hypo- 
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cri  te  ,  en  un  mot ,  de'voré  par  le  désir  de  la  con 
dération  et  l'envie  de  dominer  (i).  A  la  faveur  ( 
ressentiment  du  roi  Wenceslas  ,  irrité  contre  to 
les  Allemands,  pour  avoir  été  déposé  de  l'empir 
les  Bohémiens  recouvrèrent  sans  peine  Tintendan 
de  leurs  écoles  ,  à  Texclusion  de  ces  concurrenî 
qui  de  dépit  quittèrent  Prague  au  nombre  de  pi 
sieurs  milliers  tant  docteurs  qu'étudians  ,  et  i 
retirèrent  à  Leipsic ,  dont  l'université  s'établit 
cette  occtision. 

Dans  ces  conjonctures ,  un  noble  bohémien  ,  qi 
avait  étudié  à  Oxford  où  les  écrits  de  Wiclef  ton 
bèrent  sous  sa  main  ,  les  rapporta  dans  sa  patrie 
comme  un  monument  de  son  goût  et  d'une  étud 
profonde.  Il  ne  manqua  point  de  se  montrer  zél 

1>artisan  des  principes  qu'il  apportait  de  si  loin  ,  e 
es  communiqua  aux  ennemis  des  Allemands  ,  par 
ticulièrement  à  Jean  Hus  ,  qui  était  l'un  des  plu 
déclarés.. Ils  saisirent ,  avec  toute  la  chaleur  d< 
Técole  et  du  patriotisme  ,  une  ressource  que  h 
nouveauté  ,  au  défaut  du  génie  ,  offrait  si  a  pro- 
pos poursoutenir  la  gloire  nationale.  Hus,  ordonne 
prêtre  en  i4oo  ,  avait  été  aussitôt  après  établi  pré- 
dicateur dans  une  église ,  fondée  nouvellement  sous 
le  nom  de  Bethléem  ,  par  un  riche  bourgeois  de 
Prague.  Cette  institution  ,  suivant  laquelle  on 
prêchait  chaque  jour  en  bohémien  ou  sclavoa 
vulgaire  ,  ne  pouvait  être  plus  favorable  à  ses  vues. 
Il  commença  par  hasarder  quelques  propositions 
de  Wiclef,  avec  de  grands  préambules  tant  sur 
Texcellence  de  cette  rare  doctrine  ,  que  sur  la  sain- 
teté de  Tauteur  ,  dont  il  disait  envier  pour  toute 
récompense  le  sort  éternel.  Bientôt  voyant  accourir 
une  foule  d'esprits  inquiets  et  sans  principes  ,  les 
gens  obérés  de  deites ,  les  citoyens  factieux ,  les 
clercs  ignorans  et  notés  pour  crimes  ,  quelques 
savans  jaloux  de  la  préférence  accordée  ,  ndn  plus 
aux  Allemands  pour  les  places  d'honneur ,  mais 


(i)  Trith.  chr.  hirs.  an.  1^02,  jEn.  Sylv.  His.  Boh.  p.  io3. 


k 


»  E     1.'  E  G  L  1  9  E-  *^  r3 

à  la  noblesse  dans  la  distribiiUon  des  meilleurs 
bénéfices,  en  un  mot,  toute  celle  classe  d'hom- 
mes qui  ne  trouvent  à  gagner  que  dans  les  nou- 
veaulës  et  les  révolutions  ;  le  piedicant  alors  ne 
carda  plus  de  mesures  ,  et  aux  eneuis  de  Wiclef 
joignit  celles  des  vaudois.  Nous  venons  bienlôt  les 
fruits  désastreux  de  ces  conven  lieu  les. 

Auparavant ,  Pierre  de  Lune  ou  Benoit  XIIÎ  , 
détenu  depuis  près  de  cinq  ans  dans  son  pa- 
lais d'Avignon  ,  où  il  avait  essu\é  ce  qni  aurait 
abattu  toute  autre  ambition  que  la  sienne,  eut 
encore  assez  de  force  et  de  présence  d'esprit  (vuir 
former  et  mettre  à  exécution  le  projet  de  sa  déli- 
vrance. Comme  il  était  gardé  par  des  soldats  nor- 
mands, un  gentilhomme  de  cette  province  ,  nommé 
Kobert  de  Braqiiemont  ,  que  Ton  présume  avoir 
été  déterminé  par  Tenvie  de  plaire  au  duc  d  Or- 
léans ,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  ce  pape  ; 
Braquemont,  dis-je, rendait  des  visites  fréquentes 
à  Benoît ,  avec  toute  la  liberté  qui  lui  en  laissaient 
les  gardes  ses  compatriotes-  Après  les  avoir  accou- 
tumés à  ces  fréquentes  apparitions  ,  qui  se  faisaient 
principalement  sur  le  soir  ;  le  1 1  de  Mars  i4o3  , 
aux  approches  de  la  nuit ,  il  sortit  avec  le  |)ape 
déguisé  ,  comme  si  c'eût  été  un  homme  de  sa  suite. 
Une  escorte  de  cinq  cents  hommes  ,  préparés  par 
Braquemont ,  les  reçut  l'un  et  Pautre  â  quelque 
distance  d'Avignon  ,  et  les  conduisit  à  Château- 
Raynard  ,  petite  place  voisine  (i).  On  observe  que 
Benoît  ,  jusque  dans  sa  fuite  et  son  travestissement, 
voulut ,  autant  qu'il  était  possible  ,  figurer  en  pape  t 
il  emporta  l'eucliaristie  dans  une  petite  boîte  d  ar- 
;ent ,  suivant  ftisage  des  souverains  pontifes  ^  qui 
la  font  porter  devant  eux  dans  leurs  voyages.  Il 
eut  aussi  la  précaution  de  pi  endre  ,  comme  4es 
pièces  utiles  à  ses  vties  ,  quelques  lettres  où  le  roi 
Charles  VI  lui  déclarait  que  jamais  son  dessein 
Bravait  été  qu'on  se  retirât  de  son  obédience. 

(t)  J*  JuT'  2^  ^^^*  Labour*  p*  4^^- 
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Dès  cm'il  se  TÎt  en  sûreté  ,  il  reprît  les  tiaf)its  et 
tontes  les  marques  du  pontificat,  se  fît  faire  lat 
barbe,  qu  il  avait  laissé  croître  durant  tout  le  teiapflf 
de  sa  prison ,  en  signe  de  l'oppression  qu'il  souffrait , 
let  à  cette  occasion  ,  plaisanta  sur  le^i  outrages  qu'ii 
y  avait  soufferts  ,  avec  une  gaieté  d'humeur  ,  oi:^ 
plutôt  avec  une  sérénité  et  une  grandeur  d'amç 
qu^  le  fit  paraître  autant  supérieur  aux  bassesses  de 
la  vengeaiice  qu'aux  capriùes.  dé  la  fortune.  Sat 
fuite  causa  un  tel  étonnement  dans  Avignon  ,  que 
bientôt  il  n'y  eut  plus  de  gardes  autour  du  palais*' 
Les  officiers  en  sortirent  sans  peine  ,  d'abord  avec 
les  cardinaux  de  PampeluneetdeTarragone.  Tond 
les  autres  s'empressèrent  de  même  à  se  rapprocher 
de  lui  j  et  à  regagner  ses  boimes  grâces  ,  après  avoir 
été  les  premiers  auteurs  de  ses  revers.  Il  ne  leuc 
marqua  pas  plus  de  vengeance  qu'à  ses  gardes  ;  il 
n'eut  pas  même  là  politique ,  si  ordinaire  en  p^reillet 
rencontre  ',  de  mettre  la  réconciliation  à  un  haut 
prix  :  après  quelque  légère  résistance  ,  employée 
par  dfgnité,  ou  pour  se  les  attacher  davantage  ,  il 
promit  d'oublier  tout  le  passé  ,  et  retint  à  dîner 
ceux  d'entr  eux  qu'ils  avaient  choisis  pour  média- 
teurs. Il  ne  se  montra  pas  plus  difficile  à  l'égard  des 
citoyens  d'Avignon  ,  qu  il  obligea  simplement  a 
réparei^  lés  brèches  faites  au  palais  tandis  qu'ils  l'y 
tenaient  assiégé  (i). 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Ghâteau-Raynard  ^ 
Benoît  se  prévalant  des  lettres  où  le  roi  Ôharles 
paraissait  improuver  la  soustraction  d^ obédience  ^ 
écrività  ce  prince^  et  en  même  temps  aux  seigneurs 
de  son  conseil  et  à  l'université  de  Paris  ,  pour  leur 
notifier  sa  sortie  d'Avignon.  Il  demandait  la  restitu-r 
tian  de  robéisjsancé  qui  lui  était  due  ,  et  protestait 
avec  son  emphase  accoutumée  ,  de  son  zèle  pour 
l'union  et  la  prospérité  de  l'église.  Après  la  récon- 
ciliation des  cardinaux ,  comme  le  roi  avait  déjà 
(Convoqué  le  clergé  de  France  pour  balancer  les 
—      —      ■ ■    ''"  ■■«Il  ■ 

(i)  Hist.  ancMi.  p.  4^6. 
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avantages  et  les  inconvënîejis  de  la  soUvStrâctîon  ,  la 
pane  lui  députa  les  cardinaux  de  Malesec  et  de 
Saluées.  Le  20  de  Mai  ,  en  présence  des  princes 
du  sang  et  de  quelques  autres  seigneurs,  ils  eurent 
audience  du  monarque  ,  dans  son  palais  ou  maisoa 
de  Saint- Paul ,  monument  de  la  simplicité  respecta* 
Ble  de  nos  rois  :  ce  n'était  pas,  même  pour  le  temps  ^ 
la  plus  belle  maison  de  Paris  (i).  Le  cardinal  de 
Malesec  portant  la  parole  j  représenta  que  la  sous^ 
traction  d  obédience  ,  bien  loin  de  remédier  au 
scîiisuie  ,  n'avait  servi  qu'a  augmenter  le  scandale 
et  la  confusion  5  que  cette  considération  avait  en- 
gagé les  cardinaux  à  se  réunir  à  leur  cliefj  qui 
d'ailleurs j  par  son  empire  sur  la  fortune  et  le  ressen- 
timent durant  les  derniers  orages  ,  venait  de  mar- 
quer toute  la  grandeur  et  la  bonté  d'à  me  propret 
àgouverner  régiisedansles  temps  difficiles.  Il  ajouta 
^ue  le  pontife  promettait  de  se  conformer  à  ce  qua 
réglerait  le  conseil  du  roi  et  des  princes  ^  et  qu'il 
les  choisissait  pour  arbitras  de  tous  ses  intérêts.  Ce 
discours  ,  iorut  à  la  protection  du  duc  d'Orléans  ^ 
fit  la  plus  forte  impression  :  dès-lors  la  restitution, 
d'obédience  fût  très- avancée. 

Le  roi  la  renvoja  cependant  aux  délibérations 
de  rassemblée  du  clergé  ,  où  il  y  eut  encore  urt 
grand  conflit  d'opinions  j  jusque  dans  lefe  com- 
pagnies subordonnées  qui  en  firent  partie.  La  seule 
Université  de  Paris ,  cou  Ira  ire  à  celles  de  Toulouse  , 
de  Montpellier  et  d'Angers,  qui  toutes  les  troi$ 
tenaient  unanimement  pour  la  restitution  d'obé- 
dience ,  était  partagée  à  ce  sujet  en  dru^  partit 
différens  ,  sans  compter  celui  delà na lion  d'Angle- 
terre j  aujourd'bui  d  Allemagne  ^  qui  continuait  à 
reconnaître  le  pape  de  Rome,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  j  sous  la  protection  même  au  roî 
Cliarles  Yl  (2),  Dans  cette  diversité  de  sentimens 
néanmoins  ,  le  duc  d'Orléans  entrevit  que  It  grand 
nombre  pencbait  pour  Benoit»  Il  obtint  un  ordre 


(f)  Da  Puy*  p,  275,  (2}  Du  Boid.  t.  y  ^  p,  6S. 
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du  roi  son  frère  y  pour  faire  prendre  et  compl 
les  suffrages ,  non  pas  en  public ,  mais  sous 
direction  dé  chaque  métropolitain  pour  les  sujc 
de  sa  dépendance.   La  pluralité  se*  trouvant  tel 
qu'il  Tavait  prévue  ,  le  28  Mai  ,  ooinme  les  du 
ses  oncles  et  ses  antagonistes  étaient  absens  ,  il  ra 
sembla  le  clergé  ,  passa  ,  suivi  des  prélats  ,  dans, 
chapelle  où  le  roi  était  en  prières  ,  et  lui  présent 
la  liste  des  suffrages  qui  condamnaient  la  soustra( 
tion.  Le  roi  donna  des  marques  de  contentement 
et  dit  quelques  paroles  très- flatteuses  sur  la  supe 
riorité  du  génie  et  l'intégrité  dés  mœurs  de  Benoil 
A  l'instant,  le  duc  prenant  le  crucifix  de  l'autel 
le  présenta  au  roi ,  et  le  pria  de  faire  serment  su 
ce  signe  adorable  de  notre  rédemption  ,  qu'il  ne  s< 
départirait  point  des  bons  sentimens  ou  il  étai 
pour  l'église.  Charles  mit  les  mains  sur  la  croix 
et  dit  :  Dès  ce  moment ,  je  rends  à  notre  saint  pèn 
le  pape  Benoit  XIII  toute  l'obéissance  qui  lui  esi 
due  ,  et  je  promets  de  le  reconnaître  tant  que  je 
vivrai  pour  le  vicaire  de  Jesus-Christ  en  terre;  )C 
m'engage  aussi  à  le  faire  reconnaître  de  tout  mon 
royaume.  Ces  paroles  finies ,  il  se  prosterna  devant 
l'autel ,  et  entonna  le  Te  Deum ,  qui  fut  continué 
par  tous  les  assistans.  Il  fit  ensuite  annoncer  sa  dé* 
termination  au  peuple  de  Paris,  parle  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville  ;   et  à  ceux  dés  provinces , 
par  une  lettre  circulaire  adressée  aux  évêques. 
Avertis  alors  par  un  éclat  si  imprévu  ,  les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne  ne  manquèrent  pas  de  té- 
moigner leur  improbation  ,  en  des  termes  qui  firent 
appréhender  que  ce  qui   s'était  fait  ne  tînt  pas 
long-temps.  Ils  eussent  en  effet  tout  rompu,  au 
moins  dans  quelque  accès  de  la  maladie  du  roi ,  s'ils 
eussent  persévéré  dans  la  même  résolution  et  dans 
les  mêmes  vues  :  mais  le  duc  d'Orléans  donna  tant 
d'espérance  au  duc  de  Berri  d'obtenir  tout  ce  qu'il 
souhaiterait  A\\  pape  Benoît ,  qu'il  réussit  à  le  met- 
tre dans  les  intérêts  de  ce  pontife  ;  après  quoi ,  ce 
fut  une  espèce  de  nécessite  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, 


p 
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gogne  ,  qui  craignit  un  airront  plus  marqué  ,  au 
moins  de  paraître  goûter  ce  qu'on  lui  atlirma  dçs 
dis|)os]tint>s  présentes  de  Benoît^  pour  la  Iran-* 
quillitë  de  Tëtat  et  de  rëglise. 

On  assurait  ,  par  exemple  ,  que  ce  pape  ^  tou* 
jours  magnifique  en  promesses  ,  acceplerait  la  ces- 
sion ,  si  son  compétiteur  Boniface  venait ,  ou  à 
céder  ^  ou  à  mourir,  ou  n  être  chassé  de  son  siège  j 
qu'avant  cela  ,  il  n'inquiéterait  personne  sur  ce 
i^tii  s'était  passé  pendant  la  soustraction  ;  et  en  par- 
ticulier, qivil  ne  changerait  rien  aux  collations 
ni  aux  promotions  faites  alors  par  les  ordinai- 
res (i).  Sur  bien  d'autres  assurances  de  même  na.- 
ture,  garanties  par  le  duc  d'Orléans,  trop  per- 
suadé de  son  ascendant  sur  Tesprit  inflexible  et 
caché  de  ce  pape  ,  le  trentième  jour  de  Mai  ,  on 
tint  une  conférence  chez  le  duc  de  Berrî ,  au  pa- 
lais des  Tournelles  près  la  porte  Saint-Antoine  : 
mais  avant  qu'elle  mt  finie  ,  le  roi  manda  l'assem- 
blée à  son  palais  de  Saint-Paul.  Il  ne  pensait  plus 
qu'à  rendre  grâces  à  Dieu  pour  la  réconciliation  , 
et  déjà  il  se  trouvait  tout  prêt  à  monter  à  cheval 
pour  a  lier  à  Notre-Dame.  Il  s'y  fit  accompagner 

1>ar  les  princes  et  les  prélats  j  le  cardinal  de  Ma- 
esec  omcia  pontificalement ,  et  l'évêque  de  Cam* 
brai  ,  Pierre  d'Ailli  ,  publia  en  chaire  ce  qui 
s'était  fait  en  faveur  du  pape.  Le  même  jour  ,  le 
roi  fit  expédier  ses  ordres  â  tous  ses  sujets  j  à  Tef- 
fet  de   reconnaître  Benoit  XIII  pour   souverain 

Fontife*  Il  y  eut  une  ordonnance  particulière  pour 
université  de  Paris  ,  dont  elle  fixa  Tirrésolutioa 
par  l'unanimité  paifaite  qu'elle  y  rétablit,  à  Tex- 
ception  néanmoins  de  la  nation  d'Angleterre  ,  qui 
persista  toujours  dans  l'obédience  romaine.  Pour 
rendre  complet  le  triomphe  de  la  concorde,  et 
complaii*e  en  tout  au  pape  Benoît  ,  à  qui  les  do- 
minicains étaient  tout  particulièrement  attachés  , 
Funiversité  rouvrit  ses  portes  à  ces  religieux,  ex- 


-(i)  DiibouL  j>.  64  et  seiji 
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élus  âe  son  seîn  depuis  sept  ans  ,  comme  fautenfï 
delà  témérité'  de  Jean  de  Môntson  leur  confrère  ", 
contre  la  conception  imm'aculée.  Elle  exigea  néan* 
moins  que  les  bacheliers  de  Tordre  fissent  serment 
de  tenir  la  condamnation  de  cette  doctrine  ;  et  les 
frères  prêcheurs  de  la  province  de  France  s'y  sou- 
mirent par  un  acte  authentique  du  21  d'Août  de 
.cette  année  i4o3(i).  La  Castille  et  les  autres  na- 
tions qui ,  à  l'exemple  delà  France  ,  avaient  aban- 
donné le  pape  Benoit ,  rentrèrent  de  même  sous 
son  ol)éissance. 

Ainsi  repassa- t-il  sans  intervalle  y  de  l'abyme  des 
humiliations  au  comble  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
deur y  par  un  de  ces  coups  de  fortune  qui  nous 
apprennent  à  mépriser  également  ses  disgrâces  et 
ses  faveurs,  et  sur-tout  à  n'abuser  jamaisde  celles-ci. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant  que  la  manière 
inerveilleuse  dont  cette  leçon  fut  donnée  à  Pierre 
de  Lune,  c'est  l'indocilité  qu'il  y  opposa.   Aussi- 
tôt après  ,  et  malgré  toutes  ses  promesses^  se  mon- 
trant toujours  également  jaloux  de  l'autorité  et  de 
jla  domination ,  il  donna  pour  nul  tout  ce  qui 
j^'était  fait  pendant  la  soustraction,   relativezïient 
à  la  juridiction  pontificale ,  et  voulut  faire  des 
collations  nouvelles  de  tous  les  bénéfices  qui  avaient 
.Taqué  tandis  qu'elle  durait.  Philippe  de  Villète  , 
pourvu  alors  de  l'abbaye  de  Saint- Denys,  fut  traité 
ten  intrus  par  l'ambitieux  pontife;  il  fut  soumis  à 
.une  information  nouvelle  de  vie  et  de  moeurs  ,   et 
préduit  à  prendre  des  bulles  d'Avignon  (2).  L'arche- 
vêché de  Toulouse,  auquel  Vital  de  Castelmoron 
avait  été  élu  ,   fut  censé  vacant ,  et  conféré  par  le 
.pape  à  l'évêque  de  Saint- Pons ,  Pierre  Ravot ,  son 
partisan  zélé  (3).  Celui  d'Arles  étant  venu   à  va- 
quer, Benoît  se  contenta  d'y  mettre  un  vice- gèrent^ 
et  s'en  appliqua  les  revenus.  Il  entreprit.de  faire    ' 
rentrer  dans  ses  coffres  les  subsides  que  la  chambre 
apostolique  n's^vait  pas  perçus  les  dernières  années^ 


^ 
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ôînsî  que  les  droits  Je  dixième,  de  procuration  ,  de 
dépouilles,  de  redevances  de  toute  espèce,  avec 
leurs  arréragea. 

Ces  exactions  ,  qui  mirent  en  trouble  toutes  les 
églises,  étant  parvenues  à  la  connaissance  du  roi  , 
le  monarque,  justement  irrité  de  celle  audace  et 
de  cette  infraction  de  paroles  ,  donna  une  déclara- 
tion qui  confirmait  toutes  les  provisions  des  béné- 
fices obtenus  durant  la  soustraction  ,  avec  défense 
à  tout  ecclésiastique  de  rien  payer  aux  collecteurs 
du  pape  ,  pour  les  subsides  ou  autres  droits  écbus 
pendant  le  même  temps*  Le  roi  fit  aussitôt  notifier 
cette  ordonnance  à  Benoît ,  par  des  députés  qui  le 
joignirent  à  Tarascon  ^  où  il  était  avec  le  duc 
d'Orléans,  parti  avant  eux,  comme  offensé  per- 
sonnellement par  la  violation  des  promesses  qu'il 
avait  garanties.  Le  coup  d'autorité  émané  du  trône, 
donna  aux  sollicitations  du  dnc  la  vertu  qu'elles 
n'avaient  point  eue  jusque-là.  Le  pape  accorda  tout 
ce  qu  on  luidemanuait,  et  en  fit  expédier  des  bulles, 
qu'il  remit  au  prince  a  vaut  son  dé  part,  en  redoublant 
«es  protestations  de  bienveillance  pour  le  royaume, 
et  de  zèle  pour  la  paix  de  Téglise  (i)i 

Afin  de  fortifier  iillusion  ,  et  de  persuader  quMI 
voulait  sincèrement  la  réunion  tant  demandée^  il 
fit  partir  pour  Rome  cinq  ambassadeurs  ,  parmi 
lesquels  Pierre  Ravot,  cet  évêque  de  Saint-Pons  que 
nous  l'avons  vu  enchaîner  à  sa  fortune, était  cliargé 
de  la  parole.  11  est  difficile  de  rapporter  ati  juste  le 
détail  de  ce  qui  se  fît  j  et  sur^tout  de  ce  qui  se  dit 
dans  une  négociation  ,  qu'on  peut  assimiler  à  ua 
combat  ^  dont  les  deux  partis  contraires  publient 
séparément  des  relations  a  leur  avantage  ;  discussion 
d'ailleurs  assez  inutile,  puisqu'il  ne  $^agit  que  d'un« 
manoeuvre  de  plus ,  dans  tiu  jeu  très-long ,  destiné 
tout  entier  à  faire  des  dupes.  Voici  tout  ce  qu'il 
importe  d'en  savoir  (2)  :  Benoit  demanda  un  sauf- 

(i)  Preuv,  Libert.  p*  4^^'    Ipliss.  CoUect.   l,  yn  ,  p.  683 
(i)  Hiât.  anaa*  p.  $ot.  Am-I  et  âeq* 
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conduit  pour  ses  ambassadeurs  ;  Boniface  et  les  1 
mains  raccordèrent.  Il  y  eut  deux  pourparler 
Kome  ;  dans  le  premier ,  tout  se  passa  en  déférent 
guindées ,  en  protestations  vagues ,  en  propositic 
ambiguës ,  et  avec  une  retenue  visiblement  force 
La  feinte  cessa  dans  la  seconde  entrevue  :  on  se  ] 
qua  réciproquementjOn  s'échappa  de  partetd'auti 
on  en  vint  aux  propos  injurieux  et  aux  reprocl 
outrageans.  Boniface  dit  avec  hauteur,  quil  éu 
vrai  pape  ,  et  que  Pierre  de  Lune  n'était  qu'un  i 
trus  :  les  ambassadeurs  répliquèrent ,  qu'au  moi 
leur  maître  n'était  pas  simoniaque  ;  insinuant  ail) 
que  Boniface  l'était.  Celui-ci  leur  ordonna  de  so 
tir  sur  le  champ  de  la  ville;  ils  répondirent  d'u 
ton  hardi  :  Nous  avons  un  sauf-conduit  des  R 
mains  aussi-bien  que  de  vous  ;  le  terme  n'en  est  pj 
expiré;  nous  en  voulons  jouir  dans  toute  son  étei 
due.  Le  pape  se  retira  fort  chagrin  dans  son  palais 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  aiguë  ,  qui  jointe  au 
douleurs  de  la  pierre  dont  il  était  tourmenté  d< 

{>uis  long-temps ,  l'emporta  le  premier  Octobre  d 
'année  i4(>49  ^^  quinzième  de  son  pontificat. 

Cette  mort ,  malgré  les  expériences  passées  ,  fi 
encore  espérer  la  paix  de  l'église.  Lès  ambassadeui 
de  Benoit  prièrent  les  cardinaux  romains  de surseoi 
à  l'élection  ,  assurant  que ,  par  ce  moyen  ,  on  pai 
viendrait  bientôt  à  l'union:  mais  on  les  arrêta  tou 
court,   en  les  sommant  de  déclarer  s'ils  avaîen 

Ïioii  voir  de  renoncer  pour  leur  maître  au  pontificat 
Is  furent  contraints  d'avouer ,  non-seulement  qui 
leur  commission)  ne  s'étendait  point  jusque-là ,  maii 

Su'ils  ne  croyaient  point  qu'on  pût  amener  le  pap< 
enoit  à  la  voie  de  cession  ,  qu'il  regardait  comme 
contraire  aux  canons  et  à  l'équité  (i).  Sur  quoi  les 
cardinaux,  au  nombredeneuf,entrèrent  au  conclave 
le  12  d'Octobre.  Presque  au  même  temps,  les  ambas- 
sadeurs ,  nonobstant  leur  sauf- conduit ,  furent  ar- 
rêtés par  le  gouverneur  du  château  Saint-Ange  , 

(i)  Du  Boul.  t.  v,  p.  117.  ^; 
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Iours  après,  par  le  crédit  des  cardinaux  ;  mais  il 
euv  en  coûta  cinq  mille  florins  d'or  ^  qui  tinrent 
lieu  au  gouver  ;eur  ,  de  la  gloire  qu'il  avait  d'abord 
atrectéde  mettre  à  venger  le  pape  son  parent.  Aussi- 
tôt tJue  le  roi  Charles  VI  eut  appris  ce  qui  s  était 
passe  à  Rome  ,  il  écrivit  aux  cardinaux  romains  , 
pour  les  engager  à  suspendre  Tel ec lion  d'un  pape 
jusqu'à  l'arrivée  des  ambassadeurs  qu'il  leur  desti- 
nait ,  et  à  réparer  j  par  la  délivrance  de  ceux  du 
pa|>e  Benoît ,  fatteinte  donnée  au  droit  des  gens 
dans  leurs  personnes.  Sa  diligence  fut  également 
inutile  à  Tégard  de  ces  deux  objets ,  dont  î  un  était 
déjà  exécuté  ,  et  l'autre  ne  pouvait   plus  Têtre. 

Les  cardinaux  ^  le  sixième  jour  du  conclave  17 
Octobre  r4o4  ,  avaient  élu  pape  ,  sous  le  nom  d  In- 
nocent VU  ,  le  cardinal  Cosmat  Meliorati  ,  après 
avoir  pris  la  ptécaution  y  déjà  si  bien  démontrée 
insulJisante  ,  de  s'obliger  chacun  par  serment  à  sa- 
criiier  ,  s'il  était  nécessaire  j  sa  propre  grandeur  à 
la  paix  de  Téglise.  Innocent,  né  dans  l'Abruzze 
de  parens  médiocres  ,  est  vanté  généralement  pour 
son  esprit  et  sa  doctrine  ^  son  expérience  dans  les 
alTaires  ,  son  application  ^  sa  modestie ,  sa  douceur 
Inaltérable  ,  la  pureté  de  ses  mœurs  ,  en  un  mot, 
pour  toutes  les  qualités  qui  en  eussent  fait  un  pape 
sans  reproche,  si  ce  prodige  n'eût  été  comme  im- 
possible dans  les  circonstances  épineuses  ou  il  oc- 
cupa ta  chaire  pontificale.  Car  on  ne  peutguère  se 
figurer  que  toute  Téminence  de  sa  vertu  ait  été  à 
l'épreuve  de  cette  tentation  ,  formidable  en  effef: 
à  rhéroisme  même.  Selon  Thierri  de  Niem  (f)  , 
très-mordant  à  ta  vérité  sur  le  compte  des  papes  , 
mais  panégyriste  éloquent  de  celui-ci  en  particu- 
lier ,  ou  Innocent  ne  vit  plus  Ja  cession  du  même 
œil  qne  Tavait  envisagée  Meliorati  ,  ou  le  pape  crut 
pouvoir  dispenser  le  cardinal  des  se r mens  faits  dans 
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leconclave.  Maïs  c'est  principalement  sur  les  œdvrei  • 

que  porte  cette  inculpation. 

Dans  la  lettre  circulaire  ,  par  laquelle,  suivant 
Tusage,  il  fit  part  de  son  élection  aUx  prélats  deson 
obédience,  et  dans  plusieurs  autres  lettres  adres- 
sées à  difFérens  princes,  il  dit  simplement  qu'il  â 
convoqué  un  concile  pour  délibérer  des  moyens 
propres  à  éteindre  le  schisme,  sans  parler  cfe  la 
voie.de  cession  dont  il  s'agissait,  et  à  quoi  l'oa 
â'était  arrêté.  Bientôt  même  il  mit  expressément 
en  question  ,  s'il  était  obligé  de  la  prendre,  c'est- 
à-dire  ,  s'il  devait  tenir  ce  qu'il  avait  juré.  Ladislas, 
roi  de  Naples ,  prenant  encQre  de  Tombrage  de  ceâ 
faibles  déniarches  pour  l'extinction  d a  schisme  , 
dans  la  crainte  qu  on  ne  fît  un  pape  favorable  à 
Louis  d'Anjou  son  concurrent;  Innocent  s'o- 
bligea par  une  bulle  (i)  ,  à  ne  rien  conclure,  nî 
lui  ,  ni  les  cardinaux  ,  pour  l'union  de  l'église  , 
que  les  deux  partis  ne  fussent  convenus  de  laisser 
ce  prince  soupçonneux  en  pleine  et  paisible  posses- 
sion du  royaume  ;  ce  qui  ne  pouvant  être  adopté 
par  les  cardinaux  français  ,  rendait  la  réunion  ma- 
nifestement impossible.  Il  eut  bientôt  à  se  repen^ 
tir  de  sa  prédilection  pour  ce  protégé  perfide,  oous 

S  rétexte  de  défendre  Innocent  contre  les  insultes 
es  Romains  ,  Ladislas  vint  à  Rome  avec  des  trou- 
pes ,  et  aniîna  les  factions  ,  au  lieu  de  les  calmer, 
pour  réduire  ce  bon  vieillard  aux  derniers  embar- 
ras, et  par-là  s'emparer  de  l'administration  publi- 
que. Cependant  le  pape,  dans  une  seule  promo- 
tion ,  doubla  le  nombre  de  ses  cardinaux  ;  et  parmi 
les  onze  nouvellement  créés  ,  il  y  en  eut  cinq  de 
la  seule  ville  de  Rome  ,  dont  il  voulait  gagner  l'af- 
fection ;  à  quoi  cependant  il  ne  put  réussir.  La  con- 
fusion y  alla  toujours  croissant;  et  ce  séjour  lui  parut 
enfin  si  périlleux  ,  qu'il  s'enfuit  à  Viterbe.  Il  n'en 
revint  que  sept  mois  après  ,  quand  Paul  des  Ursins , 
à  la  tçte  des  Guelfes  ,  eut  chassé  les  Napolitains. 

(ï)  Décret.  Innoc.  VII ,  ap.  Rain.  an.  i4o4. 
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PênaantcetempS'làjîesambassacleuisd'Avîgnan, 
congédies,  comme  on  Ta  vu  j  par  Boni  face,  et  rea- 
Toyés  j  sans  être  entendus  ,  par  Innocent,  avaient 
eu  tout  le  loisir  de  faire  de  leur  négociation  les  rap* 
ports  qu  ils  avaient  jugé  convenir  à  leur  parti.  Les 
Romains  ne  s'oublièrent  pas  non  plus  :  ils  répan- 
dirent en  tout  lieu  j  et  s'efforcèrent  sur-tout  de 
convaincre  la  cour  de  France  ^  que  l'ambassade  de 
Benoit  n'avait  été  qu  un  artifice  pour  en  imposer 
au  monde  chrétien  ;  que  ses  ambassadeurs  n'avaient 
jamais  parlé  de  cession,  mais  uniquement  d'une 
conférence  ,  qu'on  avait  rejetée  comme  un  amuse- 
ment et  une  dérision.  Ces  espèces  de  manifestes 
remplis  de  détails  ^  et  revêtus  de  circonstances  qui 
laissaient  peu  de  lieu  au  doute,  nuisirent  infini- 
ment aux  affaires  de  ce  pape.  Inépuisable  en  res- 
sources et  en  artifices  ,  ii  publia  qu'il  voulait  allei^ 
lui-même  à  Rome  mettre  la  dernière  main  à  Fex- 
tinction  du  schisme  ,  s'avança  jusqu'à  Gênes  ,  qui 
était  alors  sous  la  protection  de  la  France  ,  et  de- 
manda au  pape  Innocent  un  sauf-conduit  ^  qui  fut 
refusé.  C'était  là  vraisemblablement  tout  ce  que 
prétendaitTarlificieux  Benoit,  qu'on  entenditaussi- 
lôt  se  plaindre  de  vive  vois. ,  et  par  des  lettres  am- 
poulées écrites  de  toute  part,  qu'il  ne  tenait  point 
a  lui  ,  mais  uniquement  à  son  compétiteur  ,  que 
la  paix  ne  fût  rendue  à  l'église-  Pour  accréditei* 
cette  imputation  à  la  cour  de  France  ,  qu*il  lui 
importait  principalement  déménager  ,  il  y  envoya 
le  cardinal  de  CÎxalant  en  qualité  de  légat.  Cepen- 
dant la  pesle  étant  survenue  à  Gênes ,  où  d'ailleurs 
on  n'avait  pas  jugé  à  props  de  laisser  entrer  les 
troupes  qu'il  avait  amenées  ^  il  re^i^rit  avec  elles 
la  route  de  Provence- 

Attentif  en  toute  rencontre  à  ce  qui  pouvait 
donner  du  relief  à  son  obédience  ,  au  milieu  des 
occupations  et  de  tous  les  soucis  de  son  séjour  à 
Gênes ^  il  avait  mandé  saint  Vincent  Fei  lier  ,  qui 
se  rendit  à  ses  ordres  ,  mais  qui  ne  parut  à  la  cour 
pontificale,  comme  dans  ses  plus  édifiantes  missions  j 
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SLi*6h  pënitent ,  en  apôtre  et  en  thaumaturge  (1 
éjà  il  avait  évangëlise  dans  presque  toutes  les  ca 
trées  de  TEurope,  sur- tout  en  Espagne  et  en  Franc 
faisant  par-tout  des  conversions  admirables  par  lei 
nombre ,  et  plus  encore  par  les  difficultés,  oens  d 
peuple  j  grands  seigneurs  ,  prêtres  et  prélats  ,  h< 
rétiques ,  sarrasins  ,  juifs  endurcis ,  chrétiens  mi 
créans  et  apostats,  rien  ne  résistait  à  la  force  de  so 
éloquence,  ou  plutôt  aux  traits  enflammés  de  la  grâc 
qui  partaient  de  sa  bouche.  La  rapidité  de  ses  succè 
en  égalait  les  autres  prodiges.  Parrtout  où  il  parais 
sait ,  il  se  faisait  un  changement  subit ,  une  révo 
lution  totale  dans  les  mœurs.  L'amour  de  la  péni 
tence,  de  la  pauvreté  évangélique ,  du  renoncemen 
effectif  aux  grandeurs  du  siècle  ,  gagnait  toutes  le 
conditions.  Les  ecclésiastiques  abandonnaient  leur 
bénéfices  multipliés  ;  les  grands  faisaient  d'abon 
dantes  aumônes  ,  et  plusieurs  embrassaient  la  vi( 
religieuse.   On  offrait  au  saint  de  riches  présens 
mais  ils  passaient  aussitôt  de  ses  mains  dans  celles  dei 
pauvres.  Au  diocèse  de  Genève  ,  il  trouva  des  res- 
tes d'idolâtrie  qui  avaient  tenu  contre  tout  le  zèle 
des  pasteurs ,  et  qu'il  abolit  comme  tous  les  autres 
désordres.  Il  reçut  à  Gênes  un  don  si  merveilleux 
des  langues ,  que  prêchant  en  espagnol ,  il  se  faisait 
entendre  aux  gens  de  toute  nation  que  le  grand 
commerce  de  cette  ville  et  la  présence  du  pape  y 
attiraient.  Oïl  raconte  du  saint  bien  d'autres  mer- 
veilles qui  nous  font  connaître  les  ressources  de  la 
Providence  pour  soutenir  l'église  au  milieu  même 
des  schismes  et  des  scandales. 

Le  pape  Benoît  étant  arrivé  à  Nice ,  reçut  encore 
la  visite  d'une  personne  vénérable  pour  ses  vertus, 
et  même  pour  les  fonctions  du  zèle,  que  la  faiblesse 
de  son  sexe  et  l'obscurité  de  sa  naissance  ne  fem- 
péchèrent  point  d'exercer  avec  succès.  La  bienheu- 
reuse Colette  ,  fille  d'un  charpentier  de  Corbie  au 
diocèse  d'Amiens ,  après  s'être  éprouvée  pendant 

(i)  Açt.  SS.  t.  I ,  Apr.  p.  480. 
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trois  ans  âans  Tétat  de  reclase,  entreprit  de  rétablir 
Tordre  de  saint  François  dans  sa  première  splendeur/ 
Ce  fut  pour  en  obtenir  la  permission  et  les  moyens» 
qu'elle  vint  trouver  le  pape.  Elle  lui   demanda  de 

Sasser  du  tiers-ordre  ,  où  déjà  elle  était  engagée  , 
ans  celui  de  sainte  Claire  ;  d'en  pratiquer  la  refila 
à  la  lettre  ,  et  de  travailler  à  la  réforme  ,  tant  des 
frères  mineurs  j  que  des  religieuses  claristes.  Des 
propositions  si  extraordinaires  de  la  part  d'une 
femme  5  furent  examinées  avec  toute  la  circonspec- 
tion convenable.  EtiGn  le  pontife  les  crut  inspirées 
d'en  haut ,  exhorta  cette  vierge  courageuse  à  une 
exécution  prompte  ,  Tadrnit  sur  Je  champ  à  la  pro- 
fession ,  et  l  établit  obbesse  généi^ale  de  toutes  celles 
de  ses  sœurs  qui  voudraient  embrasser  la  réforme* 
Le  succès  ,  après  quelques  années  d'épreuve  j  ]us- 
ti6a  pleinement  cette  conduite (i). 

Pendant  qiïe  Benoît  s'occupait  ,  à  Tentrée  de 
ritûlie,  de  ces  fonctions  édilîantes,  la  légation  du 
cardinal  de  Cbalant  en  Fiance  y  était  regardée 
comme  un  nouvel  artifice  pour  prolonger  lescnisme, 
sous  prétexte  de  réteiudre,  On  ne  lui  rendit  aucun 
des  honneurs  dus  à  son  caractère,  et  Ton  refusa 
même  assez  long-temps  de  l'entendre.  Lorsqu'enfîn 
on  Tadmit  à  raudience  j  on  se  convainquit  de  ce 
qu'on  avait  présumé  :  il  ne  G t  qu'exalter  le  zèle 
apparentde  son  maître  pour  l'union  ,  particulière- 
ment ses  démarches  pour  aller  à  Rome  ,  et  Boit  par 
attacher  la  fin  du  schisme  à  la  constance  de  ratta- 
chement qu'on  aurait  pource  pape  (3).  Le  docteur 
Jean  Petit ,  ffu'on  verra  bientôt  acquérir  une  cé- 
lébrité scandaleuse  par  ses  maximes  détestables  sur 
le  tyrannicide  ,  réjjondit,  de  l'aveu  des  princes  ^ 
que  Benoît ,  par  la  violation  de  toutes  ses  promes- 
ses ,  devait  bien  faire  sentir  la  faute  qu'on  avait 
commise,  en  rétablissant  avec  tant  de  précipita- 
tion 5  par  la  seule  cabale  de  quelques  particuliers^ 
Tobédience  à  laquelle  on  s'était  soustrait  avec  tant 


(i}Bolb  t.ij  MarUp*  532,  {1)  Hist*  anon.  ap*  Labour,  p.  538. 
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de  maturité  et  de  concert.  Il  fît  ensuite  une  i 
peinture  des  vexations  que  Téglise  de  France  so 
irait  de  la  part  du  pape  ,  et  de  Tindigence  où 
collecteurs  en  avaient  réduit  les  ecclésiastiques;  p 
il  conclut  à  la  délivrer  des  exactions  de  la  ce 

fontifîcale.,  à  condamner  sévèrement  une  lettre 
université  de  Toulouse  ,  toute  dévouée  au  pa 
Benoit,  traitait  de  cri  me  la  soustraction  d'obédieuc 
€t  à  observer  cette  soustraction  plus  ponctuel 
ment  que  jamais. 

Il  y  eut  de  grandes  contestations  dans  Tasser 
l>lée  y  dont  quelques  membres ,  soupçonnés  d'avo 
part  aux  exactions  de  Benoit,  soutinrent  son  par 
avec  une  chaleur  qu  ils  ne  manquèrent  pas  de  c( 
lorer  du  prétexte  énlouissant  de  défendre  les  droi 
de  la  chaire  apostolique.  Dans  cette  contrariét 
d'opinions  ou  d'intérêts,  les  princes  fort  embarrasse 
renvoyèrent  la  décision  au  parlement ,  comme 
\ine  compagnie  exercée  aux  discussions  épineuses 
et  peu  intéressée  en  des  débats  qui  ne  pouvaien 
être  fructueux  que  pour  les  membres  et  les  officier 
du  clergé.  L'avocat  général  Jean  Juvénal  des  Ursins 
père  de  l'archevêque  de  Reims  qui  a  fait  l'histoire 
de  Charles  VI ,  après  avoir  rappelé  en  substance 
les  moyens  des  plaidoyers  précédens ,  requit  l'exé^ 
cutîon  des  conclusions  de  Jean  Petit  dans  leurs  troi$ 
chefs.  Il  intervint  d'abord  un  arrêt  du  parlement 
contre  la  lettre  de  l'université  de  Toulouse  ,  pièce 
visiblement  téméraire,  injurieuse  à  la  partie  la  plu^ 
nombreuse  et  la  plus  illustre  de  la  nation  (i)^ 
Quant  à  l'article  des  charges  imposées, sur  l'églisç 
gallicane  ,  tout  temporel  qu'il  était  en  soi ,  cette 
sage  et  relig^ieuse  compagnie  le  regarda  comme  ayant 
trait  au  régime  hiérarchique  ,  et  appartenant  à  C9 

3u'on  appelait  alors  soustraction  partielle  d'obé- 
ience.  Elle  n'y  voulut  toucher  qu'après  un  ol^r$ 
formel  du  roi ,  en  présence  de  plusieurs  prélats  et 
de  plusieurs  docteurs.  Alors  elle  rendit  un  second 

(i)  Du  fioul,  t.  V ,  p^  119  et  8e(|. 
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arrêt  qui  supprimaît  ces  impositions  accablantes, 
et  que  le  souverain  confirma.  Il  i^eslait  encore  à 

}>rononcer  sur  la  sou strac lion  totale  et  absolue^  dont 
e  roi  renvoya  la  décision  à  rassemblée  du  clergé. 
Elle  se  tint  au  mois  de  Novembre  ï4o6  ,  et  il  s  y 
trouva  soixante-quatre  évêques  ou  archevêques  ^ 
beî>ucoup  plus  d  abbës  ,  et  un  grand  nombre  de 
docteurs  députés  des  différentes  universités  da 
royaume  (i).  Quoique  ia  plupart  sussent  très-bien 
à  quoi  s  en  tenir  sur  les  moyens  de  Benoît,  on  ne 
laissa  ]>as  de  commettre  douze  docteut*s  ,  chargés  de 
bnlancer  ces  défenses,  et  de  parler  alternativement 
pour  et  contre  lui*  On  ne  pourrait  qu'être  excédé 
de  la  longueur  fastidieuse  de  ces  pesantes  et  bigarres 
harangues  ,  dont  nous  avons  en  soin  d*extiaire  et 
de  répartir  aux  lieux  convenables  le  peu  d'anec- 
dotes iiitéressautcs  quelles  contiennent.  Qu'on  juge 
de  ce  que  Ton  perd  à  cette  omission  ,  par  les  traits 
dont  le  docteur  cordelier  Pierre  aux  Boeufs  crut 
embellir  son  discours.  Suivant  lui  j  le  schisme  était 
figuré  par  le  cercle  nommé  halo,  qu'on  voit  quel- 
quefois autour  de  la  lune,  et  qui  annonce  les  ora- 
ges. La  lune  entourée  de  ce  cercle  ^  sans  jamais  ^i 
être  touchée  ^  représentait  la  voie  de  cession  ,  k 
laquelle  les  deux  papes  rivaux  ne  touchaient  point^ 
contens  de  marchera  renlour  sur  une  ligne  circu- 
laire, qui  les  en  laissait  toujours  à  la  même  distance  , 
tandis  que  l'église  était  exposée  aux  plus  affreuses 
tempêtes.  Serait-ce  ici  le  lieu  d'ohserver  que  les 
comparaisons  et  les  images  tirées  des  sciences  abs^ 
traites  ne  sont  pas  une  invention  des  beaux  esprits 
de  nos  jours  ?  Remarquons  au  moins  qu'il  peut  se 
t^encontrer  dans  tous  les  temps  ,  des  imaginations 
iTiesquines  et  guindées  ^  sans  qu'on  y  manque  de 
raisonnement  et  de  doctrine  ,  et  mieux  encore  sans 
qu^la  science  de  la  religion  y  soit  obscurcie. 

Une  chose  plus  étonnante  que  le  mauvais  goftt 
du  docteur  aux  Boeufs  ,  ce  fut  le  personnage  de  dé* 
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fenseur  du  pppe  Benoit ,  rempli  par  le  fameux  ë 
que  de  Cambrai  Pierre  d'Ailli ,  autrefois  si  ardi 
à  poursuivre  cet  obstiné  pontife.  Ici  au  contra 
il  s'efforça  de  prouver  que  toutes  les  démarcbes 
Benoit  tendaient  à  la  paix  de  Téglise  ;  qu'il  y  av 
de  la  témérité  à  le  soupçonner  de  schisme  ou  d'I 
résie  ,  et  que  dans  les  circonstances  présentes, 
soustraction  ne  ferait  qu'augmenter  la  discorde 
la  confusion   parmi   les  fidèles.  Ces  principes  q 
attaquaient  de  front  ceux  de  Tuniversilé  ,  y  exe 
tèrent  de  grands  murmures  ;  et  sans  le  haut  créd 
dont  l'évêque  de  Cambrai  jouissait  à  la  cour  c 
France  comme  à  celle  d'Avignon  y  il  n'aurait  poii 
échappé  aux  poursuites  qu'on  résolut  de  faire  cou 
tre  lui  (i). 

Cependant  on  voulut  encore  entendre  Tavoca 
général  Jean  Juvénal  des  Ursins.  Il  fit  un  lohj 
discours  ,  dans  le  goût  des  harangues  précédentes 
puis  requit  que  la  soustraciion  fût  ordonnée  un< 
seconde  fois.  Quand  il  eut  fini  ,  le  chancelier  de 
France,  au  nom  du  roi ,  ordonna  que  les  prélats 
seuls  vs'assembleraient  encore  le  lendemain ,  pour 
terminer  les  délibérations.  Après  quelques  contes- 
tatiobs  nouvelles,  qui  s'élevèrent  dans  cette  seconde 
assemblée ,  les  partisans  de  la  soustraction  rempor- 
tèrent enfin  ,  et  l'on  y  arrêta  qu'elle  serait  faite  sur 
le  même  plan  que  la  première  fois.  On  reçut  alors 
d'Italie  des  nouvelles  qui  suspendirent  Texécution. 

Le  pape  Innocent  VII  était  mort  le  6  Novem- 
bre i4o6 ,  et  ses  cardinaux  instruits  que  la  cour  de 
France  s'était  engagée  à  procurer  la  renonciation 
de  Benoît ,  au  cas  qu'on  suspendit  à  Rome  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pape  ,  avaient  conçu  quelque 
dessein  de  ne  rien  précipiter.  Le  roi  voulut  donc 
leur  écrire  avant  toute  chose,  pour  les  affermir 
dans  une  disposition  si  avantageuse  à  l'église.  Mais 
ce  n'était  dans  les  cardinaux  romains  qu'une  faible 
velléité  ,  que  l'inquiétude  habituelle  de  cette  na- 

(i)  Du  Boul.  Y  ;  p.  i33.  Du  Chat.  p.  ig8. 
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lîon ,  cl  la  craîtite  des  soulèveraens  si  Rome  restait 
long-temps  sanfi  maîlre^  fit  presque  aussitôt  oublier* 
Dés  le  18  Novembre  ,  ces  prélats  ,  au  nombre  de 

Quatorze  ,  étaient  entrés  au  conclave  ;  et  le  3o,  jour 
e  saint  André,  selon  le  témoignage  précisdeTliier ri 
de  Niem  qui  élait  présent  »  ils  élurent ,  sons  le  nom 
de  Grégoire  XII ,  le  cantinal  Ange  Corrario  ,  noble 
vénitien  ,  vieillard  d'environ  soixante-dix  ans,  plus 
Ténérable  encore  par  se!î  vertus  que  par  ses  années. 
Ce  fut  lui  qui ,  pendant  le  conclave,  avait  principa- 
lement engagé  ses  confrères  à  mettre  un  frein  plus 
gênant  qu'on  n'avait  encore  fait  à  Tambition  de 
celui  t|ui  serait  élu^  et  Ton  a  tout  lieu  de  penser 
que  ce  n'était  pas  de  sa  part  un  zèle  affecté  pour 
parvenir  plus  sûrement  au  pontificat.  Ce  nouvel 
engagement  contenait  en  efïbt  des  moyens  qu'oa 
aurait  pu  croire  infaillibles  ^  si  Tamour  de  la  domi* 
ïiation  n'avait  des  ressources  que  toute  la  prutlence 
humaine  ne  saurait  éluder.  L'acte  qui  rexpriniait  j 
et  que  tous  les  cardinaux  du  conclave  jurèrent  d'ob- 
server j  obligeait  celui  qui  serait  élu  pape  à  renon* 
cer  purement  et  simplement  à  la  papauté  j  au  cas, 
ou  que  son  concurrent  en  fît  de  même,  ou  qu'il 
vint  a  mourir,  ou  que  les  cardinaux  d'Avignon  se 
voulussent  réunir  a  ceux  de  Rome  pour  Telection 
d'uB  même  pontife.  Ces  engagemens  devaient  être 
notifiés  par  le  nouveau  pape  ^  sous  fespace  d'un 
mois  y  à  son  compétiteur  et  à  ses  cardinaux  ;  à  tous 
les  princes,  prélats,  universités  et  communautés 
du  monde  chrétien ,  sous  trois  mois.  On  devait  con-r 
Tenir  du  lieu  propre  à  consommer  Tunion  ;  et  pen- 
dant celte  négociation  ,  le  pape  choisi  en  dernier 
lieu  ne  devait  point  créer  de  cardinaux  ,  sinoft 
pour  égaler  le  nombre  de  ceux  de  l'autre  obédience, 
ou  à  moins  que,  par  la  faute  de  son  chef,  Tunion 
ne  fiit  pas  conclue  dans  le  terme  d'une  année,  à 
compter  de  l'expiration  des  trois  mois  marqués  ci- 
dessus.  Ainsi  le  pontilicat  r^'était  qu'une  es|ïèce  de 
dépôt  entre  les  mains  clc  Grégoire  XII  ,  jusqu'à  ce 
c[U  il  le  remit  à  ses  commeUan$  ^  pour  procurer  par 
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ce  moyen^  ddns  les  premières  conjonctures  fa 
râbles  ,  une  paix  solide  à  l'église  (i). 

Grégoire  ,  par  ses  œuvres  aussi-bien  que  par 
lettres  et  ses  discours  ,  parut  quelque  temps  eu 
sager  sa  place  avec  ce  détachement.  Aussitôt  ap 
^on  élection,  et  avant  la  fin  du  conclave  ,  il 
ratifia  lous  les  engagemens;  il  fit  ponctuellemc 
toutes  les  démarches  et  les  avances  promises;  il  ce 
}ura   les  cardinaux  de  concourir  avec  lui  à  ui 
pleine  et  prompte  exécution.  Dans  ses  entr^^tie 
privés  y  il  ramenait  à  chaque  instant  la  conversatic 
jsur  cet  objet.  Il  ne  s'étonnait  d'aucune  difficultt 

})Qur  procurer  un  si   grand  bien  à  la  religion 
allût-il  pour  cela  ^  au  défaut  de  galères  (c'est  ain 
qu'ils'enexprimait  ),  passer  la  mer  sur  la  premièi 
chaloupe  qui  se  rencontrerait ,  ou  traverser  a  pie 
les  provinces  et  les  royaumes  ,  au  cas  que  les  voi 
tares  et  les  chevaux  vinssent  à  lui  manquer  (2).  A 
ibruit  de  ces  discours  sputenus  par  quelques  œuvres 
les  fidèles,  qui  n'avaient  pas  encore  pris  le  degn 
d'expérience  qu'il  ne  tarda  point  à  leur  faire  ac 
quérir,  ne  doutèrent  plus  de  la  proximité  de  h 
paix  y  et  s'abandonnèrent  aux  transports  de  la  joie 
Ils  applaudissaient  à  l'élection  de  Grégoire ,  qu'ik 
regaraaicnt  comme  l'heureux  médiateur  destiné  dt 
Dieu  à  rétablir  la  sainte  unité.  Ils  le  connaissaient 
mal,  et  jusque-là  Grégoire  ne  se  connaissait  pa£ 
lui-même.  Les  premières  épreuves  purent  le  dé- 
tromper ,  et  dessillèrent  certainement  tous  les  yeux^ 
que  le  voile  de  l'intérêt  n'oJQTusquait  point. 

Après  bien  des  avances  de  parade  ,  et  autant  de 
tergiversations  de  la  pai^t  des  deux  papes  ,  dont  1^ 
conduite  devint  dès-lors  infiniment  suspecte  ,  011 
convint  d'une  entrevue  ,  où  ils  devaient  l'un  et 
l'autre  faire  leur  renonciation  ,  dans  la  ville  de 
Savone  ,  à  la  Toussaint  de  cette  année  1407.  C'était 
là  l'épreuve  décisive  ,  qui  fut  préparée  avec  des 
soins  et  des  mouvemens  infinis ,  pour  reconnaître 

(i)  Rain.  an.  1406  ;  n.  1 1,     (2)  Nîem.  1.  iif  ^  c.  6. . 
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tf  ils  agissaient  de  bonne  foi  ,  ou  s'ils  ne  méritaient 
plus  que  le  mépris  et  les  trailemens  réservés  aux 
imposteurs  qui  jouent  la  religion.  Il  y  eut  bleii  des 
messages  et  des  ambassades  à  Rome  et  en  Provence 
où  était  Benoît ,  tanlôt  en  un  lieu  y  tantôt  en  ua 
autre  ,  sans  que  les  alfa  ires  en  prissent  un  cours 
plus  rapide.  Les  ambassadeui^  de  France  ,  en  trois 
tentatives  dilFérenles  ,  ne  purent  pas  seulement 
obtenir  de  Benoît  qu'il  notiGât  par  une  bulle  la 
promesse  verbale  qu*il  avait  faite  d'embrasser  îa 
cession,  Grégoire  ,  de  son  côté  ^  fit  naître  des  diffi- 
cultés sans  nombre  ,  sur  le  lieu  de  la  conférence 
qu'on  arait  indiquée  à  Savone  dans  l'état  de  Gênes* 
Tantôt  il  affectait  de  craindre  pour  sa  sûrKé  ; 
tantôt  il  n'avait  pas,  pour  s'y  rendre  j  des  galères 
en  assez  grand  nombre  ,  ou  montées  comme  il  con- 
Tenait,  lui  qui  peu  auparavant  promettait  avec  tant 
d'ostentation  de  commettre  son  sort ,  s'il  en  était 
Besoin  ,  à  la  première  chaloupe.  A  mesure  qu'il  pa- 
raissait plus  opposé  à  ce  voyage,  son  rusé  compéti- 
teur témoignait  plusd'empressementà  semettreen 
route,  et  necberchait  cependant  qu'à  augmenter  les 
ombrages  de  ce  timide  vieillard  ,  déclarant  qu'il  ne 
prétendait  pas  désarmer  sa  flotte,  quoique  cette 
condition  eût  été  stipulée  formellement.  lise  rendît 
donc  j  comme  en  triomphe  ,  à  Savone  ,  plusieurs 
jours  même  avant  la  saint  Michel  ,  terme  assigné 
en  premier  lieu  pour  Tentrevue  ;  et  là  ,  il  jouit 
quelque  temps  du  plaisir  malin  de  Femporler  suc 
son  rival  dans  raccomplissement  des   traités. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Grégoire  pressé  par  les 
ambassadeurs  de  France  ,  par  les  lettres  et  les  ré- 
quisitions de  son  concurrent  ^  par  les  avis  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  ,  par  les  exhortations  de 
ses  propres  cardinaux  j  se  livrait  aux  craintes  et 
aux  irrésolutions  de  son  âee  ^  aux  impressions  de 
ses  neveux  ,  qui  voulaient  du  moins  s'assurer  quel- 
que fortune  avant  qu'il  abdiquât.  Il  promettait  et 
se  rétractait  d'un  jour  à  l'autre  ;  il  avançait  vers  le 
rendez-vous  ,  puis  retotunait  sur  ses  pas  j  et  quel- 
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quefois  il  s'abandonnait  aux  larmes  j  avec  toutes 
les  faiblesses  d'une  décrépitude  peu  différente  de 
lenfance.  Enfin  il  se  rendit  à  Luques  ^  dans  le  du- 
ché de  Toscane  ,  et  promit  de  s'avancer  jusqu'à 
Petra-Sancta  ,  d'où  il  conférerait  par  procureurs 
avec  Benoit ,  qui  devait  se  rendre  et  se  rendit  en 
effet  à  Porto- Yenere  sur  la  côte  de  Gènes  ;  mais 
toujours  suivi  de  ses  galères  bien  armées.  Grégoire 
objecta  aussitôt  cet  armement  y  et  n'arriva  point. 
Benoit  .se  prévalut  encore  d'avoir  ici  l'avantage  , 
comme  il  l'avait  eu  a  Savone  ;  usant  néanmoins  de 
retenue  et  d'une  modestie   politique,  louant  la 

Srudence  et  la  piété  de  son  compétiteur  ,  qu'il 
isait  n'avoir  accepté  le  compromis  que  par  un 
.mouvement  de  la  grâce ,  et  ne  pouvoir  manquer 
d'accomplir  enfin  un  engagement  si  saint  et  si 
solennel.  Procédés  ambigus  y  qui  firent  soupçonner 
de  la  collusion  entre  les  deux  papes ,  à  dessein  d*é^ 
.loigner  Tunion  y  et  de  maintenir  leur  domination 
.respective.  On  les  regarda  comme  deux  cbampions 
qui  s'approchent  du  champ  de  bataille ,  en  faisant 
.mine  de  vouloir  se  battre  a  toute  outrance,  après 
.être  convenus  de  ne  se  faire  aucun  mal  ;  et  qui  , 
en  se  retirant  ,  s'applaudissent  d'avoir  joue  les 
spectateurs  mêmes  dont  ils  sontla  risée(i). 

On  ouvrit  donc  les  yeux  ,  et  sur-tout  en  France^ 
où  le  monarque,  par  des  lettres  patentes  du  12 
Janvier  i4o8  ,  adressées  à  tous  les  fidèles  ,  déclara 
que  si  l'union  n'était  pas  consommée  à  l'Ascension 
prochaine  ,  il  embrasserait  la  neutralité  avec  tout 
son  royaume.  En  même  temps  on  expédiades  lettres 
particulières  à  Benoit  et  à  Grégoire ,  pour  leur 
notifier  cette  résolution.  Quoique  ce  ne  fût  1^ 
qu'une  exécution  ,  même  assez  lente  ,  de  ce  qui 
avait  été  si  solennellement  convenu,  et  que  Benoît 
sur-tout  dût  peu  s'en  étonner  depuis  le  long  temps 
que  la  soustraction  avait  été  résolue  à  son  égard  ;  il 
parut  nr^anmoins  ,  à  l'impression  que  ce  coup  fit 


(i)  Niem.  III 9  I».  3ia. 
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sor  lui  \  qu'il  ne  Tavait  pas  prévu.  Et  dans  le  fond, 
ni  le  duc  d'Orléans  eût  encore  existé,  il  y  a  touta 
apparence  que  ce  puissant  et  constant  protecteur 
aurait  derecUef  empêché  ,  ou  au  moins  retardé  ce^ 
dénouement.  Mais  ce  prince  ,  frère  unique  du  roi^ 
et  le  plus  bel  bomme  j  disaît-on  ,  le  plus  aifable  - 
le  plus  éloquent  du  royaume  |  peu  après  Texpira- 
tion  du  terme  donné  aux  d^x  papes  pour  faire 
cesser  le  schisme  ,  avait  été  massacré  par  les  ordres 
du  duc  de  Bourgogne  ,  son  cousin  germain p  Assas- 
sinat monstrueux  >  ou  la  perfidie  de  Tassassin  ,  ies 
lâches  déguisemens  d'abord  ,  et  son  impudence  en- 
suite parurent  le  point^uprémederénormité  ,  jus- 
qu'à ce  que  dans  la  personne  de  Jean  Petit ,  on  iFÎt 
un  docteur  ,  vendu  à  la  scélératesse  ,  entreprendra 
de  la  canoniser  à  la  face  du  trône  ^  das  princes  du. 
sang  »  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  déplus  respectable 
dans  le  royaume.  La  puissance  et  1  effronterie  sus- 
pendirent quelque   temps   le  cri  des  lois  et  de  la. 
vertu;  mais  par  Vindtgnation  avec  laquelle  toiitev 
la  France  condamna  le  faux^dogmedu  lyrannicide^ 
pu  ne  tarda  ])oint  à  voir  que  ,  si  elle  peut  enfanteri 
quelques  monstres,  ils  ne  doivent  s'y  atiéudre  qu'à^ 
r  ex  de  ration  qu'ils  méritent*  Tant  de  revers  et  ds 
contre^temps  multipliés  tirèrent   Benoit   XUI  de 
son  caractère  j  qui  excellait  sur-tout  dans  l'art  des 
ménagemens  ejt   de  la   réserve  :  pour  la  premiépe 
fois  y  il  s  abandonna  à  un   empoi:>tement  ,   qu'au 
terme  où  en  étaient  les  choses  ,  on  doit  bien  plutôt^ 
rapporter  à  Taltércition  de  son  sens  ordinaire  j  qu'à 
un  dessein  prémédité  de  bouleverser  la  France  afin  * 
tîjÊ  se  mainteDir*  Dès  qu'il  eut  reçu  l'annonce  de  la 
soustraction  pour  le  jour  précis  de  l'Ascension  ,  24 
Mai  i4o8  ,  il  ût  parvenir  diretemenl  entre  les  mains 
du  roi  une  bulle  foudroyante  ,  où  aux  censures  , 
aux  interdits  ,  à  la  privation  de  tous  ofHces  et  béné- 
fices, était  jointe  l'absolu troQ du  serm^  nt  de  iidélilé^ 
it  toutes  it^s  peines  donl  il  y  eût  di*8  fur  mu  les  dans 
le,  style  de  la  chanrellerie-  Oji   tint  d'abord   un. 
grand   conseil  ,  ou  L'on  délibéra  sur  cette  audace 
Tome  FJIL  C   ' 
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încoridevable  d'un  pape  douleiiit ,  dont  la  pursian 
île  teanit  presque  pi  us  à  rien.  Quelques  jours  aprf 
$airoir  le  3  ï  Mai ,  dans  les  jardins  du  palais  ^  aiin  j 
manifester  à  plus  de  personnes  la  toUe  présamptii 
du  pontife  5  il  y  eut  une  assemblée  de  lout  ce  qi^ 
t  avait  de  docte  et  d'illu&iie  dans  la  capitale  ,  i 
présence  d'un  i>eu  pie  in  Uni  qui  occupait  tons   I 
environs,  La  buUeyfètquaHliéed'œLivred'iniqui 
condamnable  en  tons  ses  chefs  ,  et  sitr  le  ehaoi 
Jûcéi  ée  ,  aux  acclamations  de  tout  le  monde  (i).    i| 
L'ordre  fut  aussiièt  expédiéau  maréchal  deBoi 
cicaul ,  alors  gouverneur  de  Gênes  pour  la  France 
et  depuis  loîSg-temps  formidable  à  Benoit  ^  J'empé 
cher  j  en  se  saisissant  de  lui  ,  qu'il  n'allât  !iois  d 
te  royaume  prolonger  sa  papauté  et  son  schisme 
ce  que  son  opiniâtreté    sans  égale  ne  faisait  ap 
prébender  qu  avec  trop  de  raison  ,  comme  oo  1 
irerra  par  la  suite.  Mais  aussi  vigilant  qu'apiniâlre 
il  s'enfuit  de  Porto- Yen  ère  ,  s  approcha  des  galère, 
qu'il  entretenait  toujours  le  long  de  cette  plage  ;c 
îiccompagné  de  quatre  cardinaux,  il  s^emuarqiia 
le  quinzième  jour  de  Juin  de  cette  ifnnëe  i4o8. 
terme  remarquable  du  séjour  que  les  papes  fi renl 
fen  France  durant  cent  troisans, 

,  Le  lendemaiade  1  Ascension  ,  jour  oùexpiraîtle 
temps  marqué  en  dernier  lien  pour  Taccord  entra 
les  deuK  papes  ,  le  roi  Charles  doni^a  ponctuelle- 
taent  £es  lettres  patentes  pour  la  publication  de  la 
nautralitë  ,  qui  fut  annoncée  le  dimanche  suivant  ^ 
27  de  Mai.  Eosuite  il  députa  vers  les  principales 
cours  de  lEurope  ^  dont  un  grand  nombre  j  dan» 
robédienceinéme  de  Gréyoire  j  se  confurmèrent  a 
ia  résolution  des  Français.  Cependant  j  soit  pour 
faire  ratifier  en  forme  par  le  corps  de  Téglise  de 
France  ce  qu'on  avait  statué  sur  la  présomption 
très^bien  fondée  de  ses  senti  mens  |  soit  afin  de 
pourvoir  au  régime  brérarchique  pendant  la  sous- 
traction f  011  assembla  un  concile  national  ^  qui  se 

i(î)  Spicilcg,  t.  VI ,  p-  ^Si,   Prciiv.  Li^t.  p.  ^QSé 


fi  £     L 


E0 


L  î  $|È. 


35 


i\nï  à  "Paris  depuis  !e  ir  d'Août  jasqu*an  5  de  No- 
vembre. On  ne  manqua  point  d'y  confirmer  toutes 
les  cliâposîtiom  précédentes  ;  on  y  déclara  fan  te ursi 
du  schisme  j  les  adhérens  de  Pierre  de  Lnne  ^  et 
comme  tels  y  déchus  de  tout  droit  aux  bénéfices  et 
auit  grâces  de  T église  ;  on  régla  ,  sur  le&  principe^ 
du  droit  commun  ,  le  gouvernement  et  la  ju  [impru- 
dence ecclésiastique  ;  enfin  Vùn  nomma  les  prélats 
et  les  docteurs  qui  devaient  assister  an  concile, 
déjà  convoqué  de  toute  la  chrétienté  dans  la  ville 
de  Fise(i)-  Dès  le  ^i^  de  Juin  ,  il  Tavait  été  prir  les 
bardinaux  réunis  des  deux  obédiences  ,  quoique  la 
lettre  de  ceux  d'Avignon  ne  soit  datée  mie  du  i4  de 
Juillet,  Benoît  s'éiant  enfui  de  Porto- Yenere  »  et 
Grégoire  n'a  van  t  pas  voulu  s  avancer  au  dt^là  de 
Luqiies  ^  où  il  fit  iïiémé  une  promotion  de  quatre 
nouveaux  cardinaux  contre  la  remontrance  de» 
anciens  et  la  teneur  précise  du  serinent  fait  dans  le 
conclave  ;  c6mrae  les  collèges  des  deux  ohédiencca 
ne  pouvaient  plus  douter  que  ces  pontifes  ambitieux 
ne  tendissent  à  prolonger  leur  règne  schismatiuue, 
ils  s'étaient  réunis  à  Livourne  ,  comme  en  un  lieu 
sur  ^  où  lai  France  alors  donnait  la  loi-  Déjà  les 
oQiciers  de  la  cotir  de  Rome  se  trouvaient  à  Pise  , 
tille  également  sure  ,  où  ils  réjïandirent  contre 
(irégOire  des  écrits  injurieux  qu'ifs  faisaient  aflicher 
jusquedans  Luques  sous  les  yeux  de  ce  pape.  Pour 
se  justifier  et  persuader  qu'il  voulait  toujours  l'u- 
nidn  ,  il  indiqua  lui-même  un  concile  général  pour 
là  Pentecôte  prochaine,  dans  la  province  d'Aquilée- 
Il  dit  dans  la  bulle  de  convocatioii  ,  que  ces  a^sem-^ 
blées  ne  pouvaient  se  tenir  que  par  l'autorité  du 

{»ap6,et  qii 'autrement  elles  seraient  de  vrais  conei* 
iabules.  Les  cardinaux  qui  déjà  l'avaient  cité  à 
Pise  ,  ainsi  que'  Benoit  ,  i\q  manquèrent  pas  de  ré' 
pondre  que ,  dans  la  j)osftion  où  se  trouvait  Tégliae^ 
ea  ne  pouvait  être  qu  à  eux  de  convoquer  le  Coneile^ 
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que  cette  manière  de  cooto cation  était  la  se^ 
praticable  ^  tant  au  regard  des  nations  qui  avaiô 
embras^^e  le  neutralité  ,  qu^à  Têtard  des  sujets  pa 
ticuliers  de  chaque  obédience  ,  dont  l'une  se  gard 
raît  bien  de  déférer  à  raulorité  de  l'autre  ;  qt 
si  les  deux  papes  ensemble  régissaient  un  mên 
concile  ,  Téglise  ne  présenterait  plus  que  i'aspe 
odieux  d\m  monstre  a  deux  têtes*  Les  cardinal 
finissaient  leurs  lettres  par  exhorter  patliétiqiii 
ment  les  deux  papes  à  se  trouver  au  concile  de  Pis 
an  terme  marque  ^  25  de  Mars  de  Tannée  suivann 
Grégoire  eut  si  peu  de  déférence  ,  qu'aggravant  1 
faute  même  qui  avait  occasionné  la  rupture  ^  il  1 
ime  promotion  nouvelle  de  neuf  cardinaux  (i). 

Benoît  j  de  son  côté ,  fit  cinq  cardinaux  ,  afin  d 
remplacer  ceux  qui  le  quittaient  pour  aller  a  Pis< 
Il  convoqua  aussi  un  concile,  qui  devait  se  teni 
et  se  tînt  en  effet  à  Perpignan  ,  où  ce  pape  s'étai 
réfugié.  L'ouverture  s'en  fît,  dès  te  premier  JNoven; 
hre  de  Tannée  de  sa  convocation  ï4o8  ,  et  d'abolÉ 
il  fut  assez  nombreux  ,  selon  Tauteur  ara^on^ 
Surîta  ,  qui  compte  six  vingts  prélats  en  tout  :  mai 
on  lit  dans  dcfï  momoires  qui  furent  produits  ai 
concile  de  Pise  (2)  ,  qu'ils  n'ét^îent  qu'envi  roi 
quarante  j  tant  évêques  qu'abbés  j  de  Castille 
d'Aragon  ,  de  Navarre  ,  de  Savoie,  et  même  d» 
quelques  provinces  méridionales  de  France.  Quo 

3u  il  en  soit ,  après  quelques  sessions  ^  Benoit  ayah 
emandé  ce  cju'il  y  avait  a  faire  pour  le  bien  di 
TéglisCï  les  opinions  furent  extrêmement  partagées 
ce  qui  porta  la  plupart  des  prélats  à  se  retirer  di 
Perpignan*  Il  n'en  resta  que  vingt-tmis  ,  qui  pei 
après  se  réduisirent  à  seize^  et  le  premier  de  Févriei 
i4og,  conseillèrent  à  leur  pape  d'envoyer  sans  dé 
lai  à  Pise  des  légats  autorises  à  renoncer  en  son  non 
au  pontificat*  11  répondit  qu'il  savait  ,  à  n'en  pai 
douter  ^  que  ce   n  était  pas  là  le  Sentiment  una 


(i)  Rain,  an*  i4o8  ,  n.  38* 

(3)  SpiciL  t.  XI  j  p*  3o4-  Conc.  Hard.  t.  vin  j  p.  74* 
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qu\m  seul  homme  ({uî  ne  soit  pas  de  Tavis  3es 
aatres.  Eli  bien  ^  répliqua-t-il ,  celui-là  pense  mieux 
lui  sealtjiie  tous  les  autres  ensemble  ;  je  m'en  tiens 
à  son  seuliment.  Et  comme  le  cardinal  de  Chalant 
voulut  faire  tjuelque  remontrance  :  Je  vous  défends 
d'ouvrir  la  bouche  ,  lui  dit  le  pontife  en  colère; 
TOUS  ne  chercher  qu'à  me  nuire  en  toute  rencon- 
tre ;  craignez  que  je  ne  vous  mette  en  tel  lieu  ,  que 
de  votre  vie  vous  ne  voyiez  le  jour.  Cette  menace 
pett  après  Et  partir  le  cardinal ,  pour  aller  se  re'unif 
au  corps  du  sacre  colléf;e.  Cependant  Benoît  avant 
relléchi  sur  les  suites  dVme  vivacité  qui  dévoilait 
le  fond  de  son  ame  ,  reprit  le  masque  de  la  dissimu- 
la tiou  ;  et  le  26  de  Mars  ,  le  concile  de  Pise  étant 
assemblé,  il  nomma  des  nonces  pour  y  aller  traiter 
en  son  nom, 

L  ouverlures'en  fit  au  jour  marqué  ^  25  de  Mars 
r4ûcy(i)  ,  et  dès- lors  ou  vit  à  la  tête  de  rassemblée 
quatorze  cardinaux  *  sept  de  chaque  obédience. 
Dans  la  suite  ,  on  en  comp^ta  vingt*trois  ,  douze 
métropolitains  ,  quatre-vingts  évéques  ,  et  quatre- 
vingt-sept  abbés  présens  en  personne  ,  cent  deux 
procureurs  des  évéques  absens  ,  deux  cents  des  ab- 
bés j  les  supérieurs  généraux  ou  les  procureurs  de 
la  plupart  des  ordres  religieux  j  les  députés  deS  uni- 
versités les  plus  célèbres  ,  ceux  des  chapitres  de 
5 lus  fie  cent  églises  cathédrales ^  environ  trois  cents 
octeurs  en  théologie  ou  eu  droit  canon  ,  enfin  les 
ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angleterre  y  de 
Portugal  j  de  Bohême  ,  de  Sicile  ,  de  Pologne ,  de 
Cliypre ,  des  ducs  de  Bourgogne  ,  de  Brabant ,  de 
Lorraine  ,  et  d'une  très-grande  partie  des  princes 
d'Allemagne,  Les  rois  de  Hongrie  j  de  Suède  ^  de 
Danemarck  et  de  Norwège  ,  qui  tinrent  encoi^ 
quelque  temps  pour  Grégoire  XII,  le  quittèrent 
bientôt  après  pour  adliérc^rau  concile.  La  France 
néanmoins  fournit  seule  plus  d'un  tiers  de  f  assem* 


(t)  Conc.  t,  XI  j  p,  3117* 


c  3 


38  HiSTOiRis 

bice*  Apres  ce  royaume ,  ce  furent  TAngleterre  i  la 
Bohême  ,  les  pays  de  la  Meuse  et  du  Rhin  ,  avec 
les  contrées  septentrionales  de  Tltalie ,  qui  envoyè- 
rent un  plus  grand  npmbre  de  prélats  et^  de  doc- 
teurs. Pour  les  royaumes  de  Castille  ,  d'Aragon  et 
d'Ecosse, ils  demeuraient  soumis  à  Tobédience  ç)e 
Benoit  ;  et  ies  états  de  Nâpies  ,  avec  ceux  çteTeiav 

Serenr  Bobert  en  Allemagne,  et  différens  cantonsf* 
'Italiie  y  à  celle  de  Grégoire.  Le  président  du  con-t 
çîlefutle  cardinaldel^alesecoude  Poitiers,  au  titre 
duquel  la  plpf  subtile  chicane  n'avait  rien  à  oppo»^ 
fer  :  il  avait  été  créé  par  Grégoire  XI ,  avant  toute 
apparence  de  schisme. 

Après  la  mess^  solennelle  ,  le  sermon  et  des  ovku 
fons  propres  qu'on  réciitait  an  commencement  de 
chaque  session  pour  obtenir  Tunipu  dç  Téglise^  les 
pères  étant  er^  chapes  de  tputes  couleurs  et  en  mi-* 
-très  blanches ,  on  élut  les  officiers  d|i  concile  ^ 
entr  autres  un  avocat  rapporteur  des  faits  et  for- 
faits des  deux  papes  rivaux.  Cet  orateur  ,  i^près 
avoir  mis  en  évidence  leur  opiniâtreté .,  .leur  maa- 
yaise  foi,  leur  collusion  même,  parla  suite  de  leufis 
.actipns  et  la  contrariété  de  leurs  discours,  conclut 
a  ce  qu'ils  fussent  déclarés  contumaces  ;  ce  qu'ua 
des  promoteurs  requit  ^ur  le  champ.  Mais  pour 
observer  les  formes  canonique^  ,  deux  cardinaux  , 

f»ar  trois  jours. dilTérens  ,  les  citèrent  à  la  porre  de 
église.  Personne  n'ayant  comparu  de  leur  pâ|rt  ^ 
le  préâdent  du  concile  prononça  contre  eux  là 
sçntence  de  contumace,   ^ 

A  la  quatrième  session ,  qiii  se  tint  le  i5  d'Avril^ 
le  nombre  des  assistans  fut  notablement  augmenté. 
A'^^ec  le  cardinal  de  fiari  ,  revenu  de  sa  iégaticHt 
d'Allemagne*,  on  y  vit  quantité  de  prélats  arrivés 
depuis  peu  ,  airisi  que  les  ambassadeurs  du  roi  des 
Romains, envoyés  eh  premier lieuau  papeGrégoire, 
et  de  là  au  concile ,  pour  y  soutenir  les  intérêts  de 
ce  poiitife.  Cétait  la  tout  Teffet  qu'avait  produit 
^r  Petprit  du  roi  Robert  la  diète  tenue  à  Francfort 
frois  mois  auparavant.  Le  vœu  général  de  TAlle- 
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fïîagne  alait  îieanmoîîisjpoiir  l'un  ion  (i),  Par-Ion  t 
où  passa  le  cardinal  de  Bain  ,  envoyé  par  le  concite 
de  Pise  ,  il  fut  reçu  par  les  peuples  et  le  clergé  aveCt 
des  honneurs  extraordinaires*  Le  légat  de  Grégoire 
au  contraire,  Antoine  Corario,  neyeu  de  ce  pontife, 
qui  Ta  va  il  créé  cardinal  dans  la  fatale  promotion 
qui  ruina  son  obédience  ,  fut  regardé  comme  un 
tJson  de  discorde,  qui  n'était  propre  qu'àperpéluer 
le  scltisme>  La  diète  se  tenait  dt^pnis  six  )oiirs  , 
quand  il  y  arriva  ,  et  déjà  son  habile  anlagonista 
avait  incliné  tous  les  seigneurs  à  seconder  lés  vueç 
dfe»  cardinaux  réunis  pour  le  bien  de  Téglise»  Cora- 
rio fit  nn  long  et  ennuyeux  discours  ,  où,  peu  cou* 
tent  de  justilîer  le  pape  son  oncle  ,  il  s'échappa 
sans  retenue  contre  le  sacré  collège,  L'iufJécencô 
d^se§  invectives  acheva  de  décrier  sa  cause.  La  cour 
clusion  de  la  dièle  fut  que  le  chef  du  corps  germa-» 
nique^  et  quelques-uns  de  ses  membres,  tant  prin- 
ces que  prélats  ,  enverraient  des  ambassadeurs  en 
Italie  pour  presser  l'union.  Les  tentatives  ^u  cai^ 
dinal-neveu  ne  plui^ent  qu'à  Rolïert  de  Bavière  ,' 
qui  f  inconnu  roi  d^s  Romains  par  Boniface  IX  et 
ses  successeurs  Innocent  et  Grégoire  ,  trouvait  spn 
intérêt  à  les  tenir  pour  légitimes  et  incontestables 
pontifes. 

Mais  lui-même  ne  fut  pas  traité  par  le  concile 
en  roi  des  Romains  ^  parce  qu'il  n^était  pas  géné- 
ralement reconnu  pour  tel.  Cette  auguste  assem- 
blée crut  qu'il  Ifii  convenais  moins  qu'à  personne, 
d'approuver  la  déposition  de  Wencesias  ,  tout  in- 
digne qu'il  s'était  rendu  de  Fempire.  On  ne  vou- 
lut an  tendre  les  ambassadeurs  du  nouveau  roi  des 
Romains  ,  que  comme  de  simples  envoyés  du  duo 
de  Bavière.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  se  présenter  en. 
pleine  session  ;  et  après  avoir  protesté  des  bonne$ 
intentions  de  leur  maître  pour  ta  pai^s  de  Téglise  , 
ils  proposèrent  Jusqu  à  vingt- deux  chefs  d'objec- 
tions contre  les  mesures  prises  pour  la  procurer-' 
^-^ — ■    "^ 

(î)  Niem,  1«  m  ,  c.  36, 
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Toat  ce  qu'il  y  eut  de  spécieux  dans  ce  léng  ih 
'de  subtilités  illusoires  et  minutittiises,  ce  fui  i'in 
giilarité  de  la  convocation  du  concile  et  de  ses  € 
4 reprises  sur  Tautorité  de  la  chaire  pontificale  :  ma 
il  ne  fui  pas  difïjcile  de  faire  sentir  que  ,  dans 
situation  oii  se  trouvait  féglise,   il  n'elait  pas  pc 
sible  de  s'astreindre  aux  règles  ordinaires;  c|Lie  1 
cardinaux  eependan  t  ont  dru  il  de  convotjuer  le  co 
jcile  ^  quand  il  est  nécessaire  ,  et  quand  le  pape  j  c 
ne  veut  j  ou  ne  peut  pas  le  convoquer  ;   parce  qu' 
jn'est  pas  de  Tessence  d'un  concile  qu'il  soit  soumis 
Tautorlté  de  celui  qui  le  convoque  ,  comme  ii  • 
cvide/it  par  le   pouvoir  qu*a  le  concile  provinciï 
sur  le  métropolitain  qui  rassemble  ;  cpie  dans  toi 
les  cas  ^  réglise  a  droit  de  pourvoir  à  sa  propr 
sûreté,  de  $'assembler  et  de  rendie  ses  jugemens 
que  le  concile  gênerai  qui  la  représente  ,  peut  dé 
poser  les  papes  en  diliërentes  circonstances  ,  et  sur 
tout  dans  Tincqrtilude  quel  est  le  véritable  ;  qut 
telle  esl  enfin  la  seule  voie  qui  reste ,  après  avoii 
épuise  toutes  les  autres  ,  pour  élouJIer  le  schismi 
funeste  qui  ta  tient  depuis  trente  ans  sur  le  pea^ 
cbant  de  sa  ruine. 

Les  ambassadeurs  j^^attendiren  t  pas  ces  réponses  ) 
et  par  toute  la  suite  de  leurs  procèdes  y  il  parait 
£pa  ils  ne  regardaient  pas  eux-mêmes  leurs  difficultés 
comme  bien  solides.  Ils  tombèrent  en  coiilradietioil 
avec  leurs  propres  principes  ^  en  demandaut  que 
Ton  convînt  d'un  jour  et  d'un  lieu  nouveau  pour 
s'assembler  en  concile  ,  et  trouvant  bon  que  si  l&, 
pape  Grégoire  manquait  alors  de  venir  et  d'aecom». 

flir  sa  promesse  pour  la  cession,  on  procédât  à 
élection  d'un  pape  unique.  Comme  a  ailleurs  ce 
jp'élaît  là  que  ce  que  Grégoire  avait  tant  de  fois 
T^ebattu  dans  les  préliminaires  de  la  conférence  de 
Savone  I  on  ne  douta  point  que  celte  ruse  ne  vînt 
de  lui ,  afin  de  rompre  un  concile  tout  assemblé  , 
et  qu'il  serait  impossible  de  Viissemlder  de  nouveau, 
au  moins  du  vivant  de  ce  vieillard  sans  droiture. 
On  leur  demanda  cependant  leurs  propositions  par 
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ëerît,  etroïi  promil  âe  leur  faire  réponse  axi  bout 
delà  huiuine  !  raais  ils  partirent  furtivement  la 
Teilledeson  expiration,  vîngi-tmième  jour  d'Avril, 
après  avnir  afliché  à  la  parle  de  Tegliâeun  appel 
à  Jesits-Chrjsi  ei  à  im  concile  légitime  ,  contre  tout 
ce  qui  pourrait  se  faire  à  Pise  (i). 

Cependanr  Grégoire  éprouvait  d<f  c  me  Iles  in^- 
<juîé»udes*  On  pîtbiia  la  soustraction  d'obédience 
jusque  dans  la  ville  ^e  Lufjues  où  il  s©  trouvnit , 
et  quM]  fut  rontraint  d'abandonner  pour  se  retirer 
à  Rimini  ^  chez  les  seigneurs  de  la  maison  de  Ma* 
latesta  ^  ses  amis  à  toute  épreuve  (a),  Ils  envoyèrent 
en  diligence  3  Pise,  pour  solliciter,  à  reiiemple 
du  roi  des  Romains  .  Ja  translation  du  concile  ea 
un  autre  endroit  :  mais  ils  furent  refusés  de  même; 
ce  qui  a  Hît  dire  à  eltffcrens  historiens,  qui  n'ont 
pas  poussé  leurs  recherches  au  delà  de  cette  pre- 
mière négocjation  ,  que  des  protecteurs  si  gêné* 
teu\  s'y  étaient  bornes.  Il  est  constant  par  le  re* 
cueil  des*  meilleurs  mémoii*es  de  ces  temps-là ,  que 


iropre  la  prin- 
usqu'à  faire  en 


Charles  de  Malaresta  ,  qui  avait  en 
Cf[}auté  de  Kimini ,  poii^îsa  le  seèle  ; 

Iîersonne  le  voyage  de  Pise,  et  qu'il  y  épuisa  toute 
a  science  des  expédiens  poui'  parvenir  à  son  but. 
Enfin  les  cardinaux  touchés  consentirent  à  trans- 
férer le  concile  à  Pisloie  ,  ville  plus  avancée  dans 
les  terres  ,  et  moins  suspecte  que  celle  de  Pisa  , 
pourvu  que  Grégoire  donnât  des  assurances  qu'il 
s'y  rendrait  ^  et  y  exécuterait  la  cession.  Ils  pro- 
mirent encore  de  lui  faire  conférer  pour  toute  sa 
'vie  la  légation  de  Forli  et  de  Trévist  j  avec  le  pre- 
mier rang  dans  Tétat  ecclésiastic^ie  après  le  pape 
c{u  on  élirais  Le  prince  de  Himini  au  comble  de  sa 
)oie  5  crut  n'avoir  plus  qu'à  traiter  avec  les  Flo- 
renUnspotir  les  saufs-conduits  ,  qui  ne  pouvaient 

Eoint  soulfrir  de  difficultés;  mais  Grégoire  ne  vou* 
it  jamais  ratifier  les  conventions  de  mn  média* 

(i)  T.  XI 1  Coup*  p,  '37148,     f  io   pnef,   p.   lxïxt  ,  etc*  in 


1,  XI 1  i^np*  p,  i-ji^Q,      m  pnet,  p.   lxïxt  ,  etc*  in 
Amplias.  Collect.  t.  vu  ,  |  gper,  p,  966  ,  988/996  y  €lc^ 
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teur  y  qui ,  après  bien,  des  prières  et  des  reproches 
également  inutiles,  feignit  de  conTertir  toute  soB 
amitié  en  indignation.  Confondu  dans  toutes  ses 
allégations  et  toutes  ses  défaites,  le  faible  pontife, 
n'eut  plus  à  répondre  que  parce  cri  d'alarme  qu'il 
réitérait  sans  cesse  (i)  :  Si  j'abdique  le  pontificat  ^ 

2ue  deviendront  mes  proches  et  mes  amis  ?  Quoique 
harlesdeMalatesta^TuTi  des  plusdignes  seigneitra 
^e  son  temps ,  et  particulièrement  renomme  pour 
aa  générosité  à  Jegard  de  ses  amis ,  n'eût  jamais 
abandonné  Grégoire  dont  il  blâmait  l'opiniâtreté  ^ 
ce  pape  jugea  néanmoins  à  propos  de  quitter  Ri- 
mini ,  et  de  se  rapprocher  des  états  de  Venise  oik 
il  était  né ,  pour  céfébrer  le  concile  qu'il  roulait 
opposer  à  celui  de  Pise. 

Ce  dernier  concile  prenaît^e  jour  erf  jour  une 
lace  plus  auguste  et  plus  imposante,  etdans  la  même 
proportion  ,  rendait  sa  marche  plus  méthodique 
et  plus. irrépréhensible.  Sur  la  fin  d'Avril ,  on  vit 
arriver  /aux  acclamations  publiques  ,  les  ftiinistres 
étrangers  de  Brabant ,  de  Hollande  ,  de  Liège  ,  de 
Cologne  ,  de  Mayence  ;  les  ambassadeurs  d* Angle- 
terre, i'évêque  de  Salisburj  à  leur  tête;  enfin  l'ani-r 
bassade  française  ,  composée  des  plénipotentiaires 
du  vg\  j  et  des  agens  de  l'université  de  Paris,  qui  ^ 
durant  tout  le  cours  de  cette  grande  affaire  y  jouit 
d-iiine  considération  proportionnée  au  zèle  qu'elle 
y  signala  invariablement.  Quandleconcilefut  accru 
de  ce  nombre  tlistinguéde  pères  et  d'assistans ,  quoi* 
que  les  envoyés  de  l'empereur  ne  fussent  plus  à 
Pise  ,  et  qii'oaaeût  déjà  mis  leurs  chicanes  en  pou- 
dre ,  parTorgané  d'un  savant  cordelier  parvenu  aa 
siège  de  Digne  ;  le  docteur  Pierre  d' Ancarano ,  l'ora-* 
cle  de  l'université  de  Bologne  et  de  toute  l'Italie 
en  matière  de  jurisprudence  ,  montra  de  nouveaa 
quelle  était  l'autorité  du  saint  concile  pour  extirper 
le  schisme^  et  retirer  la  puissance  pontificale  dM| 
mains  qui  ne  l'employaient  qu'à  le  perpétuer. 

r— • — ■  — ■■■  -'■'.^,'..'V..5: 

».(i)  JLftin.  ftnn.  14*9}  n.  34*  .  ^ 
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!^oifim€  ces  objeetio&s  iu  té  ressaient  vîf^enfient 
jtousles  pères,  parce  c|u'elle$  répandaient  des  nuages 
sur  Tautoritë  et  la  le^^itimilé  même  du  concile  ,  le 

Sati  iaiclie  d'Alexandrie  ,  Simon  de  Cramai id  ,  chef 
e  Fatnba^ade  française,  revint  encore  sur  ce  point 
important  ;  et  avec  autant  de  force  que  ij  élo- 
quence ,  il  prouva  que  tout  ce  qui  s'était  fait  par 
les  cardjnaivx  unis  contre  les  deux  prétendans  a  a 
pontiticat,  avait  pu  se  faire  suivant  les  ^ints  ca- 
lions ,  pour  un  bien  aussi  précieux  que  la  paix  de 
Végltse  universelle  :  après  quoi  ,  il  demanda  que  le 
concile  y  mit  la  sanction  par  un  décret  en  forme  (i)* 
Il  proposa  aussi  un  ordre  nouveau  pour  les  assem- 
blées particulières  ou  congréj^ations ,  qui  précé- 
daient les  sessions  générales.  Selon  ce  plan,  on 
devait  ïiommcrdifFérens  députés,  qui  conféreraient 
entr  eux  sur  cbaque  point  de  discussion  ,  et  qui  en 
feraient  ensuite  le  rapport  à  tous  les  membres  da 
concile.  Ainsi  les  prélats  français  étaient*] Is  déjà 
convenus  entr  eux  ,  d'assister  par  métropoles  aux 
congrégations;  en  sorte  que  chaque  métropolitain, 
et  en.  son  absence  quelqu'un  de  ses  suftragans  y 
assistât ,  avec  un  docteur  du  même  district.  On 
adopta  aussitôt  cette  méthorie  ^  qui  dans  la  suite 
servit  de  modèle  aux  conciles  de  Constance  et  de 
Baie  j  quand  ils  jugèrent  à  propos  de  faire  opiner 
par  nations. 

Le  chef  de  Tamba^sade  britannique,  Robert 
Halem  ,  évéque  de  Salisbury  ,  fit  de  son  côté  une 
observation  bien  naturelle^  qui  semblait  devoir  se 
présenter  à  tout  le  monde  ,  et  qui  jusque-là  néan- 
moins n'avait  été  faite  par  personne  (^y  Cest  qu'il 
était  fort  extraordinaire  que  les  cardinaux  de  Be- 
'  noit  prétendissent  ne  former  avec  les  an  très  qtt'un 
seul  collège  et  un  même  concile,  tandis qu1ls  n'a- 
vaient pas  encore  renoncé  àTobédience  d'un  chef, 
que  tous  les  membres  de  cette  sainte  assemblée  irai- 
taient  de  schismatique  notoire  ,  et  mêmed'béréti- 
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<)ne.  Ces  cardinaux  eneflfet  àyaieni  toujours  ménagé 
leur  pontife  ,  dans  l'espérance  de  le  gagner  ,  et  peu 
avant  le  concile ,  ils  lui  avaient  encore  écrit  une 


peu 

Bérer  en  tr'eux.  Le  résultat  fiitqu'ils  se  conformèrent 
€ur  le  champ  aux  désirs  du  concile.  Le  lencfemain , 
à  la  huitième  session  tenue  le  lo  de  Mai  ,  on  dressa 
deux  décrets,  qui  le  17  furent  publiés  dans  la 
neuvième.  Par  le  premier  ,  on  établissait  Tautorité 
<lu  concile  ,  la  compétence  de  ce  tribunal ,  Tunion 
des  deux  collèges  ;  et  par  Tautre ,  la  soustraction 
absolue  d'obéaience^  sans  exception  de  lieux  ni  de 
personnes. 

Après  qu'on  eut  pris  tant  désaxes  mesures  pour 
se  mettre  en  règle  ,  il  ne  fut  plus  question  que  de 
prononcer  définitivement  contre  Grégoire  et  Be- 
noit ,  afin  d'élire  ensuite  un  seul  et  vrai  pape.  Dès 
le  commencement  des  séances  )  on  avait  procédé  à 
.rinstructionKle  ce  grand  procès;  les  témoinsavaient 
été  entendus, etTonavaitrecueilli  leurs  dépositions 
pour  les  présenter  au  concile.  Les  sessions  du  Sd 
et  du  a3  de  Mai  furent  employées  à  la  révision  de 
ces  pièces ,  qui  contenaient  quarante-deux  chefs 
d'accusation.  Un  notaire  du  concile  les  lut  tous 
l'un  après  l'autre  ,  en  faisant  une  pause  à  chacun^ 
pour  donner  à  rarchevêque  de  Pise  ,  commis  à  cet 
effet ,  le  temps  de  nommer  les  témoins  qui  le  certi- 
fiaient. Le  20  de  Mai ,  dans  la  douzième  session  ,  le 
patriarche  d'Alexandrie  publia  un  décret  où  il  était 
diC^  que  la  notoriété  des  faits  étant  certaine  ,  on 

Souvait  passer  outre.  Ce  jour-là  même,  on  reçut 
e  Benoît  XIII  des  lettres  hautaines  ,  qui  ne  purent 
qu'accélérer  sa  condamnation.  Ce  n'était  qu'un 
tissu  de  menaces  adressées  aux  cardinaux  de  son 
obédience  ,  s'ils  osaient  tonniver  à  l'élection  d'un 
antipape.  Bien  loin  de  retarder  sa  chute ,  elles  foui^ 
nirent  des  connaissances  qui  épargnèrent  bien  des 
recherches  et  bien  des  longueurs  ;  on  acquérait  une 
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preuve  au tlien tique  et  permanente  ,  qu'il  airaît  été 
appelé  au  concile  ,  qu'il  était  indubitâhlemenÊ; 
contumace  ,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  qu'il 
renonçât  au  schisme. 

Avant  de  prononcer  la  sentence  définitive  ,  on, 
Toulut  avoir  en  particulier  l'avis  de  runiversité  de 
Pari§  ,  qui  s'expliqua  par  rorgane  du  docteur 
Pierre  Plaoul.  Sur  le  cbamp  il  monta  dans  la  tri*, 
bune  ;  et  tant  au  nom  de  cette  université  dont  il, 
était  membre  ,  que  de  celles  d'Angers  ,  d'Orléan» 
et  de  Toulouse  ^  il  déclara  que  le  concile  avait  toute 
lautorité  nécessaire  pour  juger  souverainement  les 
deux  célèbres  coupables  qui  lui  étaient  dénoncés;; 
qu'on  devait  les  tenir  pour  de  vrais  scbismatiques  ^ 
et  même  pour  des  hérétiques  ,  comme  détruisant^ 
autant  qu'il  était  en  eu-^  j  l'article  du  symbole  où 
Ton  confesse  Tuni té  de  l'église  ;  que  le  saint  con* 
cile  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  les  frapper 
d'anathème  ,  et  de  les  déposer  hautement  du  ponti^ 
Ccat  ,  dont  ils  étaient  déjà  déchus  par  le  schisme 
et  rhérésie.  Après  le  docteur  de  Piiris  ,  Tévêque 
de  Novare  prit  la  parole  ^  et  certifia  que  les  trois 
cenLs  docteurs  députés  au  concile  par  les  di  lier  en  tes 
universités  du  monde  chrétien  ,  étaient  du  même 
sentiment  que  ceux  de  France  ;  qu'on  avait  encore 
par  écrit  l'avis  de  Funiversité  de  Bologtie  ,  et  des 
lettres  semblables  signées  par  six  vingts  docteurs  d^ 
Ir  Florence. 

Le  surlendemain  de  cette  session  ^  en  conséquence 
des  représentations  faites  par  quelques  prélats  qui 
troQvèrent  quon  avait  plus  insi^^té  sur  la  notoriété 
des  faits  qu  on  n'en  avait  établi  les  preuves  juridi- 
ques ^  l'archevêque  de  Pi  se  ,  dans  la  quatorzième 
session  qui  se  tint  le  premier  jour  de  Juin  j  fit  la 
récapitulation  des  témoignages  entendus  contre 
les  deux  papes  ,  spécifiant  à  chaquearf  iclele  nom- 
bre et  la  qualité  des  témoins  qui  en  certifiaient  la 
vérîtéi  Et  |>our  lever  tonte  ouibi  e  de  scrupule  ,  ou 
ajouta  que  siquelqu'iai  voulait  voir  le;î  dupasitious 
dans  toiite  leur  étendue  ^  et  les  examiner  à  loisir  ^ 
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il  y  arait  dadè  le  monastère  des  csrràies ,  des  bu-* 
reanx  établis  pour  les  montrer.  Em  effet ,  la  mul- 
titude et  le  caractère  des  témoin»  ,  cardimiux  ^- 
évéques  ,  docteurs  accrédités  y  Toixlre  et  la  rëlfula-»^ 
rite  de  la  procédure  étaient  tels  j-^ue  pour  lelbnd 
et  la  forme  il  ne  restait  rien  à  désirer. 

Après  tant  de  précautions  et  de  préliminaire»^ 
dans  la  quinzième  session  tenue  le  5  de  Juin  ,  le^ 
deux  contumace  ayant  été  cilés  pour  la  dernière 
fois  par  deux  cardinaux  et  deux  arobeNréqués  j  le> 
patriarche  d' Alexandre  ,  assisté  de  celui  d'An tio-(* 
che  et  de  celui  de  Jérusalem ,  du  haut  de  là  tribune  y 
les  portesdeTéglise  demeurant  ouvertes  aux  fidèle»* 
tous  intéressés  a  ce  jugement  j  en  préséance  de  cetttf - 
multitude  infinie  et  de  tout  le  concile  ,  lut  la  sen-=^' 
tence  qui  était  conçue  en  ces  termes  (i)  :  Au  nonf 
de  Jêsus-Christ  ^  le  saint  concile  œcuménique  /re- 
présentant réglise  universelle  ^  à  qui  appartient  la-^ 
connaissance  et  la  décision  de  cette  cause  }  vu  tout* 
ce  qui  a  été  produit  et  prouvé  contre  Pierre  dé' 
Lune  et  Ange  Corario  ,  jadis  Benoit  XIII  et  Gré^*  ■■ 
goire  XII  y  après  plusieurs  conféreijy^es  atec  ùt» 
infinité  de  docteurs  ,  après  la  plus  màrei  délibéiH^'*' 
tion  ,  a  jugé  d'une  voil  unanime  et  prononce  ,  qwd» 
tous  les  griefs  contenus  dans  la  requête  présentéif' 
aux  pères  par  les  promoteurs ,  sont  vrais  et  notoires^, 
et  que  lesdits  accusés  ,  Ange  Corario  et  Piefre  daf  ' 
Lune  y  sont  indubitablement  schistnatiquesopinîft^ 
très  j  hérétiques ,  parjures  ,  incorrigibles  ,  sdanda* 
lisant  toute  l'église  de  Dieu  d'une  manière  intoléra* 
ble.    Cest  pourquoi  y  tout  rejetés  qu'ils -sont  Me 
Dieu  ,  et  destitués  y  par  les*  canons  ,  du  pontifiéat^ 
et  de  toute  dignité  dans  l'église ,  le  saint  c6kK:ile  , 

E>ur  plus  grande  sûreté  ,  lés  dépose ,  les  retranché  y 
ur  défend  de  se  plus  porter  pour  souveraine  pon«- 
tifes,  et  déclare  que  le  siège  apostolique  est  vacant.' 
On  défend  ensuite  de  leuï^  obéir ,  de  leur  donner- 
recours  ,   conseil  ou  retraite  :  on  dédare  nuHetf 


(t)  Tt)m.  XX  y  Gone.  p.  aïoé: 
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toutes  les  Sentences  et  les  censures  prononcées  par 
eux  ,  ainsi  que  les  promotions  de  cardinaux  Faites 
par  Ange  Corario  depuis  le  troisième  de  Mai  i4o8  , 
et  par  Pierre  de  Lune  depuis  ie  quinzième  de  Juin 
de  la  même  anuëe. 

Les  mou^emens  des  pères  ne  furent  guère  désor- 
mais crue  pour  T élection  du  nouveau  pape  ,  avant 
laquelle  arrivèrent  encore  à  Pîse  quatre  cardinaux  , 
ceux  deTodiet  de  Sai nl-Eus tache  de  Tobédience  de 
Rome  j  ceux  de  Bar  et  de  Chalant  de  Tobédience 
d'Avignon,  Les  légations  et  d'autres  embarras 
avaient  été  la  cause  ou  le  prétexte  de  leur  retard  ; 
ce  qu'on  ne  voulut  pas  trop  approfondir. 

On  vit  arriver  dans  Je  même  temps  les  légats  de 
Benoît  ï  qui  avaient  pris  la  précaution  très-sage  , 
et  néanmoins  insuOisanle,  de  se  joindre  aux  ambas- 
sadeurs du  roi  d'Aragon  ;  ce  qui  n'empêcha  point 
qu^k  ne  fussent  insultés  par  le  peuple  ,  en  allant 
au  lieu  de  Taudience.  On  entendit  les  ambassa* 
deurs  avec  les  égards  qui  étaient  dus  au  roi  leur 
maître;  et  en  leur  considération  ,  on  consentit  à 
écouter  les  légats  ei^x-mémes  ^  quoique  dans  let 
règles  étroites  on  ne  dût  pas  traiter  avec  les  minis^^ 
très  d'un  excommunié  et  d'un  hérétique*  Comme 
ils  «e  furent  qualifiés  nonces  du  pape  Benoît^  il 
s'éleva  un  murmure  général^  eton  les  appela  non- 
ces de  r hérétique  et  du  schismatique.  Quand  la 
porte  fut  fermée,   ou  leur  lut  la  condamnation 

Srononcée  contre  cet  opiniâtre  pontife.  Ils  deman^ 
èrents'i  Is  pou  va  i  en  t  parler  avec  li  ber  té,  nonobstant 
la  défense  qu'on  disait  avoir  été  faite  de  contredire 
Jes  décisions  déjà  rendues.  Comme  on  n'avait  pas 
jugé  convenable  à  la  dignité  du  concile  de  les  en* 
tendre  en  pleine  session  ,  ou  leur  répondit  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  de  la  congrégation  particu- 
lièi%  où  ils  se  trouvaient ,  de  dispenser  des  lois  por* 
tées  en  commun  ;  que  s'ils  avaient  quelque  chose  k 
représenter  ,  ils  devaient  bien  peser  leurs  paroles» 
lisse  consultèrent  un  momentaveclesambasi^iadeurs 
«l'Atagoil  )  et  tous  ensemble  demandèrent  ua  dékî 


jik. 
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jqsqu^aa  lendemain  :  n^ais  a  Tissue  de  Tassetablée  j 
ils  sortirent  furtivement  de  la  ville, et  reprirent  en; 
diligence  la  route  d'Espa2;ne.  L'un  d'entr  eux  ^ 
Dommé  Boni  face  Ferrier,  frère  de  saint  Vincent 
Ferrier  et  général  des  chartreux  ,  a  laissé  une  rela-^ 
tion  qui  accuse  des  dernières  violences  les  pères  de 
Pise  ,  et  Simon  de  Cramaud  en  particulier  :  maiaî 
ce  religieux,  d'une  piété  et  d'un  carat:tère  biea, 
di^fjrens  de  celui  de  son  saint  frère ,  écrit  avec  trop^ 
de  prévention  et  d'aigreur  ,  pour  faire  impre^ioiL 
sur  des  lecteurs  judicieux.  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé,^ 
entre  les  protestans  même  ,  un  historien  des  plusk 
éclairés  et  des  plus  équitables  (i). 
V  On  ouvrit  enfin  le  conclave  le  quinzième  de 
J.uin  y  et  vingt-trois  cardinaux  s'y  renfermèrent  f 
treize  de  l'obédience  de  Rome  ,  et  dix  de  cell^^ 
d'Avignon  ,  après  que  le  concile  ,  sans  décider  du: 
droit  entre  les  uns  et  les  autres  ,  leur  eut  conférée 

5 our  cette  fois  à  tous  indistinctement  le  pouvoir, 
'élire  un  pape.  Onze  jours  après ,  vingt-^ixièmie. 
de  Juin  y  ils  élurent  d'une  voix  unanime  le  cardi-*. 
i^al  de  Milan ,  Pierre  Philargii)u  Philaret  ,  qui  prit, 
le  nom  d'Alexandre  Y.  y 

»  C'était  un  de  ces  hommes  extraordinaires  que  1er 
ciel  paraît  élever  avec  d'autant  plus  de  complai* 
sance  qu'ils  sont  plus  uniquement  abandonnés  à 
s^s  soins  (2).  II. était  d'une  naissance  si  obscure^ 
qu'il  n'avait  jamais  connu  ,  ni  père  ,  ni  mère,  ni 
aucune  personne  de  sa  famille  ,dont  il  fut  dé- 
laissé  dans  la  première  enfance  v  on  ne  saurait 
inéme  assigner  avec  certitude  le  lieu  qui  l'a  va? 
naître.  Il  y  a  néanmoins  toute  apparence  que  ce 
fut  l'Ile  de  Candie  ,  où  il  fut  recueilli  par  un  corde* 
Ijer^  charmé  de  sa  vivacité  et  de  son  air  d'esprit.  IL 
apprit  les  élémensdes  lettres  ,  puis  entra  dans  l'orr. 
dre.  Pour  cultiver  les  rares  talens  qu'il  ne  tarda 
point  à  montrer  ,  on  l'envoya  étudier  dans  l'uni*- 

(1)  Leufr.  praef.'  Conc.  Pis. 
.  (a)  Niem.  I.  lu  >  c.  5i.  Yading.*  i4o5  »  tk*  1%  y  etc.       ^     .: 

Vèrsitc 


I 


tersîte  d'Oxfùrcî ,  de  là  dans  celle  de  Paris  ,  où  il  fut 
reçu  doctt;iir.  Ra|:>pelé  enmitedans  la  province  de 
Lombardie  ,  à  laquelle  il  ëlait  agrégé  ,  il  se  rendit 
si  célèbre  par  ses  prédications  et  ses  doctes  écrits  , 
que  Galéas  Visconti  ,  duc  de  Milan  ^  le  voulut  con- 
naître à  fond.  Lui  ayant  trouvé  autant  d'habileté 
pour  les  affaires  que  pour  les  sciences^  il  Tadmit 
dans  son  conseil ,  le  fit  créer  évêque  de  Plaisance  , 
<l*oii  il  passa  si^ccessi veinent  aux  sièges  de  Vicence  , 
de  Novare  et  de  Milan,  Innocent  VII  le  fil  enfin 
cardinal.  Il  ttait  înépiocbahie  dans  ses  mœurs, 
d'une  piété  exemplaire  ,  d'un  caractère  doux  et 
affable  ,  niôdesie  ^  généreux  ;  tel  enfin  ,  que  les 
càrdinîittx  ,  en  le  faisant  pape  ,  prétend irrnt  con- 
vaincre tout  le  monde  chrétien  qu  ilsne  pouvaient 
mieux  cboisîr- 

A  la  vingtième  session  ,  qui  se  lintle  5  de  Juillet , 
le  nouveau  pape  présida  avec  la  dignité  convena- 
ble ,  fit  un  discours  touchant  sur  les  devoirs  du 
ton  pasteur  ,  confirma  la  réunion  des  deux  colle** 
ges  de  cardinaux,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  avaient 
été  créés  par  les  deux  papes  depuis  la  dféfense  qui 
leur  en  avait  été  faite  j  et  ratifia  généralement  toutes 
les  dispositions  du  concile.  Il  y  eut  encore  après 
cela  trois  sessions  ,  où. Alexandre  annulla  expressé* 
ment  toutes  les  censures  et  toutes  les  sentences  por- 
tées par  les  papes  compétiteurs  depuis  le  commen- 
cement du  schisme,  confirma  les  promotions  faites 
en  faveur  des  per.sonnes  qui  adhéraient  au  concile, 
et  avec  le  desintéressement  qu'il  posséda  au  sou- 
verain de£;ré  j  renonça  pour  favenir  à  toutes  les 
réserves  odieuses  ,  en  remettant  les  arréra^ies  que 
les  bénéfices  et  les  bénéficiera  pouvaient  redevoir  à 
la  chambre  ap^fslolique*  Il  confirma  aussi  le  droit 
qu'avait  sur  Naples  le  roi  Louis  d'Anjou  ,  qui  ne 
Hian({ua  point  de  venir  au  concile,  pour  tirer  parti 
de  r  indignât  ion  des  jières  contre  Ladislas  ,  ennemi 
déclaré  de  l'union  ,  et  usui  pateur  des  biens  de  Té- 
^  glke.  11  s'agissait  encore  de  réformer  l'église  dans 
.  êun  chef  cl  clans  ses  meml^cs*  Comme  cette  grande 
Tome  f'UL  D 
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titavre  deiteandlait  un  loisir  que  n'avaient  pln9  Xeâ 

Sbres  de  Pise.  rappelés  pour  la  plupart  dahsleors 
idcèses  par  dfes  besoins  pressans  ,  le  pape  ordonna 
pour  prépTirafifo  ,  qa  on  célébrai  aTéc  attention 
les  cancites  provinciaux  ^  les  synodes  diocésains  y- 
l^chapî  11*68  monaastiqués  ,  et  qu'on  se  thït  prêt  à 
srevetair  Sans  trois  ans  au  lieu  qui  serait  indiqué^ 

S5ur  y  rèt)rendrc  et  continuer  le  concile  général, 
ifisî  les  uélibérations  furent  moints  censées  finies 
que  sirspendues  ,  et  Ton  ne  se  sépara  que  pour  uu 
temps  ^éciiié. 

Pefttdairt'le  concile  de  Pise  ,  Grégoire  XIÏ  célébra 
le  sien  à  Austrià  ,  ti  proche  d'Udine ,  capitale  duf' 
Friou^  qu'on  -peu4;  pfendre  ces  deux  villes  pour- 
Uie  servie.  Ainsi  s'exprime  la  bulle  de  convocation  , 
que  n'avaient  pas  examinée  d'assez:  près  quelques 
4criratiïs  ^qoi ,  sur  la  seule  ressemblance  des  noms  ,•. 
font  4enit*çe  concile  en  Autriche  (t).  Il  eut  en  tout 
trois  sessions  ,  en  y  cotnprenant  celle  de  Touveiv 
tore  /qui  fut  le  jour  du  saint  Sacrement ,  sixième 
die  Juin.  On  ne  fit  que  prendre  ,  à  pure  perte ,  de» 
ihésures  pour  le  rendre  plus  nombreux  qu'à  ee  dé* 
Ivl; ,  qtri  fat  des  plu^  obscurs.  Dans  la  seconde^ 
Grégoire  se  fit  déclarer  vrai  pape  ,  et  fit  condamner. 
eommt^  antipapes  ,:deis  compétiteurs  Alexandre  et 
Benoits  il  :{^rôl  dans  ta  troisièiùe  faire  quelque» 
pas  vers  larëufnidU  :  il  promit  de  renoncer  an  pon«  ' 
tificat,*si  sés'aniagonistesy  renonçiaientde  leur  part, 
etdotona  pouvoir  à  Tempereûr,  au  roi  de  Naple» 
Ladislas  et  au  roi  <Ie  Hongrie  ,  de  fixer  le  )oui^  et  le 
lieu  '^es^  Conférences  :  illusion  palpable ,  poisquer 
tes  Wùh  princes  ,  inconciliables  en  toute  autref 
chose  ^  étaient  encore  bien  moins  disposés  à  s'ac-* 
C(n*d;er  dans  une  affaire  de  cette  nature.  Grégoire* 
demteura  dépendant  si  j^alo4ix  de  son  fantôme  def 
jp&p&uié  ,  que  ,  loin  de  suivre  Fexemple  des  Yéni-* 
tiens  ses  compatriotes  ^qui  reconnurent  alors  le' 
Impe  Alexandre  ^  il:  aima  mieux  s^ exposer  auxder-' 

^  ■    ■         ■  tt  I.      ,        II-  -.      ,  ■      ,    i.t  t)â4 
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iiîèrés  èitréiiiîliés  ,  aBân donner  ,  traVeltî  ëii  tnariB 
t^hnnd  ,  Tasile  qu^ils  lui  avaient  fourni  jusque-là  Sa 
he  réfugier  sur  les  terres  de  Ladislas  dans  la  petîtJI 
Ville  de  Gaëte  ^  et  moins  figurer  dëàOrmàis  eu  sou* 
Veraîn  pdutife  qu'en  mal  lieu  reui  transfujje.  Btniort 
^e  montra  pour  le  iiioiris  aussi  indocile  ^  Tut  réduit 
de  même  à  faire  le  personnage  de  ftigitif ,  et  né 
fcessa  point  de  se  porter  pour  pape  ,  quand  même 
il  vit  toute  son  obédience  presque  réduite  à  sa  for* 
teresse  de  Pan îscole.  Ainsi  ,  après  le  concile  dc-Pise^ 
la  division  ,  loin  de  s'éteindre^  s'accrut  en  quelque 
sorle;  et  an  lieu  de  deux  papes,  on  en  vit  trois  >  dont 
fchacun  retint  encore  des  princes  et  des  nations 
sous  ses  lois.  Cependant  Tobédience  d'Alexandre 
s'étendit  rapidement  par  les  pertes  que  Si-en  t  de  jour 
en  jour  celles  de  se$  ad  versai  res- 
tés pères  de  Pi  se ,  sans  éi  ou  (fer  le  schisme  ,  firent 
donc  tout  cequî  éiaîtpoâsibledanslescîrconstaocesi 
contre  un  monstre  ^i  opiniâtre  dans  sa  défense  :  s'il 
n*y  fut  pas  entièrement  exterminé  ,  il  j  reçut  ait 
iuoins  une  plaie  moi^telle,  après  laqtielfe  il  ne  ût 
plus  que  languir  jusqu^à  ce  qu'il  expirât  sous  le* 
t^oups  du  concile  de  Constance-  Iraraédidtement 
même  j  Où  très- peu  de  temps  après  le  concile  de 
Pise  ,  les  affaires  de  Teglise  changèrent  entière^ 
nnentde  fdce  :  au  lieu  d'un  schisme  général ,  si  bieii 
nommé  legraiid  sdbisme  d'Occident  ,  ce  ne  fut  [il us 
qu'un  schîsitje  tout  ordinail'e  ,  de  sorïe  que  Ton  sfe 
trouva  dans  les  termes  dé  tant  de  scissîoiiis  précé- 
dentes y  où  le  vrai  pape  était  reconnu  de  1  église 
catholique  ,  et  Tantipstpe  soutenu  par  quetqtu^ 
factîonsditramées.  Alors  on  applaudit  généralement, 
parmi  tous  les  peuples  qui  rie  s'obstinèrent  point 
contre  résidence  ,  à  ce  qu'avait  réglé  le  concile  dtï* 
Pise  y  ddntort  ne  s'avisait  pasde  révoquer eii  ddut^ 
ia  légitimité  ,  ni  roécutnéxiiciLé  mléme*  L'église  de 
Rome  ^  comme  toutes  les  autres  ,  et  d'une  maniera 
plus  marquée  qu'aucune  d^entr'elles  ,  donna  la 
preuve  effective  et  la  plus  authentique  de  son  coïi- 
iCHtemeiit  y  en  recevautpoïrr  son  légi^time  past^at  ^ 

là  > 
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jcelui  quele  saint  concile  loi  avait  donné  ,  et  en 

regardant  les  derniers  pontifes  romains  ,  aussi-bien 

g  ne  ceux  d'Avignon  ,  comme  des  papes  douteux. 
,lle  a  toujours  continué  depuis  à  révérer  Alexan- 
dre y  et  ses  successeurs  ,  tous  prôvenus  jusqu*à 
nos  jours  de  cette  même  souche.  Que  le  petit 
nombre  de  docteurs  qui  ont  pour  premier  maître 
Jean  Doininici ,  Tun  des  quatre  cardinaux  que  fit 
Grégoire  XII  contre  sa  promesse  ,  et  quLne  furent 
reconnus  qu'après  avoir  été  créés  de  nouveau  dans 
le  concile  de  Constance  ,  qu'ils  voient  donc,  ces 
docteurs  singuliers  ,  si  c'est  mieux  servir  RoAe  , 
d'ôter  au  concile  de  Pise  son  caractère  essentiel  d'au- 
torité ,  que  de  suivre  à  ce  sujet  les  sentimen's  des 
églises  de  France  ,  d'Angleterre  ,  d'Allemagne ,  de 
Boliéme  ,  de  Hongrie  ,  de  Pologne  ,  de  tous  les 
royaumes  dii  Nord,  et  de  la  pliis  grande  partie  des 
docteurs  anciens  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  même.' 
Le  pape  Alexandre  ,  aussitôt  après  son  élection  , 
ne  manqua  point  de  la  notifier  à  toute  TEurôpe  , 
qui  ,  à  l'exception  des  royaumes  de  Caslille  ,  d'Ara- 

fon  et  d'Ecosse  attachés  a  Benoit ,  des  états  de  Ro- 
ert  de  Bavière  ,  du  roi  Ladislas  ,  et  du  peu  de 
.villes  d'Italie  qui  tenaient  encore  pour  Grégoire  , 
ne  différèrent  pointa  le  reconnaître  pour  seul  et 
.  ,"vrai  pontife.  Il  e«t  à  présumer  qu'il  aurait  gagné  le 


,  pas  offense  en  laissant  àWenceslas  laquai 
roi  des  Romains.  Il  en  fut  cependant  du  nouveau 
pontife  ainsi  que  de.bien  d'autres  ,  qui  ayant  été 
regardés  dans  le  second  rang  comme  des  nommes 
supérieurs,  se  trouvent  dans  le  premier  réduits  à 
•la  classe  des  génies  subalternes.  Le  cardinal  de  Mi- 
lan ,  devenu  pape  ,  ne  se  gouverna  que  pr  les  con- 
seils ,  ou  plutôt  par  lesordres  du  cardinal  deSaint- 
tustache  ,  le  fameux  Balthazar  Cossa  ,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Cossa ,  revêtu  de 
la  légation  deBologne  ,  où  il  avait  acquis  une  au- 
torité presque  souveraine  par  son  génie  eatrepre- 
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nant  ,  ses  intrigues  ,  son  talent  pour  les  affaires  ^ 
et  même  pour  la  guerre  ,  se  rendit  d'abord  nëces-^ 
Srtirè  aii  pape  Alexandre,  en  unissant  lès  troupes  de 
l'église  avec  celles  du  roi  Louis  d'Anjou ,  et  en  sou- 
mettant ail  pontife  le  patrimoine  de  saint  Pierre? 
et  la  ville  même  de  Rome.  Cependant  ,  loin  d'y 
conduire  le  pape  ,  que- la  peste  obligea  de  quitter 
Pisesurla  find'Octobre,  il  t'engagea ,  malgré  les  in- 
vitations  pressantes  des  Romains /àvenira^ologne,* 
•'où  il  pouvait  tout  ;  fondant  dès-lors  un  espoir  am^ 
bitieux  sur  la  grande  vieillesse  et  lès  infirmités  da 
pape.  Alexandre  alla  d'abord  à  Prato  ,  puis  à  Pis- 
toie,  où  il  passa  une  partie  de  l'hiver  et  donna 
toutle  loisir  de  reconnaître  son  penchant  extrême 
à  répandre  les  bienfaits.  Maigre  la  bassesse  de  sa' 
naissance  ,  il  avait  reçu  de  la  nature  un  fonds  de 
générosité  ,  à  quoi  1  on  ne  pouvait  qu'applaudir 
pour  ce  qui  était  des  pauvres  et  des  gens  de  mérite  r 
mais  aussi  ,  comme  il  arrive  assez  souvent  aux  per- 
sonnes f[ui  dans  les  bas  étages  ont  cette  inclination 
noble  ,  il  porta  la  bienfaisance  à  l'excès  ,  et  dans 
son  exercice  ,  ne  sut.  point  user  de  la  réserve  et  du' 
discernement  convenables.  C'était  en  lui  une  espèce 
de  passion  ,  de  faire  des  grâces  ,  et  de  renvbyertout 
le  monde  content.  A  peine  savait-il ,  selon  Thierri 
de  Nrem  (i),  ce  que  c'était  de  refilfcer ,  quelle  que 
fût  la  chose  demandée ,  et  la  qualité  de  celui  qui  ae-- 
mandait.  Il  multiplia  les  charges  de  ssi  cour,  presque 
a  régal  de  la  multitude  avide  des  solliciteurs  qui 
rpbsédaient  ,  distribua  les  bénéfices  sans  s'asltrein- 
dre  aux  examens  et  aux  autres  formes  accoutumées, 
donna  des  abbayes ,  des  évêchés  ,  des  archevêchés , 
avant  même  son  couronnement  ,  et  accorda  des 
grâces  si  exorbitantesauxconclavistesdes  cardinaux, 
qu'il  se  fit  soupçonrfer  d'avoir  contracté  avec  eux: 
des  engagemens  simoniaques  ;  ce  qu'il  serait  néan-^ 
moins  fort  imprudent'  de  prendre  à  la  lettre  :■ 
outre  le  penchant  habituel  de  ïhierri  pour  la  sa^ 
., .    ;.    •  ..  : ^*it- 

(i)  L.  iH  ,  cap.  5i  et  52.  '•  •  •    *Û^ 
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tire  ,  eet  historien   était  6péci«ilement  intéresse  ^ 
çomiDe  officier  de  la  chancellerie  romaine,  à  bifii-* 
iner  un  pape  qui  ,  en  abrégeant  -les  formes  et  le4 
expéditions  ,  avait  e^traordinairement  réduit  Içs 
^mplumons  de  cette  charge.  Ce  n'est  pas  que  nou^ 
prélen^iûnsinettrece  pontife  à  l'abri  de  tout  repro-» 
che  d'imprudence  et  d'inconsidération.   Profond, 
théologien  ,'  prédicateur  éloquent ,  on  ne  voit  pa^ 
cjiril  fut  bien  versé  dans  les  lois  et  les  usages  y  et  il 
xnarqua  aussi  peu  de  tatens  que  d'expérience  dans 
les  choses  d^  pratique.  Il  nous  apprend  lui-même 
les  effets  d'une  profusion  qtii  s'accrut  à  proportion 
de  ses  dignités.  On  lui  entendit  souvent  répéter., 
qu'il  avait  été  un  riche  évéque,  un  pauvre  cardinal^ 
çt  qu'il  était  un  pape  mendiant.  Dans  la  distribu* 
tion  de  ses  immenses  bienfaits,  il  n'eut  garde  d'ou- 
blier Tordre  qui  l'avait  tiré   de  la  poussière.  Il 
donna  des  charges  dans  sa  cour  ,  à  ses  anciens  con-^ 
irères  les  frères  mineurs,  les  fit  placer  ,  a^^ant  qu'il 
le  put  /dans  les  évéchés  vacans  ,  et  confirma  leurs 
privilèges  par  une  buUe  qui  renouvela  tous  les- an- 
ciens démêl(^s  des  religieux  mendians  avec  le  clergé 
séculier.  ' 

Etant  encore  à  Pistoie,  il  publia  une  autre  bulle, 
afin  d'arrêter  les  progrès  que  les  erreurs  de  Wiclef 
faisaient  en  Botiéme  par  les  intrigues  de  Jean  Hus, 
ainsi  noqimé  du  bourg  de  Husinetz,  lieu  de  sa 
naissance.  Ce  caba'Ieur  njpocrite  ayant  éloigné  de 
jPrague  les  docteurs  allemands  les  plus  capables  de 
s'opfvoser  aux  nouvelles  erreurs  ,  en  répandait  le 
venin  sans  gêne  et  sans  retenue  (i).  Les  prédicana 
les  plus  fougueux  après  lui  ,  étaient  Jacobel  de 
Misnie  et  Jérôme  de  Prague,  qui ,  à  l'exemple  de 
leur  coryphée  ,  ne  cessaient  danin^er  les  peuples 
contre  les  prêtres  et  les  moines.  Ils  ne  déclatnaient 
pas  seulement  contre  les  clercs  ignorans  et  yicieux  ^ 
mais  contre  tout  l'ordre  hiérarchique ,  sans  épar^ 

fi)  Gocbl.  1.  I  ,  c.  12.  Harps.  Feld,  1.  iv.  Dubrav.  JEn. 
tt  • 


pwer  les  premiers  prélats  ,  ni  le  souverain  pontife, 
Jean  Htis  se  faisait  gloire  de  suivre  en  cela  les  prin- 
cipes schismatîques  de  Wiclef ,  et  jasqua  gefi 
dogmes  le  plus  visiblement  lieréLiques  ,  à  la  réserva 
de  ceux  qui  a nëan tissaient  les  saeremens  ,  ou  du 
moins  la  priisence  réelle  de  Jesus-Cbrisl  dans 
l'eucbaiistie.  Diflereos  docteurs  lui  donnèrent, 
Diais  en  vain,  des  avis  sidutaii^s,  L'arcbevêque  de 
Pragu%  Sbincon  d'Haseimbcrg,  de  i^aissance  illus^ 
tre  ,  d'uîL  zèle  éclairé  et  d'un  courage  à  tout  me* 
priser  polr  la  défense  de  la  foi  ^  rassembla  bsdoc^ 
Jteurs  j  eo  sa  qualité  de  légat  du  saint  siège ,  se  fik 
apporter  les  livres  qui  mettaient  le  trouble  dans  soa 
diocèses  et  les  fit  brûler  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  avec  les  étoffes  précieuses  ,  les  plaques  et  les 
fersuoirs  d'or  et  d'argent  dont  ils  étaient  revêtus 
pour  ia  plupart*  Bien  plus,  attaquaot  de  front  H  us 
lui-même  ,  sans  égard  à  la  vive  protection  de  la 
reine  Sophie  dont  il  était  confesseur,  il  rintcrdip 
de  la  prédication  ;  mais  le  perturbateur  habile  éta- 
blit des  conférences,  où  de  simples  laïques  ^  des 
artisans  grossiers,  des  femmes  et  des  servantes  fai* 
ftaient  la  controverse  comme  des  théologiens.  Il  y 
en  eut  qui  composèrent  des  livres,  mais  sur-ilout  des 
chansons,  dont  cjuelque^-uoes  étaient  si  injurieuses 
À  rarcbevêque  ,  que  Wenceslas  ,  tout  abruti  quUl 
était ,  fit  défense  de  les  chanter  sous  peine  de  la  vie* 
Ce  fut  pour  arrêter  ces  scandales,  dont  le  bruit  se 

Sorta  au  delà  des  monts,  que  le  pape  Alexandre 
onna  sa  bulle  du  ao  Décembre  1409  ,  portant 
défense  d'enseigner  en  public  ou  en  particulier  les 
articles  de  Wiclef ,  avec  ordre  de  faire  apurer  les 
pei^onnes suspectes,  de  les  tenir  pour  hérétiques, 
si  elles  n'obéissaient  ]>as  ,  et  de  les  poursuivre 
comme  telles*  Jean  Hus  qui  se  sentait  fortement  ap- 
puyé, ne  fit  que  rire  de  cette  ordonnance,  et 
appela  du  pape  surpris  au  pape  mieux  informé, 

Alexandre  se  rendit  cependant  à  Bologne  ^  où,^ 
après  quelques  mois  ^  comme  le  cardinal  de  Saint- 
Eustache  s  y  atteadait  et  y  contribua,  selon  lô^ 
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soupçons  même  du  concile  de  Constance,  H  nionrirtr 
le  4  Mai   \^\o  ^  après  dix  mois  et  huit  jours  de 
pontificat.  Avant  d^expirer ,  il  déclara  qu'il  croyait 

Îusteet  légitime  tout  ce  qui  s'était  fait  au  concile  de 
'ise.  Le  sacré  collège  était  alors  composé  de  vingt- 
trois  cardinaux  ,  dont  sept  se  trouvaient  absens  :  les 
fieize.  présens  entrèrent  au  conclave  ,  après  la  neu- 
vaine  des  funérailles,  et  le  17  du  même  mois  de  Mai  ^ 
ils  élurent  le  cardinal  de  Saint- Eustache  ,  B«ithazar. 
Cossa,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXIIIg  Quelque 
envie  qu'il  eût  d'être  pape,  il  avait  feintde  ne  pas 
6^en  soucier ,  et  avait  proposé  d'élire  le  cardinal 
Carraccioli  son  compatriote  ,  homme  de  bien  ,  ou 
plutôt  bon  homme ,  sans  doctrine  ,  sans  dehors  ^ 
et  sans  nulle  aptitude  au  gouvei^ement.  La  dissi- 
mulation de  Cossa  n'empêcha  point  qu'il  ne  fût- 
accusé  de  violence  et  de  simonie,  de  vexations  tyran-   , 
niques ,  de  manœuvres  de  corsaire ,  analogues  à  sa 

Sremière  profession  ,  des  trames  et  des  noirceurs 
'un  génie  brouillon,  de  dissolution  dans  ses  mœurs, 
en  un  mot,  de  tous  les  vices  et  les  déportemens,qui 
fournirent  au  malheureux  procès  sur  lequel  nous  ne 
serons  que  trop  obligés  par  la  suite  de  nous  appe»- 
santir.  Du  reste,  il  avait  beaucoup  de  talent  pour 
les  affaires  temporelles. 

.  Quatre  jours  avant  son  couronnement ,  le  21 
de  Mai ,  Robert,  roi  des  Romains,  était  mort  dans 
ses  états  deJBavière.  Sitôt  que  le  pape  en  fut  informé, 
il  fil  marcner  ses  nonces ,  afin  de  procurer  cette 
couronne  à  Sigismond  de  Luxembourg  ,  alors  roi 
de  Hongrie ,  fils  de  l'empereur  Charles  IV  et  frère 
de  Wenceslas  ,  avec  lequel  Sigismond  n'avait  rien 
de  commun  que  la  proik imité  du  sang.  C'était  un 
prince  d'heureux  naturel  ,  de  beaucoup  d'esprit , 
d'une  grande  prudence  et  d'une  constance  éprou- 
vée ,  instruit  et  laborieux  ,  bienfaisant ,  religieux 
sans  être  irréprochable  dans  ses  mœurjs  ,  doué  en 
\xa  mot  des  qualités  les  plus  propres.,,  sinon  à  édi- 
fier, du  moins  à  soutenir  l'empire  et  l'église.  Il 
li'^ut  cependant  qu'une  partie  des  suffrages^  le  10 
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de  Septembre  i4io  ,  et  les  autres  voîx  tomWrent" 
sur  Jo^se,  marquis  cl^Ulfora vie.;. mais  celui-ci  ét9it 
fort  avance  en  âge,  et  mourut  le  &  de  Janvier  de 
l'année  suivante ,  après  quoi  -tous  les  électeurs  re-c 
connurent Sigismond,  qui  régna  ving;t*sépt  ans.  La 
samedi  des  quatre- temps  de  la  Pentecôte,  6  de 
Juin  i4ii ,  le  pape  Jean  fit  une  promotion  de qua-^ 
tre  cardinaux,  dans  laquelle  il  eut  soin  de  donner 
place  à.la  plupart  des  nations.  Les  deux  plus  remar- 
quables furent  Pierre  d'Ailli  ^  évêque  de  Cambrai  j 
et  Guillaume  Fillastre  ,  autre  docteur  français^  et 
comme  le  premier  ,  fort  attaché  autrefois  à  Be- 
noît Xm.  Jean  voyant  encore  les  mécontentement 
qu'occasionnait  la  bulle  rendue  par  son  prédéces- 
seur en  faveur  des  religieux  mendians  ,  ordonna 
qu'elle  sers^it  regardée  comme  non  avenue,  et  que 
les  choses  resteraient  dans  l'état  où  elles  se  trou-» 
vaient  avant  la  publication  d'un  règlement  si  mal 
accueilli,  (i).  ' 

Enfin  ,  après  avoir  passé  un  an  à  Bologne  ,  afin 
d'assurer  les  intérêts  du  saint  siège  dans  cette  partie 
de  rilalie  j  il  alla  prendre,  possession  de  Rome, 

Four  s'attacher  de  plus  en  plus  les  Romains,  qui 
appelaient  par  des  invitations  empressées,  et  pour 
les  délivrer  des  inquiétudes  que  leur  donnait  tou- 

I'ours  Ladislas.  A  cetle  fin  ,  il  ]oignit  les  troupes  de 
'église  à  celles  de  Louis  d'Anjou ,  qui  remporta 
d'abord  degrands  avantages.  La  bataille  duGarillan  ^ 
l'unedes  plus  mémpVables  de  ce  siècle ,  devait  natur 
rellemenl  faire  perdre  ce  royaume  à  Ladislas ,  et  ne 

Erocura  que  de  oeaux  clievaux  avec  de  riches  ameu* 
lem^ns  aux  généraux  vayiqueurs,  qui  s'amusèrent 
à  piller  comme  le  soldat.  Pour  comble  d'impru- 
dence ,  le  roi  Louis  ,  au  lieu  d'écraser  sur  le  champ 
son  rival j  reprit  après  sa  victoire  la  route  de  France, 
et  laissa  aux  Napolitains  le  temps  de  se  rétablir.  A 
la  première  nouvelle  du  combat,  qui  fut  portée  à 
Rome  avec  les  étendards  pris  sur  les  vaincus ,  le 

(i)  Hist.  Univ.  Paris,  toin.  v ,  pag.  214. 
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pape  se  lîtra  aux  transports  d'une  joie  ercessire^ 
mais  qui  dura  peu.  BientôtAfut  instruit  des  £su:ites 
du  vainqueur  et  des  ressources  du  yaincu  y  qui 
ireparuten  campagne,  et  reprit^  avec  son  premier 
ascendant ,  tous  ses  procédés  tyranniques.  Au  dé-< 
faut  des  armes  temporelles ,  le  pontife  eut  recours 
aux  censures  et  à  ranathème,  à  l'absolution  de& 
aermens  de  fidélité  ,  aux  qualifications  de  parjure, 
de  scbismatique  et  d'hérétique  ,  de  relaps  y  d'cm-t 
Hemi  incorrigible  de  l'église ,  à  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  ce  prince  odieux  aux  fidèles  /  et  enfin  à  Jbi 
croisade  qu'il  fit  publier  contre  lui  dans  toute  Ii^ 
chrétienté  (i).  C'est  ce  qui  porta  les  nouveaux  lié-» 
rétiques  de  Bohême  à  se  démasquer  avec  insolence*, 
et  à  commencer  ces  attroupemens  séditieux  ,  dont 
la  féroci  té  et  tous  les  excès  dévastèrent  si  long-teiap» 
ce  malheureux  royaume. 

Jean  Hus ,  depuis  sa  première  condamnation , 
s^était  retiré  à  Husinetz,  sous  la  protection  du  sei-% 
gneur  de  cette  bourgade  ,  son  admirateur  aveugle 
et  son  déterminé  fauteur.  L'archevêque  Sbincoa 
étant  venu  à  mourir  ,  le  prédicant  rentra  dans» 
Prague  ;  et  jamaison  ne  connut  mieux  de  quiellci 
conséquence ,  heureuse  ou  funeste  ,  est  u»  évéque 
bon  on  mauvais  dans  la  capitale  ,  pour  les  affairea 
générales  de  la  religion.  Il  eut  pour  successeur  un 
certain  Albicus  de  Moravie  ,  qui  parvint  à  cette 
dignité  par  la  faveur,  ou  plutôt  par  le  caprice  du 
roi  Wenceslas,  dont  il  était  médecin  rame  de  boue,^ 
et  pétrietoule  entière ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  fange 
d'oii  il  avait  été  tiré.  Son  avarice  en  particulier 
était  si  sordide  et  si  extravagante ,  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  les  chevaux  ,  parce  qu'ils  mangeaient  y 
disait-il  souvent ,  la  nuit  comme  le  jour.  Unique-» 
ment  attentif  à  remplir  ses  coffres  ,  il  laissa  faire 
aux  novateurs  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Il  vendit 
quelque  temps  après  son  archevêché  à  Conrad^ 
0véque  d'Olmutz,  qu'il  avait  néçessairemetit  f^lll^ 

(i)  Hist.  anon.  xxxi  >  ^4  ^  p*  8io. 


4cm  ner  pour  administrateur  à  son  incapacité,  et 
qui  remplit  tout  ce  que  présageait  c^lrafic  impie* 
Après  avoir  lié  sa  partie  ,  et  corrompu  une  in- 
fiaîté  de  personnes  parmi  le  peuple  ,  les  ecclésias- 
tiques et  1  université  même  ,  Jean  Hus  eut  raiidaca 
d'anaancer  par  des  aûicbes  ,  et  de  tenir  en  effet  une 
conférence  publique  j  au  sujet  de  la  croisade  et  de 
Vindiitgetice  publiées  contre  le  roi  Ladîslas  (t).  Les 
sectaires  éuientsi  animes,  que  plusieurs  conjurè- 
rent ensemble  pour  immoler  sur  le  champ  les  pré- 
dicateurs de  r indulgence.  Un  dimanche  qu'un  de 
ces  prédicateurs  développait  les  trames  et  faisait 
sanlir  le  venin  des  écrits  de  Jean  Hus»  un  cordon* 
nior  lui  donna  un  démenti  en  pleine  assemblée.  Un 
^cond  artisan  ,  dans  une  autre  église  ,  se  mît  i 
crier  au  milieu  du  sermon,  que  le  pape  Jeiiii  était 
1  aniecbrbit ,  piiisqu  il  faisait  répandre  re  sang  chré- 
tien Il  y  en  eut  un  troisième  qui  cbargea  d  injures 
un  moine  qui  prêchait  dans  son  monastère.  On 
osait  tout,  sous  un  prince  craputeux  qui  ne  se 
souciait  pas  plus  de  la  religion  que  de  Fétat  ,  et 
sons  une  rerne  fascinée  par  un  directeur  hérétique. 
Cependant  le  sénat  fit  emprisonner  ces  trois  boute- 
feux  ,  et  tenta  ^  par  une  juste  sévérité  ,  d'arrêter 
Je  désordre  à  sa  source  ;  mais  le  peuple  prit  lesar* 
mes,  et  demanda  leur  liberté  avec  des  clameurs 
eflTi  ayantes.  Le  sénat  calma  lémeute  par  de  belles 
paroles  ,  et  chacun  retourna  chez  soi.  Peu  après 
on  exécuta  secrète  m  eut  les  coupables;  mais  comme 
•n  eut  vu  leur  sang  couler  sous  la  porte  du  palais, 
le  peuple  s'attroupa  de  nouveau  5  enleva  leurs  corps, 
les  enveloppa  de  draps  d'or  et  d'argent ,  et  les  porta 
processionnellement  dans  toutes  les  églises  de  la 
ville,  les  prêtres  de  la  secte  ne  cessant  de  crier  ; 
Yoila  les  martyrs  qui  se  sont  immolés  pour  la  loi 
de  Dieu.  Ils  les  embaumèrent  ensuite,  et  les  dé- 
posèrent ,   comme  des   reliques  insignes,  dans  le 

Cl)  Tbêod.  BelL  |Ius»,  p.  tta.   ^n,  Sylv.  Hist,  Boli,  c.  35, 
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sanctuaire  de  leur  église  de  Bethléem.  La  super 
tition  en  cette  renconire  arrêta  les  edels  de  I9  fi 
reur  et  de  la  vengeance,  qui  ne  furent  suspendi 
€|ne  pour  se  déborder  ensuite  avec  plus  de  violew 
et  d'airocilé. 

~  Cependant   J<*an  XXIII,  en  confirmation  dç  1 
bulle  de  son  prédécesseur ,  prononça  de  nouvea 
contre  les  erreurs  courantes.  Il  condamna  la  let 
ture  des  ouvrages  de  Wiclef ,  ordonna  de  brûle 
publiquement  ct^ux  qu'on  pourrait  découvrir  ,  c 
menaça  les  opposans  d'être  traités  comme  fauteui 
d'hérésie.  Cette  bulle  fut  dressée  dans  le  concile  qu 
le  pa|>e  Jean,  en  exécution  des  décrets  de   Pise 
tint  à  Rome  y  trois  ans  après  celui-ci.   C'est  le  seu 
acte  qu'on  en  trouve.   Il  y  vint  si  peu.  d  éyêque» 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  cle  lui  atlribiier   le  carac 
1ère  auguste  de  concile  œcuménique  el  représen 
tatifde  Téglise  universelle.  Il  fallu l  donc  prorogei 
de  nouveau  le  terme  de  la  réformation  ordonnée  i 
Vise  ;  et  bientôt  il  fut  question  ,  d  une  manière  f 
ne  plus  reculer ,  d'en  fixer  le  temps  et  le  lieu.  • 
.  Le  pape  ,  avant  d'assembler  son  concile  à  Uome. 
s.eteit  réconcilié  avec  le  roi  Ladislus.  La  retraite  d( 
Louis  d'Anjou,  et  les  progi'ès  de  son  rivai  diins  \ei 
terres  de  Téglise  où  il  avait  soin  de  se  fortifier  pied 
à  pied  j  firent  oublier  les  notes  qu'on  lui  avait  im- 
primées d'hérétique  et  de  relaps.   On  prétend  de 
plus,  que  cette  paix  coula  au  pontife  cent  mille 
florins u  or  (1).  Il  fut  stipulé  qne  Ladislas  jouirait 
non-seulement  du  royaume  de  iSiaples ,  mais  de  celui 
(le  Sicile;  que,  de  son  coté,  il  reconnaîtrait  le  pape 
Jean  ,  et  abandonnerait  Grégoire.  Cette  négocia- 
tion ne  put  se  conduire  si  secrètement ,  que  Gré- 
goire n'en  eût  au  moins  quelque  soupçon.   Avant 
qu'elle  fût  entièrement  conclue  ,  Ladislas  l'étant; 
venu  voiràGaëte,  et  le  saluant  à  Tordinaire  comme 
souverain  pontife:  Mon  cher  seigneur  ,  lui  dit. le 

(1)  Nîem^  vit.  Joaa.  c,  2^. 


:malheureui£  pape,  que  ne  dcniandiez-vons  au  moins 
mon  concours  pour  raccord  que  i?ous  médiliez  ! 
Le  roi  nia  tout  avec  assurance,  laissa  passer  qnel* 
qties  semaines  pour  colorer  son  mensoiij^e  ,  puis  lui 
lit  dire  qu'il  eut  à  sortir  avec  ses  gens  du  royaume 
de  Siciledansledernier  jour  d  Oclobre.  Alors  trop 
assure  du  traité,  et  tremblant  avec  tonte  sa  cour 
de  la  position  où  il  se  trouvait  ,  Grej5oire  s'em- 
barqua sur  deux  vaisseaux  véui liens  qui  avaient 
heureusement  relâché  à  Gaëtc  »  tint  quelque  temps 
la  haute  mer  ^  tourna  vers  la  Marche  d'Ancône  , 
et  accompagné  de  trois  cardinaux  ^  se  retira  dans 
son  ancien  asile  de  Rimini  ,  sous  la  protecliou  du 
prince  Charles  Mulatcsta,  son  avii  iutTorruptible. 
•  Au  printemps  de  rannce  suivante  i4i^  ,  le  roî 
Ladislas  s'approcha  de  Rome  avec  une  armée' con- 
sidérable j  sous  prétexte  d'y  maintenir  le  bon  or- 
dre pendant  que  le  [mpê  Jean  irait  au  concile  gé- 
néral ,  que  toute  Téglise  continuait  à  demander. 
Le  pape,  malgré  son  traité  ,  sedouta  que  ce  prince 
peu  délicat  tendait  à  surprend le  Rome  ,  et  se  lin t 
sur  ses  gardes  :  mais  le  roi  y  avait  des  intelligences  , 
et  y  entra  par  un  trou  fait  de  nuit  à  la  mu  taille. 
Le  pape  s'enfuit  de  grand  matin  ^  se  retira  jusqu'au 
voisinage  de  Florence ,  où  il  ne  se  crut  pas  encore 
en  sûreté ,  passa  le  reste  de  Tannée  à  errer  de  ville  , 
en  ville  dans  la  Lotnbardie,  puis  alla  s'ét^iblir  à 
Bologne,  vers  le  cummeucement  du  carêmt**  Le  roi 
de  Naples  ,  qui  n'aspirait  à  rien  de  moins  qu'a  suh- 
"loguer  riïalie  entière,  où  tout  pliait  devant  lui  ^  ■ 
voulut  d'abord  fondre  sur  Bologne  ,  et  en  chasser 
le  pape  ,  comme  il  favait  chassé  de  Rome.  Déjà  il 
avait  rassemblé  à  cet  elfet  des  troupes  nombreuses,  ' 
quand  il  fut  attaqué  à  leur  tête  d'une  maladie  vîo-* 
lente  »  qui  l'obligea  de  retourner  a  Naples.  Il  mit 
fin  aux  alarmes  du  pajie  ^  en  y  mourant ,  le  sixième 
d'AoAt  y  âgé  de  trente-neuf  ans  seulement  :  prince 
des  plus  fa:neuK  entre  ceux  de  sou  siècle,  tant  par 
ses  grands  taieiu  que  par  ses  grands  vices  j  et  malgréi 
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hk  diédiocrité  dé  ses  états  ,  par  la  grandettt'  de  \ 
exploits.   Mais  toutes  ses  bonnes  qualité  fure 
entièrement  éclipsées  par  les  mauvaises ,  et  sur-to 
par  une  ambition  ,  uiie  avarice  ^  une  débàncbt 
auxquelles  il  sacrifia  et  parole ,  et  tparrtés  ,  et  se 
snens,  tous  les  droits  les  plus  inviolables^le  là  oatiur 
tle  ta  société  ,  de  la  religion.  Comme  il  lié  laissa 
point  d'enfans  légitimes ,  quoiqu'il  e^^eti  trois  feu 
mes  9  ses  états  passèrent  à  la  princesse  Jeaitoe  o 
Jeannelle^  sa  sdeur  ,  dem^urs  encore  plus  désbos 

,  oêtes  t  ou  plus  déshonorâmes  que  c^les  dé  soi 
£père  (i). 

Le  roi  d'A-nlgletcrrre  ^  Henri  ÏT ,  était  mort  de 
le ao Mars  de  l'anoée  précédente  i4i3*  Son  £ls  afil^ 
lui  succéda  sous  le  nom  d'Henri  Y.  Â  ce  cban 
gemént  de  souverain  ^  les  loUards  ou  wîdléfistes 
routant  intimider  le  nouveau  roi  ^  affichèrent  àa 
placards  aux  ^porèes  des  églises  de  Londres ,  pat 

'  lesquels  ils  annonçaient  qu'ils  étaient'  éent  tmlie  , 
prêts  à  s'éleverGontrequiconqne  ne  tenait  ras  leol! 
foi.  Ils  avaient  pour  chef  Jean  d'Oldcasteï ,  Wmné 
de  condition  y  renommé  pour  sa  valeur.  TbomaAT 
d'Arondel  y  en  sa  qualité  d'archevéque-pr>MKt  da 
royaume,  crut  ne  devoir  pas  dissimui'er  iSnr  uni 
trait  d'audace  qui  pouvait  avoir  de  si  ipttstodea 
suites.  H  rassembla  le  tlergé  dans  la  capftad«e  y  et 
Ton  trouva  que  ce  gentilhomme  avait  envoyé  deï 
apôtres  de  la  secte  en  plusieurs  diocèses  y  pout*. 
prêcher ,  malgi*é  les  évêqn^  et  les  défenses  ex-**' 
pressés  des  conciles  déjà  tenus  à  ce  sn^^et.  L^ai^hé^' 
téque  le  fît  citer  à  Comparaître  'en  personne  ^  et 
a  )oiir  nommé  :  tout  Felfet  de  la  citation  fut  que 
lechevalier  hérétique  se  fortifia  daiss  le  château 

*cfu'il  habitait.  Il  fut  pris  enfin  ,  et  amenée  Sàint^ 
Paul  de  Londres ,  par-devant  l'archevêque  assisté 
des  évêques  de  Londres  et  de  Winchesfter.  On  l'in- 
terrogea principalement  tmr  le  mystère  delà  tran^' 
— , , , -— . — . — ii*k 

m   CO  Suttimont.  1.  iv.  Kt«m«  I.  nt ,  q»4I^j 


b  1    I.*  E  G  1-  !  B  E.  63 

iuîjstanliation  et  la  nécessité  du  sacrement  de  pé- 
nitence^ qu'on  ne  put  jamais  lui  faire  confesser. 
Touchant  le  pouvoir  des  clefs  ,  il  répondit  qu'il  ne 
fallait  obéir  auxpapâiet  aux  évêques  ,  qu  autant 
mi'ils  imiteraient  la  pauvreté  de  Jesus-Cbrist  et 
de  saint  Pierre;  que  depuis  que  Téglise  s'était  en- 
richie ,  le  pape  était  la  tôLe  de  Tautechi  i&t  ^  que 
las  éirêques  en  étaient  les  membres  ,  et  les  moi  nef 
la  queue  ;  idée  assez  noble  ,  au  jugement  deî>  sec- 
tes an^jlicanes  j  pour  avoir  persévéré  jusqu'à  nos 
jours  5  depuis  le  temps  grossier  dont  elle  date  parmi 
elles*  Oldcastel  se  livrant  ensuite  à  son  en  thousiasmei 
étendit  les  mains ,  et  cria  au%  assistans  :  Ceux  qui 
nie  jugent  sont  des  guides  qui  ne  peuvent  que  vous 
conduire  au  lieu  de  perdition.  Il  fut  déclaré  béré^ 
tique  ,   et  livré  au  bras  séculier  (i). 

On  lui  accorda  néanmoins  un  délai  de  quarantiï 
jours  ^  pour  venir  à  résipiscence  :  mais  avant  ce 
terme  ^  il  s  échappa  de  la  tour  de  Londres  ^  où  il 
était  détenu  ,  répandit  aussitôt  des  lettres  sédi- 
tieuses parmi  le  peuple  et  la  noblesse  ,  rassembla 
tous  ceux  de  son  parti ,  et  attisa,  par  toutes  les  voiet 
imaginables  j  le  feu  de  la  révolte  ^  qui  éclata  Tan- 
née suivante*  Alors,  au  cœur  de  Thiver  et  durant 
la  nuit ,  ils  se  rendirent  en  forces  au  village  de  Saiiit4 
Gilles  près  de  Londres  ,  dans  le  dessein  de  détruire^ 
pour  coup  d'essai ,  les  monastères  de  Westminster^ 
de  Saint-Âlban  ^  de  Saint-Baul  ,  et  généralemeiït 
tous  ceux  de  cette  capitale*  Mais  instruit  à  propos  ^ 
le  roi  mit  les  troupes  sous  les  armes,  et  marché 
de  nuit  aux  rebelles  ,  qui  se  voyant  découverts  ^ 
perdirent  courage  et  s'enfuirent  à  la  débandade. 
Plusieurs  furent  pris  ,  et  sur  le  champ  pendus  oa 
brûlés*  Peu  après  ,  on  publia  par  tout  le  royaume 
un  édit  ^  qui  déclarait  les  lollards  ou  wicléûâteâ 
traîtres  à  Dieu  et  au  roi  ,  coniîsquait  leurs  bJeni, 
condamnait  leurs  personnes  au  feu  ,  comme  hé  ré* 
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tiques  et  rebelles.  Ces  exécutions  eurent  lien  en 
cliirérens  endroits,  et  le  royaume  fut  encoremieux 
purgé  de  celte  infection  ,  par  la  crainte  qui  le  fit 
déserter  à  ces  perturbateur^^  pour  aller  cbereher 
leur  sûreté  dans  les  lieux  où  ils  étaient  moins 
connus. 

•  En  France  ,  on  condamna  vers  le  même  temps 
la  doctrine  du  tyrannicide ,  que  Jean  Petit  y  avait 
soutenue  avec  tant  d'impudence  cinq  ans  aupara- 
vant (i).  Ce  n'est  pas  qu'à  son  origine  elle  n'y  eût 
excité  toute  l'horreur  quelle  méritait  *,  mais  le 
pouvoir  du  duc  de  Bourgogne  et  Tarrogance  de 
son  p^'olégé  avaient  étouiië  les  réclamations.  Le. 
faux  docteur  étant  mort ,  et  le  duc  ayant  beau- 
coup perdu  de  son  crédit,  Téglise  de  France  té-;- 
moigna  tout  son  éloignement  d'une  doctrine  qui 
pouvait  mettre  en  péril  la  personne  chérie  de. ses 
rois.  Gerson  fut  le  premier  qui  se  déclara  ,  sans 
toutefois  nommer  le  Bourguignon  ,  ni  son  apolo-. 
giste  (2).  Ensuite  Gérard  de  Montaigu  ,  évêque  de 
Paris,  l'inquisiteur  et  le  conseil  de  la  foi ,  à  la  pour- 
suite de  la  cour  ,  demandcrent  l'avis  des  docteurs- 
sur  différentes  propositions  extraites  de  l'ouvrage 
de  Jean  Petit.  La  première  ,  qui  faisait  tout  le 
fonddu  syslèriie,  portait  qu'r.n  tyran  peut  et  doit 
être  mis  à  mort,  même  par  ses  sujets,  en  toute  ma- 
nière possible,  de  vive  force  ou  par  artifice  ,  sans 
attendre  l'ordre  dç  personne ,  et  nonobstant  tout 
serment.  Les  autres  articles  sont  des  exemples  ti- 
î^s  de  récriture,  pour  confirmer  le  premier.  Après 
})\en  des  conférences  et  toutes  les  discussions  con- 
venables ,  le  16  de  Janvier  i4i4  ?  '^*  docteurs  don- 
nèrent leur. avis  ,  portant  que  celte  étrange  pro- 
position ,  érigée  témérairement  en  maxime  ,  est 
une  erreur  (laT)s  la  foi  etdans  la  doctrinedes mœurs; 
qu'elle  tend  au  renversement  de  tous  les  états  ^  et. 

(t)  Du  Boul.  t.  T,  p.  247!     (2)  Gerson,  t.  v  ^  p.  56  et 
et  scq.  I  seq.- 
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à  la  perte  dés  souverains  ;  qu'elle  donne  ouverture 
aux  défiances  réciproques  ,  aux  trahisons  ,  aux 
parjures,  aux  plus  funestes  désordres.  Le  vii\gt- 
troisième  de  Février  ,  Févêqàe  de  Paris  et  Tinquir 
siteur,  en  présence  de  quelques  prélats*,,  de  plu- 
sieurs docteurs,  et  d'une  grande  tbule  de  peuple  ^ 
prononcèrent  la  censure  contre  les  proposition»  ^ 
dénoncées  au  nombre  de  neuf,  et  conaamnèrent 
au  feu  le  discours  dont  elles  étaient  tirées.  Cette 
sentence  fut  exécutée  le  surlendemain  ,  devant  use 
multitude  encore  plus  nombreuse  ,  au  parvis  de 
Notre-Dame.  Cette  manière  de  penser  des  docteurs 
et  des  prélats  français  fut  peu  après  confirmée  par 
réfilîse  universelle,  dans  le  concile  de  Constance, 
qui  enhn  commença. celte  même  année  14^4* 

La  bulle  de  convocation,  qui  en  fixait  Touver-^ 
ture  au  premier  jour  de  Novembre  ^  en  avait  été 
publiée  dès  le  9  Décembre  de  Tannée  précédente, 
par  les  soins  de  l'empereur  Sigismond  ,  qui  eut  à 
vaincre  pour  cela  les  appréhensions  aussi  vives  que 
bien  fondées ,  et  toute  la  dextérité  de  Jean  XXIII  (  i). 
Ce  pape  ne  cherchait  point  à  faire  manquer  un 
concile  qui  se  tenait  par  les  ordres,  et  n'était,  pour 
ainsi  dire,  que  la  continuation  de  celui  de  rise  , 
aux  dispositions  duquel  Jean  devait  la  tiare  :  mais  il 
craignait  avec  raison  ,  qu'en  le  célébrant  dans  les 
états  de  l'empereur  ,  il  n'y  fût  pas  le  maître  ,  soit 
de  dissoudre  l'assemblée,  soit  d'en  traverser  les  opé- 
rations, si ,  comme  il  parut  le  pressentir  ,  on  ne 
pouvait  conclure  l'union  de  l'église  toujours  divi- 
sée, qu'aux  dépens  de  sa  dignité  propre.  Les  ma- 
nières, insinuantes,  le  secret  et  la  politique  de 
Sigismond  triomphèrent  de  ce  premier  obstacle  : 
mais  après  que  le  pape  eut  agréé  la  ville  de  Cons- 
tance ,  et  l'eut  indiquée  lui-même  pour  le  lieu  du 
concile  ,  il  fit  encore  difficulté  dy  assister  en  per- 
sonne. La  ville  de  Rome  étant  rentrée  sous  son 

(i)  Rain.  ann.  i4i3.,  n.  22. 
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obéissance  depuis  la  mort  du  roi  Ladislas  ,  il  ▼< 
lut  s'y  rendre ,  sous  prétexte  de  recouvrer  les  « 
freè  domaines  de  Fégiise.  Alors  ses  cardinaux  ei 
iûélDties  s'eletèrent  avec  force  :  ils  lui  dirent  qi 
detàit  laisser  le  soin  du  temporel  à  des  lieutenan 
et  vaquer  en  personne  aux  choses  spirituelles.  Il  1 
donc  réduit  a  prendre,  inquiet  et  tremblant ^ 
route  de  Constance. 
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LIVRE  QUARANTE^NEUVIEME. 

Pepuis  r ouverture  du  concile  de  Constance  en  i\  ï  4/ 
jusqu'à  sa  conclusion  en  i4i8. 

I.JOMME  uDe  victime  ornëe  pour  le  sacrifice  ^ 
Jean  XXIII  ^  après  avoir  fait  de  grands  piepai  atîfs 
en  babils,    en  équipages ,   en  meubles  magnifi- 

3oes  ,  partit  pour  Constance  ,  le  premier  jour 
'Octobre  14*4  >  ^^^c  une  suite  de  six  cents  bom- 
mes  (i)*  Comme  il  pressentait  cependant  le  coup 
fatal  qui  Vy  attendait ,  il  s^aboucba  dans  le  comté 
duTiroIavec  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  ïe  lia 
fortement  a  ses  intérêts ,  et  le  déclara  capitaine 

Sénéral  de  ses  troupes^  avec  une  pension  annuelle 
e  six  mille  florins  d'or.  Après  cela  ,  il  reprit  sa 
route  avec  un  air  de  sécurité  y  et  le  38  du  même 
-mois,  jour  de  saint  Simon  et  saint  Jiule  j  il  fît  son 
entrée  à  cheval,  sous  un  dais  ^  accompagné  de  neuf 
cardinaux  et  du  reste  de  son  pompeux  cortège.  Le 
concours  des  assis  tans  j  venus  de  toute  part ,  était 
êi  nombreux  ,  que  Ton  compta  dans  Constance 
jusqu^à  trente  mille  cbevauiL  ^  et  une  multitude 


(i)  Voader.  ll«rd.  t.  rt  ;  p.  7* 
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proportionnée  âe  personnes,  Six  cardinaux  arrive 
rent  encor^depuis  le  jour  de  la  Toussaint ,  indiqu 
pour  l'ouverture  du  concile ,  et  dans  la  sufte  il  y  ei 
eut  vingt-deux. 

Ce  fut  sans  doute  par  considération  pour  ces  pré 
latset  pour  les  autres  pères  qui  survenaient  de  ]OUi 
en  jour,  que  cette  ouverture  fut  différée  jusqu'au  t 
de  Novembre  (i).  Le  délai  fut  résolu  ,  de  l'avfs  deî 
cardinaux  présens;  et  le  jour  de  la  Toussaint ,  h 
pape  ofliciant  dans  la  cathédrale  ,  au  milieu  de  la 
messe  le  cardinal  de  Florence  lut  un  écrit  qui  an- 
nonçait celte  prorogation  ,  et  donnait  le  nouveau 
concile  pour  une  continuation  de  celui  de  Pise. 
Jean  XXIII  ne  perdait  aucune  occasion  d'inculquer 
la  liaison  indissoluble  ,  et  l'espèce  d'identité  qu'il 
aimait  à  établir  entre  ces  deux  conciles  ,   persuadé 

3ue  si  le  second  n'était  qu'une  partie  du  premier 
'où  émanait  son  autorité  ,  elle  ne  courrait  aucun 
risque  ,  et  que  la  déposition  de  ses  concurrens  Gré- 
goire et  Benoît  serait  regardée  comme  un  jugement 
sans  retour.  Cette  idée  prit  assez  bien  parmi  les 
prélats  qui  arrivèrent  les  premiers  à  Constance: 
c'est  ce  qui  paraît  par  un  mémoire  dressé  dans  quel- 
ques congrégations  tenues  entre  la  cérémonie  de 
l'ouverture  ,  qui  se  fit  enfin  le  5  de  Novembre  ,  et 
la  première  session  qui  se  tint  le  16  du  même 
mois  (2).  On  y  traitait  de  la  réunion  des  trois  obé- 
diences ;  mais  on  ne  proposait  la  cession  que  pour 
Grégoire  XII  et  Benoît  XIII  ,  et  Ton  insistait  forte- 
ment sur  la  soumission  due  aux  décrets  du  concile' 
de  Pise  ,  afin  de  ramener  tous  les  partis  à  l'obéis- 
sance de  Jean  XXIII ,  successeur  d'Alexandre  V.  ; 
Quoique  cette  manière  de  voir  et  de  présenter 
les  choses  fût  principalement  l'ouvrage  de^s  Italiens, 
arrivés  les  premiers  en  assez  grand  nombre  ,  elle  ne 
laissait  pas  d'être  fort  plau.sible  :  tous  ceux  qui 
composaient  le  concile  ne  doutant  point  qu'il  ne 
fûtlégitimeet  vraiment  œcuménique, nepouvaient 

(1)  Ibid.  p.  10.  (1)  id.  t.  2,  part,  b;  pag.  itjS. 
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pas  douter  non  plus  que  Je,an  XXHI  ne  fut  le  vrai 
pape  ,  et  ne  dût  être  reconnu  comme  tel  de  toute  la 
chrétienté.  Comme  cette  assemblée  avait  été  con* 
voquée  de  l'autorité  de  ce  pape  pour  continuer  le 
concile  de  Pise  ;  s'il  en  eût  tenu  Taulorité  pour 
équivoque  ^  il  est  évident  que  la  sienne  eût  été 
pareillement  douteuse  :  si  au  contraire  elle  n'était 

3u'une  suite  et  comme  une  prorogation  du  concile 
e  Pise ,  on  devait  conséquemment  tenir  pour  anti- 
papes ,  Grégoire  et  Benoît  déposés  par  ce  concile 
comme scliismatiques et  hérétiques,  et  parla  même 
conséquence  reconnaître  Alexandre  V  et  son  succes- 
seur papes  indubitables.  On  n'en  était  plus  au  terme 
où  l'on^'était  trouvé  avant  la  création  d'Alexandre, 
quand  les  pères  de  Pise  ne  pouvant  pas  discerner 
avec  certitude  entre  les  droits  respectifs  des  deux 
prétendansau  pontificat ,  ils  les  avaient  déposés  l'un 
et  l'autre  pour  faire  un  pape  dont  Tantorilé  ne  fût 
plus  douteuse.  Il  paraissait  donc  fort  raisonnable  , 
qu'à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  fait  anciennement 
contre  tant  d'autres  schismes  ,  on  s  en  tint  au  pape 
que  reconnaissait  l'église  ,  représentée  par  un  con- 
cile général  ,  et  qu'on  ne  s'occupât  plus  que  des 
moyens  d'abattre  les  antipapes.  Les  pères  de  Cons- 
tance ,  sans  se  départir  des  principes  qu'on  vient 
d'exposer,  n'en  tirèrent  pas  néanmoins  cette  consé- 
quence pratique  ;  mais  ces  idées  amusèrent  encore 
le  pape  Jean  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  au  concile  un 
certain  nombre  d'evêques  et  de  docteurs.  Dans  la 
première  session  ,  où  l'on  choisit  les  officiers  du 
concile  ,  et  dans  le  peu  d'affaires  qu'on  irai  ta  d'ail- 
leurs pendant  le  reste  du  mois  de  Novembre  ,  on 
n'attaqua  ni  son  état,  ni  son  autorité  ,  et  les  déli- 
bérations se  firent  à  peu  près  selon  ses  vues.  Son 
parti  se  soutint  même  assez  bien  le  reste  de  l'année  , 
c'est-à-dire,  jusqu'à  l'arrivée  de  Tempereui',  qui 
entra  dans  Constance  avec  une  cour  nombreuse  ^ 
la  nuit  de  Noël. 

Ce  prince  ,  pour  lors  âgé  d'environ  quarante-six 
ans  ,  et  l'un. des  plus  beaux  hommes  de  son  siècle, 
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par  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprît ,  par  sa  haui 
stature ,  la  beairtë  noble  de  son  visage  ,   son  por 

Ïlein  de  majesté  et  cet  air  de  grandeur  à  qui  1< 
roit  de  commander  parait  naturel  ;  par  son  aisance 
et  ses  grâces  à  s'énoncer  ^  en  latin  même  ;  par  sa 
capacité  dans  les  lettres  ,  et  son  mépris  pour  ceux 
d^entre  les  nobles  qui  se  faisaient  encore  honneuc 
de  leur  ignorance  ;  par  sa  politique,  son  applica- 
tion aux  affaires  ,  sa  libéralité ,  son  humanité  ,  sa 
douceur  et  beaucoup  d'autres  vertus  morales  et 
chrétiennes  ,  spécialement  par  un  zèle  infatigable 
pour  la  foi  et  1  union  de  l'église  (i)  ;  ce  prince ,  ea 
réparant  par  tant  de  qualités  brillantes  le  déshoa- 
»eur  que  Wenceslas  avait  fait  à  son  sang,  dut  passer 

Ïiour  un  prodige ,  en  comparaison  de  ce  frère  dif- 
amé.  Mais  quoi  qu'en  aient  dit  bien  des  historiens 
ëblouis  par  les  traits  si  tranchans  de  ce  contraste , 
Sigismond  ,  outre  son  incontinence  qui  enhardit 
celle  de  sa  seconde  femme ,  la  Messaline  de  son 
siècle  ,  eut  bien  des  défauts  qui  font  douter  s'il  fut 
un  grand  homme,  et  qui  constatent  irréfragable- 
tnent  que  ce  ne  fut  pas  un  héros.  Battu  honteuse- 
ment dans  la  plupart  des  combats  qu'il  livra  sans 
nombre  ,  il  se  montra  aussi  enclin  à  maîtriser  les 
prétres  et  les  docteurs  ,  qu'inhabile  à  réprimer  les 
enl^emis  de  l'état  ;  et  tel  fut  peut-être  ,  aussi-bien 
quesa  manie,  le  trait  le  plus  proprede  son  caractère. 
Avant  son  arrivée  à  Constance  ,  Pierre  d'Aillî , 
cardinal  de  Cambrai ,  y  était  revenu  de  la  légation 
d'Allemagne,  que  le  pape  Jean  lui  avait  confiée. 
Ce  nfiembre  illustre  (le  i  école  de  Paris  en  avait  tous 
les  princfpes ,  par  rapport  à  l'extirpation  du  schisme. 
Ayant  vu  le  inémoire  dressé  par  les  Italiens,  pour 
demanderque  l'on  commençât  par  ratiGer  les  décrets 
de  Pise ,  et  soumettre  en  conséquence  Ange  Corario 
et  Pierte  de  Lune ,  il  répliqua  par  écrit ,  que  lesr 
conciles  de  Pise  et  de  Constance  étant  égaux  en  au- 
|;orité,  l'un  n'avait;  pas  besoin  d'ê^^'^  confirmé  par 

(i)  Joan.  Cuspin.  in  Sigism. 
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l'autre  j  que  cette  conBrination  n'était  pas  seule- 
ment inutile  ,  mais  qu'elle  serait  trè$-prë]udicîahU 
au  concile  de  Pise ,  en  faisant  naître  le  scrupule  dans 
resprit  des  simples,  et  en  fournissant  aux  schîs- 
tnaiiques  une  source  nouvelle  de  chicanes.  Il  fau- 
drait bien  plutôt  tenter  ,  poursuit-il  généralement 
et  sans  excepter  le  pape  Jean  XXIII  j  il  faudrait  bien 
plu  lot  tenter  rabdication  volontaire  ,  en  faisant  un 
sort  honnête  à  tous  ceux  des  prétendans  qui  vou-, 
liraient  se  déporter  de  leurs  droits  pour  le  bien  d&, 
la  paix  (t).  C'était  là  sans  doute  attaquer  la  papauté 
de  Jean  XXIII ,  mais  par  des  traits  fur  tifs  et  déco- 
chés comme  au  hasard,  L*assurance  qu  inspira  l'ar- 
rivée de  l'empereur  ,  fit  démasquer  les  batteries. 

*  Sigîsmond  ,  de  premier  abord  ^  demanda  qu'oii 
attendit  les  nonces  de  Grégoire  et  de  Benoit  j  cet 
qui  fut  accordé  ,  sans  que  Jean  pût  parer  un  coup 
qui  en  préparait  tant  d  autres  ^  en  établissant  TégaH 
lité  entre  les  trois  papes-  Les  nonces  de  Grégoire 
arrivèrent  durant  le  cours  de  Jantier  j  et  se  joigni* 
rent  au  cardinal  de  Kaguse  ,  Jean  Dominici  ,  qui 
était  venu  pour  la  mime  fin  dès  le  mois  de  Novem-» 
bre  j  et  qui  avait  affiché  sur  son  logement  les  armes 
de  Corario ,  avec  les  symboles  du  pontificat  (2).  Il 
jCât  vrai  que  ces  marques  d'honneur  furent  abattues 
presque  aussitôt  ,  mais  d'une  manière  clandestine  j 
et  dans  les  délibérations  qui  se  firent  à  ce  sujet, 
quelques-uns  furent  d'avis  qu'on  devait  les  replacer; 
le  grand  nombre  ,  sans  vouloir  faire  cet  alfront  aa 
pape  Jean  ,  opinèrent  que  si  Grégoire  était  présent 
en  personne  j  on  devrait  lui  laisser  cette  distinction. 
Conformément  à  cet  avis  ,  on  permit  que  les  nonces 
de  ce  pontife  entrassent  en  chapeau  rouge<  On  ne 
voukit  pas  cependant  les  admettre  parmi  les  autres 
cardinauiL,  Ils  promirent ,  de  la  part  de  leur  maîi- 
tre  ^  la  cession  ,  avec  une  soumission  parfaite  à 
toutes  les  décisions  du  concile  ,  et  requirent  que 

—  -  ■ 

(i)  Vondcr.  Harda.3;parU[  (^)  Couc-  Hord*  t.  viMj  p. 
8 ,  pag.  iyS,  }  Jt36-  Appcnd*  ad  t.  xu  ,  Cauc* 
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Jean  XXIII  n*y  prësiclâr  point.  On  accepta  leur 
'promesse  ;  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  leur  de- 
mande ,  parce  que  le  concile  tenant  Jean  pour  vrai 
pape  ,  les  canons  voulaient  qu'il  y  présidât  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  dépouilJédeson  titre.  Quant  aux  nonces 
deÊenoit,  ils  ne  proposèrent  qu'un  pour|>arler  à 
Nice  en  Provence^  entre  lui  et  Temperenr  ,en  pré- 
sence du  roi  d'Aragon.  C'était Sigismond  lui-même 
qui  avait  imaginé  ce  projçt ,  qu^il  se  flattait  de 
rendre  efficace  ,  et  qui  ne  servit  qu'à  mettre  dans 
tout  son  jour. l'endurcissement  irrémédiable  de 
Pierre  de  Lune. 

Cependant  tous  les  avis  tendant  à  la  cession  i^énë- 
raie  des  trois  papes  ,  les  partisans  de  Jean  XXIII 
composèrent  et  ûrent  courir  différcns  écrits  ,  pour 
s'opposer  au  progrès  de  cette  opinion  ;  mais  ils  ne 
firent  qu'insister  vaguement  sur  l'autorité  du  conr 
cile  de  Pise  ,  sans  toucher  au  point  juste  de  la 
question  ,  savoir  si  celui  qui  était  reconnu  pour 
vrai  pape,  pouvait  être  ooligé  à  céder  dans  une 
conjoncture  où  sa  cession  importait  à  la  y)aix  do 
Téglise.  On leurréponditqu'on suivait  précisément 
Tintention  et  la  conduite  du  concile  de  Pise  ,  où  , 
quoique  chaque  obédience  tînt  son  pape  pour  légi- 
time ,  on  avait  toutefois  reconnu  de  part  et  d'autre  , 
que  ce  pape  devait  céder  pour  le  bien  de  la  paix  , 

f»arce  qu'une  partie  de  la  chrétienté  ne  voulait  |)as 
uî  obéir;   que  de  la  même  manière  et  pour  les 
mêmes  raisons  ,  quoique  les  pères  de  Constance 
reconnaissent  Jean  pour  légitime  pontife  ,  et  qu'il 
le  soit  réellement  ;  comme  il  est  encore  des  souve» 
rains  et  des  états  entiers  qui  soutiennent  le  con« 
traire  ,   il  est  obligé  de  céder  en  cas  que  les  deux 
autres  en   fassent  autant ,  puisque  c^est  l'unique 
moyen  sûr  de  réunir  toute  l'église  sous  un  même 
chef,  et  d'extirper  promptement  le  schisme.  Il  est 
'  évident  par-là  que  la  conduite  du  concile  de  Cons- 
tance n'ôte  rien  à  l'autorité  ^  ni  à  la  légitimité  de 
•  celui  de  Pise  :  ce  ne  fut  point  dans  le  doute  si 
-Jean  XXIII  était  le  vrai  pape,  quon  voulut  à 
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Ct^mtance^u'il  se  démit  du  pontificat  ;  maïs  dans 
la  persuasion  odl'on'y  était ,  que  le  vrai  pasteur 
doit  se  sacrifier  lui-même  pour  les  ouailles  :  subli- 
mité de  principes  conforme  à  celle  de  la  plus  pure 
antiquité  ,  parce  que  l'église  ,  dans  lés  siècles  les 
plus  dissemblables,  s'est  toujours  ressemblée  à  elle- 
même.  ' 

On  se  souvint  à  Constance  de  ces  temps  antiques 
et  saints,  où  trois  cents  évêques d'Afrique  convin- 
rent de  quitter  leurs  sièges,  pour  mettre  fin  au  long 
schisme  des  donatistes  ,  jugeant  que  Tunité  de 
l'église  ,  comme  le  plus  grand  de  tons  les  biens  , 
devait  êlre  préférée  à  tout  autre  intérêt ,  et  que 
c était  pour  l'avantage  du  troupeau  ,  que  devait 
être  ou  n'être  pas  le  pasteur.  On  ne  manqua  point 
de  se  rappeler  sur-tout  ces  maximes  admirables  de 
saint  Augustin ,  l'ame  de  cette  asséinblée  magna- 
nime (i)  :  C'est  pour  nos  peuples  que  nous  sommes 
évéques  :  or  ce  que  nous  sommes  pour  nos  frères  , 
-que'nous  le  soyons,  à  la  bonne  heure  ,  tant  qu'il 
leur  est  utile  ;  mais  que  nous  cessions  de  l'être ,  dès 
qu'il  leur  devient  nuisible.  Après  que  le  fils  de  Dieu 
est  descendu  du  ciel ,  afin  que  nous  devinssions  ses 
membres ,  aurons-nous  de  la  peine  à  descendre  de 
nos  chaires  ,  pour  empêcher  que  ces  membres  ne 
soient  déchirés  par  une  division  funeste  ? 

Décidés  sur  ces  principes,  pour  la  cession  de 
Jean  XXIII  comme  pour  celle  de  ses  compétiteurs , 
les  pères  de  Constance  prirent  tous  les  moyens  les 
plus  propres  à  la  faire  exécuter.  Ce  concile  J.evenait 
de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Dans  les  derniers 
jours  de  Tannée  suivante  ,  il  arriva  grand  nombre 
-de  députés  nouveaux  de  France  ,  d'Angleterre  , 
d'Allemagne  et  destroyaumes  du  INord,  aussi-bieh 
que  de  l'Italie  :  mais  la  partie  la  plus  privilégiée  en 
était  la  moins  nombreuse.  Ily  avait-beainconpmoins 
d'évéques  que  d'ecclésiastiques  du  second  ordre  : 
entre  les  docteurs  mêmes  ,  on  en  comptait  un 

(1}  Ang.  ep.  I ,  de  gest.  cum  £merit.  t.  vu  ;  edit.  Far. 
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grand  nombre  qui  n'étaient  aue  laïques.  Cette 
aitrérence  de  caractère  et  d'état  ut  haitre  une  ques-^ 
tion  sur  la  manière  de  prendre  les  suffrages.  Le 
pontife  qui  avait  une  foule  de  créatures  parmi  les 
prélats ,  dont  les  Italiens  faisaient  d'ailleurs  un  si 
grand  nombre^  voulait  que  les  cardinaux,  les  arche- 
iréques  ,  les  évcques  el  les  abbés  eussent  tout  seuls 
Toix  définitive;  mais  les  autres  nations,  animées 
sur-tout  par  les  deux  cardinaux  français ,  d'Ailli  et 
Filiasti'e  j  prétendaient  que  toutes  les  personnes 
invitées  au  concile,  prêtres  ou  évêques  ,  clercs  ou 
laïques,  donnassent  leur  suffrage,  au  moins  pour 
Taffaire  de  l'union.  Ils  la  regardaient  comme  du 
ressort  de  tous  les  fidèles ,  que  le  droit  primordial  f 
redevenu  nécessaire ,  autorisait  a  se  choisir  un  pas- 
teur. Fillastre  accordait  même  le  droit  de  juger  en 
matière  de  foi  ,  à  toutes  les  personnes  revêtues  de 
quelque  ordre  ou  de  quelque  office  ecclésiastique  ; 
ce  qui  est  contraire  à  la  pratique  invariable  deVah- 
tiquité  ,  el  formellement  condamnable  (i).  Pierre 
d'Âilli ,  bien  supérieur  à  son  collègue  en  sagesse  et 
en  doctrine  ,  réservait  aux  évêques  les  points  qui 
concernent  la  foi ,  les  sacremens  ,  et  en  général  tout 
ce  qui  appartient  uniquement  à  la  religion.  Le 
concile  conclut  a  laisser  à  tous  les  açsisians,  de  quel* 
que  état  qu'ils  fussent ,  la  liberté  générale  d'opiner 
pour  et  contre  les  intérêts  du  pape  Jean. 

En  conséquence  de  cet  arrangement ,  on  en  fit  un 
autre  qui  ne  mortifia  pas  moins  ce  pontife.  L'usage 
ancien  des  conciles  ,  où  l'on  ne  recueillait  que  les 
suffrages  des  évêques  ,  était  de  prendre  la  voix  de 
chaque  personne,  pour  former  ensuite  les  décrets; 
A  Constance ,  où  il  se  trouvait  dix-huit  mille  ecdé- 
siastiques  ,  sans  compter  les  princes  et  les  ambas* 
sadeurs,  cette  méthode  devenait  impraticable^  ou. 
du  moins  sujette  à  la  plus  grande  contusion ,  depuis 
qu'on  avait  résolu  de  prendre  les  avis  de  toutes 
sortes  de  personnes,  Pour  conserver  l'ordre ,  ou 

(i)  Yoiiiler.  Hard.  toia.  9 ,  part.  9  ^  p<  224  çtae^, 
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partagea  le  concile  en  quaire  naticTfls  ^  savoir  ,  les 
Italiens,  les  Français,  les  Allemandii  et  les  Anglais: 
il  ji'elait  pas  encore  question  des  Espagnols,  qui 
tenaient  toujours  à  Pierre  de  Lune,  Chacune  de 
ces  nations  avait  son  pre,^i<lent  parti clî lier  qu'oa 
changeait  tous  les  moisi  et  chacune  formait  comme 
un  tribunal  sépare  ^  où  les  affaires  se  traitaient  en 

Sremière  instance  ^  et  où  chîique  persTonne  ,  sans 
istinction  d'état  ni  de  caractère  ,  donnait  son  suf^ 
frâge,  Cefî  assemblées  parlfculicre^*  se  communi- 
quaient en^^ui  te  leurs  dé  libéra  lions  dans  une  confé- 
rence générale  ,  et  Ton  en  forntait  un  résultat,  dont 
le  rapport  se  faisait  en  pleine  session,  pour  y  être 
approuvé  par  tout  le  concile.  Ainsi  quand  on  tenait 
une  session  ,  il  ne  s  agissait  plus  de  pi  endre  Ta  vis  de 
chaque  assistant  ;  mais  seulement  de  confirmer  ce 
qui  avait  élé  résolu  par  le  plus  grand  nombre  des 
nations  :  ce  qui  était  fort  désavantageux  au  pape 
Jeanj  parce  que  la  nation  d'Italie,  où  il  avait  plus 
de  partisans  que  dans  toutes  les  autres  ensemble, 
et  où  Ton  comptait  le  plus  d'é venues  ,  n'entrait 
néanmoins  que  pour  un  quart  dans  les  décisions  du 
concile. 

Sur  ce  pied -là  ,  les  quatre  nations  s'étant  assem- 
blées chacune  a  partj  pour  délibérer  sur  la  voie  la 
plus  propre  à  éteindre  entièrement  et  promp- 
tement  le  schisme  ,  toutes  ,  sans  excepter  celle 
rritalie  ,  conclurent  à  la  cession  des  trois  papes. 
Cette  unanimité  ,  qui  fut  un  coup  de  foudre  poue 
le  pape  Jean  ,  déconcerla  toute  sa  fermeté,  et  le  fit 
d'autant  mieuiL  entendre  à  ce  qu'on  eiiigeait  de  lui  ^ 
qu  il  craignit  des  affroiils  bien  plus  humilians  , 
s'il  faisait  une  plus  longue  résistance.  Comme  tout 
ce  qui  se  passait  dans  les  assemblées  des  nations  lui 
était  ponctuellement  rapporté  ^  nonobstant  la  loi 
du  secret^  qu'une  lésion  apparente  des  droits  divins 
du  pontificat ,  jointe  a  Tai^pàt  des  bienfaits,  faisait 
transgresser  sans  scru[>uie,  il  apprit  quon  avait 
présenté  contre  lui  une  longue  accusation  de  cri- 
Mim  ^uoruies^  et  quon  demandait  d'eu  informer 
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juridiquement.  Quoique  chargé  à  faux  sur  plusieurs 
chefs,  comme  il  le  prutesta  constamment,  il  savait 
aussi  clans  sa  conscience  ,  et  il  avoua  même  à  quel- 
qUes-uns  de  ses  coiifidens,  qu'il  était  en  effet  cou- 
pable d'une  partie  des  fautes  qu'on  lui  imputait. 
C'est  pourquoi  il  se  résolut  à  faire  de  bonne  grâce  , 
et  comme  par  zèle,  ce  à  quoi  il  tremblait  qu'on  ne 
le  contraignit  d'une  manière  ignominieuse.  Ayant 
ra«;semblé  les  uuatre  nations  en  présence  de  1  em- 
pereur,  il  '.eurdéclara  que,  pour  faire  voir  à  toute 
la  terre  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  réunir  léglise, 
il  lui  sacrifiait  le  pontiticat  même,  et  leur  promet- 
tait d'y  renoncer  par  un  acte  en  bonne  forme. 
Toute  l'assemblée  applaudit  par  de  vives  accla- 
mations ;  on  donna  mille  éloges  au  zèle  généreux 
du  pontife  ,  et  H  ne  s'agît  plus  (pu*  de  piocéder  à 
l'abdication.  La  formule  en  fut  dre'-ée,  à  la  demande 
du  pape,  par  le  cardinal  de  Florence,  François 
Zubarelle  ;  mais  en  des  termes  <|ui  prïn.ren!  équi* 
yoques  au  concile.  On  lui  en  substitua  une  seconde, 
qui  ne  le  satisfit  pas  davantage.  Le  concile,  de  son 
côté,  en  proposa  une  troisième,  dont  le  pape  à  son 
tour  ne  fut  pas  content. 

Enfin  on  en  dressa  une  quatrième,  à  laquelle  les 
députés  de  Tuniversi^é  de  Paris  donnèrent  le  degré 
de  précision  convenable,  et  qui,  après  quelques 
altercations  ,  fut  adoptée  de  tout  le  monde.  Au 
milieu  de  ces  premiers  débats ,  arriva  le  chanceliîer 
Gerson ,  accompagné  de  trois  docteurs  en  théo- 
logie ,  de  trois  jurisconsultes ,  de  trois  membres  de 
la  faculté  de  médecine ,  et  de  quatre  maître-ès-arts. 
A  la  qualité  de  chef  des  députés  de  l'université  dé 
Paris,  le  chancelier  joignait  celle  d'ambassadeur  du 
roi  très-chrétien.  Le  plus  distingué  après  lui  était 
Benoît  Gehtien  ,  ce  moine  de  Saint-Denys  que  Toii 
croit  auteur  de  Thistoire  anonyme  et  très-intéres- 
sante du  roi  Charles  VI  :  il  était  revêtu  de  la  qualité 
d'orateur  de  la  députation.  Ces  nouveaux  envoyés 
furent  comblés  de  caresses  par  le  pape ,  qui ,  malgré 
les  poursuites  des  cardinaux  Fillastre  et  d'Aiiii  y 
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établissait  encore  de  grandes  espérances  snr  les 
Français  ,  si  attachés  à  son  prédécesseur.  Elles  ne 
durèrent  pas  long-temps.  Ayant^passé  de  Taudienca 
du  pape  à  celte  de  reuipereiir  ,  qu'ils  complimen- 
tèrent en  latin  ,  et  qui  leur  l'époiulit  dans  la  même 
langue  avec  un^facilité  qiM   excita   Tadonration 

{générale,  Sigismond^les  voulut  lier  de  sentiment  à 
a  nation  d'Allemagne  ,  et  leur  fit  la  faveur  de  les 
introduire  aussitôt  dans  rassemblée  de  cette  nation. 
Là,  il  Jeur  exposa  par  ordre  tout  ce  qui  s'érait  fait 

}*usqu'alors  pour  ménager  la  cession  des  trois  papes. 
Is  entrèrent  dans  ces  vues,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  d'en  concevoir  tellement  la  formule,  qu  elle 
ne  prêtât  plus  à  aucune  diflliculté  raisonnable. 

Elle  fut  rédigée  le  in  Février,  et  présentée  le 
lendemain  dans  rassemolée  des  nations,  aux  dé- 
putés de  l'université  de  Paris,  qui  n'y  désirèrent 
que  les  termes  de  vœu  et  de  serment ,  au  lieu  de  la 
simple  promesse  d'abdiquer  qu'on  y  exigeait  du 
pape(i).  Ayant  été  recliliée  sur  cet  avis,  on  tint  le 
premier  de  Mars  une  congrégation  générale  en  pré- 
sence du  pape,  à  qui  le  patriarche  d'Antioche, 
prélat  français»  la  présenta,  et  qui  la  reçut  beau- 
coup plus  facilement  qu'on  ne  l'espérait.  Jean 
déclara  qu'il  voulait  tenir  dès  le  lendemain  une 
session  solennelle  ,  afin  d'y  publier  cet  acte  décisif, 
tel  qu'il  venait  de  l'approuver.  Elle  se  tint  en  elFet 
dans  la  cathédrale  ,  où  le  pape ,  après  avoir  célébré 
la  messe  du  Saint-Esprit ,  fit  la  lecture  de  cette  for- 
mule, qui  était  conçue  en  ces  termes  :  Pour  le  repos 
de  tout  le  peuple  chrétien  ,  je  promet^s  librement 
et  de  ma  pleine  volonté ,  je  voue  et  jure  à  Dieu ,  à 
l'église  et  a  ce  saint  concfle  ,  de  céder  purement  et 
simplement  le  pontificat,  et  d'accomplir  cet  enga- 
gement, selon  la  délibération  du  concile,  dès  que 
Pierre  de  Lune,  appelé  dans  son  obédience  Be- 
noît XIII,  et  Ange  Corario  dit  Grégoire  XII, 
renonceront  par  eux-mêmes  ou  par  procureurs  à 

(i)  Vonder.  Hard.  t.  iv ,  pa]:t.  i  ,  png.  45. 
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leurs  droits  prétendus.  Je  m^engage  de  mêmepôaF 
tous  les  autres  cas  de  renonciation ,  de  mort  et  aévé* 
nement  quelconques  ,  où  les  circonstances  seront 
telles  que  Tunion  de  Téglise  et  Textinction  da 
schisme  dépendent  de  mon  abdication.  Aux  mot^ 
de  vœu  et  de  serment ,  Jean  voulant  se  montrer 
pénétré  de  l'obligation  qu'il  dbntiactait,  descendil; 
de  son  trône,  et  se  mit  a  genoux  au  pied  de  Tau  tel. 
Le  même  jour  ,  non  pas  cependant  sans  difficnlté  , 
il  consigna  son  engagement  ,  comme  on  le  li|i 
demandait  ,  dans  une  bulle  adressée  à  tous  les 
fidèles  :  ce  qui  eût  mis  le  comble  à  la  joie  publi* 
que  y  si  le  pape  n'eût  opposé  une  résistance  nou-» 
Telle  j  et  qu'on  ne  put  jamais  vaincre ,  à  la  demande 

3u'on  lui  fit  de  constituer  des  procureurs  pour  nb- 
iquer  en  son  nom. 

Il  objecta  Téloignement  avéré  que  Pierre  dM 
Lune  avait  de  la  cession  par  voie  de  procureur.  L^ 
nation  d'Italie  ne  marqua  pas  moins  d'opposition. 
Les  Français  ,  partie  de  leur  propre  mouvement  , 
partie  par  les  inductions  des  Italiens.,  se  montrè- 
rent indécis  ;  sur  quoi  l'empereur ,  à  la  tête  def 
Allemands  et  des  Anglais  étroitement  liés  ensemble  p 
se  transporta  au  lieu  où  se  tenait  l'assemblée  pai> 
ticulière  des  Français ,  et  prétendit  diriger  leur  ré* 
solution.  Ceux-ci choquésde  ce  procédé  impérieux,' 
dirent  nettement  qu'ils  ne  délibéreraient  point  si 
les  étrangers  ne  se  lotiraient ,  à  l'exception  de  la 
seule  personne  de  l'empereur.  Sigismond  ,  aprèg 
uelques  propos  hautains  et  menaçans  que  l'on  dé**- 
laigna  ,  prit  le  parti  de  sortir ,  puis  ut  dire  .slu% 
Français  qu'ils  devaient  au  moins  se  concerter  avec 
les  ambassadeurs  du  roi  leurmaitre.  C'était  le  prince 
Louis  de  Bavière  ,  frère  de  la  reine  Isabelle  ,  peu 
française  d'inclination  ,  qui  était  à  la  tête  de  cetif^ 
ambassade.  Par  la  médiation  de  ces  ministres  ,  la 
nation  de  France  se  rapprocha  de  celles  d'AUema*- 
fjie  et  d'Angleterre,  et  toutes  trois  conclurent  ett- 
fin  à  obliger  le  pape  de  constituer  un  procureur 
pour  la  cession  i  de  ne  point  dissoudre  le  concile  y 
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comme  le  bruit  se  répandait  qu'il  le  TOtilait  faire  , 
€t  de  continuer  lui-même  son  séjour  à  Constance. 
Cependant  les  Français  ,  malgré  toutes  les  inslances 
qtion  leur  putfaire^  ne  voulurent  point  entendre 
au  parti  violent  qui  fut  dès-lors  proposé  d'arrêter 
le  pape  :  propos  imprudent,  qui  ne  manqua  point 
de  revenir  aux  oreilles  du  pontife  ,  et  qui  le  dé- 
cida sur  le  ctiamp  à  se  mettre  en  surate  par  une 
retraite  furlive. 

Frédéric  d'Autriche,  qu* on  a  vu  d'intelligence 
avec  lui  ,  était  arrivé  nouvellement  à  C  uns  tan  ce  , 
au  retour  du  pays  d'Artois  ^  où  il  avait  été  conférer 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  tenait  comme  iuî 
pour  Jean  XXIII.  L'eovie  de  soustraire  Touvrage 
de  Jean  Petit  à  la  flétrissute  que  méritait  cet  apo- 
logiste du  tyrannicide  ^  était  le  grand  mobile  qui 
faisait  agir  le  bourguignon.  Le  prince  autrichien  , 
nommé  duc  d'Autriche  selon  l'usage  d'Allemagne, 
quoique  cadet  de  sa  maison  ,  avait  pour  apanage  , 
avec  16  Brisgaw  i  €|uelques  autres  contrées  du  voi- 
sinage ,  et  ce  qui  restait  encore  dans  la  Suisse  à  !a 
maison  d'Autriche.  Afin  de  ménager  Tévasion  du 
pape  qu'il  voulait  réfugier  che?*  lui ,  il  fit  un  tour- 
nois ,  et  pendant  que  tout  le  monde  s'amusait  au 
spectacle  ,  où  lui-même  rompait  la  lauce  avec  le 
comte  deCillei  ,  beau-frère  de  l'empereur ,  le  pon- 
tife s'échappa  déguisé  en  palefrenier,  et  gagna 
Scbatîliousej  ville  iippartenanteau  duc,à  neufTîeues 
de  Constance-  Le  même  jour  j  Frédéric  disparut 
aussi  ^etse  retira  au  même  lieu.  Dans  la  première 
agitation  où  cette  nouvelle  étonuante  mit  tous  !e$ 
membres  du  concile  ,  on  reçut  un  billet  daté  du 
jour  même  de  Tévasion  du  pape  ,  et  tout  entier  de 
sa  main  :  il  y  protestait  que  sa  retraite  notait  rien 
à  la  sincérité  de  ses  promesses  ;  qu'il  ne  s'était  mig 
en  lieu  sûr  j  que  pour  faire  son  abdication  avec  plus 
de  liberté  ,  et  sans  qu^on  eût  aucun  prétexte  de 
Tâttribuer  à  la  crainte.  On  envoya  vers  lui  ,  pour 
savoir  comment  il  j  voulait  procéder  ,  et  s'il  don- 
nera it  enfin  la  procuration  qu'on  lui  demandait 
avec  de  nouvelles  mslauces, 
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Ccpetidant comme  il  régnait  une  grande  inc« 
titiide  parmi  les  membres  au  concile  ,  qu'on  dis; 
ne  pouvoir  se  continuer  sans  Je  pape  ,  et  que  pi 
sieurs  s'étaient  déjà  rendus  auprès  de  lui  ,  Temp 
reur  parut  en  public,  afin  de  tout  contenir  da 
l'ordre.  Il  s  efforça  de  relever  ppr  son  éloquence 
courage  des  pères  ,  et  ne  négligea  rien  pour  r 

f ►rimer  lés  fauteurs  du  trouble  et  de  la  défeclip 
1  assembla  les  princes  de  Tera pire  qui  se  trouvaie] 
à  Constance  ,  accusa  Frédéric  d'Autriche  d'avo 
été  fauteur  de- la  désertion  du  pape,  et  le  ci 

{)our  un  jour  marqué  devant  son  tribunal.  Apr 
a  contumace ,  il  le  mit^au  ban  de  fempire.  Auss 
tôt  après  il  lui  enleva  plusieurs  places  aux  envirp] 
de  Constance.  Les  Suisses  ,  de  leur  côté ,  rompai 
la  trêve  qu'ils  avaient  avec  le  duc ,  ajoutèrent 
leur  république  les  cantons  qui  restaient  ericoi 
dans  leur  pays  à  la  maison. d^Au^riclie.  Le  zèle  d 
Sigismond  fut  secondé  par  les  Français.  On  engage 
le  chancelier  Gerson  ,  déjà  très-connu  par  ses  doc 

;  tes  écrits  sur  les  matières  du  temps  ,  et  universelle 
ment  estimé  de  toutes  les  nations  ,  à  parler  dan 
leur  assemblée  générale  ,  pour  montrer  quelle  étai 
l'autorité  du  concile.  Il  dit  expressément  que  1 
concile  œcuménique^  représentant  féglise  uni  ver 
selle  ,  était  au-dessus  du  pape  ;  non  passeulemen 
dans  le  doute  si  le  pape  est  légitime  ,  mais  auss 
afin  de  fobliger  à  là  session  ,  quelque  indubitable 
que  soient  ses  droits ,  quand  le  concile  trouve  cett^ 
voie  nécessaire  pour  éteindre  le  schisme.  L'orateur 
qui  n'avait  eu  qu'un  jour  pour  préparer  son  dis- 

•  cours  ,  ne  donna  point  les  preuves  de  ce  qu'il  avan- 
çait; mais  elles  se  trouvaient  consignées  dans  \^ 
traités  célèbres  qu'il  avait  composés  sur  cette  ma- 
tière,  et  qui  étaient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Cest  i>ourquoi  la  plupart  des  assistaus  ne 
firent  aucune  difficulté  d'adopter  ces  principes. 

Le  pape  qui  en  fut  bientôl  instruità  Schalfhouse, 
se  montra  extrêmement  otfensé  ,  se  plaignit  de 
l'atteinte  qu  on  donnait  dppuis  son  départ  a  1  autO: 
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rilé  do  s^iîit  siège  ^  et  sar  le  champ  publia  une  oi** 
donnauce  ,  qui  appelait  auprès  de  lui  tous  les  pré- 
iatî*  et  le«  ofiicîerfi  Je  la  cour  ponii&cale  :  il  ne  leur 
donnait  que  sî\  jours  pour  obéir  ;  après  quoi ,  s'ih 
lardaient  encore,  ils  encourraient  la  seni  en  ce  d' ex- 
communication. Cependant,  pour  écarter  les  soa|H 
çons  que  faisait  iiaîlre  celte  conduite,  il  adressa  au3( 
cardinaux  un  bref  qui  leurdonnaît  pouvoir,  mai^ 
d'une  manière  vague  et  difficile  à  exécuter,  de  ce* 
der  le  pontificat  en  son  nom,  si  Ange  Corario  ef 
Pierre  de  Lune  prenaient  le  parti  de  faire  la  même 
chose,  ou  s'ils  venaient  a  mourir.  Ces  palliatifii 
ne  surprirent  personne,  et  Ion  ne  douta  plus  qu'il 
ne  voulu!  dissoudre  le  concile  en  débauchant  1$ 
iocré  collège,  quand  on  apprit  que  sept  cardi? 
i^aux  s  étaient  rendus  à  ^chaUlipuse.  Enlre  ceui| 
qui  restaient  à  Constance,  plusieurs  refusèrent  dç 
prendre  part  aux  délibéraLi  uns  sans  l'aveu  du  pape. 
Sur  des  appi^hensions  si  bien  fondées,  on  tint  sanf 
délai  la  troisième  session. 

Ëlle  ne  fut  pas  nombreuse;  on  nV  vit  que  deu^ 
pardinauiL ,  Pierre  d'Âilli ,  qui  présidla  >  et  i^rancoi^ 
Zabarelle  ,  avec  soixante- dix  prélats  ,  tant,  abbéy 
qu'évêqnes  :  ce  n'était  pas  la  troisième  partie  df 
€?eux  même  qui  restaient  a Co[}stance(i).Sigismoo<jL 
y  assista  dans  tout  Tapparell  de  la  majesté  impér 
riale  ,  et  Ton  décida ,  le  jour  de  TAnnonciatioi^ 
^5  Mars  ,  que  le  saint  concile  œcuménique  avai|: 
été  légitimement  convoqué  et  commencé;  qu'il 
n'était  pas  dissous  par  la  retraite  du  pape  ,  ni  dp 
la ule  autre  personne;  qu  11  pe  pouvait  pas  1  étrç 
^vant  rentière  extirpation  du  schisme  ,  et  la  réfur- 
mation  de  Téglise  uans  son  chef  et  d^ns  ses  mem- 
bres ;  qu  il  ne  pourrait  ptis  non  plus  être  transféré 
dans  an  autre  lieu  j  sinon  pour  une  cause  reconnue 
iégitime  par  tous  Ws  pères  5  c[ue  les  prélats  et  le* 
autres  membres  de  rassemble  ne  devaient  point 


(î)  Conc.    llard.   t,    vui  j   p.   ^4*^  rt  $«q,  Yowdpr.  îUr^l, 

Tome  rUi.  F. 
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s^absenter  de  Constance  ,  sans  l'approbation    cf a 

concile  ;  et  que  dans  le  cas  où  ils  rauraient  obte* 

nue  ,  ils  nommeraient  quelqu'un  pour  tenir  leur 

place, 

La  quatrième  session  se  tint  cinq  jours  après  la- 
troisième  ,  et  dans  cet  intervalle  ,  les  nations  ,  ex- 
cepté celle  d'Italie,  constamment  attachée  au  pape 
et  aux-  cardinaux  ,  furent  presque  toujours  assem- 
blées. L'empereur,  animant  tout  le  monde  par  sa 
présence  et  sa  résolution  ,  assistait  infatigablement^ 
a  leurs  conférences.  On  entendit  les  députés  qu'on 
avait  envoyés  au  pape  fugitif,  et  qui  rapportaient 
-  sa  réponse.  Il  consentait  à  nommer  des  procureurs 
pour  son  abdication  ,  et  à  s'obliger  de  ne  point  dis- 
soudre le  concile ,  ni  de  le  transférer  jusqu'à  ce  que 
raffaii-e  de  l'union  et  de  la  réformation  fût  conclue; 
imais  il  imposait  une  foule  de  conditions  si  peu 
admissibles ,  qu'on  regarda  ses  propositions  comme 
Tinè  manœuvre  nouvelle ,  ménagée  pour  traîner 
en  longueur ,  et   pour  dissoudre  insensiblement  le 
eoncile.  II  exigeait ,  entr'autres  choses  ,  qu'on  ne 
fit  aucivn  acte  d'hostilité  contre  le  duc  d'Autriche, 
et  qu'il  fût  libre  aux  cardinaux  d'aller  et  venir  de 
Constance  à  Schaffliouse  et  de  Schaffhouse  à  Cons- 
tance, pourvu  néanmoins  qu'il  y  en  eût  toujours 
assez  dans  cette  dernière  ville  pour  suivre  les. af- 
faires. Les  pères  furent  bien  p)us  mécontens  encore/ 
quand  six  cardinaux  qui  arrivaient  de  Schaffhouse, 
avancèrent  en  plein  concile ,  qu'il  était  dissous  par 
la  retraite  de  Jean  XXIII  ;  puisque  Jean  étant  re- 
connu pour  vrai  pape  par  ceux  qui  assistaient  au 
concile ,  le  concile  sans  ce  pape  devenait  acéphale , 
ct.ne  pouvait  plus  avoir  d'autorité.  Le  sacré  col- 
lège ayant  fait  publier  ensuite  ,  le  jeuHi  saint  28 
de  Mars  ,  et  comme  de  la  part  du  pape ,  un  écrit 
portant  permission  à  tous  les  officiers  de  la  cour 
romaiïie  de  rester  à  Constance  jusqu'au  dimanche 
<le  Quasimodo  ;  les  pères,  bien  loin  d'applaudir  à 
iin  trait  pareil  de  condescendance ,  le  regardcrjent 
comme  un  aoheminemcnt  aux  derniers  éclats  de  la 
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division*  Il  fut  donc  résolu  de  célébrer  sans  délai 
la  Sf?ssjoa  quatrième  qui  devait  mettre  le  concile 
sur  un  pieti  a  n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  en- 
treprises du  pape  Jeafi,  La  fuite  nouvelle  de  ce 
ponlîfe  ,  qui  ,  tlans  ces  entrefaites ,  se  retira  préci- 
pitamment de  SrhafTIiouseàLautfenbourgplus  éloi- 
gné de  Constance  ,  ne  ûl  qu'augmenter  Tardeur  et 
le  mécontentement  des  pères  ,  avec  d'autant  plus  de 
raison ,  qu'à  son  départ  il  avait  protesté  contre  lout 
ce  qui  s'était  fait  ^  pour  son  désistement ,  dans  In 
seconde  session, 

Après  que  le  plan  des  décisions  eut  été  dressé  à 
l'ordinaire  dans  les  conférences  que  tinrent  le  ven* 
dr^di  saint  les  nations  de  France  /d'Allemagne  et 
d'Angleterre  ;  dè^  le  lendemain ,  on  célébra  la  sessioa 
solennelle  ,  qui  fut  beaucoup  plus  nombreuse  que 
la  précédente.  Il  s'y  trouva  onze  cardinaux  ,  après 
fciendesdébatsnéanmoinsaveclesnationSjetenTirou 
deux  cents  autres  prélats,  La  plupart  de  ceux  €jui 
s'étaient  d'abord  retirés  auprès  du  pape  ,  voyant  le 
mauvais  pli  que  prenaient  ses  affaires  et  celles  du 
duc  Frédéric  j  étaient  revenus  dans  la  crainte  d'être 
eux-mêmes  enfin  l'objet  de  la  vigueur  avec  laquelle 
Temperepr  et  le  concile  agissaient  de  concert.  Le 
cardinal  Zaba relie  ,  dont  ensuite  on  inculj>a  la  fi- 
délité ,  lut  en  ces  termes  la  déûnition  qui  ne  devait 
être  que  le  résultat  des  congrégations  préliminai- 
res ï  Le  saint  concile  de  Constance^  vrai  mapt  général 
et  représentant  de  Véglise  militante,  légitimement 
assemblé  pour  Textirpation  du  présent  schisme  ^ 
pour  l'union  et  la  réformation  de  l'église  diins 
son  chef  et  dans  ses  membres  j  définit  et  déclare  , 
1^.  qu'il  a  reçu  immédiatement  de  Jesus-Christ  une 
puissance  à  laquelle  toute  personne ,  de  quelque 
condition  qu  elle  soit  ,  même  papale  j  est  tenue 
d'obéir  ,  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  fextirpatioïi 
du  présent  schisme  ;  2.°  que  notre  saint  père  le 
pape  Jean  XXTMne  pourra  ,  sans  l'approbation  dç 
ce  concile  j  transférer  de  Constance  5  ni  la  cour  ro- 
maine,  ni  les  oûîciers  de  cette  cour  |  ni  en  général 
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«uciuie^^i^onpes  donjt  l'absence  pourrart  entraiiK 
la  di$soJu(ioo  da  concile  ;  et  que  si  ,  à  ce  sujet , 
prpnonçait  de^çeàsurçs  ou  d'autres  peines  ecclësia 
tiques  ,  elle^  ser9ie];it  pulles  ;  3.^  que  toutes  h 
translations  de  prélats ,  les  privations  de  bénéficèi 
les  révocations  de  commendes  et  de  donations 
les  monitipns  ,  censures  ,  procédures  ,  actes  juri 
piques  ,  faits  ou  à  faire  contre  les  membres  du  coo 
cile  par  le  pape  ou  ses  commissaires  ,  sont  nuls  d 
^roit^  et  positivement  annullés  par  le  concile. 

Il  est  entre  les  versions  impriméçs  et  les  version 
manuscrites  de  cette  session ,  concernant  le  premie 
décret,  un  point  de  diversité  qui  donne  lieu  à  d 
yives  disputes  entre  les  docteurs  des  nations  diver 
§es;  les  uns  prétendant  que  ce  décret  avait  été  rendi 
COQimie  il  a  été  lu  par  le  cardinal  Zabarelle  y  c'est 
dire  sa;is  soumettre  le  pape  au  concile  en  ce  qui  re 

Sarde  la  réformation  de  l'église  dans  son  chef  e 
ans  ses  membres  ;  .les  .autres  au  contraire  soute- 
liant  que  cette  clause  a  été  comprise  dans  la  défini- 
.tion  ,  comme  elle  se  trouve  dans  les  actes  imprii 
mes  :  querelle  aussi  vaine  quefam^^  y  où,  commjQ 
en  tant  d'autres,  on  ne  tend  qu'à  yainçre,  sani 
considérer  l'utilité  de  la  yictoiie.  Qu'importe  qu( 
les  termes  de  réformation  4e  Téglise  dans  son  cnej 
H  dans  ses  membres  soient  au  nfi  soient  pas  dans  le 
déeret ,  puisqu'ijU  se  trouvent  io/çonjestablement 
dans  sonjpréiâabule  ?  Il  y  a  toute  apparence  que  ç^ 
ce  fut  là  lobjet  de  1  infidélité  du  cardinal  Z^barelle^ 
ft  que  cette  faute  une  fois  commis ,  on  aima  mieu^n: 
la  réparer  dans  la  session  suivante  ,  o|i  plutôt  dans 
les  confér^ences  qui  Ja  devaient  pi^éparer,  que  d'é-- 
lever  des  contestations  quiele  eoncile  s  était  fait  un^ 
aiaxime  d  écarter  de  ses  séances  ^nérales. 

Dans  oes  vue^ ,  on  lini  le  6  d  Avril  la  cinquième 
session ,  où  pr^ésida  le  cardinal  des  Ui^ins  ,  et  o^ 
l'on  répara  romission  de  ja  session  précédente , 
quel  qu'en ieût été Iftuteur.La  substitution  de  Tévê- 
que  de  Posnanie  au  cardinal  Zabarelle  pour  y  lira 
les  décrets^  £prli£us jencoce les  soupçons  contre cr 
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îir^at ,  tfiiî  essuya  d'ailleurs  des  reproches  très- 
amers.  Alors  on  prononça  formellement  ,  que  le 
pape  était  obligé  d'ol^éir  au  concile  ,  en  ce  qui 
regardait,  tant  la  réformation  de  Téglise  dans  le 
chef  et  dans  les  memhres  ,  que  les  matières  de  foi 
etFeiLtirpalion  du  schisme.  A  quoi  l'on  ajouta  que 
s'il  oe  revenait  à  résipiscence, il  serait  puni  comme 
il  le  méritait  ,  et  qu'on  emploierait  contre  lui  IfS 
moyens  même  de  droit,  s'il  était  nécessaire*  Ùa 
déclara  aussi  qu'on  n'avait  porté,  et  qu'on  ne  pr*?- 
tendait  porter  encore  aucune  atteinte  a  la  liberté 
du  pape  ,  ni  d'aucun  des  membres  du  coticile*  Lds 
Komains  ,  sur  la  foi  de  quelques  manuscrits  ,  pré- 
tendent que  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  de 
France  protestèrent  secrètement,  avant  cette  sessroUy 
contre  ce  qu'ils  avaient  su  qu'on  y  devait  décider, 
el  sur- tout  par  rafppoi*t  à  la  liberté  de  Jean  XXIlï 
et  de  tous  les  membres  du  concile.  TI  est  bien  de^ 
choses  a  relever  dans  cette  allégation  ,  et  sur-toirt 
rinvraisemblancede  la  Hi^ue  des  Français  avec  lés 
zélateurs  les  plus  ardens  des  prétentions  romaînef. 
Mais  sans  nous  égarer  dans  un  dédale  de  probabititéi 

aui  se  grossissent  ou  s'exténtient  selon  la  diversité 
es  systèmes  qu'on  épouse  ,  supposons  la  réalité  de 
ce  que  les  controversistes  les  plus  vétilleux  se  figU- 
l'ent  :  à  moins  d'abandonner  les  principes  fonds^- 
men taux  en  cette  matière  ,  ne  conviendront- ils  pas 
que  ta  protestation  de  ces  cardinaux  et  de  ces  am- 
Ëassâdeurs  n'a  pu  infirmer  des  décrets  auxquels 
adhéra  tout  le  reste  du  concile  ,  eux-mêmes  s'y 
trouvant  présens  ,  et  ne  donnant  aucun  signe  d'im- 
probation  ?  # 

Le  concile  avait  pris  enfin  sur  Jean  XXIÏI  utt 
ascendant  qui  ne  pouvait  plus  que  s'accroître,  et 
que  fortifia  la  conduite  même  de  ce  pontife  ,  adroit 
jusqu'à  un  certain  point  ,  entreprenant  ,  fécond  eti 
ressources  ou  en  intrigues ,  mais  peu  compassé  datïs 
ses  démarches  ,  sans  justesse  dans  ses  vues  ,  d'une 
indécision  et  d'une  instabilité  qui  farrètant  ali 
milieu  des  nroiets  même  les  mieux  concertés  ^  ne 
^  F  3 
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le  laissaient  agir  qu  au  hasard  ,  et  Inî  en  ravissaient 
le  fruit  au  moment  de  le  recueillir.  Les  cardinau^ 
ne  pouvant  plus  prendre  de  confiance  en  un  pareil 
chef,  et  n'ayant  plus  qu  une  triste  perspective  dans 
leur  attachement  pour  lui  ,  ils  se  rapprochaient 
lisiblement  des  puissances  qui  s'accroissaient  de 
tout  ce  que  perdait  la  sienne.  On  voyait  augmenter 
dans  la  même  proportion  le  concert  de  la  nation 
d'Italie  avec  .les  trois  autres  ,  et  par  une  suite 
naturelle  ,  la  vigueur  et  la  célérité  des  opérations 
du  concile  y  qui  en  informa  tous  les  princes  et  les 
peuples  chrétiens. 

L  inconsidéré  pontife  s'éloignant  de  plus  en  plus 
de  Constance  ,  ets'étant  retiré  jusqu'à  Fri bourg  en 
Brisgaw  ,  d'où  il  comptait  passer  dans  les  terres  da 
duc  de  Bourgogne,  on  tint  six  jours  après  ,.le  17 
d'Avril  j  la  sixième  session  ,  ou  assistèrent  neuf 
«ordinaux.  Elle  fut  présidée  ,  comme  toutes  les 
autres  ,  jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  par 
le  plus  ancien  d'ènti^cux,  savoir  Jean  de  Bi*ogni  , 
cardinal-évéuue  d'Ostie  ,  nommé  communément  le 
cardinal  de  Viviçrs ,  à  cause  de  son  premier  évêché. 
C'était  un  prélat  de  grand^verjtuet  de  grand  mérite, 
parvenu  par  celte  voie  seule  au  point  d'élévation 
où  il  se  trouvait ,  après  avoir  gardé  les  pourceaux 
dans  son  enfance  ,  au  village  de  Brogni  ,  lieu  de 
sa  naissance  ,  près  d'Anneci  en  Savoie.  On  ouvrit 
la  séance  par  la  lecture  d'une  formule  de  procura- 
tion dressée  dans  la  congrégation  préalable  ,  à 
l'eifet  d'exécuter  sans  retard  la  destitution  du  pape 
Jean  ;  puis  on  nomma  huit  commissaires  choisis 

Sar  les  quatre  nation^  ,  pour  aller ,  sous  la  conduite 
es  cardinaux  Fillastre  etZabarelle ,  la  lui  présen- 
ter. Ils  avaient  ordre  de  le  sommer  en  même  temps 
de  revenir  à  Constance ,  ou  du  moins  de  se  tenir  d^os 
quelqu'une  des  villes  voisines ,  telles  que  Baie ,  Uliu 
ou  Ravensbourg.  On  lui  promettait  toute  suretç  ; 
mais  on  ne  lui  donnait  que  deux  jours  pour  se  dér 
terminer  à  Tun  de  ces  as^iles  ,  et  dix  jours  pour  s'y 
rendre.  Autrement ,  OD  voulait  c{u'il  copsentit  par 
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une  Bulle  expresse  à  n'être  plus  regardé  comme 
pape  ;  et  s'il  refusait  cette  bulle ,  on  devait  procéder 
contre  lui  dans  toute  la  rigueur  du  droit.  Les 
députés  étant  arrivés  à  Brisac,  où  le  pape ,  toujours 

{)lus  incertain  ,  était  allé  de  Fribourg  ,  ils  firent 
eurs  propositions  ,  dont  on  renvoya  la  réponse  au 
lendemain  :  mais  au- moment  où  ils  comptaient  la 
recevoir  ,  il  se  trouva  que  le  fugitif  s'était  retiré  à 
Neubôurg  ,  petite  ville  du  voisinage  ,  d'où  il  se 
flattait  de  passer  facilement  dans  les  états  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  députés  ne  voyaient  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  s'en  retourner  confus  au 
concile  ;  et  déjà  ils  étaient  en  route  ,  quand  ils  se 
rencontrèrent  à  Fribourg  avec  le  duc  Louis  de 
Bavière  ,  qui  ,  en  termes  d'abord  assez  équivoques^ 
8'e£força  de  relever  leurs  espérances. 

Ce  chef  des  ambassadeurs  de  France  au  concile  ; 
était ,  comme  on  l'a  dit  ,  beau-frère  de  Frédérie 
d'Autriche.  Voyant  son  proche  allié  au  ban  de  l'emT 
pire ,  et  ses, places  de  toute  part  emportées  par  les 
armées  impériales ,  il  était  venu  pour  lui  persuader 
de  se  réconcilier  avec  l'empereur  et  le  concile.  La 
paix  de  l'autrichien  fut  conclue  aux  dépens  du 
pape ,  et  toutes  les  lois  de  l'amitié  ,  de  Thospitalitéi 
de  la  foi  publique  furent  sacrifiées  à  celles  de  l'in- 
térêt :  tant  il  est  imprudent  de  se  reposer  sur  toute 
amitié  qui  peut  être  combattue  par  la  politique. 
Sigismond  avait  exigé  ,  pour  première  condition  , 
que  le  pontife  lui  fût  livré  ,  c'est-à-dire  ,  suivant 
1  expression  de  saint  Antonin(i)  ,  que  Frédéric  de 
protecteur  devînt  traître  ;  et  ce  duc  ,  pour  faire  sa 
paix  avec  un  peu  plus  d'avantage  ,  au  lieu  d'avertir 
au  moins  le  pape  de  s'évader  secrètement  ,  s'enga- 
gea lâchement  à  demeurer  lui-même  en  otage  ,  jus- 
qu'à ce.qu'il  eût  remis  l'infortuné  pontife  entre  les 
mains  de  l'empereur.  Jean  ,  sollicité  par  Frédéric  , 
revint  à  Fribourg  :  on  lui  demanda  la  procuration 
si  souvent  promise  ;  il  l'accorda  de  mauvaise  grâce  ^ 

(i)  Part.  3,  t.  22,  C.6,  §,3. 
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et  éh  des  termies  encore  amBigus.  Alors  ,  dans 
septième  session  qui  se  tini  le  deuxième  de  Mai^ 
fui  résolu  qu'on  lui  ferait  son  pt*ocès  ,  et  on  pori 
tontre  lui  un  décret  d'ajournement  pour  compi 
battre  en  personne  dans  Tespaee  de  neuf  jours.  Ë 
*Tàih  les  cardinaux  ,  ^  qui  on  avait  cotnmuniqu 
V:et  acte  quelques  tkiômens  seulement  avant  la  sa 

,  %ion  y  ^e  i^àignîretit  qu'on  leur  eût  laissé  si  peu  d* 
temps  ^bur  éJD  délibérer,  tls  demandèrent  plùf 
ifautilement  encfordP^  ^U'ôa  leur  donnât  peur  \ë 
stiffrages  autant  d'autorité  qu^en  avait  la  natiol 
d'Ângleteri^e,  où  Tetl  lie  comptait  que  trois  prélats  ^ 
^t  lout  au  plui(  vihj^t  pertonnés  en  tout;  Après  ïévM 
"^u'on  avait  ouvert  depuis  peu  ^  d'exëlut-e  ded  déli 
liérations. tous  tes  cardinaul^ ,  t^n   crut  beaucoup 
fai  re  en  les  laissant  opinek*en  commun  avec  les  natioTit 
dont  ilè  étaièlfit  membres.   Atisst  ^  de  seize  qu'ils 
étaient  k  Constance  ^  il  n'y  en  eut  que  seprt  qui  to^ 
lurent  prendHe  part  à  cette  se^Son. 

En  attendant  les  effets  de  la  citation  qu'elle  âvàft 
ordonnée  y  on  tint  la  huitième  session  ,  le  4  àh 
^i  de  cette  même  année  i4i5.  Elle  est  fanietise 

.  ^ar  la  condamiiation  des  erreurs  de  WicM.  On  f 
censura  trois  cent  quarante-cinq  propo^itrons  , 
tirées  des  écrits  de  cet  liérésiarque^  dont  quarante^ 
^iilq  rappbrtéés  en  teràies  fprinels  dat|s  le  décret', 
et  deux  cent  soixante  qui  n'y  sont  qu'indiquées,  il 
est  défendu  à  toutes  personnes  ,  sous  peine  d'ana^ 
Ihème  ,  de  prêcher  ,  d'approuver  et  même  de  ci  tel» 
fcetiè  doctrihè/si  ce  n'est  pour  la  combattre.  L'au- 
teur j  ouôiqué  mort  de|)liis  long-temps  ,  n'en  esfl 
jpas  knoins  coi^damhé  ;  on  ord'ohne  d'éxfaùmer  son 
tadavre ,  et  de  le  P^ter  de  la  terre  sainte.  Nous 
lie  saurions  nous  dispeniêr  ici  d'observer  que  cea 
èenstire^  sont  générale^  ,  du  moins  pour  te  plds 

frand  nfombre  :  car  nous  aimbiis  à  écarter  jusqu'À 
ombre  de  la  contention.  Laissons  donc  attribuer  à 
dés  miohumens  de  quelque  antiquité ,  autant  d'aa- 
torité  qu'on  voudra  ,  pour  f^ire  présumer  que  le 
concile  donna  leur  qualification  pi^pre  et  particur 
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îière  aux  ijûarante-cîncj  premiers  articles  ëû  celle 
doctrine  rëprouTee,  Wous  u'insislercms  point  en- 
core sur  ce  qui  est  nëanmains  ioconlestable  j^avoiir 
que  les  ceu!^urés  exprimées  dans  ces  tnonumens  ne 
6  accQrdent  point  avec  les  qi:aliûca lions  prononcées 
parle  concile  contre  deux  de  ces  ^propositions ^  les 
fieutcft  qui  se  trouvent  qualitiéesen  particiilierdans 
ces  actes  :  il  noussutJit  ,  qu'outre  les  quarante  cinq 
premières  >  il  en  reste  deux  cent  soixante ,  et  de  plus 
ti'ente  de  Jean  Hus,  qui  ^  de  Tavcude  tout  le  monde^ 
li*onl  élé  censurées  quen  général  par  le  concile 
œcuménique  de  Confiance*  <J  ni  m  porte  après  tout 
a  la  conset'vation  du  sacré  dé|>ot  ,  que  Terreur  soit 
proscrite   par  des  censures  générales  ,  ou  par  de 

Î Particulières  ^  pourvu  quMl  n'y  ait  aucune  des  qua- 
ifîcations  qu'on  y  emploie  qui  ne  convienne  à  quel- 
au  on  des  articles  pmscrits  ,  et  qu* il  n'y  ail  aucun 
e  ces  articles  qui  ne  mérite  quelqu'une  de  ce» 
qualifications  î Tout  ce  qui  importe  au  troupeau  de 
Jesus-Christ  ,  c'est  qu'on  le  repaisse  d'une  doctrine 
êaine  ,  et  qu'on  le  détourne  des  pâturages  empois- 
sonnés. Du  reste ^  il  est  peu  nécessaire  lie  lui  spéci- 
fker  le  poison  ,  dont  il  doit  avoir  indistinctement 
horreur  ,  quelle  qu'en  soit  l'espèce.  Cette  marcbe 
noble  et  simple  parait  même  la  mieux  assortie  à  lu 
idignité  et  aux  fonctions  habituelles  de  la  divine 
institutrice  des  peuples.  L'église  a  beaucoup  moins 
è  former  d' habiles  disserta  leurs  ^  que  des  fidèles 
soumis. 

Dans  les  quatre  sessions  qui  suivirent  la  sixième , 
^n  vit  en  moins  de  trois  semaines,  Torage  qui  jul- 

3ue-là  n'avait  que  grondé  sourdement  sur  la  tête 
e  Jean  XXIII ,  éclater  coup  sur  coup  ,  et  faire  sa 
fatale  explosion  (1).  Trois  de  ses  cardinaux  ,  entre 
lesquels  on  trouve  avec  surprise  Oihon  Colonne 

2ui  lui  succéda  ,  et  la  plupart  des  officiers  pontî* 
eaux  abandonnèrent  tremblans  les  lieux  menaces 
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de  la  foudre ,  et  revinrent  de  Friboutg  à  Constant 
Le  duc  il' Afi  triche  vint  en  personne  faire  satisfa 
tîon ,  les  genoux  en  terre ,  à  l'empereur  Sigisraon( 
et  concerter  les  moyens  de  lui  livrer  la  victime  qu'c 
ëtait  convenu  d'immoler  à  la  paix.  Aussitôt  h 
archevéquesL  de  Riga  et  de  Besançon  se  mirent  e 
route,  soutenus  par  une  troupe  de  trois  cents  hoa 
mesd'armesquecommandait  le  burgravede  Nurem 
l)erg  ^  pour  sommer  le  pape  Jean  ,  d'une  manier 
à  n'être  plus  élude'e ,   d^obëir  à  la  citation  du  coa 
cile.  Il  était  peuttêtre  encore  temps  de  réveiller  le 
sentimens  de  respect  empreints  dans  le  cœur  de 
£dèles  pour  la  majesté  pontificale  ,  de  toucher  lei 
pères  parle  spectacle  de  ses  humiliations  mêmes; 
ce  maintenir  ou  d'adoudr  au  moins  son  sort ,  en 
leur  rismettant  de  bonne  grâce  une' place  d'autant 

Î)lus  disputée  qu'elle  était  plus  opiniâtrement  dé- 
endue.  Jean  ne  consulta  que  son  incertitude  et 
son  ineonsidération  ordinaire  :  il  nomma  les  car-^ 
dinaux  d'Ailli ,  Fillastre  et  Zabarelle  pour  réponv 
dreensonnoîn,  et  les  trois  cardinaux  refusèrent 
cette  commission  dangereuse. 

On  lé  cita  ,  suivant  les  cérémonies  accoutumées^ 
aux  portes  de  l'église  ;.  on  informa  juridiquement, 
non  pas  précisément  contre  ses  lenteurs  et  ses  ter- 

Î;iversations  qu'on  accusait  de  tendre  à  perpétuer 
e  schisme  ',  mais  contre  ses  moeurs  et  toute  sa  cpn- 
duite  y  recherchées  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa 
détention.  Il  fut  enfin  ramené  j  et  renfermé  dans 
le  château  de  Rotoffzelle  ,  à  deux  millet  de  Cons- 
tance. Il  avait  été  énormément  chargé  par  les  dé- 
{)0$itions  de  toutes  sortes  de  personnes ,  des  prélats 
e  plus  qualifiés,  de  ses  propres  cardinaux,  sans 
qu  aucun  ,  depuis  qu'il  fut  arrêté  ,  crût  devoir  lui 
témoigner  ni  reconnaissance  ,  ni  commisération. 
L'évêque  de  Toulon  et  deux  hommes  de  chacune 
des  quatre  nations ,  qu'on  lui  donna  comme  pour 
le  consoler  ,  n'étaient  au  fond  que  les  inspecteurs 
de  ses  moindres  démarches ,  et  les  scrutateurs  dan- 
gereux de  ses  sentimens,  Après  qu'on  lui  eut  pro- 
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lioncé  ,  pour  première  sentence  ,  une  interdictioa 
de  toutes  les  lonctions  pontificales  ,  comme  à  un. 
contumace  notoire, convaincu  d'ailleurs  de  forfaits 
crians,  cetévêque  jui  redemanda  le  sceau  des  bulles 
etTanneau  du  pêcheur.  Il  les  rendit  en  poussant 
un  profond  soupir,  et  en s'excusant  de  quelques-uns 
des  griefs  qu'on  lui  imputait.  Cependant  1  évêque 
de  Posnanie  ,  par  Tordre  des  pères  ,  fit  publique- 
ment la  lecture  de  ces  charges  ignominieuses  ;  et  à  • 
cha(|ue  article  qu'il  avait  la  ,  un  officier  du  concile 
spécifiait  le  nombre  et  la  qualité  des  témoins  qui  le 
certifiaient ,  sans  toutefois  les  nommer. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  scandaleux 
de  ces  accusations  ,  prouvées  ,  à  ce  qu'on  prétendit, 
d'une  manière  invincible ,  mais  d'autant  plus  dignes 
d'un  oubli  éternel ,  et  des  flammes  auxquelles  on  a 
quelquefois  dévoué  le  souvenir  de  moindres  hor- 
reurs. Pour  en  avoir  une  idée  générale  ,  qu'on  se 
représente  tout  ce  qu'un  scélérat  ,  tevêtu  d'un 
pouvoir  s^s  bornes  ,  peut  commettre  d'injustices  , 
d'infamies  et  de  sacrilèges.  En  un  mot ,  si  tout  ce 
qu'on  en  dit  est  aussi  certain  qu'on  le  prétend  ,  on 
ne  peut  trop  s'étonner  ,  non  pas  précisément  qu'un 
pareil  monstre  ait  pu  demeurer  quelques  momens 
possesseur  tranquille  de  la  chaire  pontificale ,  mais 
qu'il  n'ait  pas  été  démasqué  ,  et  depuis  long-lemps 
etbufiTé  dans  les  rangs  les  plus  bas  de  la  cléricature. 

Quelque  criminel  que  pût  être  ce  pape  plus  in- 
fortuné encore  ,  quand  on  vint  pour  lui  communi- 
quer ces  charges  ,  et  lui  annoncer  sa  déposition 
Erochaine  ,  il  reçut  ce  coup  accablant  avec  une  • 
uniilité  et  une  résignation  seules  capables  de  les 
expier.  Comme  les  cinq  cardinaux  commis  pour  lui 
en  faire  la  lectur^,  paraissaient  en  entrant  disposés 
à  lui  baiser  les  pieds ,  selon  la  coutume  ,  parce  qu'il 
n'était  pas  encore  déposé  du  pontificat ,  l'évêque  de 
Toulon-,  chargé  de  sa  garde  ,  les  en  empêcha  ,  sous 

S  rétexte  que  le  pontife  était  déjà  suspens  de  sa 
ignité.   Quand  les  cardinaux  se  mirent  en  devoir 
4e  çominencer  la  lecture ,  l'infortuné  pa|)e  leur  dit 


gii  Hi9tôiite 

que  eela  n'ëtàit  pas  nécessaire  ;  qu'il  se  soumëtti 
^n  tout  aux  ordonnances  du  concile.  Il  ajouta  , 
Vive  voix  et  par  écrit ,  qu'il  était  tout  prêt ,  quai 
il  plairait  à  cette  assemblée  ,  à  se  dépouiller  c 
pontificat  ;  qu'il  la  priait  seulement ,  et  la  conjura 
J)ar  les  entrailles  de  la  divine  miséricorde,  davo 
quelque  égard  à  son  honneur  et  à  son  état ,  sai 
toutefois  qu^  cela  pût  préjudicier  aux  intérêts  c 
l'église.  Trois  fois  on  lui  vint  présenter  ces  accuss 
tions  humiliantes  ,  avec  l'annonce  de  sa  dépositio 
toujours  plus  prochaine  ,  et  trois  fois  il  marqua  1 
même  courage  et  la  même  soumission.  Sur  ce  qu'o 
favertit  de  pourvoir  à  sa  cause  ,  il  répondit  qu'i 
ne  voulait  point  d'autre  défense  ,   ni  a  autre  prd 
tection  que  celle  du  concile  même ,  à  la  bont 


lue 


uel  il  s'abandonnait  sans  réserve. 


tâcha  de  même  par  les  Voies  de  la  sénsibilitl 
et  dd  la  piété  ,  d'intéresser  &  son  malheureux  sorl 
l'empereur  Sigismond,  qui  pouvait  infiniment  dam 
le  concile.  Pat-  une  lettre  qu'il  fut  diilteile  de  lîrl 
sans  être  attendri  ,  il  lui  représenta  en  termes  tou- 
chans  et  très-ménagés  ,  les  services  qu'il  lui  avait 
i^endus  pour  racquisition  de  l'empire  ;  comment 
en  toutes  choses  il  avait  également  favorisé  ses  in«- 
térêts  et  secondé  ses  vues  ;  qu'au  regard  même  du 
concile  ,  il  avaU  déféré  aveuglément  aux  désirs  dii 
prince ,  et  pour  le  terme  oe  la  convocation  ,  et 
pour  le  lieu  de  l'assemblée  ,  qu'on  voyait  si  biea 
ne  lui  avoir  pas  été  suspect  sans  raisoâ  ;  et  pour 
la  promesse  d'abdiquer ,  qu'il  avait  toujours  été 
sincèrement  disposé  a  la  remplir.  Mais  enfin ,  poulC 
8uivait*il ,  je  n'imaginais  pas  devoir  mettre  aucune 
borne  à  la  confiance  que  j  avais  envous;nedoutatit 
pas  que  mon  dévouement  absolu  tie  m'obtint  dé 
votre  part  une  amitié  réciproque.  Â  ce  moùient 
même  ,  prince  ,  mon  refuge  unique  et  le  se«l  appui 
de  mon  espérance  après  Dieu  ,  j'ose  eocore  le  ré- 
clamer ,  ce  titre  sacre  d'ami  ;  et  si  vous  tn'en  trouve» 
indigne  ,  c'est  par  les  entrailles  de  Jesus-Cbrist  que 
je  vous  g>njur€  d'imiter  sa  clémence ,  de  me  par- 
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donner  ^  si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  ; 
d'avoir  compassion  d'un  homme  j  qui  ,  dans  quel- 
que abyme  a  anéanlissement  qu'on  s'empresse  à  ]# 
prëci piler  ^  est  néanmoins  jnâqu'icl  votre  père  et 
TOire  pasteur.  Je  suis  tout  prêt  à  quitter  ce  titre , 
en  renonçant  de  mon  plein  gré  au  pontificat  ;  que 
faut-Il  de  plus?  Daignez  donc  employer  le  crédiç 
et  Tautorité  que  vous  avez  dans  le  concile,  afin 
qu'on  ait  quelque  égard ,  sauf  toujours  Tunion  d^ 
1  église  f  k  ma  personne  y  à  mon  honneur  ,  à  moa 
çtat  futur. 

Tout  criminel  que  Jean  XXHÏ  put  être  d'ailleurs , 
cet  abandon  de  son  sort;  entre  les  mains  de  sea 
subalternes,  les  grâces  dont  it  avait  comblé  plu^ 
sieurs  d'entr  eux  ^  le  fonds  de  bonté  d'ame  dont  on 
ne  saurait  disconvenir  ,  malgré  tous  ses  autres  dé^ 
fauls  ,  que  la  nature  ne  Teût  éminemment  pourvu  j 
sa  confiance  ,  garant  de  sa  franchise  ;  sa  sécurité  et 
son  inconsidération  même  ,  devaient  sans  tloutç 
inspirer  Tintérêt ,  ou  du  moins  la  pitié.  On  devait 
même  se  souvenir  avec  reconnaissance  qu'il  avait 
porté  le  premier  et  le  plus  terrible  coup  au  schisme, 
dans  le  concile  de  Pise  dont  il  avait  été  le  moteuir 
principal.  C'était  lui  qui  avait  réuni  par  ses  négo- 
ciations les  deux  collèges  des  cardinaux.  Mais  si  ei^ 
cfFensant  les  corps  ,  ou  s'attira  infiiiliiblement  la 
haine  des  particuliers  j  on  n'en  e^iit  pas  plus  assuré 
4e  la  reconnaissance  des  particuliers  ^  en  rendaat 
lervice  aux  corps. 

Nonobstant  ses  titres  et  ses  prières ,  il  fallut  qu^ 
Jean  XXIII  ,  dans  son  bumitiation^  épuis^àt  jusqu'à 
la  lie  ,  la  coupe  de  Topprobre  et  de  rantertume.  Le 
I  vingt-neuvième  jour  de  Mai  ,  on  ne  T obligea  pas 
feulement  à  céder  le  pontificat  ,  maison  prononça 
contre  lui  la  sentence  lu  plus  honteuse  de  déposi- 
tion, pour  cause  de  simonie  notoire,  dedisslpatioa 
des  biens  temporels  et  spirituels  de  l'église  ,  d'unià 
extrême  corruption  dans  ses  mœurs  $  d  une  obsti- 
nation scandaleuse  et  irrémédiable  dans  le  vice;  et 
pour  cela  ^  il  fut  condamué  à  demeuj^^r  çji  prisan^ 
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sous  la  garde  de  l'empereur  ,  tant  que  le  concile  le 
jugerait  à  propos.  On  se  réservait  encore  de  lui  im- 
poser d'autres  peines ,  selon  que  la  justice  ou  la 
clémence  le  demanderait.  Le  concile  déclara  aussi  , 
qu'on  ne  pourrait  sans  son  consentement  procéder 
à  l'élection  d'un  nouveau  pape  ,  et  qu'il  ne  serait 
plus  permis  d'élire  ,  ni  Balthazar  Cossa ,  ci-devant 

Eape  JeanXXIII,  ni  AngeCorario  ,  ni  Pierre  de 
lime  ,  nommés  dans  leur  obédience  Grégoire  XII 
et  Benoit  XIII.  C'est  ainsi  que  les  pères  distinguè- 
rent Jean  XXIII  qu'ils  nommaient  pape  ,  d'avec  les 
deux  autres  qu'ils  disaient  simplement  ténus  pour 
tels  dans  leurs  obédiences.  On  vit  donc  alors,  et 
pour  la  première  fois  depuis  rétablissement  da 
christianisme ,  un  pape  déposé  par  ceux  qui  le 
reconnaissaient  pour  pape.  Telles  furéïit  les  opéra- 
tions effrayantes  de  la  douzième  session  du  concile 
de  Constance  :  le  premier  personnage  de  l'église  y 
fut  réduit  à  la  condition  privée,  et  condamné  aux 
rigueurs  de  la  prison  ,  dans  l'attente  d'une  destinée 
plus  malheureuse  encore. 

Il  restait  à  signifier  la  sentence  à  cet  illustre  cou- 

f)able.  Deux  jours  après  qu'elle  eut  été  prononcée  ,' 
'évêque  de  Lavaur  ,  accompagné  de  quelques  oOi- 
ciers  du  concile  ,  lui  en  alla  faire  la  lecture.  Il 
acquiesça  humblement  à  tout  ce  qu'elle  renfermait , 
fit  serment  de  ne  jamais  y  contrevenir ,  déclar'a  que 
dès  ce  mdment  il  nese  regardait  plus  comme  pape; 
et  comme  il  avait  déjà  fait  ôter  de  se  chambre  la 
croix  pontificale  ,  il  dit  que  s'il  avait  des  habits  à 
changer ,  il  s'en  revêtirait  sur  le  champ ,  pour 
anéantir  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  sa  grandeur 
passée;  qu'il  voudrait  n'avoir  jamais  occupé  une 
place  où  il  ne  s'était  pas  levé  pour  lui  un  jour 
serein  ;  et  que ,  loin  de  pwtendre  à  la  papauté  , 
quand  on  voudraîtla  lui  décerner  de  nouveau ,  il  ne 
consentirait  jamais  à  l'accepter  (i).  Des  témoignages 
aussi  expressifs  de  soumission  et  de  repentir  sem- 

(i)  Cenc.  Hard.  t.  viii  ;  p.  ^']ii> 
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Uaîent  devoir  mettre  un  terme  à  la  sévérité  ;  mais 
un  maître  dépossédé  est  toujours  un  objet  d'alar- 
mes. Il  fut  resserré  dans  lechâleau  de  Golhleben, 
à  une  demi-lieue  de  Constance.  On  lui  cbanfi;ea  tous 
ses  domestiques ,  à  Texception  d'un  seul  cuisinier  , 
et  on  lui  ôta  toute  correspondance  au  dehors.  Quel- 

Sues-unsdesesanciens  amis  trouvant  encore  moyen 
e  lui  faire  tenir  des  lettres  ,  on  le  remit  à  rélec- 
teur palatin  ,  qui  le  fit  transporter  à  Ueidelberg 
clans  ses  états  ,  a  où  ,  sur  quelques  soupçons  nou- 
veaux, il  fut  transféré  à  Manhei m.  Là,  durant  trois 
ans  d'une  dure  captivité,  il  n'eut  pas  une  personne 
qui  le  pût  consoler  ou  l'entretenir;  tous  ceux  qui 
1  approchaient  étant  des  Allemands  ,  dont  il  ne  sa- 
vait pas  la  langue  ,  et  qui  ne  savaient  pas  la  sienne. 
Ce  traitement  sans  exemple  à  l'égard  du  souve- 
rain pontife  ,  et  sa  seule  déposition  ne  fut  point,,  à 
beaucoup  près,  généralement  applaudie.  Sigismond 
qui  lui  était  redevable  de  l'empire  ,  et  qui  faisait 
profession  d'être  son  ami ,  fut  accusé  d'ingratitude , 
et  d'une  dureté  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  était 
inutile  pour  la  paix  de  l'église  ;  la  cession  suffisant , 
et  paraissant  même  plus  efficace  que  la  déposition 
pour  éteindre  le  schisme.»  Bien  des  docteui-s  aussi 
trouvaient  qu'un  pape  reconnu  comme  très-légi- 
time ,  et  déposé  pour  d'autres  crimes  que  celui  de 
l'hérésie  ,  était  un  exemple  pernicieux  à  donner  au 
monde  chrétien.  Quand  le  concile  en  eut  fait  porter 
la  nouvelle  en  France  ,  le  roi  qui  n'avait  prétendu 
que  la  cession ,  répondit  sèchement  en  plein  con- 
seil et  devant  tous  les  princes  ,  qu'il  trouvait 
étrange  qu'on  eût  déposé  de  la  sorte  le  vrai  chef  de 
l'église.  Cti  comme  dans  le  chagrin  qu'on  avait  de 
cette  réception  ,  l'université  eut  fait  des  remon- 
trancessurlamultiplication  des  impôts,  le  dauphin 
fit  emprisonner  ,  sous  prétexte  d'insolence  ,  le  doc« 
teur  qui  portait  la  parole.  Sa  détention  ne  dura  que 

5 eu  de  jours  :  mais  quand  on  l'élargit ,  le  dauphin 
it  aux  députés  qui  avaient  sollicité  cette  grâce  : 
Sachez  que  nou^  vous  l'accordons  par  pitié  ;  eij 
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nullement  en  ¥olre  considé^lion.  Depiiii  troji 
long-temps  vous  vous  en  faites  accroire ,  en  sortant 
4e  votre  sphère  ,  an  grand  dommage  de  fëtat.  Et 
qui  vous  a  faits  si  hardis,  que  de  procurer ,  Bans 
Dotre  consentement ,  la  déposition  du  pape?  Il  ne 
vous  reste  pins  qn  à  disposer  de  la  couronne  du  roi^ 
et  de  Tétat  des  princes  de  son  sang  :  mais  noùp 
saurons  meltre  un  frein  à  votre  présomption  (i). 
Depuis  cette  époque  en  effet ,  Tuniversitë  vit  rapi«^ 
dément  baisser  son  crédit ,  sous  ce  règpe  même  de 
Charles  YI ,  où  il  était  monté  à  son  comble.  Elle 
fut  réduite  à  ses  fonctions  naturelles  ;  et  telle  fat 
lacause ainsi  que  Tépoquedu  degré  tout  nouveaul 
de  splendeur  que  commencèrent  à  lui  procurer  la 
culture  des  études  solides  j  et  la  proscription  des 
nouveautés  dangereuses. 

Cependant,  comme  a  la  sentence  de  déposition 
Jean  XKIII  ajouta  lui-même  un  acte  authentique 
de  cession  ,  fait  de  son  plein  gré  et  personne  ne 
ïy  obligeant  y  la  cour  et  toute  r église  de  France  siy 
calmèrent  et  déposèrent  insensiblement  leurs  prtf<9 
jugés  contre  les  dispositions  du  concile.  Le  pape 
Jean  fut  imité  dans  sa  soumission  par  Grégoire Xll^» 
Ce  dernier  pontife  y  jou^t  de  l'ambition  d'autru^ 
plutôt  que  ae  la  sienne  propre ,  vivait  toujours  re« 
tiré  chez  son  ami  généreux  le  prince  de  Riminl.  U 
lui  donna  sa  procuration  en  bonne  forme ,  à  Tefiêt 
de  renoncer  au  pontificat;  etce  seigneur  partit  pour 
Constance^  où  il  fut  reçu  avec  acclamation  et  avec, 
de  grands  honneurs.  On  célébra  cependant  Ijk 
treizième  session  ,  le  jour  même  de  son  arrivée  , 
quinzième  de  Juin  ,  et  Ton  7  condamna  la  comi^ 
munion  sous  les  deux  espèces ,  introduite  par  Jar 
eobel  comme  de  nécessité  absolue  ,  après  quoi  on 
prépara  la  quatorzième  session  pour  le  4  <1^  Juillet. 
Grégoire  XII  voulant  figurer  en  souverain  pontife 
jusqu'à  ce  que  son  abdication  fût  consommée  ,  on 
crut  ne  devoir  point  mettre  d'obstacles  à  des  choses 

■ ■       ■  I   ■  '1  ■        — — ^— HM»— i^— — ^—^ 

(1}  Bbt,  ano9.  Trad.  Lab.  1.  35 ,  0.  18. 
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«le  pure  cérémonie»  qui,  loin  de  lîrer  à  eoBsécjnence 
contre  Taiîtorilé  du  concile,  ôtaient  à  ceux  de 
cette  obédience  Tunique  prétexte  qui  leur  restât 
pour  ne  se  pas  âoutUEltre.  Après  que  le  cardinal 
<le  Raguse  ^  premier  envoyé  de  Grégoire  ,  eut  dé- 
clare ,  au  nom  de  ce  pape  ,  qu'il  donnait  les  mains 
la  célébration  du  concile  et  qu'il  le  confirmait  , 
le  seigneur  de  Rlniîni  monlasur  un  trône  préparé 
^omme  poui^  le  pape  même  ,  prononça  un  discour* 
ur  le  rétablissement  delà  coneordCj  lut  h«  for* 
mule  de  renonciation  pure  et  simple  au  pontificat^ 
puis  descendit  du  trône  »  comme  ne  représenlanC 
plus  le  pontife  ,  et  alla  se  placer  dans  un  siège  or- 
dinaire. Alors  Tarchevêque  de  Milan  monta  sur  la 
tribun c  j  et  accepta  la  résignation  ^  de  la  part  da 
concile.  Quand  Grégaire  eut  appris  a  Rimini  c& 
qui  s'était  fait  à  Constance  ,  il  assembla  son  con-^ 
histoire  ,  >  parut  revélu  pour  la  dernière  fois  des 
habits  pontificaux,  déclara  qu'il  approuvait  ce  que 
son  procureur  avait  ftut  en  son  nom,  mit  bas  sa 
liarc  avec  toutes  les  autres  marques  de  sa  dignité , 
et  protesta  qu'il  ne  les  reprendrait  de  sa  vie*  Il 
mourut  deux  ans  après  ,  avec  le  titre  de  premier 
des  cardinaux  et  de  légat  perpétuel  de  la  Marche 
d'Ancôîie ,  que  lui  avait  décerné  le  concile.  Les 
six  cardinaux  qui  lui  restaient  quand  ii  abdiqua  ^ 
furent  incorporés  au  sacré  collège  ,  et  Fun  con- 
firma tout  ce  quil  avait  fait  de  légitime  dans  soa 
obé(,lience. 

Il  fie  restait  qu'à  tirer  la  cession  de  Benoît  XIII ^ 

2ui  toujours  se  donnait  pour  pape  sur  son  rocher 
e  Paniscole.  L'empereur  qui  le  connaissait  mal  ^ 
8e  fît  fort  deTy  faire  consentir,  et  se  cliargea  daller 
en  personne  traiter  avec  lui;  mais  auparavant  il 
voulut  terminer  Tallaire  de  Jean  llus,  et  i;emédier 
à  rétat  déplorable  ,  où,  par  rincapacitë  de  son 
frère  Weneeslas  ^  se  trouvai  t  le  royaume  de  Bohême. 
Le  novateur  audacieux  était  arrivé  à  Constance  dès 
le  commencement  du  concile  ,  après  avoir  obtrnit 
deSigismond  le  sauf-condtiît  devenu  si  fameux.  On 
Tome  FUL  G 
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y  recommanJait  à  tous  les  princes  et  à   tous  1 
sujets  de  Tempire  ,  par  le  respect  dû  à  la  majes 
impériale  qui  prenait  Jean  iius  sous  sa  protection 
de  le  bien  recevoir  et  traiter  dans  son  vovage  pot 
aller  au  concile  général  de  Constance  ;  de  lui  loui 
nir  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  assurer  elTin 
célérer  sa  route,  en  Texemptanl  même  des  droit 
d'entrée  et  de  sortie;  de  le  laisser  librement  et  sat 
aucun  obstacle  ,  passer  ,  demeurer,  s'arrêter  ,  rc 
tourner ,  et  de  le  pourvoir  de  bons  passe-port» 
s'il  en  était  besoin.  On  voit  par  les  termes  seuls  d 
cette  pièce  ,   que  la  ptrolection  et  toutes  les  conces 
,  sionsimpérialessonl uniquement  relativesàlasureti 
du  voyageur,  allant  de  Prague  à  Constance  ;  et  lui 
même  ne  l'avait  demandé  qu'à  cet  elFet.  Il  se  pré 
tendait  calomnié  sur  la  doctrine  ,  et  s'était  si  pei 

Sroposé  de  se  prémunir  par-là  contre  les  chàtimeni 
us  à  Tbérésie  ,  qu'il  avait  publié  de  toute  part 
avantd'obtenir  cette  garantie  prétendue,  quesidanj 
le  concile  on  pouvait  le  convaincre  de  la  moindre 
erreur  contre  la  foi,  il  consentait  à  subip  toutes 
les  peines  portées  contre  les  hérétiques  (1).  C*e8l 
ce  qu'il  avait  fait  afficher  en  trois  langues  diffé- 
rentes aux  portes  de  l'église  de  Prague  ,  avant  son 
départ  ;  et  dans  le  cours  de  sa  route  ,  il  distribuait 
en  tout  lieu  les  mêmes  afiichés  (2).  Il  prétendait  si 
peu  que  la  sûreté  de  ses  jours  à  Constance  fût  atta- 
chée au  sauf-€onduit ,  qu'il  se  mit  en  chemin  et  ai^ 
riva  jusqu'à  Spire  ,  avant  de  l'avoir  obtenu.  Sjgis- 
jnond,  en  le  lui  donnant  enfin  ,  n'eut  eil  vue  que 
de  lui  fournir  le  moyen  de  justifier  sa  foi  ,  .comme 
il  le  lui  déclara  (3),  sans  être  contredit,  durant 
TinStruction  du  procès.  Il  le  lui  accorda  pour  les 
fin^qui  l'avaient  fait  demander,  c'est-à-dire,  afin  que 
l'accusé^  en  prouvant  la  fausseté  de  ses  accusations^ 
ou  en  se  rétractant ,  se  fit  absoudre  par  le  cohcile 
qu'il  reconnaissait  pour  juge  et  tenait  pour  œcu- 
ménique ,  comme  il  le  confessait  dans  ses  ailiches. 

(i)  Cochl.  1.  a.  Bzoy.  auu.  j      (2)  J.  Hus  ,  ep.  6. 
ï4i4-  .  -      I     (3)  Epist.  5. 
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Ainsi  donc  »  quand  Tcmpereur  ordonna  de  laisser 
passer  et  retourner  librement  l'accusé  ,  il  est  clair 
que  c'est  quand  il  aura  fait  ce  pourquoi  il  a  de- 
mandéetonlui  a  expédié  le  sauf-conduit,  qu'autre- 
ment il  ne  peut  lui  servir  de  rien. 

Mais  le  novateur  remplit  si  peu  ces  conditions  ^ 
qu'au  lieu  de  confondre  ses  accusateurs  par  la  pu- 
reté et  la  simplicité  de  sa  foi  ,  il  ne  cessa  point  de 
répandre  sur  son  passage  dans  les  villes  d'Allemagne 
les  impiétés  de  Wiclef ,  et  dogmatisa  même  au  milieu 
de  Constance  ,  parmi  les  faibles  et  les  gens  inquiets 

Su'il  attroup.tit  clandestinement  dans  son  logis. 
in6n  il  tenta  de  s'échqpper  de  cette  ville  ,  en  se 
cachant  dans  un  charriot  de  paille ,  où  il  fut  re- 
pris. Ayant  ainsi  violé  le  premier  la  foi  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  venir  rendre  compte  de  sa  doc- 
trine, il  ne  mérita  plus  qu'on  la  lui  gardât ,  et  fut 
privé  de  la  liberté.  Il  lui  fallut  alors  exécuter  ce 
qu'il  avait  promis  d'une  manière  si  confiante  ,  au 
sujet  de  sa  justification.  Le  seul  expédient  qu'il  eût 
pour  cela  ,  c'était  de  confesser' humblement  ses  er- 
reurs ,  et  de  les  abjurer  sincèrement.  Outre  les  té- 
moins de  ses  prêches  hérétiques  et  séditieux  ,  on 
avait  en  main  ses  écrits  ,  qui  n'exprimaient  que 
la  doctrine  réchauffée  de  Wiclef,  à  l'exception 
peut-être  de  ce  qu'elle  a  de  plus  contraire  à  la  pré- 
sence réelle  et  à  la  transsubstantiation.  Car  en  ce 
point-là  même  ,  il  n'est  pas  aussi  parfaitement  or- 
thodoxe que  difFérens  modernes  l'ont  avancé.  C'est 
ce  que  nous  fait  présumer  sur-tout  le  témoignage 
de  Jérôme  de  Prague  son  disciple  (i)  ,  qui ,  en 
confessant  la  foi  catholique  sur  ce  mystère  ,  dit 
qu'il  en  fallait  plutôt  croire  saint  Augustin  et  les 
autres  pères  de  Téglise  que  Wiclef  et  Jean  Hus  , 
qu*il  mettait  ainsi  de  niveau  en  ce  point. 

Jérôme  ,  pour  défendre  son  maître  et  son  ami  , 
s'était  rendu  à  Constance  avec  empressement,  sans 
avoir  obtenu  de  sauf-conduit,  ni  du  concile,  ni  de 
■^^—   ...     »,  -  »  1  ■     I  II      II I.  Il  i» 

(i)  Vonder.  H.  t.  iV;  p.  771. 

G  a 


ïoo  Histoire 

Tempereur  même  ,  comme  en  avait  eu  Jean  Hus  ; 
et  celui  que  le  concile  inséra  comme  projeté,  dans 
l'acte  de  sa  citation ,  mais  qui  n'eut  pas  lieu  ,  por- 
tait expressément  cette  clause  :  Sauf  la  justice  et  les 
înlérêts  de  la  foi ,  c'est-à-dire  ,  l'abjuration  de 
l'hérésie  s'il  s'en  trouvait  coupable  ,  et  la  punition 
en  cas  de  refus.  Mais  Jérôme  qui  prit,  comme  Hus^ 
le  parti  de  la  fuite,  ayant  déjà  gagné  les  frontières 
de  la  Bohême,  se  mit  à  dogmatiser,  et  vomit  tant 
d'injures  contre  le  concile  ,  qu'il  fut  déféré  aux 
magistrats  ,  arrêté  par  leur  ordre ,  et  reconduit 
à  Constance.  Ce  fut  alors  que  ,  pour  faire  sentir 
au  maître  et  au  disciple  tout  le  crime  de  leurs 
nouveautés ,  le  concile  général  confirma  la  con- 
damnation que  les  conciles  particuliers  d'Angleterre 
et  de  plusieurs  autres  endroits  avaient  déjà  faite  des 
articles  de  Wiclef.  Il  condamna  en  même  temps 
l'obstination  schismatiquede  Pierre  de  Dresde  et  de 
Jacobel  de  Misnie ,  par  rapport  à  l'usage  de  la  coupe. 
On  n'épargna  rien  pour  inspirer  aux  deux  pri- 
sonniers un  repentir  qui  pourrait  procurer  la  con- 
version de  toute  la  Bohême.  Les  commissaires  de  la 
procédure  ,  les  docteurs,  et  spécialement  les  Fran- 
çais ,  Gerson  à  leur  tête ,  les  évêques ,  les  cardinaux, 
î'empereur  même  ,  tous  s'employèrent  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  ,  que  l'opiniâtreté  dé  ces  deux 
chefs  de  la  secte  parut  s'ébranler.  Jean  Hus,  suivant 
un  écrivain  hussite  (i)  ,  en  vînt  jusqu'à  confesser 
que  les  trente  articles  qu'on  lui  reprochait,  étaient 
véritablement  dans  ses  livres  ;  qu  il  était  résolu  à 
se  rétracter  ,  et  n'était  venu  de  son  plein  gréa  Cons- 
tance que  pour  se  soumettre  au  jugement  du  con- 
cile. Ce  qui  causa  tant  de  joie  ,  qu'on  sonna  toutes 
les  cloches  delà  ville,  pour  faire  rendre  grâces  à 
Dieu  ;  et  déjà  on  se  mettait  en  devoir  de  créer  des 
pensions  considérablespour  les  deux  pénitens,  qui 
devaient  se  retirer  ,  loin  de  la  Bohême,  dans  un 
monastère  de  Souabe.  Mais  en  des  chefs  de  parti , 

(i)  ApudCoclil.  1.  2. 


u'ilyaloîn  du  premier  remords  à  la  consommation 
e  tous  les  sacrifices  que  demande  la  perse  vëj  an  ce  ! 
Quaad  on  somma  Hiis  d'accomplir  sa  parole  ^  îl 
répondit,  ainsi  que  Jérôme  ,  qu'il  voulait  bien  se 
rétracter,  mais  en  particulier  seulement ,  et  à  con- 
dition qu'on  n'en  saurait  rien  en  Bohême.  Il  sou- 
tint ensuite  que  les  proposilions  qu'on  avait  con- 
damnées ,  n  étaient  pas  les  siennes  ;  et  quoiqu'on 
le  conyainquit  par  une  foule  de  lemoins  irrépro- 
chables qui  les  lui  avaient  très-snuvent  entendu 
prêcUer;  quoiqu^onleslui  montrât  dans  les  extraits 
authentiques  de  ses  livres,  et  qu'on  lui  repré- 
senlât  ces  livres  mêmes  où  elles  se  trouvaient  ea 
termes  formels;  ou  il  niait  tout  avec  une  impu- 
dence révoltante ,  contre  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux ,  ou  il  leur  trouvait  un  bon  sens 
tout  contraire  à  la  signi&cation  naturelle  des  ter- 
mes et  à  la  manière  de  concevoir  de  tous  les  lec- 
teurs. Là-dessus  il  protestait  qu  il  n'avait  garde  de 
se  rétracter,  parce  que  ce  serait  abjurer  la  plus 
pure  doctriaede  Tévangile-  Ce  qui  fait  voir  toute 
sa  mauvaise  foi ,  c'est  que  toujours  il  nia  quMl  eût 
enseigné  la  doctrine  de  Wiclef ,  qui  distillait  par 
Ilots  de  tous  ses  ouvrages ,  et  que  jamais  cependant 
il  ne  la  voulut  condamner*  Enfin  sa  résolution  der- 
nière et  irrévocable  ,  après  pltis  de  sept  mois  de 
palieuce  et  d'exhortations,  tut  de  ne  rien  abjurer, 
soit  des  erreurs  étrangères,  qu'il  niait  avoir  enr 
seignées  j  soit  des  impiétés  de  son  invention  j  qu  il 
faisait  gloire  d'avouer. 

Tout  étant  inutile ,  le  G  de  Juillet ,  dans  la  quin- 
zième session  ,  la  sentence  de  S3  condamnation  fut 
enfin  prononcée  j  après  que  Tempereur  Tent  encore 
sollicité  plus  instamment  que  jamais  d'obéir  au 
concile.  Jl  lui  remontra  qu'il  n'avait  obtenu  un  sauf- 
conduit  qu  afin  de  s'y  rendre  ;  qu'il  était  temps  de 
pensera  lui;  que  les  pères  allaient  user  de  leur  pou- 
voir dans  toute  son  étendue  ,  et  que  lui-même  ^ 
empereur  ,  allumerait  le  bûcher  plutôt  que  d'em- 
pêcher qu'on  fit  justice  d'un  hérétique  endurci, 
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Il  fut  aussitôt  déclaré  hérétique  manifeste  et  in- 
corrigible ,  atteint  et  convaincu  d'ailleurs  de 
Suarante  chefs  de  rébellion  ou  de  sédition  ;  il  fut 
égradé  du  sacerdoce  ,  et  livré  au  bras  séculier, 
ayant  sur  la  tête  une  mitre  de  papier  ,  avec  cet 
écriteau  ,  &est  un  liéi^siarque  (i).  L'empereur 
•ayant  fait  signe  au  duc  de  Bavière   qui    tenait  la 

Î)omme  d'or  près  du  trône  impérial ,  le  duc  se  leva, 
es  gardes  se  saisirent  du  coupable ,  et  tous  le  con- 
duisirent au  bûcher ,  tandis  qu'on  brûlait  ses  écrits 
à  la  porte  de  l'église.  Quand  il  fut  lié  au  poteau,  en- 
vironné, du  bois  qui  n'attendait  que  la  première 
étincellS  ,  le  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  Pap- 
penheims'approchant  de  lui  ,  l'exhortèrent  encore 
a  se  reconnaître.  Il  recooimença  au  contraire  à  pro- 
tester de  son  innocence  ;  et  comme  il  haranguait 
■vivement  le  peuple,  les  exécuteurs  allumèrentle  feu, 
qui  étouffa  l'hérésiarque  et  ses  plaintes  séditieuses. 
Quelques  sectaires  lui  ont  attribué  des  prophé- 
ties ,   burlesquement  ajustées  à  son  nom  de  Hus , 
qui  signifie  une  oie  en  langue  bohémienne ,  et  ap- 
pliquées à  Luther  comme  au  cygne  vengeur  de  cette 
oié  malheureuse;  mais  ce  sont  là  des  uctions  aussi 
gratuites  que  ridicules.    Tout  ce  qu'on  tient  de» 
auteurs  du  temps  sur  la  mort  de  Jean  Hus, 'au  rap- 
port même  des  protestans  sensés,  c'est  qu'il  mou- 
rut intrépide ,  et  avec  une  grande  apparence  de 
Înété  (3).Ils  conviennent  pareillement  quedans  tous 
es  monumens  anciens  ,  il  n'existe  aucune  preuve 
qu'on  ait  violé  contre  lui  la  foi  publique,  ouqu'oa 
ait  rien  fait  contre  les  lois  du  sauf-conduit*.  Ni  Jean 
Hus  ,  ni  Jérôme  de  Prague ,  en  parlant  à  Sigismond, 
ni  aucun  desanciens  hussites  qui  avaient  suivi  cette 
affaire ,  n'ont  formé  de  plainte  à  ce  sujet.  Là  vérité 
était  trop  claire  alors  ,  pour  être  obscurcie  par  ces 
réclamations  calomnieuses  :  elles  n'ont  été  formées 
que  longrtemps  après,  tant    par  la  malignité  de 
1-hérésie  ,  que  par  la  légèreté  de  quelques  ortho- 
do  y  es  devenus  ses  échos. 

^  '    "  ■         ■  ■ , ,.  .1..  ■  ■  '.     .  ■      ■  I  iii  I  «^ 

(l)  AnQD,  Jiusçît.  t.  2  ,  oper.  J.  Hus,     (-a)  Cochl.  1.  a. 
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Après  là  catastrophe  de  Jean  Hus,  Temperenr 
comptant  les  affaires  de  Bohême  rétablies ,  prit 
congé  des  pères  etia  bénédiction  du  concile,  et 
partit  pour  Tentreviie  qu'il  devait  avoir  avec  Pierre 
de  Lune  et  le  roi  d'Aragon.  Il  ne  doutait  point  que 
Jérôme  de  Prague  et  les  autres  disciples  de  l'héré- 
siarque ,  intimidés  par  son  supplice^  n'enlendissent 
bientôt  raison.  On  fut  encore  près  de  trois  mois  à 
travailler  infatigablementà  la  conversion  de  Jérôme, 
'dont  le  sort  et  le  caractère  opt  trop  de  rapports 
avec  ceux  de  son  maître  pour  en  être  séparés  :  génie 
aussi  dur  et  aussi  faux  ,  a  une  sphère  plus  étendue , 
au  moins  plus  éloquent  et  beaucoup  plus  savant 
que  n'avait  pu  le  devenir  un  prédicant  idolâtré  dès 
l'ouverture  de  sa'  carrière ,  et  jeté  aussitôt  dans  le 
tourbillon  des  affaires  et  des  intrigues.  Mais  peu 
stable  dans  sa  foi ,  cet  esprit  avide  de  notions  nou- 
velles et  singulières  avait  depuis  long-temps  alarmé 
au  loin  les  docteurs  les  plus  pénétrans  des  univer- 
sités célèbres.  Le  chancelier  Gerson  lui  reprocha 
d'avoir  troublé  celle  de  Paris,  en  proposant  des 

?uestions  erronées ,  sous  le  voile  des  universaux.  Il 
ut  accusé  par  des  docteurs  de  Cologne  et  d'Ueidel- 
berg,  d'avoir  scandalisé  les  peuples^  sous  prétexte 
de  les  éclairer. 

Cependant,  après  trois  mois  d'instructions,  il  se 
soumit ,  ou  feignit  de  se  soumettre.  Introduit  le  23 
Septembre  j  dans  la  dix-neuvième  session  du  con- 
cile ,  il  monta  sur  la  tribune  ,  abjura  d'un  ton 
pénitent  les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus  ,  fit 
profession  de  la  foi  romaine,  et  protesta  qu'il 
voulait  vivre  et  mourir  dans  celle  sainte  croyance. 
.11  ajouta  que,  s'il  retombait,  dans  Ihérésie  ,  il 
consentait  à  être  puni  selon  toute  la  rigueur  des 
lois  canoniques  et  civiles;  et  finit  par  remercier 
.ëloquemment  les  pères  du  concile  ,  de  Ta  voir  retire- 
par  leurs  instructions  lumineuses ,  de  Tabyme  où  il 
s'était  précipité  par  ignorance.  La  crainte  avait 
inspiré  ces  sentimens  :  l'amour  de  la  prééminence 
et  de  la  considération  les  étouffa.  Voyant  qu'il 
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avait  encouru  le  mépris  des  novateurs  dont  il  e'tai 
l'idole,  sans  gagner  la  confiance  des  catholique 
qui  continuaient  à  observer  st^  oeuvres  et  ses  dis* 
cours ,  il  céda  au  dépit  et  au  découragement ,  prîl 
le  parti  de  se  réconwHer  avec  les  hérétiques  en  ré- 
tractant ses  rétractations ,  comme  ne  les  avant  faites 
que  par  force ,  et  s'enfuit  une  seconde  fois  de  Cons- 
tance. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'à  la  première  i 
mais  quand  il  eut  été  repris  y  il  montra  tout  le  cou-» 
rage  que  le  désespoir  peut  faire  succéder  à  la  lâcheté. 
Depuis  ce  moment ,  son  opiniâtreté  fut  invincible: 
il  persista,  irrévocablement  à  professer  les  erreurs 
de  Wiclef  et  de  Jean  Hus  ,  à  la  seule  exception  de 
ce  qui  touche  Teucharistie  ;  en  quoi  il  crût  bizar- 
rement ne  devoir  point  abandonner  la  tradition 
qu'il  foulait  aux  pieds  en  tonte  autre  matière.  Telle 
est  la  foi  qu'on  peut  avoir  dans  les  sectes,  arbitraire, 
inconséquente,  sans  suite  et  sans  connexion,  comme 
«ans  principes  et  sans  consistance.  Jérôme  ,  incor- 
rigi  ble  ai  nsi  que  Jean  Hus ,  fut  li  vré  au  bras  sécu  lier, 
6t  brûlé  vif'comme  relaps  ,  selon  la  sentence  qu'il 
avait  prononcée  contre  lui-même ,  pour  le  cas  ou  il 
■viendrait  à  démentir  son  abjuralion. 

Li^méme  session  qui  proscrivit  la  secte  et  le  chef 
des  hussi  tes.  condamna  aussi  la  doctrine  pernicieuse 
du  tyrannicide.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  appelé 
au  saint  siège  ,  de  la  condamnation  que  l'évéque 
de  Paris  avait  déjà  faite  de  l'écrit  scandaleux  de^ 
Jean  Petit  où  elle  était  contenue.  Dès  qu'il  eut 
appris  la  chute  de  Jean  XXIII ,  il  se  retourna  du 
c6té  du  concile ,  et  applaudit  à  ses  procédés  afin  de 
gagner  sa  faveur.  En  même  temps,  il  supplia  left 
pères  de  se  tenir  en  garde  contre  certains  délateurs, 

3ui  avaient  entrepris  de  le  diffamer  ,  sous  prétexte 
e  zèle  contre  des  propositions  hérétiques,  fausse- 
ment attribuées  au  docteur  Jean  Petit.  Là-dessus, 
le  concile  nomma  pour  commissaires  les  cardinaux 
d'Albane ,  d'Aquilée,  de  Florence  et  de  Cambrai  ; 
mais  ce  dernier  fut  aussitôt  récusé ,  comme  Tancieu 
maître  du  chaucelier  Gerson  ,  partie  principale  en 
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cette  affaire*  Les  trois  au  ires  ,  par  les  întrîgties  des 
e  m  basïiatleurs  bon  rguigïionS)  et  sur-tout  de  letircbef 
Aliirtin  Potrëe  ,  evécfut;  d  Ai  ras  ,  cassèrent  la  sen- 
ience  rend  ne  à  Paris  contre  les  propositions  dé- 
férées, saïas  nëan  moi  lis  en  approuver  la  doctrine  qui 
révoUiitt  tout  k  jnunde*  L'ex[>édient  qu'ils  imagi- 
nèreni  pour  cela  ,  el  qui  ne  put  paraître  heureux 
qu'aux  regards  faux  ei  superOciels  de  rintéiét  ou 
<Ie  la  pi  é  veut  ion  ^  ce  fut  de  soutenir  que  le  tribunal 
d  un  ëvéqueest  incompétent  en  matière  de  foi  ,  nu 
moins  tjuaud  lorlicle  dont  il  s  agit  n'a  pas  encore 
été  décidé  par  un  concile  général ,  ou  par  le  saint 
êiëge.  En  quoi  ils  marcjuaient  le  peu  de  justesse  et 
la  confusion  de  leurs  idées  ,  louchant  fautorité 
judiciaire  de  Téglise  en  fait  de  doctrine.  Cette  pré- 
rogative ,  à  la  vérité  ,  est  subordonnée  dans  chaque 
ëvéque  ,  et  absolue  dans  le  corps  épîscopal  ;  c'est-à- 
dire  tjue  si  un  évêque  prononce  mal  à  propos  sur  la 
ibi  ,  il  a  pour  supérieurs  le  chef  et  le  corps  de 
régi i se  enseignante^  qui  peuvent  réformer  sou  juge- 
ment. Miiis  tout  évêque^  en  première  instance  et 
dans  sou  diocèse  ^  u  en  a  pas  moins  le  droit  de 
prononcer  sur  les  matières  doctrinales  ,  décidées 
ou  non. 

Comme  le  jugement  des  cardinaux  commissaires 
pouvait  donnera  penser  que  Ja  doctrine  scandaleuse 
de  Jean  Petit  avait  été  approuvée  par  le  concile  de 
Constance  ,  Gerson  en  appela  au  concile  même  qui 
les  avait  commis.  11  en  obtint  justice ,  mais  non  pas 
aussi  pleinement  qu  il  se  le  promettait.  Celte  au* 
guste  assemblée  se  garda  bien  de  donner  atteinte  , 
en  cassant  la  sentence  de  Tévêque  de  Paris,  au  droit 
qu*a  toulievéque  de  juger  de  la  doctrine  et  des  doc* 
leurs  de  son  ciiocèse  :  mais  ,  d*un  autre  côlé  ,  sans 
llctrir  fauteur  f  elle  se  contenta  de  proscrire  en 
général  la  mauvaise  doctrine,  et  d'en  censurer  la 
proposition  fondamentale  ,  qui  contenait  en  subs- 
tance les  huit  autres.  Elle  avait  été  dénoncée  en  ces 
termes  :  Tout  tyran  peut  et  doit  être  mis  à  mort  par 
qui  que  ce  suit  de  ses  vassaux  ou  de  ses  sujets  j  qui 
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peuvent  même  employer  pour  cela  les  embuch 
et  les  feintes  caresses  ,  nonobstant  tout  serment  i 
toute  alliance  ,  et  sans  attendre  la  sentence  d'aucu 
juge  ,   ni   Tordre  d^aucun   supérieur.   Le  concil 

Erononça  qu'elle  était  contraire  à  la    foi   et  au 
onnes  mœurs,  hérétique,  scandaleuse,  propre 
induire  au  mensonge  , .  au   parjure ,  à  la  révolte  c 
à  la  trahison  ;  que  tous  ceux  qui  la  soutehaien 
étaient  hérétiques  ,  et  comme  tels  ,  devaient  êtr 
punis  selon  la  rigueur  des  lois. 
*•  Voilà  tout  ce  qui  fut  défini  là-dessus  à  Constance 
sans  nommer  personne.  Les  pères  suivant  le  conseil 
de  Tempereur ,  voulurent  ménager  le  duc  dé  Bour- 
gogne, et  telle  fut  l'unique  raison  qui. empêcha  de 
censurer  nommément  Técrit  d'où  la  doctrine  con- 
damnée était  extraite.  Le  concile  de  Constance  ne 
se  cro}ait  certainement  pas  moins  de  pouvoir  que 
les  autres  conciles  généraux^  et  que  le  cijiquième 
en  particulier,  où  Ton  vivait  condamné  les  auteurs 
et  les  écrits  dç'noncés  ,  avec  la  mauvaise  doctnne 
qu'ils  exprimaient.  Il  avait  lui-même  usé  de  ce  droit, 
en  proscrivant  Wiclef  et  Jean  Hus,  avec  leurs  livres 
et  leurs  enseignemens.  Du  reste,/ il  n'était  pas  à 
icrairidre  qu'en  France,  où  la  doctrine  du  tyran* 
nicide  avait  pris  naissance  ,  elle  pût  devenir  con- 
tagieuse, ou  du  moins  se  propager  impunément. 
A  la  censure  qui  en  avait  été  faite  par  l'évêque 
diocésain ,  et  que  le  concile  laissait  subsister  dans 
toute  sa  force,  l'autorité  royale  ajouta  une  ordon- 
nance qui  obligeait  de  lacérer  tout  ce  qu'on  pour- 
rait découvrir  d'exemplaires  de  l'ouvrage  proscrit, 
avec  défense  d'en  retenir  aucun  ,  sous   peine  de 
.confiscation  de  biens  et  de  châtiment^^iprporeL 
Elle  fut  enregistrée  ,  avec  la  sentence  épiscopale , 
à  la  cour  du  parlement  ,  qui  en  même  temps  dé- 
clara soumis  à  toutes  les  peines  des  criminels  de 
lèse-majesté ,  ceux  qui  oseraient  encore  soutenir 
la  doctrine  de  ce  libelle  détestable.  Le  duc  de 
Bourgogne  eut  encore  par  la  suite  assez  de  crédit 
pour  extorquer  «de  runi  versité  une  espèce  de  désaveu 
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de  ce  qti^elle  avait  fait  contre  Jean  Petit ,  et  une 
révocation  formelle  de  la  sentence  de  l'ordinaire 
sur  le  même  sujet  (i).  Il  pouvait  alors  tout  oser  , 
B^étant  rendu  de  nouveau  maître  absolu  de  la  coiir 
et  de  la  capitale.  Mais  les  idées  publiques  étaient 
fixées  :  la  postérité  qu'on  ne  séduit  point  ,  n'a 
regardé  quavec  indignation  les  violences  d'ua 
tyran  ,  qui  peuvent  affaiblir  le  flambeau  de  la  vé- 
rité ,  mais  non  pas  Téleindre. 

L'empereur  partit  pour  la  conférence  d'Aragon  ," 
au  mois  de  Juillet  i4i5  ,  après' la  dÎTt-septièrne 
session  du  concile ,  où  ,  dans  les  mesures  que  pri- 
rent les  pères  pour  la  surelé  de  ce  médiateur  au- 
§uste ,  on  trouve  qu'ils  décernèrent  la  privation 
e  tout  bien  et  de  toule  dignité  ,  même  royale  , 
contre  ceux  qui  l'inquiéteraient  en  route.  Entre- 
prise apparente  sur  le  temporel  des  princes ,  et  qu'on 
retrouve  danM>IusieursauiresdécretsdeConstance: 
mais  on  doit  (aire  attention  que  les  souverains  dont 
les  ambassadeurs  assistaient  au  concile  ,  étaient 
censés  consentir  à  ces  lois.  Zélés  même  ,  comme 
ils  l'étaient,  pour  l'union  ,  souvent  ils  étaient  les 
premiers  à  proposer  des  règlemens  d'autant  plus 
propres  à  la  procurer  ,  qu'ils  y  donnaient  l'exem- 
ple, des  pins  eénéreux  sacrifices.  Nonobstant  ces 
décrets  et  tout  rintérêtquepritle  concile  à  la  suret© 
de  l'empereur  ,  ce  prince  jugea  néanmoins  à  propos 
de  se  faire  accompagner  par  quatre  mille  bommes 
de  cavalerie ,  en  qui  il  mettait  plus  de  confiance 
que  dans  toutes  les  défenses  canoniques. 

Le  premier  endroit  choisi  pour  y  conférer ,  était 
la  ville  de  Nice  en  Provence ,  à  laquelle  on  ne 
substitua  Perpignan  que  par  un  effet  ordinaire  des 
artifices  et  des  lenteurs  afiectéesde  Pierre  de  Lune, 
toujours  semblable  à  lui-même.  Il  ne  se  rendit 
encore  dans  cette  dernière  ville  ,  qui  était  alors 
de  la  domination  arngonaise  ,  qu'après  bien  des 
tergiversations ,  qu'avec  une  garde  qui  avait  tout 

(i)  Da  Boni,  v  ;p.  332.  Monstrel.  1 9  c.  ig6. 
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Tair  d'une  armée  ,  et  il  prit  son  logement  dans 
citadelle  ,  d'où  il  envoyait  à  Tempereur  ses  prop 
citions  et  ses  réponses.  C'était,  disait-il  claireinen 
pour  ne  poîpt  s'exposer  ^  comme  Ballhazar  Cossi 
a  passer  du  trône  dans  la  prison.  On  traita  néa. 
npins  bien  des  fois  avec  lui  ,  et  l'on  eut  tous  1 
ëgardset  toutela  patience  que  peut  inspirer  l'amoi 
de  la  paix. 

Pour  les  seuls  préliminaires  du  traité,  cet  ai 
dacieux  vieillard  demanda  quon  déclarât  nul  toi 
ce  qui  avait  été  fait  au  concile  de  Pise  ;  qu'on  ron 
pît  celui  de  Constance  ,  et  qu'on  en  convoquât  u 
autre  dans  quelqu'une  des  villes  méridionales  del 
France  ;  qu'on  1  y  reconnût  pour  pape ,  et  qu'on 
ireçût  après  cela  sa  démission  ,  en  lui  assurant  pou 
le  reste  de  ses  jouVs  la  dignité  de  cardinal-légat 
avec  une  indépendance  absolue  ,   tant  au  spi  ri  tue 
qu'au  temporel,  dans  toute  Fétendve  des  états  qu 
le  reconnaissaient  encore.  Il  osa  dire  ensuite  que 
quand  sa  démission  serait  faite ,  le  droit  d'élire  ur 
nouveau  pape  n'appartiendrait  qu'à  lui  ,  comme 
au  seul  cardinal  incontestablement  légitime  ,  puis 

2ue  lui  seul  avait  été  créé  avant  le  schisme  ,  pat 
rrégoire  XI. 

Comme  on  lui  eut  représenté  Fabyme  des  mal- 
heurs où  l'église  était  plongée  depuis  silong-temps; 
qu'elle  tendait  vers  lui  ses  mains  suppliantes  ,  et  lui 
adressait  ses  soupirs  ,  comme  à  celui  dont  sa  déli* 
vrance  dépendait  uniquement  ;  ^^'il  était  encore 
temps  de  faire  avec  gloire  le  sacrince  d'une  dignité 
que  la  vieillesse  et  la  mort  lui  arracheraient  bien- 
tôt avec  un  opprobre  éternel  pour  sa  mémoire;  que 
ses  deux  compétiteurs  s'éiant  déposés  ,  l'honneur  ; 
la  conscience ,  les  promesses  et  les  sermens  ,  tout  y 
sans  nulle  ombre  d'excuse ,  l'obligeait  à  consommer 
l'œuvre  heureuse,  dontla  pleine  exécution  demeu- 
rait ^ous  sa  main  :  Benoit  tournant  à  son  avantage 
ce  qu'on  alléguait  de  plus  pressant  pour  l'engager 
à  céder ,  répondit  que  c'était  l'assemblée  de  Cons- 
tance qui  seule  désormais  entretenait  le  schisme  ; 
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Soîsqne  les  deux  autres  prétendans  ayant  faît  leur 
émission  ^  il  se  trouvait  incontestablement  le  seul 
pape;  qu'ainsi  ,  en  le  reconnaissant  pour  tel  ,  on 
mettait  fin  à  ce  schisme  funeste  ;  qu'on  le  ranime- 
rait au  contraire  j  en  faisant  une  nouvelle  élection  ; 
parce  qu'il  était  résolu  à  n'abandonner  jamais  le 
gouvernail  du  vaisseau  de  saint  Pierre  j  que  Dieu 
lui  avait  confié  ;  que  plus  il  voyait  approcher  le 
moment  de  rendre  compte  an  Juge  suprême^  plu» 
il  craignait  de  s^attirer  rindignation  du  Seigneur 
et  le  mépris  de  la  postérité,  en  cédant  à  Ja  tempête,^ 
eu  montrant  une  lâcheté  indigne  également  de  soa 
âge  et  de  son  caractère  (t)* 

Voilà  une  partie  des  sophismes  auxquels  Pierre 
de  Lune  trouvait  encore  mojen  de  donner  une  face 
plausible  ,  et  qu'il  sontenait  avec  tant  de  force  et 
de  véhémence  ,  qu'un  jour  en tr  autres  ,  dans  uner 
assemblée  générale  des  princes  et  desambassadeurs,' 
il  parla  sept  heures  de  suite  ;  après  quoi  5  tous  ses 
contradicteurs  se  trouvant  épuisés  j  le  harangueur 
octogénaire  parut  aussi  frais  qu'en  commençant/ 
Telle  était  en  lui  la  passion  de  régner ,  qu'elle  pas- 
sait non-seulement  les  bornes  communes  ,  mais  la 
sphèremêine  de  la  nature-  L'empereur  fut  si  offensé 
jide  celte  obstination  inimaginable  ,  qu'il  se  retira 
Narbonne  avec  les  prélats  de  sa  suite,  dans  le 
dessein  de  rompre  tout  à  fait  la  négociation,  Le^ 
Espagnols  se  reprochant  la  prolongation  d'un 
schisme  qu'ils  soutenaient  presque  seuls  j  et  hon- 
teux eux-mêmes  de  leur  attachement  pour  un  pon- 
tife qui  sacrifiait  toute  l'église  à  son  ambition  , 
recoururent  après  Tempereur ,  le  prirent  avec  l'en- 
durci sur  le  ton  de  la  menace  ,  ce  qui  fut  encore 
inutile  ,  et  consentirent  enfin  ,  tant  à  procéder 
contre  lui  ,  qu'à  s  unir  en  concile  avec  les  deux 
autres  obédiences.  Benoît  craign it  avec  raison  qu'on 
ne  s'assurât  de  sa  personne  j  gagna  la  mer  ,  s'embar- 
qua sur  quatre  galères  avec  quatre  cardinaux  et 


(1)  Marîan.  L  ao ,  c.  ^*  Surît*  Hist*  Arag*  li  la. 
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S[uelque.<;  antres  prélats  de  sa  suite  ,  et  s'alla  rc 
ermer  dans  son  fort  de  Panîscole.  Cette  place  a 
partenait  à  la  maison  de  Lnne  ,  et  sa  situation  s 
tin  rocher  ,   près  de  l'embouchure  de  FËbre  , 
faisait  réputer  imprenable. 

Cependant  il  vit   paraître  un  traité  alarmanl 
qu'on  appela  capitulation  de  Narbonne.  Lesdéput 
du  concile  et  l'empereur  d'une  part ,  de  l'autre 
les  ministies  de^  rois  de  Çastille  ,  d'Aragon  ,   à 
!Na  varre ,  des  comtes  de  Foi x  et  d^ Armagnac  étaier 
convenus  que  Tobëdience  de  Benoît  se  joindrait 
celle  de  Constance  ,   pour  en  former  un  concil 
général  ;  qu'en  y  procédant  à  la  déposition  juridi 
que  de  Benoît,  comme  tout  le  monde  y  consentait 
on  ne  partirait  point  de  ce  qui  s'était  fait  à  Pise 
que  si  ses  cardinaux  voulaient  aller  au  concile  ^  il 
y  seraient  reçus  à  donner  leurs  suffrages  comnie  fei 
autres  ,  pour  l'élection  du  futur  pontife  ;   que  lei 
censures  portées  respectivement  par  les  papes  com- 

Eétiteurs  seraient  abolies  ,  et  les  concessions  con- 
rmées  ;  que  tous  ceux  des  officiers  de  Benoît  qui 
abandonneraient  son  obédience,  auraient  part  aux 
bienfaits  du  concile;  qu'on  ne  toucherait  en  aucune 
manière  à  l'înlérêtdes  princes  de  cette  obédience  , 
et  que  les  princes ,  de  leur  côté  ,  si  Benoît  venait  à 
mourir  avant  sa  déposition,  ne  permettraient  point 
qu'il  se  fît  d'autre  élection  dans  leurs  états.  L'em- 
pereur ,  et  tous  les  membres  de  l'assemblée,  de 
Constance  qu'on  affecte  dans  ce  traité  de  ne  jamais- 
Bommer  concile  ,  en  devaient  jurer  Tobservation. 
Les  pères  ,  avec  une  sage  condescendance  ,  ne  foi> 
mèrent  aucun  incident  sur  des  manières  dé  parler 
qui  n'empêchaient  point  les  effets.  Ils  ne  prenaient 
le  titre  de  concile  général  vis-à*visdes  obédiences 
opposées  ,  qu'à  mesure  qu'elles  se  réunissaient , 
après  avoir  fait  chacune  leur  convocation  pour  la 
forme.  La  consommation  ou  la  ruine  des  pl»s  gran- 
des affaires  dépend  le  plus  souvent  des  moindre» 
moyens.  La  complaisance  des  négociateurs  de  Nar- 
boxme  fut  presque  aussitôt  suivie  de  la  soustraction 
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tfobédieTîce  ,  de  la  part  des  trois  roîs  de  l'Espagne, 
des  comtes  de  Foîx  et  d'ÂriQagnac  ,  et  peu  après  > 
de  la  part  du  roi  (VEcosse. 

Ce  fut  saint  Vincent  Ferrier  qui  publia  cette 
soustraction  ,  le  6  de  Janvier  ,  fête  de  1  Epiphanie 
i4i6;  et  prenant  de  la  circon<ilance  du  "jour  occa- 
sion d'entrer  en  matière  ,  il  dit  (|ue  trois  rois  ve- 
naient d'offrir  des  prësens  très-agréabies  à  Dieu  et 
à  l'église  :  ce  qui  fut  trouvé  fortinge'nieux  ,  et  lui 
mérita  les  acclamations  générales.  Il  se  déclara 
contre  Benoit  XIII  avec  d'autant   plus  de  force  ^ 

3u'il  avait  été  plus  long- temps  la  dupe  des  artifices 
e  ce  pontife  :  il  ne  le  traita  plus  que  de  foi  rbeet 
de  parjure,  digne  du  mépris  et  de  l'indignatitm 
des  ndèles(i).  Il  repassa  Tannée  suivante  en  France  , 
dans  le  dessein  de  s'aller  soumettre  avec  éclat  aa 
chef  unique  qu'on  devait  bientôt  donner  à  l'église. 
Mais  toujours  dévoré  par  la  soif  du  salut  des 
âmes  ,  et  persuadé  que  Dieu  demandait  en  parti- 
culier qu'il  travaillât  à  la  conversion  des  peuples 
de  Gaule  les  plus  reculés  vers  l'Océan  ,  il  s'arrêta 
f  n  Bretagne  ,  et  y  fît  dans  le  cours  de  deux  années , 
des  fruits  prodigieux  (2).  Ce  tut  à  Vannes  que  ,  le 
5  Avril  1419  )  il  termina  sa  carrière  vraiment  apos- 
tolique ,  et  constamment  autorisée  par  les  miracles 
les  plus  éclatans  et  les  plus  incontestables.  Les  con- 
versions étonnantes  qu'il  opéra  ,  pourraient  seules 
leur  servir  de  preuves.  La  ducbesse  de  Bretagne 
voulut  lui  rendre  elle-même  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Toute  la  province  accourut  à  ses  funé- 
radles  et  à  son  tombeau  ,  où  le  Seigneur  continua 
de  manifester  lai  sainteté  de  son  serviteur  par  une 
infinité  de  prodiges  .-Il  a  été  canonisé  par  Calix  te  III, 
en  1455,  et  son  culte  est  encore  en  grande  recom- 
mandation dans  la  ville  de  Vannes.  Saint  Vincent 
Ferrier  a  laissé  différens  ouvrages  de  spiritualité  , 
avec  beaucoup  de  sermons  peu  dignes  de  la  majesté 
de  la  chaire,  et  de  la  divine  éloquence  qui  entraî- 

.  (i)  Niem.  ap.  Vondcr.  H.  i  (2)  Bain.  anu.  i4i9;  n.  1.1 
t.  Si  part.  XY  ;  pag.  432.  [et  la.. 
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xiaot  des  peuples  entiers  à  sa  suite  ,  renotiTeTaft 
face  (le  la  terre  par-tout  où  il  évangélisait  :  c'c 
qu'il  ne  nous  en  reste  que  la  lettre  ,  altérée  mên 
par  les  copistes  ;  et  c'est  Tesprit  qui  y'hffifie. 

L'empereur  Sigismond  se  persuada  ,  de  son  côt< 
que  pour  consommer  Funion  de  Féglise  ,  il  £alla 
réconcilier  les  rois  de  France  et  d'AngUterre*  L 
France  était  plongée  dans  la  plus  affreuse  désoli 
tion  j  par  la  bataille  d'Azincourt ,  livrée  Tanné 
précédenteaveclaméme  imprudence,  perdue  d'un 
manière  aussi  inopinée',  et  beaucoup  plus  funest 
qu  autrefois  celles  de  Créci  et  de  Poitiers.  Avec  un< 

Soignée  de  troupes  délabrées  et  languissantes ,  ré 
uites  par  la  dyssenterie  à  la  moitié  de  ce  qu'elle 
étaient  peu  auparavant ,  et  qui  n'aspiraient  poui 
tout  bonheur  qu'à  regagner  l'Angleterre  ,   le.  roi 
Henri  V  avait  étendu  parmi  les  morts  neuf  millt 
gentilshommes  français  ,  avec  le  connétable  d'At 
bret  leur  général ,  une  multitude  de  seigneurs,  et 
six  princes  du  sang  :  il  en  avait  pris  autant  les 
armes  à  la  main  ,  sans  compter  quatorze  mille  pri-* 
sonniers  moins  distingués.   Sigismond  ne  fit  autrq 
chose  à  Paris  que  de  recevoir  les  accueils  honora*- 
blés  des  Français  ,  et  d'ajouter  à  leur  humiliation  ^ 
en  faisant  quelques  actes  indirects  de  souveraineté  , 
qui  ne  prouvent  que  l'état  déplorable  où  se  trou-^ 
Tait  le  plus  indépendant  des  royaumes  ,  plus  près 
alors  de  sa  ruine  qu'on  ne  le  vit  jamais.  Il  passa  de 
France  en  Angleterre  ,  où  il  ne  servit  les  Français 
qneparleslenteursdesanégociation ,  qui  les  eussent 

Srémunis  en  effet  contre  l'ambition  si  nien  amorcée 
e  Henri ,  si  la  discorde  les  eût  laissé  penser  à  autre 
chose  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres.  Du  reste  f 
il  s'y  comporta  d'une  manière  à  se  faire  reproche» 
par  le  monarque  français  ,  qu'au  lieu  du  person^ 
nage  de  n|fdiateur  ,  ii  n'avait  rempli  d'abord' que 
celui  d'ennemi  caché  ,  puis  s'était  uni  ouvertement 
avec  Henri  V  contre  la  France  (i).  Après  cette  né-» 

(i)  Déclarât,  de  Charles  YI.  Hist.  univ.  t.  v,  p.  216,  etc. 
♦         *  gociatîon , 
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^ocîalion ,  le  prétendu  pacificateiu-  réprît  lé  chemin 
lé  ConsUnce  ,  où  il  arriva  âu  commencement  de 
ïannée  i4i7* 

Quand  les  Espagnols  se  forent  unis  au  concile 
fle  Constance  ^   il  fut  question  delà  manière  dont 
.ils  y  figureraient-   Les  pères  j   enchantes  de  leur 
Wcces!*ion  ^  et  voulant  se  les  attacher  de  plus  en  plus, 
"^esadmirentsurle  pied  de  nation  particulière.  Mais 
Benoît' XII  ayant  autrefois  partage  le  monde  chré- 
tien en  quatre  nations  ,   et  les  Anglais  se  trouvant 
€n  possession  des  prérogatives  annéiëes  à  la  qua- 
trième ,   les    Français,    jaloux  de  cette  nouvelle 
erandeitr  ,  proposèrent  de  les  comprendre  ,  comme 
du  passé,   avec  la  Honerie  et  les  autres  états  du 
IVord  y  dans  la  nation  a  Allemagne.  Ces  fiers  insu- 
laires étaient  trop  enivrés  de  leurs  derniers  succès^ 
pour  rien  relâcher  de  leur  pretnière  distinction. 
Le  délire  de  f  orgtieil  alla  jusqu'à  leur  persnadei? 
que  leur   île  ,   en  étendue   même  ,  surpassait  le» 
Gaules.  C'est  ce  qui  paraît  parle  mémoire  qu'ils 
donnèrent  pour  leur  défense.  Ils  n'y  comptent  ea 
France  que  six  mille   paroisses ,  tandis  qu'ils  en 
mettent  cinquante-deux  mille  eu  Angleterre.   Les 
Français  dé$ii raient  au  moins  j  que  si  Ton  ne  s'en 
tenait   point  au  partage  des  nations  fait  par  Be- 
noît XIl^  on  fît  une  nouvelle  division,  dontilyeût 
autant  de  parties  que  les  quatre  anciennes  pouvaient 
fournir  de  portions  égales  à  l'Angleterre.  Mais ,  soit 
par  r instigation  de  Tempereur  ,  arrivé  depuis  peà 
a  Constance  ou  ii  ne  put  cacher  sa  partialité  pour 

».  les  Anglais  ,  soit  par  la  crspinte  de  renouveler  le» 
animosités  entre  les  deux  nations  qui  venaient  de 
faire  une  trêve  ,  le  concile  ne  déféra  |ioint  au  désir 
des  Français  5  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  tous  dé 
—^  concert.  Tant  il  y  avait  de  zèle  dans  cette  natioa 
H  pour  la  paiï:  de  T église  ,  qtte  la  jalousie  de  là  pré- 
pondérance et  le  sentiment  même  des  maux  les  pkis 
aflreux  quelle  pût  endurer ,  ne  rempêchaient  pas 
de  procurer dvecautantd'ardeuretde persévérance  , 
que  si  elle  eût  joui  du  estime  le  plus  profond.  Ainsi 
TofW  Fllh  H 
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les  Anglais  continuèrent  à  faire  corps  de  nation 
comme  avant  l'arrivée  des  Espagnols  ^  qui  en  foi 
mèrent  une  cinquième. 

Bientôt  on  procéda  juridiquement  à  la  dépositioi 
de  Benoit  XIII ,  ou  de  Pierre  de  Lune.  Mais  quo 

Îu'on  eût  commencé  son  procès  dès  le  5deNovem< 
re  i4i6,  dans  la  vingt-troisième  session  ,  il  ne  fui 
terminé  que  le  26  Juillet  de  Tanivée  suivante,  (h 
informa  avec  autant  d'exactitude  que  si  les  chaînes 
n'eussent  pas  été  notoires  ;  on  entendit  les  témoins, 
on  fît  les  citations  juridiques  ,  on  alla  jusqu'i 
Paniscole  faire  les  significations  en  forme  :  eiinn  , 
dans  la  trente-septième  session,  présidée  comme  les 
précédentes  par  le  cardinal-évêque  d'Ostie ,  après 
ime  déclaration  nouvelle  de  la  contumace ,  le 
cardinal  Fillastre  prononça  le  décret  de  déposition 
et  de  condamnation  absolue.  Benoit  y  est  traité 
de  parjure ,  de  schismatique  et  d'hérétique  même  y 
,  comme  ayant  donné  y  autant  qu^il  était  en  lui , 
atteinte  à  rarticle  du  symbolçqui  concerne  Funité. 
et  la  catholicité  de  Téglise. 

Il  restait  encore  deux  objets  capitaux  au  concile, 
savoir  la  réformation  de  l'église  et  Félection  d'un 
pape.  La  réforme  qe  pouvait  regarder  ni  la  foi  ,  ni 
les  principes  des  mœurs  ,  sur  quoi  l'enseignement 
commun  de  Téglise  est  invariable  :  elle  concernait 
uniquement  la  manière  de  vivre  des  ecclésiastiques  ^ 
et  des  simples  fidèles  qui  en  sont  infailliblement  les, 
imitateurs  y  au  moins  dans  la  pratique  du  mal. 
Aussi  ne  trouvons-nous  rien  qui  touche  au  dogme, 
dans  les  difius  et  nombfeux  'mémoires  qui  avaient 
été  dressés  sur  cette  matière  ,  depuis  le  premier, 
instan^t  où  il' en  avait  été  question  à  Constance. 
Chacun  s'exerça  comme  à  lenvi  dans  ce  champ 
critique ,  et  les  athlètes  les  moins  qualifiés ,  comme 
les  moins  exposés  aux  coups  delà  réforme  ,  furent 
ceux  qui  usèrent  le  moins  de  ménagement. 

Un  bénédictin  français,  nommé  Bernard  Baptizé, 
reprocha  hautement  aux  premiei^  prélats  la  négli- 
gence ,  la  yanitç  ^  l'a^varicç  ,  la  mollesse  et  la  disso^ 
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liitîon  dans  tes  moeurs  :  il  va  jusqu'à  les  qualifier  do 
luppôts  du  demoTi  ,  qui  n'ont  d'autres  lois  que  leur 
cupidité  4  ou  les  fougues  de  leurs  inclinations  dis* 
lolues(i).  Un  autre  tliëologien  français  dit  qu'il* 
Prenaient  le  faste  et  T  impéri  eu  se  dureté  des  mîH* 
Raires  sans  en  prendre  les  travaux  ^  et  la  monda* 
mité  des  femmes  sans  en  retenir  la  pudeur;  qu'ils 
[liraient  le  suc  de  la  terre  ,  sans  rien  cultiver  ;  qu'ili 
ie  cherchaient  qu'un  lucre  sordide  dans  Tadminis^ 
Uation  des  choses  saintes;  qu'ils  aimaient  mieux 
[nourrir  des  musiciens  ,  des  farceurs  ,  des  femmes 
srdiïes  ^  des  chevaux  et  des  chiens  ^que  les  pauvret 
ie  Jesus-Christ. 
Plus  attentif  à  la  bienséance  et  aux  ménagemeni 
^convenables,  Pierre  d'Ailli ,  en  sa  qualité  de  Gardi* 
Bal  3  et  avec  autant  de  sagesse  que  d'auto  ri  té,  donna  ^ 

Iau  lieu  de  déclamations  insultantes  ,  des  conseila 
précis,  pratiques  et  très-engageans  (2).  Il  s  éleva 
aaéme  avec  force  contre  ces  réformateurs  suhalter- 
taes  ,  qui  déprisaient  autant  la  digaité  que  la  con'- 
duite  des  prélats  de  premier  ordre  ,  et  dit  qu^iU 
feraient  beaucoup  mieux  d'écarter  la  poutre  qui 
«ouvre  leurs  yeux  >  qued'abserver  malignement  la 
paille  qui  gêne  Toeil  de  leurs  frères,  ou  plutôt  da 
leurs  pères  et  de  leurs  maîtres.  Il  proteste  ensuite 
que  le  sacré  collège  s'est  déclaré  plus  hautement 
que  personne  pour  la  réforme  ,  et  que  TégUse  ro- 
maine est  disposée  à  se  prêter  à  tous  les  règlemens 
que  Tesprit  de  sagesse  et  de  vérité  suggérera  au 
concile.  Cependant  il  propose  lui-même  bien  des 
articles  de  correction.  Il  insiste  beaucoup  sur  la 
célébration  fréq uen te. des  conciles  ,  tant  généraux 
que  provinciaux  ,  dont  la  cessation  ,  si  coutraice  à 
1  usage  de  la  sainte  antiquité,  a  principalement 
multiplié  les  désafdres  qui  lui  élaîeut  incoun^s.  Il 
▼eut  que  la  cour  de  Rome  concoure  à  leur  rétabli - 
iiement  avec  d'autant  plus  de  zèle  ,  qu'on  l'accuse 
dâTaniage  de  vouloir  étendre  sa  domination  par  la 


fi)  Vondor.  H*  t.iT;p.  SSo.    (2}  Ger90]i^t.2,p,885et^eq, 


♦oie  contraire.  Il  propose  aussi  d'alléger  les  chsnf^ 
qu'elle  imposait ,  savoir  les  subsides  pécuniaire 
les  réserves  satfs  nombre  et  sans  bornes  ,  les  exçoi 
munîcalionstrop  fréquentes  ,  les  lois  multipliées 
l'excès,  et  les  exemptions  qui  anéantissaient  inse 
siblement  l'autorité  des  ordinaires. 

Quant  aux  prélats  ,  il  juge  ciu  il  est  plus  sûr  < 
les  bien  examiner  avant  leur  élection  ,  que  de  1 
aréfprmer  ensuite  ,  et  blâme  fortement  1  usage  q\ 
é'était  introduit  d'ordonner  des  évêques  à  simp 
titre  ,  et  sans  drocèse.  Il  soumet  néanmoins  à  '. 
fcorrection  ceux  qui  se  dispensaient  de  la  résidence 
qui  allaient  à  la  guerre  ,  qui  exigeaient  de  l'arger 
Ibouv  là  collation  de$  ordres  où  pour  l'expéditio 
des  Icfttres.  Il  les  oblige  de  veiller  à  la  céléhratio 
de  Toffice  divin  ;  sur  quoi  il  observe  sensément  qu 
cet  office  ne  doit  pas  être  trop  long  ,  parce  ou*] 
îtnpbrte  infiniment  plus  à  la  piété  ,  de  le  bien  dîr 
que  d'en  dire  beaucoup.  Il  conseille  de  n'établir  ei 
trop  grand  nombre  ,  ni  de  nouvelles  églises ,  ni  d 
Nouveaux  jolirs  de  féte.  Il  voudrait,  qu'excepté  le 
dimanches  et  les  fêtes  les  plus  solennelles  ,  on  per 
inlt  au  peuple  dé  travailler  après  l'office,  tant  pou! 
laissée»  aux  pauvres  le  temps  de  gagner  leur  vie 
que  pour  écarter  l'oisiveté  et  la  débauche. 
•  Pour  les  ecclésiastiques  du  second  ordre  ,  6n  m 
bâtirait  mieux  les  rendre  tels  qu'ils  doivent  être  , 

3u'en  apportant  tes  plus  grands  soins  à  la  coUatioi 
es  bénéfices  ;  en  ne  jSréférant  pas  l'inexpérience  et  U 
recommandation  aux  services  réels ,  la  naissance 
au  liiérite ,  l'ignorance  à  la  doctrine  ,  et  la  science 
desprocèis  à  celle  de  la  théologie.  Le  docte  cardinal 
•Veut  que  l'on  cultive  la  langue  grecque  aussi-bien 

3ue  la  latine  ;  qu'on  établisse  des  bibliothèques 
ans  toutes  le»  cathédrales  ;  et  4fne  dans  les  coller 
giales  considérables  ,  ainsi  que  dans  ces  premières 
églises  ,  on  place  un  théologien  qui  explique  le 
livre  des  Sentences  ,  et  qui  durant  toute  l'année 
fasse  des  instructions  sur  les  épitreset  les  évangiles^ 
jPont'cequi  est  des  viceg  grossiers  y  comme  le  ccmi^ 
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iCTibïnBge  :  Lescensines  ,  clit-il  ,  étant  des  armes 
trop  faibles,  c'est  par  la  privation  de  bénéfice  qu'il 
faut  procéder  contre  les  incorrigibles*  A  Tégard 
des  régnbers  ,  ildit  qu'il  faudrait  plutôt ditûLimer 
qu'augmenter  le  nombre  désordres  religieux  ,  surr 
tout  des  quêteurs  ou  mendians;  veiller  a  ce  que 
les  moÎDes  n'usurpent  nî  les  biens,  ni  les  droits  di|L 
clergé  séculier  ;  empêclier  qu  ile  n'aillent  étudieç 
hors  de  leurs  monastères;  les  appliquer  à  La  théo- 
logie ,  et  non  pas  à  Tétude  des  lois;  retenir  la  règle 
dans  la  simplicité  ,  sans  laisser  encbérir  par  une 
ferveur  indiscrète  ,  qui  ne  sert  bien  souvent  qu*à 
faire  tomber  les  observances  primitives.  Pour  les 
religieuses  ,  il  demande  qu'elles  soient  toutes  ren^ 
tëes  ,  pour  prévenir  les  quêtes  et  les  sorties  ,  avec 
tous  les  périls  qu  elles  entraînent.  Enfin  pour  la 
réforme  des  simples  fidèles  ,  le  sage  cardinal  s'atta- 
che à  la  voie  d'exhortation  ,afin  d'engager  les  princes 
à  réprimer  les  excès  et  les  scandales  ,  a  secourir  les 
malheureux  ,  à  protéger  l'église  ,  à  éteindre  le  feu 
de  la  discorde  et  des  guerres  qui  désolent  la  chré- 
tienté. Et  le  moyen  qu  il  trouve  le  plus  efficace  pout? 
les  Y  engager  ,  c'est  que  Fexhortation  soit  soutenue 
du  bon  exemple  ;  d^où  il  conclut  à  la  nécessité  la 

Idus  pressante  d'une  solide  réformat  ion  dans  tous 
es  ordres  du  clergé, 

Gerson  donna  de  même  dilTérens  mémoires  ^  où 
il  parcourait  les  classes  de  prélats,  de  clercs,  de 
réguliers  ,  de  simples  fidèles  ;  et  comme  le  cardinal 
êon  ancien  disciple,  il  appuya  fortement  sur  la  né- 
cessité de  célébrer  les  conciles  ,  do  tenir  les  lois 
€cclésiastiqties  en  vigueur  plutôt  que  de  les  multi- 
plier ^  et  sur-tout  de  n'instituer  dans  l'église  que 
des  ministres  qui  en  soient  la  bonne  odeur  par 
Texemple  de  leurs  vertus.  Il  trouve  dans  tous  les 
états beaucoupd'objetsderéforme^qui se  réduisent, 
comme  ceux  de  tous  les  autres  mémoires,  au  défaut 
de  résidence  dans  les  pasteurs ,  au  faste  et  à  la  dissi- 
pation des  préla-ts  ,  a  la  pluralité  des  bénéfices  ,  4 
fa  profusion  des  dispenses  ^  aux  pratiques  simonift^ 
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?ue8  ,  aux  moaur»  libertines  ,  à  la  môndanitë  , 
oiflivelë  et  à  Tignorance  (i  ). 
Tout  retentissait  à  Constance  du  bruit  de  lar 
forme  ,  et  toutes  les  voix  s'unissaient  pour  la  d 
tnander  :  mais  11  y  eut  une  grande  division  pour 
eii^onstanee  du  temps  où  elle  se  devait  faire  ;  et  i 
faible  accessoire  y  comme  il  arrive  souvent ,  fit  pre 
que  entièrement  manquer  le  capital.  L'empereur 
avec  les  Allemands  et  les  Anglais  ,  voulait  qu  efl 
se  fit  sans  nui  retardement.  Les  cardinaux  au  cou 
traire^  avec  les  Italiens ,  les  Espagnols ,  et  ce  qu 
est  plus  étonnant  y  avec  les  Français  ses  plus  arden 
promoteurs^  pensaient  que  le  rétablissement  parfai 
tfe  Tunité  ,  le  premier  objet  du  concile  ,  et  pai 
conséquent  l'élection  d'un  pape,  devait  précéder. 
Ils  tinrent  ferme  contre  les  sollicitations  et  les  me* 
Haces  de  l'empereur  ,  et  ils  l'emportèrent.  Le  con* 
bile  se  contenta  de  statuer  ,  dans  la  quarantièmi 
Session  du  3o  d'Octobre  ,  que  le  pape  futur  réfor- 
.  Inerait  l'église ,  et  dans  le  chef  et  dans  les  membres, 
suivant  les  règlesde  l'équité  et  d'une  administrât  ion 
sage  ;  que  cela  se  ferait  néanmoins  de  concert  avec 
le  concile  ou  ses  députés  ,  et  avant  la  séparation  de 
bette  assemblée  :  à  qiK>i  il  ajouta  que  quand  la  dé* 
putation  aurait  été  r^tée  par  les  nations  ^  les  au- 
tres pères  et  membres  du  concile  pourraient  se 
feltrer  avec  la  permission  du  pape  (3).  Cependant 
on  spécifia  les  points  de  réforme  qu  il  faudrait  trai<- 
ler  ,  savoir  la  réduction  du  nombre  des  cardinaux  > 
des  réserves  ,  des  annates  ,  des  expectatives  et  des 
commendes  ;ia  confirmation  des  prélats  élus;  les 
évocations  et  les  appels  en  cour  de  Rome  ;  les  exemp» 
tions  accordées  pendant  le  schisme  ;  les  olEces  ae 
la  chancellerie  et  de  la  pénttencerie  ;  la  perception 
des  fruits  durant  la  vacance  des  bénéfices  ;  les  allé- 
tïations  des  biens  ecclésiastiques  ;  les  cas  où  le  pape 
pouvait  être  corrigé  et  déposé  ;  la  manière  de  pour- 
voir à  son  entretien  et  à  celui  de  sa  cour  ;  l'extirpa- 

(i)  Ihid.  p.  314.  (1)  Vonder.  H.  t.  it  ,  p.  i449* 
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tîondêla  simonie  ;  enfin  les  dispenses,  les  indu^ 
gences  et  les  décimes,  Il  fui  aussi  réglé  qu'on 
tiendrait  chaque  dix  ans,  au  plus  tard  uti  curjcile 
général ,  et  que  d'abord  on  célébrerait  le  premier 
dans  cinqans,et  le  second  sept  ans  après  le  premier. 
Après  ces  précautions  que  Ton  jugea  suUisantes  , 
malgré  tant  d'eiipérieoces  du   contraire  ,  on   ne 

Fensa  plus  qu'à  procéder  à  Télection  d'un  pape  ,  et 
on  régla  que  le  conclave  serait  composé  ,  non- 
feulement  des  cardinaux  qui  étaient  au  nombre  dé 
Tingt-trois  ^  mats  de  trente  députés  des  nations  ^  six: 
Ae  chacune  ;  ce  qui  formait  en  tout  cinquante- trois 
foix  j  dont  les  deux  tiers  devaient  se  réunir  ,  en 
observant  d  ailleurs  toutes  les  lois  portées  pour  Té- 
Jection  des  souverains  pontifes.  Au  bout  de  dix 
jours^  on  entra  au  conclave  ,  le  8  de  Novembre 
14^7  ;  et  le  1 1  avant  midi ,  tous  les  suffrages  se  trou- 
vèrent  réunis  en  faveur  du  cardinal  O thon  Colonne^ 

3ui  prit  le  nom  de  Martin  en  mémoire  du  saint 
ont  on  fait  la  fête  ce  jour-là.  C'est  le  cinquième 
pape  de  ce  nom  ^en  comptant  les  deuit  qu'on  a  quel- 
quefois nommés  Marin  ,  au  lieu  de  Martin,  Sur  le 
soir  j  on  alla  processionnel lement  du  conclave  à 
Téglise  cathédrale  ,  pour  introniser  le  nouveau 
pape  ,  avec  un  cortège  immense  de  prélats  j  de 
princes  ,  d'ambassadeurs  ,  de  fidèles  de  tout  ordre 
et  de  tout  état ,  qui  donnèrent  le  speclacle  le  plus 
magnifique  peut-être  quon  eût  jamais  vu  aana 
aucune  cérémonie  ecclésiastique.  Martin  Y  ,  par  sa 
naissance  ^  par  sa  doctrine  et  ses  vertus  ,  son  amour 
pour  la  justice ,  son  désintéressement,  sa  modestie ^ 
et  sur-tout  par  un  esprit  de  conciliation  qui  lui 
avait  gagné  tant  de  cœui^  si. diversement  afiectés  , 
méritait  tout  Thonneur  d'un  choix  d'autant  plus 
flatteur  ,  qu'il  se  faisait  en  des  conjonctures  plus 
critiques.  Il  fut  couronné  avec  le  même  appareil , 
le  dimanche  21  de  Novembre  ,  après  avoir  reçu  en 
trois  jours  consécutifs  les  ordres  de  diacre  ,  de  pré' 
tre  etd'évêque.  Tout  le  monde  chrétien  aj>plaudit 
sincèrement  à  son  élévation.  Si  la  cour  de  France , 
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craignant  encore  une  élection  cadugne  et  sujette  âl 
être  infirmée,  fit  d'abord  quelque  difiiculté  de  le 
reconnaître,  elle  ne  larda  pbintà  revenir  de  ses 
appréhensions^  et  renchérit  sur  la  soumission  re- 
ligieuse de  tous  les  états  catholiques. 

Il  y  eat  encore  quatre  sessions  depuis  Félection 
^u  nouveau  pape  qui  y  présida ,  et  qui  ,  après  tant 
de  vœux  et  de  cris  pour  la  réforme  ,  se  crut  obligé 
à  y  mettre  la  main.  Mais  les  circonstances  étaient 
bien  changées,  et  Taspect  de  la  majesté  pontificale 
imposa  étonnaqiment.  On  ne  parlait  avant  Féleo- 
iion  du  pape  ,  que  des  cas  où  il  pouvait  être  cor- 
rigé et  déposé;  c'était  là  comme  la  base  sur  laquelle 
devait  porter  tout  le  reste  de  la  réformation  : 
Martin  n'est  pas  plutôt  élu ,  qu'il  déclare  nettement 
xie  pas  juger  à  propos  de  rien  statuer  à  ce  sujet  , 
et  les  nations  se  conforment  à  ses  vues  avec  la  fa- 
cilité la  plus  inespérée  (i).  Il  y  eut  néanmoins  sept 
Joints  de  réforme  publiés  de  la  part  de  ce  pontife 
ans  la  session  quarante-troisième  :  ils  consistent 
à  condamner  sévèrement  la  simonie  ;  à  réprouver 
l'inconduite  et  la  mondanité  des  ecclésiastiques;  à 
révoquer  les  exemptions  accordées  depuis  Grér 
goire  XI  ;  à  casser  les  unions  des  bénénces  de  la 
même  époque  ;  à  rejeter  comme  abusives  les  àhr 
penses  obtenues  pour  jouir  de.certains  bénéfices  , 
sans  prendre  les  ordres  qui  leur  étaient  propres  ;  à 
ne  plus  appliquer  désormais  à  la  chambre  apostolir 
qne  le  revenu  des  bénéfices  vacans  ;  enfin ,  à  ne  lever  ^ 
ni  décime  ,  ni  autre  imposition  pécuniaire  sur  une 
église ,  sans  le  consentement  des  prélats  du  canton. 
Ces  $ept  articles  généraux  ,  avec  ceux  des  con« 
cordats  particuliers  passés  dans  le  même  temps  entre 
le  pape  Martin  et  chaque  nation ,  sont  touteJa  rér 
forme  qui  se  fit  à  Constance.  Au  reste  ,  ces  concor- 
dats sont  autant  de  la  discipline  du  concile  que  tous 
les  autres  décrets  ,  puisqu'ils  y  furent  approuvés 
daAS'la  quarante-troisième  session.  C'est  de  là  que 

.  ^  '  '  '  ;       ■ 
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tire  son  aiitorîté  Je  décret  important  qni  permet 
de  commwniquer  avec  les  excommuniés  non  dé- 
noncés y  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  si  notoire^ 
ment  coupables  de  sacrilège  et  de  violence  i  1  égard 
^des  clercâ  ,  que  leur  crime  ne  puisse  être  couvert 
en  aucune  manière  plausible.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  bulle  Jd  vitanda  scandalay  dont  nous  avons cru^ 
malgré  toute  la  brièveté  que  nous  nous  sommes 
prescrites  ,  devoir  établir  ici  Fauthenticité  ,  pour 
suppléer  au  défaut  de  la  plupart  des  canoniales  , 
<jui  n'en  font  mention  que  d'après  saint  Antonin. 
Elle  fait  néanmoins  partie  du  concordat  geiinanî^ 
tfqtie  j  et  par  conséquent  des  actes  du  concile  de 
Constance-  Ajoutons  qu'elle  se  trouve  encore  j  avec 
les  concordats  divers  des  autres  nations  ,  insérée 
dans  les  règle*  de  la  cliancellerie  ,  que  Martin  Y 
publia  aussitôt  après  son  élévation  au  pontificat. 

Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  ces  décrets  J 
tant  généraux  que  particuliers  j  remplissent  tout; 
.ce  qui  avait  été  requis  ^  soit  dans  les  assemblées  des 
nations  ,  soit  même  dans  les  séances  solennelles  du 
concile.  Mais  cette  auguste  et  sage  assemblée  crut 
devoir  s'en  tenir  la  pour  le  moment*  Eu  matière 
de  réforme  sur-tout,  il  ne  faut  d'abord  embrasser 
que  peu ,  afin  de  bien  exécuterp  Elle  espérait 
d'ailleurs  que  les  conciles  généraux  qu'elle  avait 
ordonnés ,  et  dont  le  premier  ne  devait  pas  se  dif- 
férer au  dels^  de  cinq  ans,  achèveraient  ce  qu'on 
îi'avaif;  pu  qu'ébaucher  ,  dans  le  faible  calme  qui 
succédait  à  peineaux  orages  d'nn  schisme  de  qua- 
rante ans.  Dans  la  quarante-quatrième  session  ,  on 
annonça  en  ellet  le  prochain  concile  général,  et 
Ton  désigna  la  ville  de  Pavie  pour  le  lieu  de  1  assem- 
blée; mais  il  s'éleva  bien  de  mouvemens  et  de  mé- 
contentemens  nouveaux  dans  cette  session. 

Un  dominicain  polonais ,  nommé  Jean  de  FaU 
kemberg  ,  présent  au  concile  de  Constance  ,  avait; 
compose  un  livre  dans  legoût  des  principes  de  Jean 
Petit,  dont  il  exahait  la  mémoire  en  toute  ren- 
contra'   Four   plaire  au^  chevdiers  leutoniquei 


qui ,  maigre  tous  leurs  traités  f[t  tous  lenrs^ac 
iiiens  9  se  montraient  les  ennemis  irréconciliabl 
^u  grand  Jagellon  ,  Fapotre  des  peuples  du  Mon 
et' leur  deTensieur  contre  ces  tyrans  couverts;»  c 
▼oile  de  la  religion  ,  le  violent  dominicain  y  tra 
tait  au  contraire  de  tyran  cet  excellent  prince , 
.osait  enseigner  que  celui  qui  le  mettrait  à  mo 
.ferait  une  œuvreméritoire(i).  Gerson  etlaplupai 
'des  Français  qui  se  trouvaient  à  Constance  ,  se  jo 
fuirent  aux  ambassadeurs  dé  Pologne  pour  fait 
condamner  ce  mauvais  livre  au  tribunal  de  Mai 
^in  Y;  mais  le  pape  ne  voulut  pas  plus  prononce 
«ur  cette  affaire  ,  que  sur  celle  de  Jean  Petit ,  qt 
était  foncièrement  la  même.  Lesambassadeurs  ajoi 
tèrent  les  menaces  aux  suppliques  ,  et  dëclarèren 
que  si  le  pontife  ne  faisait  justice  ,  ils  appelleraien 
au  concile  général  y  vers  qui  le  recours  était  facile 
i>aisque  rassemblée  tenait  encore.  Le  pape  assem 
bla  un  grand  consistoire,  d'où  il  émana  une  bulle 
.portant  quMl  n'est  permis  à  personne  d'appeler  di 

Sontife  romain  ,  vicaire  de  Jésus -Christ^  ni  di 
écliner  son  jugement  dans  les  causes  de  la  foi 
Alors  Gerson  publia  un  écrit  contraire  ,  où  il  esl 
•aisé  de  sentir  tout  l'avantage  qu'il  avait ,  après  ce 

?oi  s'était  déjà  passé  au  concile  de  Constance.  Si 
on  ne  peut  pas  appeler ,  disait-il  h)  ,  du  pape  av 
concile  général ,  le  concile  n'est  aonc  pas  le  tri- 
bunal suprême  de  l'église  :  mais  s'il  n)a  pas  cette  su- 
périorité de  puissance  ,  il  n'a  pu  déposer  légitime- 
^oent  Jean  XXIII ,  qui  serait  encore  le  vrai  pape  ; 
<et  Martin  Y  ne  peut  justement  en  exercer  1  autOr 
rite.  Du  reste ,  Gerson  ménagea  ses  termes  avec 
beaucoup  de  respect.  Il  donna  même  un  sens  fai* 
-vorable  a  la  bulle  de  Martin  ,  et  déclara  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  d'appeler  indistinctement  du  pape 
^u  concile. 

Il  en  usede  même  dans  un  dialogue  ,  très-forfc 
de  choses  et  très-mesuré  dans  les  expressions ,  qu'il 
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înrîtula  le  Pélerin(i)  :  nom  qu'il  aimait  à  prendre^ 
et  que  bientôt  il  |>orla  justement  j  quancl  ,  pour  se 

I soustraire  au  ressentiment  du  duc  de  Bourgogne  , 
il  SI*  résolut  à  mener  loin  de  Paris  une  vie  errante  et 
fugitive.  Pt^ndant  la  tenue  do  concile,  son  caiac* 
1ère  d'ambassadeur  avait  rendu  sa  personne  invio- 
lable ;  la  commission  finie  ^   il  se  réfugia  d'abord 
en  BLivière,    puis  il  alla  s'établira  Lyon  ,  où  son 
frère  était  prieur  des  Célestins.  Ce  fut  là  qu  il  passa 
le  restede  ses  jours  dans  la  pratique  de  1  oraison  et  de 
i        toutes  les  vertus  ,  dans  la  continuation  de  ses  com* 
positions  savantes  ,  et  dans  J  instruction  des  jeunefr 
enfans  ,  que  ce  grand  homme  ,  Foracle  de  la  pre* 
^  mière  école  chrétienne  et  d'un  concile  oecuméni* 
P  que,    remplit  avec  toute   Ta^siduité  fjiraurait  pM 
'marquer  un  maître  ga^é  (2).  Il  y  acquit  une  telle 
réputation  d  habileté  clans  la  science  des  saints  , 
qu'on   Ta  regardé   lonj^- temps  comme  Tâuteur  du 
I       litre  incomparable  de  Tlmitation  de  Jésus, 
^H       Un  objet  tout  dilFérent  de  Taffaire  de  Gerson  et 
^^des  Polonais ,  avec  laquelle  néanmoins  il  se  trouve 
lié  pai'  ses  suites^  attira  Tattention  du  pape  Martin , 
iur  la  fin  du  concile  de  Constance.   A  la  première 
nouvelle  du  supplice  de  Jean  Hus^  il  y  avait  eu  à 
Prague  une  violente  sédition.  Ses  disciples  s'étant 
assemblée  tu multuai rement   dans  la  ebapelle    dti 
château  ,   pour  lui  décerner  les  honneurs  du  mar- 
tyre ,  se  répandirent  ensuite  dans  la  ville  et  dans 
tout  le  royaume,  pillèrent  le  palais  de  rarchevêque^ 
les  maisons  des  ecclésiastiques ,  et  massacrèrent 
quantité  de  personnes.  Les  seigneurs  même  du  pays, 
au  nombre  d  environ  soixante  ,  écrivirent  au  con* 
cile  Que  lettre  pleine  d'amertume^  où  ils  se  plai- 
gnaient  qu'on  eut  fait  mourir  comme  hérétique  un 
liomnie  qu'on  n'avait  convaincu  d'aucune  erreur^ 
disaient-ils;  un  liomme  tont  apostolique  ,  et  non. 
moins  respectable  pour  sa  doctrine  que  pour  ses 
Tertus.  Ils  ajoutaient,  pour  la  justification  dn  pays 
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de  leur  naissance ,  que  le  bruit  répandu  qu^on  ] 
enseignait  des  hérésies  y  n'était  qu  une  calomnie 
fabriquée  par  des  ennemis  perfides.  Pour  avoir  ré 

Saration  de  cette  injure  prétendue  ,  ils  appelaiepl 
e  la  sentence  du  concile ,  au  pape  qu'on  devait 
^lire  (i). 

,  Le  plusardentde  ces  seigneurs  fut  Jean  de  Troc*- 
Bou,  alors  chambellan  du  roi  Wenceslas,  et  depuis 
fii  formidable*60us  le  nom  bohémien  de  Zlska,  c  est^ 
à-dire  Borgne  ,  qu'on  lui  donna  ,  quand ,  à  la  tête 
des  sectaires  ,  il  eut  perdu  un  œil  en  gagnant  une 
bataille.  Il  était  né  à  Tresnon  en  Bohême ,  avec  si 
peu  de  fortune  ,  qu'il  fut  souvent  réduit  à  cher^ 
cher  sa  nourriture  chez  la  noblesse  du  voisinage. 
Il  devint  page  dis  l'empereur  Charles  IV  ,  p.ère  do 
fWenceslas;  puis  il  parvint  à  1»  dignité  de  cham- 
})ellan,  par  des  preuves,  éclatantes  de  sa  valeur  et  de 
0pn  intelligence  dans  le  métier  des  armes.  Les  bus-» 
sites  ses  estimateurs  lui  déférèrent  le  rang  de  génér 
rai,  qu*il  accepta  volontiers ,  dans  le  dessein  de 
venger  la  mort  de  Jean  Hus  ,  auquel  il  avait  été 
fort  attaché.  Il  n'eut  d'abord  sous  ses  ordres  qu'un 
amas  confus  de  paysans  et  de  vagabonds;  mais  il 
$ut  si  bien  les  aguerrir  ,  qu  ilen  fit  les  troupes  les 
plus  vaillantes  du  Nord.  Pour  se  ménager  les  moyens 
de  les  former  et  de  les  employer  selon  son  gré  «   il 

}>ersuada  à  l'imbécille  Wenceslas  ,  que  c'étaient 
es  plus  fermes  appuis  de  son  trône  ,  prêts. à  ré« 
pandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  exterminer  ses  ennemis.  ». 

^  Environ  trois  mois  après  son  élection,  Martin  Y 
donna  deux  bulles  en  date  du  même  jour  aa  de 
Février  14*8,  afin  d'empêcher  lés  progrès  de  l'hér 
résie  ,  en  manifestant  sa  manière  de  penser  aux  hé- 
rétiques, qui  appelaient  a  son  jugement  de  celui 
du  concile  (2).  Par  la  première ,  adressée  aux  évê^ 
quesetaux  inquisiteurs  des  pays  divers  où  il  y  avait 

m  '  ■  ■  ■  I  II  ■  .  I      ■       ■    I    ■  1 

(i)  Cochl.  1.  4>  ^Vk.  Sylv.  I     (3)  Sclielstr.  p.  254  ^^  ^cq. 
î.  5.       ;      .  .lYpna.H.t.iY,p.  i5i8,.     ;^ 


Eg 


I 


* 


LIS  t^  ïaS 

3es  liussîles,  il  condamne  les  quarante-cinq  arlî- 
clés  de  Wiclef ,  et  les  trente  propositions  de  Jean 
H  us.  Il  rassemble  dans  la  seconde  tous  les  décrets 
publies  contre  Wiclef  ^  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague  i  tant  par  le  pape  Jean  XXIII  que  par  le 
concile  de  Constance  ;  piiîs  il  ajoute  que  ,  par 
Tautorité  apostolique  et  de  sa  science  certaine;  il 
approuve  et  ratifie  ces  décrets  ou  statuts  ,  et  qu'il 
supplée  tous  les  manquemens  qu  oo  y  pourrait 
trouver-  Il  est  encore  à  observer  ,  quant  a  la  pre- 
mière de  ces  bulles  y  que  ,  parmi  les  interrogations 
Îu'elle  enjoint  de  faire  à  ceui£  desbussites  qui  vou- 
raîent  se  convertir  ,  elle  prescrit  de  leur  deman- 
der s'ils  croyaient  que  tous  les  fidèles  doivent  tenir 
et  approuver  ce  que  le  concile  de  Constance  ,  re- 
présentant de  Téglise  universelle,  a  approuve  et 
approuTe  en  faveur  de  la  foi  et  pour  le  salut 
des  âmes  ;  qu  il  faut  de  même  les  obliger  à  tenir 
pour  condamne  ce  que  le  même  concile  a  con- 
damné et  condamne,  comme  contraire  à  la  foi 
et  aux  bonnes  moeurs.  Cette  bulle ,  en  parlant , 
comme  on  vient  de  Ten tendre  ,  des  mœurs  aussi- 
bien  que  de  la  foi  ,  dit  plus  que  la  déclaration  don- 
née dans  la  quarante-cinquième  cession  ,  au  sujet 
des  affaires  de  Pologne  ,  dont  il  est  à  propos  delà 
rapprocher. 

Paul  Voladîmir  ,  un  des  ambassadeurs  polonaisy 

Earlant  dans  cet  le  session  avec  beaucoup  de  cba- 
■ur  ,  le  pape  lui  imposa  silence  ^  et  pour  toute  ré^ 
ponse  à  ses  instances  animées  ,  donna  la  déclaration 
dont  nous  parlons,  qui  fut  transcrite  par  les  no-* 
taires  du  concile.  Elle  portait  en  propres  termes  ^ 
que  le  pape  voulait  tenir  et  inviolablement  obser- 
ver tout  ce  qui  avait  été  décerné  conciliai  rement  ^ 
dans  les  matières  de  la  foi  ,  par  le  concile  de  Cons-^ 
tance  ;  quMl  approuvait  et  ratifiait  tout  ce  qui  avait 
été  fait  ainsi  dans  ces  matières,  mais  non  ce  qui 
avait  été  fait  autrement*  Telle  est  Tappi  obatiou  si 
diversement  interprétée  que  Martin  V  donna  au:Ê 
décrets  de  Constance^  dans  la  dernière  gessioA  dq 


oe  concile.  Oa  s'accorde  assez  à  entendre  Te  tetwà 
conciliairement ,  de  ce  qui  a  été  prononcé  dansljel 
sessions  solennelles ,  et  non  pas  simplement  dans  léi 
congrégations,  soit  générales,  soit  narttculièreaf^* 
Quant  à  ces  mots,  en  matière  de  foi ,  et  mémtt 
ceux-ci ,  pour  le  salut  des  arnes  et  pour  les  mœurs ^ 
lesquels  se  trouvent  dans  la  première  des  deuic 
bulles  du  22  Février  ,  les  Italrens  et  différens  autres 
docteurs  eh  restreignent  la  signification  aux  eiv 
peurs  et  aux  observances  dès  hussites,  contre  qui 
en  effet  les  deux  bulles  furent  directement  don<* 
nées.  Des  théologiens  ,  non  moins  habiles  certaine» 
ment ,  prétendent  que  ces  expressions  doctrinales 
doivent  être  prises  dans  toute  la  généralité  qu'elles 
énoncent. 

U  était  de  notre  devoir  de  donner  rhisloricraede 
cette  grande  question  ;  mais  il  n'est  pas  de  IhistON 
rien  de  prendre  part  à  la  dispute  et  aux  discussions 
eontentieuses.  Tout  ce  qui  nous  importe  véritable^ 
ment ,  bornés,  suivant  nospromesses  et  Texemple 
du  saint  et  sage  concile  de  Trente  ,  à  la  défense  dis 
dogme  ;  c'est  que  tous  les  docteurs  catholi<[ues  in^ 
distinctement ,  tiennent  pour  certain  ,  tiennent 
pour  irrévocable  xe  qui  a  été  réellement  décidé 
en  concile  à  Constance.  C'est  par-là  que  les  ortho^ 
doxes  ,  partagés  sur  ce  qui  ne  touche  point  à  ces  • 
iÇondemens  de  la  foi  chrétienne ,  différent  essentiel* 
lement  et  totalement  de  contempteurs  hérétique^ 
des  conciles  ,  malgré  tous  les  reproches  de  partià»« 
Uté  que  peuvent  leur  faire  ces  fabricateurs  éternekr 
de  paralogismes  et  de  comparaisons  louches; 

A  cette  quarante-cinquième  session  ,  le  cardinal 
deBrancace  dit  aux  pères,  de  la  part  du  pape  r^ 
l^îgneurs  ^  allez  en  paix.  Ainsi  le  concile  ,  corn-* 
mencé  au  mois  dé  liovembre  i4i49  après  trois 
ans  et  environ  si&  mois  de  durée ,  finit  le  2a 
Avril  i4i^« 
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DE    rÉGLISE. 


LIVRE    CINQUANTIEME, 

Depuis  h  concile  de  Constance  en  f4i8,  jusqu'à 
celui  de  Baie  en  i43i* 

Ol  jamais  concile  avait  réglé  de  grandes  affaîrea,; 
c'était  celui  de  Constance.  Grégoire  Xïl ,  regardé 
comme  antipape  depuis  le  concile  de  Pise,  avait  été 
déposé  solennelle  ment  ^  et  n?ait  fait  sa  se>4gion  d'assez 
bonne  grâce.  Jean  XXIII,  p;ïpe  légitime,  avaic 
aussi  été  déposé  pour  le  bien  général  de  Téglise, 

Sue  Ton  crut  ne  pouvoir  procurer  autrement  ,  et 
s'était  soumis  au  jugement  du  concile.  Pour 
Benoît  XIII ,  maJgré  sa  déposition  ,  il  demeurait 
toujours  opiniâtre  dans  la.  lorteresse  de  Paniscole  : 
mais  les  rois  de  Castille  ^  d'Aragon  ,  de  Navarre, 
et  tous  les  princes  de  son  obédience  l'avant  a  ban-, 
donné  ^  on  regardait  ce  re^te  de  schisme  eomme- 

h éteint,  ou  prèn  d'expirer  avec  Tant î pape  décrépit  j 
qui  ne  faisait  plus  que  des  flForls  impui^rsaus  j>our 
le  fomenter.  L  hérésiarque  Jean  Ht  i  s,  et  son  diïïciple 
Jérôme  de  Pi^ij^ue  ,  avaitiuL  encore  été  juj^és  ef  pu- 
nis avec  éclat*  Si  la  réformatîon  de  11  di>L'  p"  'e  oa 
âeê  mœurs  a' aval  tété  cj^u  ébauchéei  on  £^v4|u^i^diquq 
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Jour  Tan  i/^^Z  un  nouvedu  concile  générât  quî.x 
évait  pas  ^manqrer  d'y  mettre  la  dernière  maii 
Après  tant  de  soins  donnés  au  rétablissement  d^ 
pouvoir  et  du  jninislère  spirituel  ^  le  pape  s'appli 
qua  aussi  à  rétablir  sa  puissance  temporelle  dan 
1  état  ecclésiastique.  Durant  le  long  séjour  des  pape 
à  Avignon ,  et  sùr-toût  pendant  les  troublëéi'  di 
grand  schisme  y  la  plupart  des  villes  d'Italie  s^étaien 
accoutumées  à  vivre  dans  Tindépendance.  TouU 
leur  soumission  consistait  à  recevoir  avec  bonneui 
les  légats  du  pape  qu'elles  retonnaissàiebt,  lesquels . 
ou  ne  mettaient  point  l'obéissance  à  de  plus  grandes 
épreuves,  ou  voyaient  infailliblement  leurs  ordres 
sans  exécution.  Les  Romains  sur-tout  se  soulevaient 
en  toute  rencontre  j  et  se  laissaient  emporter  aux 
idées  cbimériques  de  leur  ancienne  grandeur.  La 
Tille  de  Bologne ,  la  plus  puissante  ou  la  plus  fièré 
après  Rome,  s'était  révoltée  sans  aucun  ménagement 
aussitôt  abres  le  départ  de  Jean  XXIIt ,  dont  la  lon- 
gue légation  y  avait  été  si  absolue.  Pt*ëssé  par  de  si 
Îrands  intérêts  ,  Martin  V  passa  de  Constance  en 
tâlie,  et  alla  droit  à  Florence  ,  où  oft  lui  fit  ùh 
accueil  qui  l'y  retint  plus  d'un  an.  En  reconnais^ 
saiice  y  il  érigea  cette  ville  en  métropole. 

Ce  fut  là  que  Balthazar  Cossa ,  autrefois. le  papef 
Jean  XXIII  ,  délivré  de  sa  prison- de  Manheim , 
suivant  l'ordre  porté  dans  la  session  quarante- 
deuxième  du  concile  de  Constance  ,  pour  êtref 
^emis  entre  les  mains  de  Martin  V ,  vint  le  trouver 
de  son  plein  gré,  au  grand  étonnement  de  tout  l& 
inonde  (i).  Il  avait  recouvré  sa  liberté  au  prix  de 
roit*  qu'il  donna  y  dit-on  ,  au  comte  palatin;  il  était 
d'un  Caractère  entreprenant  ;  on  croyait  que  la  vie 
privée  lui  était  insupportable  :  ses  anciens  amis  eV 
ses  créatures  exagéraient  sans  cesse  à  ses  oreilles  la 
violence  et  la  nullité  de  tout  ce  qu'on  lui  avait 
fait  faire  ;   ik  lé  pressaient  vivement  de  reprendre 

(ij  Anton,  tit.  22 ,  c.  7  ,  §.  a.  Platin.  in  Mart.  Y.  Onufir.* 
de  ACFm.  PoBt« 
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les  orïiemens  pontificaux  dans  le  pays  de  Parme 
où  il  se  trouvait  ,  au  milieu  d'une  infinité  de  mé- 
contens  qui  n'eussent  pas  nûanqué  de  lui  roriner  uii^ 
partî  reclou table  ;  les  petits  tyrans  de  Bologne  ,  de 
Pérouse,  de  Spoletle  ,  et  généralement  tous  le 
usurpateurs  des  domaines  de  F  église  se  fussent 
déclarés  pour  lui ,  dans  Fespérance  d'en  avoir  meil- 
leure composition  que  de  Martin.  Cependant, 
comme  tous  les  vrais  (îdèks  recommençaient  à 
trembler  sur  le  péril  d'un  nouveau  schisme  , 
Batlbazar  conduit,  ou  par  sa  conscience ,  ou  par 
son  instabilité  naturelle,  et  certainement,  quelle 
que  ftit  son  idée,  par  la  main  invisible  du  Seigneur, 
attentif  à  k  conservation  de  son  église,  s' échappa 
seul  de  son  cortège  séducteur;  et  de  sa  pleine  vo- 
lonté,  sans  guides,  sans  escorte ,  sans  conventions 
préalables  et  sans  nulle  garantie,  il  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  pontife  qui  avait  pris  sa  place  ,  et  le 
reconnut  hautement  pour  le  vicaire  de  Jesus-Christ- 
Tous  les  assistans  versaient  en  abondance  des  larmes 
de  joie  et  de  pitié,  sur- tout  ceux  des  cardinaux  qui 
lui  devaient  la  pourpre  ,  ou  qui  avaient  suivi  son. 
obédience p  Le  pape  lui-même  le  reçut  avec  ten- 
dresse, le  créa  cardinal-évêquedeTusculum  j  avec 
le  rang  de  doyen  du  sacré  collège  j  et  la  disLinction 
d'un  siège  plus  élevé  que  celui  des  autres  cardinaux 
dans  les  cérémonies  publiques.  « 

Il  ne  jouit  pas  long- temps  de  cette  faible  conso- 
I  lation  :  six  mois  après,  le  as  Décembre  i4'9ï  îl 
mourut  et  fut  célébré  fort  diversement  par  les  écrî- 
Tains  des  dijférens  partis  ,  qui  en  ont  dit  et  trop  de 
bien  et  trop  de  mal.  Il  fut  enterré  magnifiquement, 
par  les  soins  de  Corne  de  Médicis,  ami  très-constant 
et  très-bien  payé  (i).  Ce  fut  par  les  libéralités  de  ce 
pécunieux  pontil'e  ajoutées  à  sa  propre  fortune, 
que  Corne  devint  d'abord  le  particulier  ie  plus  opu- 
lent de  toute  l' lia  lie  ,  alors  la  plus  opulente  et  la 
plus  commercanLe  de  toutes  les  nations  ,   et  que 

(ij  PlallU'P  iti  Mart.  V.  SaLsU*  i*   Eauead*  t* 
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ses  déçcendans  se  frayèrent  la  route  à  la  souvj»- 
raineté. 

•Marlin  Y  reçut  à  Florence  une  am})assadeâe  remi 
pereur  Manuel  Palëologue ,  qui  promettait  que  le» 
Grecs  se  conformeraient  aux  Latins  en  ce  qui  ap-^ 
partenaitàla  foi,  si  ceux-ci  voulaient  traiter  à  det 
conditions  équitables.  On  prétend  néanmoins  que 
Manuel ,  depuis  quil  avait  couru  toute  l'Europe  ^ 
sollicitant  en  vain  le  secours  des  princes  accablés  ^ti 
f;piix  de  leurs  propres  affaires,  avait  changé  de  prin-« 
cipes ,  et  s  était  oublié  jusqu  à  composer  un  ouvrage 
contre  la  procession  du  Saint-Esprit.  Il  ne  laissai 
point  d'envoyer  au  concile  de  Constance  Tarchen 
-vêque  de  Kiovie  ,  pour  y  proposer  la  réunion  deft 
deux  églises.  L'ambassadeur  fut  très-bien  reçu ,  oa 
lui  marqua  des  conditions ,  il  repartit  pour  les  allex^ 
communiquer  à  ses  commettans ,  et  promit  de  re-r 
venir  avec  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la 
consommation  de  cette  entreprise  :  mais  le  concile 
était  séparé,  avant  que  le  négociateur  pût  être  de 
retour.  Il  revint  d'autres  ambassadeurs  grecs  ,  qui 
trouvèrent  Martin  V  sur  le  trône  apostolique^ 
Geux-cî  proposèrent  d'assembler  un  concile  œcu-» 
m.énique  en  Orient  :  le  pape  y  consentit,  et  promit 
d'y  présider  par  ses  légats.  Il  envoya  même  une 
première  légation ,  tant  pour  convenir  du  temps 
et  du  lieu  de  l'assemblée ,  que  pour  reconnaître  ce 
qu'on  pouvait  sagement  espérer  de  cette  nouvelle 
démarche  des  Grecs. 

Jean  Paléologue ,  fils  de  Manuel ,  associé  à  l'em- 
pire depuis  le  19  Janvier  de  cette  année  i4i9> 
avait  alors  la  principale  part  au  gouvernement ,  à 
cause  de  Tétat  d'infirmité  où  se  trouvait  son  père. 
On  a  lieu  de  croire  que  ce  jeune  empereur  était 
bien  disposé  pour  l'union  ,  puisqu'il  la  conclut  lui* 
même,  quelques  années  après  ,  au  concile  de  FIo« 
rençe  ;  mais  pour  le  moment ,  le  projet  d'un  con-* 
cite  général  en  Grèce  n'était  qu  une  idée  creuse. 
Lès  Turcs  ravageaient  Fun  après  l'autre  tous  les 
apanages  de  l'empire  de  Constantinople  ,  dont  la 
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rutne  etitîère  n'était  que  relarriée  par  les  cHvisîoiis 
pissagères  de  la  maison  ottomane ,  et  par  que|{|ttes 
tiaités  que  ics  Grecs  ,  attenlifH  à  tirer  parti  des  cîr* 
constances  j  ménapeaient  avec  toute  la  finesse  qiii  fit 
toujours  le  fond  de  leur  carartère.  Ainsi  le  danger 
des  routes  et  du  séjour  rendait  îTianifestemenl  im- 
possible la  célébration  du  concile  en  Orient 

La  villede  Bologne  étant  rentrée  sous  Tobéissancè 
de  Martin  V  par  la  reddition  des  Benti?oglio ,  et  les 
Florentins  ne  marquant  plus  la  même  aiïection  a  ce 
pontife  ,  il  alla  de  Florence  à  Rome.  Il  y  fut  regardé, 
suivant  Tex pression  des  auteurs  du  temps  (r)  , 
comme  un  astre  d'heureux  présage,  et  reçu  comme 
le  vrai  père  de  la  patrie.  Le  vingt^deuxième  jour 
de  Septembre  14^0  ,  oii  il  y  fit  son  entrée  aux 
acclamations  d'un  peuple  innombrable,  fut  pn  dé 
ces  jours  heureux  qu'on  marqua  dans  les  fastes  pu- 
blics, pour  en  conservera  jamais  la  douce  mémpire- 
II  trouva  Rome  dans  un  tel  état  de  désolation,  qu'elle 
ne  conservait  plus  aucun  trait  de  la  capitale  du 
inonde  ,  ni  presque  d'une  ville  commune  et  d'unô 
habitation  sociale.  Leslois^  la  police,  le  comraerce| 
Turbanité  et  IMuimanité  y  semblaient  anéantis;  les 

}>alais  et  la  phqiart  des  maisons,  les  temples^et  tous 
es  menu  mens  publics  étaient  ruinés,  ou  tombaient 
en  ruines  ;  et  dans  les  maisons  des  citoyens ,  régnaît 
cette  rudesse  et  cette  grossièreté  sauvage  que  donne 
la  longue  habitude  de  vivre  dans  les  ha  mes  et  leS 
défiances  réciproques.  Le  pape  s  appliqua  si  bien  à 
rétablir  la  ville  j  à  y  ramener  l'abondance  et  la  sécu- 
rité avec  le  bon  ordre  ,  à  relever  et  à  orner  les  édi- 
fices, qu'elle  reprit  une  existence  toute  nouvelle^ 
et  ne  put  exprimer  sa  reconnaissance  avec  justesse, 
qu  en  lui  donnant  le  nom  de  père  et  de  réparateur, 
La  Boliême  éprouvait  cependant  toutes  les  hor- 
reurs réunies  de  la  discorde  et  du  fanatisme.  Ziska 
profitantderincurieduroiWenceslas, avait  aguerri 
jtisqu  à  quarante  mille  hommes  ,   soumis  aveuglé- 
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ment  à  ses  ordres.  Dès  Tannée  1419  9  H  les  conduisit 
à  Prague ,  entra  dans  Fhotel  de  ville,  et  fit  jeter  par 
Jes  fenêtres  les  sénateurs  y  que  le  peuple  ameuté 
.^recevait  sur  des.  lances  et  des  fourches.  A  cette 
^effrayante  nouvelle  ,  Wenceslas  fut  frappé  d'apor 
plexie  y  et  peu  après  mourut  le  16  du  mois  d'Âo&t* 
Sigismond  son  frère  lui  succéda  ,  et  trouva  tnoyen 
d'obtenir  les  hommages  de  la  capitale  ;  mais  elle 
publia  presque  aussitôt  la  fidélité  qu'elle  lui  avait 
|>romise.  Il  fut  obligé  de  former  le  siège  de  la  nou* 
Telle  Prague  ,  dont  les  habitans  appelèrent  Ziska  à 
leur  secours. 

■  Il  venait  d'établir  ,  pour  son  hérétique  faction  ; 
un  lieu  de  refuge  sur  la  croupe  d'une  montagne  , 
avancée  entre  deux  rivières ,  en  forme  de  pre*- 
iqu'ile  (i).  Cette  ville  extrêmement  forte  fut  nom- 
jnée  Thabor  ,  comme  un  lieu  consacré  à  lamani* 
festation  des  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion ,' 
d'où  vint  à  ces  sectaires  le  nom  de  thaborites.  Il 
marcha  contre  Sigismond;  mais  ce  prince  s'était 
déjà  ifait  rendre  Prague  par  le  gouverneur  hussite^ 
isn  lui  promettant  le  pardon  de  sa  révolte.  Ziska 
^t  à  son  tour  le  siège  de  cette  ville ,  et  l'empereur 
gui  en  .était  sorti  pour  rassembler  toutes  ses  forces^' 
revint  sur  le  rebelle,  et  lui  fît  lever  le  siège.  Ces 
premiers  succès  enflèrent  tellement  le  courage  de 
jSigismond  ,  «qu'il  résolut  d'assiéger  la  ville  même 
au  Thabor  ,  se  flattant  d'exterminer  tous  les  héré- 
tiques dans  une  païQpagne  :  mais  d'abord  la  moitié 
4e  son  armée  »  détachée  sous  les  ordres  des  comte» 
4e  Ro.ssen  et  de  Crager  ,  fut  entièrement  défaite 

Îar  le  seigneur  de  Husinetz  ,  premier  fauteur  de 
ean  Jtius  son  vassal.  Il  marcha  lui-même  contre 
2riska  ,  qui  s'était  retranché  sur  la  montagne  de 
yillechon.  Aux  deux  premières  charges  il  eut  tant 
d'avantage  ,  que  le  marquis  de  Misnie  ,  Fun  des 
commandans  impériaux  ,  pénétra  jusque  dans  le 
èamp  ennemi.  A  la  troisième  au  contraire,  Ziska 

(i)  Mu.  Sylr.  hîst.  Bohem.  c.  4I. 
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faisant  des  eîTorts  proportionnés  à  la  grandeur  du 
péril  j  poussa  les  impériaux  en  des  lieux  escarpés 
avec  tant  de  furie  j  t[n'ils  se  culbutèrent  les  uns  les 
autres  dans  les  précipices  ,  oii  ils  trouvèrent  une 
mort  aussi  prompte  «t  moins  glorieuse  que  sous  les 
armes.  Le  fruit  de  cette  action  fut  pour  Ziska  la 
réduction  de  la  nouvelle  Prague.  1!  s'empai*a  aussi 
4e  Vinegrade  ,  après  avoir  battu  de  nouveau  Sîgis-» 
inond  y  qui  put  à  peine  s'enfuir  lui  vingtième.  La 
'  évolte  des  Moraves  l'obligea  aussitôt  après  à^ole^ 
Wn  Silésie  (i). 

Ziska  triomphant  et  dominant  sans  gêne  ,  entre- 

rît    de  se    i*endre  absolu   sur  toutes    les   sectes 

u'enfantait  journellement  la  sienne.  L'hérésie  des 
adamiEes  ,  en  abomination  dès  les  premiers  temps  , 
et  renouvelée  par  un  scélérat  nommé  Picard  dtt 
pays  de  sa  naissance  ,  passa  de  la  Belgique  ,  sous  la 
Conduite  de  cet  aventurier  impie,  dans  la  Bohême  ,< 
Revenue  la  sentine  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous 

s  vices.  Par  ses  discours  de  séduction  et  par  ses 
prestiges  j  il  s'y  fit  bientôt  suivre  d'une  troupe  in- 
nombrable d'hommes  et  de  femmes  ,  qu'il  faisait 
aller  tout  nus  ,  en  sign^  d'innocence  ,  à  V exemple 
lîe  nos  premiers  pères  :  licence  qui  engendra  parmi 
eux  une  corruption  si  affreuse,  queZislva  lui-même^ 

out  vicieux  qu'il  était ,  en  conçut  une  vive  hor- 
ïeur,  et  résolut  de  venger  la  nature  si  publiquement 
Outragée.   Comme,  de  file  qui  leur  servait  de  re-* 

S  aire  ,  ils  se  répandaient  dans  le  voisinage  ,  et  que 
éjà  ils  y  exerçaient  des  barbaries  égales  à  la  dissolu- 
tion de  leurs  mœurs  ,  il  vint  les  charger,  força 
leur  asile  j  et  extermina  ces  monstres  ^  dont  quel- 
ques-uns échappèrent  néanmoins  ,  et  se  perpetuè-f 
rent  encore  long^iemps  après  (2). 

Contre  Tordre  de  la  nature  ,  les  sectes  les  plui- 
Ihonstrueuses  sont  les  plus  fécondes.  Les  orébites  ^ 
rejetons  et  rivaux  des  thaborites  j  sous  ce  nom  sacré 
qu'ils  avaient  pris  de  la  montagne  où  le  Seigneur 
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donna  sa  loi  à  son  peuple  ,  remportaient  encore 
sur  euiL  par  leurs  atrocités  contre  les  catholiques  ^ 
et  principalement  contre  les  prêtres.  Us  s'imasi* 
paient  rendre  à  Dien  le  plus  crand  service ,  en  les 
£iisant  expirer  dans  les  plus  norribles  tourmens» 
Us  se  déiectaient  sur-tout ,   tantôt  à  les  brûler  à 

Setit  feu  ,  tantôt  à  les  exposer  nus ,  et  liés  deux  k 
eux  y  sur  des  étangs  glacés  (i).  De  la  souche  per- 
verse du  Thabor  sortit  une  branche  nouvelle  ,  qui 
s'établit  dans  un  château  qu'elle  bâtit  à  son  tour 
sur  une  haute^  montagne  ,  et  qu'elle  nomma  Sion  , 
comme  un  lieu  chéri  du  ciel ,  d'où  la  vérité  el 
la  félicité  devaient  se  répandre  dans  toute  la  Bo^ 
hême  (j).  Habitués  ainsi  dans  les  antres  et  les 
forêts ,  ces  sauvages  sectaires  avaient  contracté  des 
^œurs  farouches  ,  qui  jointes  à  l'cv^iprit  haineux  de 
Sîecte  et  de  faction ,  les  naturalisèrent  à  tous  les 
excès  de  la  barbarie  et  de  la  brutalité/  Ziska  ,  ne 
liomme  de  condition  j  et  qui  avait  long- temps  vécu 
4  la  cour ,  ne  pouvait  qu'abhorrercette  grossièreté 
féroce  ,  sur- tout  dans  les  orébites  ,  dont  il  sembla 
quelque  temps  avoir  conjuré  la  ruine.  Mais  la  vertu, 
qui  n'a  quç  la  naissance  et  Téducation  pour  prin- 
cipes, est  bien  faible  contre  la  politique  et  Tintérêt 
de  parti.  Ziska  craignit  que  l'ennemi  commun  ne 
se  prévalût  <le  la  moindre  division  qu'il  apercevrait 
parmi  les  hussites,  engagea  les  orebitcs  à  joindre 
leurs  armes  aux  siennes  ,  et  s'engagea  lui-même  à 
lie  plus  faire  de  quartiei"  à  l'avenir  aux  prêtres 
catholiques. 

Il  tint  plus  qu^il  n'avait  promis  :  entre  les  places 
nombreuses  qu  il  enleva  a^\  fidèles ,  s'étant  un  jour 
eiïiparé  d'une  petite  ville  après  la  plus  vigoureuse 
résistance  ,  il  fit  renfermer  dans  une  église  ,  outre 
I^ ecclésiastiques,  les  hommeséchappés aux  armes , 
les  femmes  et  les  enfans  ,  et  y  mit  le  feu.  Dans  une 
autre  rencontre  ,  un  seigneur  catholique  ayant  été 
f^it  prisonnier ,  fut  étendu  par  terre  et  battu  à 

(i)  JEn.  Sylv.  c.  43.  W  Id.  o.  52. 
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-coups  de  fléaux  ,  romme  un  tas  de  blé  ,  après  qtioi 
on  lui  coupa  les  mains,  et  Ton  brûla  Ip  reste  du 
corps*  Ce  sont  là  deux  traits  tirés  an  basard  d'une 
iDÛnité  de  cruautés  pareilles  on  plus  atroces,  et 
revêtues  quelquefois  de  circonstances  qui  feraient 
autant  gémir  la  pudeur  que  l^tiumaniré  (i). 

Quant  à  Tamour  du  pillage  et  du  brif^andage  , 
afin  de  Tassouvir  tout  d  un  coup  à  la  faveur  d**  la 
Tierûdie  et  des  Octions  sacrilège'* ,  d  jfferens  sectaires 
faisant  les  propbètes ,  annoncèrent  que  le  jour  de 
la  Pentecôte  des  torrens  de  f^n  tomberaient  du  ciel , 
et  consumeraient  tant  les  villages  que  les  villes 
tîans  toute  Tétemilue  de  la  Bohème  ,  a  rexcepïîon 
de  cinq  villes  seulenieiit ,  qu'ils  eurent  grand  soiti 
de  nommer  (3).  Ils  se  proposaient  de  faire  aban- 
donner auTt  catholiques  leurs  placées  de  défense  ,  et 
de  tes  dépouiller  tout  à  la  fois  de  leurs  biens  et  de 
leurs  asiles.  Stratagème  grossier  qui  eut  tout  soft 
effet ,  et  qui  nous  marque  la  facilité  que  1*^  carac- 
tère de  cette  nation  prélait  aux  progrès  de  1  hérésie. 
Quoiqu  au  jour  prédit  il  tombai  par  ton  te  la  Bobêoiè 
des  fleuves  de  pluie  ^  au  lieu  des  torren?^  de  feu  qui 
avaient  éïé  atinoncës  ,  on  ne  laissa  point  de  courir 
de  toute  part  aux  cinq  villes  réputées  chéries  du 
ciel  ,  tandis  que  les  villes  catholiques  ,^  vides  cl*ba- 
bitans ,  et  toutes  les  richesses  qu'elles  renfermaient, 
devenaient  sans  obstacle  la  proie  des  sectaires. 

Le  pape  3  à  la  sollicitation  de  lempereur,  ayant 
publie  une  croisade  contre  ces  ennemis  de  la  reli- 
gion et  de  Tordre  public  1  Sîgismond  vit  bientôt  à 
sa  suite  des  troupes  plus  nombreuses  que  jamais. 
Mais  c'étaient  moins  les  forces  qui  manquaient  à  cet 
arbitre  des  papes  et  des  conciles  ,  que  le  talent  de 
la  guerre  et  la  valeur  même  ,  selon  des  auteurs  con* 
temporal ns  (3),  Après  quelques  minces  avantages 
qu'il  exalta  beaucoup,  il  essu  jades  pertes  immenses. 


(1)  ^11,  Sylv*  Krautï*  Bon-1     (3)  Dubrav.  Hîst.  Huss. 
fia*  Dttbrav.  pasalm*  |Sylv,  c.  4^. 

1      (3)  DubraTr  L  ^6. 
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faute  d'habîlétë  et  d'intrépidité ,  fuyàiit  c^uelqiié 
fois  sans  être  poursuivi  ,  et  même  sans  avoir  vi 
Tennemi.  Cinq  fois  il  entra  dans  la  Bohême  avee  d( 
fortes  armées  ,  et  cinq  fois  il  tourna  ledosavanl 
d'avoir  envisagé  ceux  qui  lui  faisaient  peur ,  laissant 
à  Fabandon  son  bagage ,  ses  convois  ,  son  canon  ^ 
^et  là  plupart  de  ses  troupes  qu  on  immolait  sur  le 
champ  ob  bataille  ,  ou  qu'on  assommait  dans  la 
fuite,  avec  les  vivandiers  même  et  les  valets  d'ar- 
jnée  (i). 

Ziska  perdit  d'un  coup  de  flèche  le  seul  œil  qui 
lui  restât,  et  n'en  devint  pas  moins  formidable  à 
Sigismond.  Ce  fut  en  cet  état  d'aveuglement ,  au'a- 
pres  la  diète  de  Nuremberg  ,  où  les  princes  de  1  em- 
pire avaient  pris  parti  pourl'empereur,  il  remporta 
saplusmémorabievictoiresurlechef  et  les  membres 
du  corps  germanique.  Réduit  à  ne  pouvoir  plus 
sortir  de  sa  tente  sans  guide  ,  dès  qu'il  savait  1  en- 
nemi dans  un  poste,  il  s'informaitdesadisposition. 
Là  dessus  il  disposait  sa  propre  armée  ,  il  donnait 
des  ordres  précis  ,  et  jamais  ses  combinaisons  ne  se 
trouvèrent  fautives,  ni  ses  volontés  sans  exécution. 
Il  soutint  ses  succès  jusqu'à  sa  mort ,  qui ,  par  une 
sorte  de  fatalité  ,  ne  fut  guère  moins  nuisiole  oue 
sa  vie  au  malheureux  Sigismond.  Il  mourut  au  plus 
tôt  l'an  i4''^4  9  .lorsque  i«mpereur  ,  plus  habile  à 
négocier  qu'à  vaincre  ,  l'avait  attiré  dans  ses  intér 
rets ,  en  lui  offrant  avec  des  sommes  immenses  le 
gouvernement  du  royaume  et  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  de  Bohême  (2).  On  dit  néan- 
moins que  se  voyant  près  d'expirer  ,  Ziska  voulut 
qu'après  sa  mort  on  1  écorchât ,  et  que  de  sa  peau 
on  lit  un  tambour,  dont  il  promit  que  le  bruit 
S4iffirait  pour  mettre  ses  ennemis  en  fuite  (3).  On 
^exécuta  ses  ordres,  et,  selon  Krantz  l'historien (4) 9 
ses  promesses  eurent  leur  effet. 

Tant  de  troubles  et  de  désordres  survenus  dans 


(1)  Annal.  Bavar.  c.  7.         1      (3)  IcU  ep«  i3o. 

(a)  Ma.  Uist.  Bob.  cap.  46.   1     (4)  L-  a  ,  Hist.  EccL 
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le  Nord  'j  après  ceux  du  schisme  ,  causèrent  un  re* 
lâchement  déplorable  dans  la  discipline  ,  que  de 
pieux  prélats  s'efTorcèrent  de  rétablir  ,  et  en  parti- 
culier Eberhard  ,  archevêque  de  Sahzbourg.  Il  tint 
un  concile  dans  son  diocèse  ,  oùTon  commença  par 
.confirmer  tous  les  statuts  portés  par  ses  prédcces- 
^eui^  ,  Frédéric  ,  Conrad  et  Pillegrain  (i).  Oa  fit 
ensuite  un  grand  nombre  de  règlement  généraux 
et  particuliers  5  qui  montrèrent  toujours  Téglise 
animée  du  même  esprit  pour  la  bonne  conduite  de 
ses  ministres  et  pour  le  sage  couvernement  des 
fidèles.  Après  avoir  condamné  Terreur  qui  ensei- 
gnait qu'un  prêtre  en  péché  mortel  n'a  plus  le 
pouvoir  d'absoudre  ni  de  consacrer,  et  que  lui- 
ïnême  ne  peut  pas  être  absous  du  péché  de  fornica- 
tion y  on  prive  de  leurs  bénéfices  les  clercs  concubi- 
Haires  ,  et  on  les  rend  inhabiles  à  en  posséder  de 
nouveaux.  On  ordonne  de  pubHer  trois  fois  1  an 
les  constitutions  du  concile  de  Constance  conire 
lés  simoniaques  j  avec  injonction  à  tout  ecclésiasti- 
-tjue  j  avant  de  prendre  possession  d'un  bénéfice  , 
de  jurer  devant  1  évêque  qu'il  n'a  point  commis  de 
timonie  ponr  l'obtenir*  On  oblige  les  clercs  à  se 
vêtir  d'une  manière  différente  des  laïques  ,  et  avec 
toute  la  modestie  qui  convient  à  leur  état*  Les  reli- 
qgieux  qui  deviennent  évêques  ,  sont  obligés  de  con~ 
ser?er  leur  habit  de  religion.  Les bâiârds sont  eiiclus 
du  clergé.  Quiconque  est  admis  aux  ordres  S3C4*és  , 
doit  se  confesser  avant  de  les  recevoir.  Il  est  défendu 
aux  prêtres  de  donner  des  repas  le  jour  de  leur 
première  messe.  On  défend  à  tous  les  clercs  d'aller 
au  cabaret ,  et  même  de  manger  chez  les  laïques  , 
de  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  ,  ou  des 
jeux  de  hasard*  Les  curés  n'administreront  pas  la 
pénitence  ni  les  autres  sacremens  à  ceux  qui  ne 
sont  point  de  leur  paroisse  ,  à  moins  den  avoir 
obtenu  la  permission  du  curé  propre.  Dans  tous 
.  les  cas  j  les  sacremens  et  la  sépidture  doivent  s'admi- 

I  Jiistrer  gratuitement.  On  prononce Texcommunica- 
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{i)  Conc.  t.  xu  j  p.  3o8. 
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tion  contre  ceux  a uiont  enterre  dans  les  cimetiin! 
pendant  un  intenlit  ;  mais  on  défend  de  porterie 
interdits  légèrement ,  ou  mai  à  propos.  On  refusen 
la  communion  aux  femmes  qui  s  y  présenteront 
Têtues  d'une  manière  immodeste.  On  voit  par  plo 
sieurs  autres  de.ces  statuts ,  que  le  pillage  des  bieiû 
ecclésiastiques ,  les  violences  à  Tégard  des  clercs  ^ 
les  usurpations  des  dîmes  ,  et  le  mépris  des  immu^ 
nités  cléricales  étaient  toujours  fort  communs. 

Ce  concile  de  Saltzbourg  se  tint  Tan  14^0  ,  ma» 
mopable  par  la  découverte  que  les  flottes  portai 

S  aises  firent  alors  des  Indes  Orientales.  On  s'empara 
'abord  y  entre  Lisbonne  et  les  îles  Canaries  ,  déjà 
occupées  par  les  Européens  ,  d'une  ile  assez  médio» 
cre  pour  retendue,  mais  très-considérable  par  l'a- 
liondance  ei  l'excellencedesesproductions.  Comme 
entr  autres  avantages  elle  avait  de  belles  futaies  j 
on  Uii  donna  le  nom  de  Madère  qui  signifie  bois. 
Amorcés  par  cette  première  acquisition  ,  ils  s'a- 
vancèrent le  long  des  côtes  d' Â trique ,  firent  la 
découverte  du  cap  detBonne-Espérance.qa'ils  dou* 
blèrent  les  premiers  d'entre  les  modernes ,  et  par- 
vinrent dans  la  grande  Asie  jusqu'aux  Indes  qui 
n'étaient  connues  que  de  nom  j  et  où  l'on  n'avait 
jamais  pénétré  par  mer.  Les  plus  célèbres  de  ces 
nouveaux  Argonautes  furent  Jean  Gonsalve  y  et 
Gilles  Annius  qui  donna  la  connaissance  de  la  vraie 
foi  aux  Hespériens  les  plus  reculés ,  aux  Ethiopiens^ 
et  à  une  multitude  de  nations  asiatiques.  Gonsalve 
prit  possession  de  Tile  de  Madère  et  de  plusieurs 
autres  riches  domaines ,  au  nom  du  roi  son  maître  : 
ce  que  le  pape  Martin  Y  prétendant  légitimer  ^ 
comme  favorable  au  progrès  de  l'évangile,  il  ac^ 
corda  aux  rois  de  Portugal  toutes  les  terres  que 
leurs  sujets  découvriraient  depuis  l'embouchure 
du  fleuve  Niger  jusqu'aux  extrémités  des  Indes, 
plusieurs  de  ses  successeurs  ,  partant  de  cet  exem^ 

S  le  y  et  sans  examiner  davantage  le  droit  comnïua 
es  gouvernemens  et  des  empires ,  firent  les  mêmei 
concessions  par  différentes  bulles. 
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I/attentiondes  Français  etaimlors  absorbée  toute 
entière  par  les  convulsions  de  Tespril  de  parti  ,  eU 

Ear  Kaceahlenient  de  leurs  matix  portes  à  rextrême, 
eitr  reine  ,  Isabelle  fie  Bavière  j  avait  conclu  avec 
le  roi  d'Anyleterre ,  Henri  V  ,  le  traite  barbare  de 
Troyes  »  où  cette  femme  ditTanieeà  tous  égards,  per- 
fide au  royaume  ,  d'une  fidélité  au  moins  équivo- 
.que  envers  son  auguste  époux  ,  dénaturée  pour  la 
ifieul  fils  qui  lui  restât,  à  la  faveur  du  nom  d'un  roi 
[sans  volonté  ,    puisqu'il  était  sans  raison  ,  eut  asses 
de  pouvoir  nour  faire  enfreindre  les  lois   fomla- 
Bientales  de  l'état ,  et  transférer  à  TÂnglais  le  droit 
I d'hérédité  du  dauphin.  Henri  piit  aussitôt  le  titre 
[ et  fit  les  fonctions  de  régent.  Jusqu'au   décès  du 
jroi  Charles  ,  on  n*ia  de  cette  formule  dans  Texpé* 
rdition  des  alfaires  :  Par  le  roi,  sur  le  rapport   du 
roi  dVAnglr terre  ,    héritier  et    régent  de  France, 
|I)an§  Tacte  de  proscription  porté  en  général  contre 
[ceux  qui  s'étaveni  rendus  coupables  de  rassassinat 
|du  duc  de  Bourgogne  ,  cause  ou  prétexte  de  tout 
[ce  renversement,  Charles  VI  lui-même  donna  au, 
jroi  d'Angleterre  ,  avec  le  titre  d  héritier  et  de  ré* 
Fgentdu  roYaume  ^    celui  de  son  fils  très-aimé;  aa 
[lieu  quVn  parlant  de  son  propre  fils  ,  seul   et  in- 
Idubitable  héritier  de  la  couronne,  iln«le  nomma 
[que  Chartes,  soi-disant  dauphin.  Il  n'est  toutefois 
[rien    de  moins  constant  que  ce  qu'avance  Mons- 
Jtrelet ,  et  qu'ont  répété  d'après  lui  seul  bien  d'au-i 
■très  historiens  ,  savoir  que  le  dauphin  fut  cité  à  la 
[table  de  marbre  ,  et  que  n^ayant  pas  comparu  ,   il 
Ifut  jugé  par  contumace,  banni  à  perpétuité  et  dé- 
iclaré  incapable  de  succéder  à  la  cour  on  ne..  On  ne 
roit  pas  d  où  ces  auteurs  peuvent  avoir  tiré  cette 
[allégation.  H   n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  la  tié- 
'claraiiondu  roi  Chartes,  qu'aucun  d'enlr'eux  ne 

Ïaralt  avoir  lue  (i).  Les  complices  dsi  meurtre  de 
ean  Sans- peur  ne  sont  pas  nommés  dans  cette  pièce 
de  première  authenticité;  et  au  sujet  de  clameur* 


(i)  UainaBL  an,  14^0, 
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ire  j  on  n'y  parle  dû  dauphin  qu'en  termes  eqt 

voques. 

.   Le  duc  Jean  de  Bourgogne ,  surnommé  San 

Ï»eur  pour  la  valeur  qui  Ta vait  signale  dans  un 
bule  de  batailles  perdues  ou  gagnées  avec  la  mêm 
fermeté  de  courage ,  exerçait  sans  retenue ,  depui 
Fassassinat  du  duc  d'Orléans,  sa  domination  ty rai 
que  sur  les  seigneurs  de  cette  faction  malheureuse 
et  sur  la  cour  même.  Il  animait  encore  les  Anglai 
à  déchirer  le  royaume  ,  après  une  réconciliatioi 
telle  qu'elle  pouvait  être  avec  l'héritier  présompti 
de  la  couronne  ,  âgé  de  seize  ans  seulement,  mai( 

Slein  de  caractère ,  malgré  la  sphère  assez  bornée 
e  son  génie  ,  et  livré  au  parti  d'Armagnac  ,  qui 
•e  confondit  avec  celui  d'Orléans,  quand  cet  assas- 
sin fameux  fut  assassiné  à  son  tour  dans  une  con« 
ference  avec  le  dauphin  sur  le  pont  de  Montereao  ; 
fléau  de  l'empire  français,  dont  il  faillit  à  renverser 
toute  la  constitution  ;  eénie  turbulent  et  hautain  ^ 
d'un  faste  insultant  ,  dune  ambition  insatiable^ 
allant  à  ses  fins  par  tous  les  chemins  indistincte* 
nent  et  par  tous  les  attentats  ,  populaire  par  gri^' 
mace  ou  par  nécessité,  prisant  peu  la  religion  dont 
il'remplissait  les  devoirs  extérieurs  par  intérêt ,  ou 
tout  au  plus  par  habitude  et  sans  esprit  de  piété». 
Tannegui  du  Chatel  s'empressa  de  le  frapper,  sous 
prétexte  que  le  duc  avait  porté  la  main  à  son  épée, 
au  reproche  que  lui  fit  le  dauphin  sur  ses  nouvelles 
intelligences  avec  les  Anglais.  Les  apparences  étant 
contre  le  jeune  prince  ,  en  vain  nia-t-il  constam- 
ment qu'il  eût  aucune  part  à  ce  forfait  ;  en  vaia 
Aies  défenseurs  alléguèrent  sa  grande  jeunesse,  asser- 
vie aux  impressions  étrangères ,  et  peu.  capable 
d'ufle  pareille  résolution.  L'impitoyable  Isabelle 
avait  tout  à  la  fois  deux  passions  violentes  à  satis- 
faire, et  sa  vengeance  contre  un  fils  qui  avait  con« 
senti  à  l'exil  flétrissant  d'une  mère  accusée  d'intri- 
gues honteuses  ;  et  le  dépit  d'avoir  perdu  par  la* 
mort -du  duc  de  Bourgogne  les  moyens  d'assouvir 
sa  cupidité  et  toutes  ses  passions.   C'est  pourquoi 
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ile  prît  la  résolution  dénaturée  qu'elle  exécuta 
Tannée  suivanle  par  le  traité  de  Tioyes. 

Deux,  ans  après  ,  mourut  lé  roi  C  lia  ries  VI  ,  le 
TÎngt-deuxième  joui  d'Octobre  1422:  mais  quoique 
ile  roi  d'Angleterre  fût  mort  dès  le  3i  d'Août  pré- 
cédent ,  la  France  demeura  dans  la  plus  airtensô 
«onfnsion*  Son  fils,  enfant  de  neuf  mois  »  lui  suc- 
céda sous  le  nom  d'Henri  VI ,  et  sous  la  régence  du 
[âuc  de  Bedfort ,  son  oncle  paternel.  Tout  fut  dou-^ 
'tlé  on  divisé  dans  le  royaume,  la  cour  ,  le  parle- 
ment ,  les  charges  de  chancelier  ^  de  connétable  , 
de  grand  amiral ,  les  vues  des  seigneurs  et  le  cœur 
des  sujets.  Au  fléau  de  la  guerre  et  de  la  discorde, 
le  joignirent  dans  la  plupart  de  nos  provinces  la 
ttérilité ,  la  famine  ,  la  peste  ,  et  le  royaume  'se 
Iroura  réduit  à  un  point  de  désolation  qui  ne  laissa 
d'espoir  aux  bons  Français  que  dans  les  coups  de 
la  droite  du  Tout-puissant  j  qu'ils  crurent  dans  la 
iuite  leur  prodiguer  en  effet  les  miracles, 

Dans  rétat  u  accablement  où  languit  si  long- 
temps la  France  ,  le  bien  de  la  religion  et  riionneur 
de  Téglise  rintéressèrent  toujours  vivement.  Comme 
on  touchait  au  terme  de  cinq  ans  ,  marqué  par  le 
concile  de  Constance  pour  consommer  la  grande 
aiïkire  de  la  réformation  ,  et  que  toute  la  chré- 
tienté avait  les  yeux  ouverts  sur  Martin  V,  en  atten- 
dant TefFet  de  ses  promesses,  Tuniversité  de  Paris 
^ui  envoya  une  députation  ,  pour  l'engager  à  se- 
[eonder  les  vœux  de  tous  les  fidèles-  Le  pontife 
tenlra  dans  les  vues  de  cette  première  école  chré- 
ienne  ,  promit  de  convoquer  incessamment  le  con- 
cile général ,  et  peu  après  il  le  convoqua  effective- 
ment  à  Pavie  (1).  On  en  fit  Toiiverture  au  mots  de 
Mai  1423  ;  mais  dès  le  23  du  mois  de  Juin  suivant , 
il  fut  transféré  à  Sienne-  Quatre  députés  seulement 
arrivésd' Allemagne  ,  point  d'autres  d'Italie  que  les 
trois  légats  du  pape,  six  de  France  ^  quelques-uns 
de  plus  venus  a  Angleterre  ^  aucun  de  la  nation 
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espagnole;  ce  nombre  si  modique  d'assîsf  ans,  )dii 
au  danger  de  la  peste  qui  menacvjiit  le  lieu  de  l'a 
semblée ,  en  fit'enoisir  un  autre.  On  ne  fut  pas  pli 
tranquille  à  Sienne  où  elle  fut  tranférëe ,  qu'on  n 
Favait  été  à  Pavie.  Cependant  on  y  fit  un  décrc 
contre  les  hérésies  condamnées  à  Constance  ,  e 
contre  tous  ceux  qui  donneraient  du  secours  au*! 
-wicléfistes  et  aux  hussites.  On  y  prononça  auss 
contre  le  schisme  et  les  partisans  de  Tan ti  pape  Pierre 
de  Lune  ;  après  quoi  ce  concile  fut  encore  dissout 

Î>ar  un  décret  dalé  do  19  de  Février  i4î>4  (')•  L'^f" 
aire  de  ta  réformation  ,  avec  la  réunion  des  Grecs 
tentée  de  nouveau  ,  fut  renvoyée  au  concile  géné- 
ral fixé  en  second  lieu  par  les  pères  de  Constance  à 
la  septième  année  après  le  premier  ,  et  Ton  marqua 
pour  le  lieu  de  rassemblée  la  ville  de  Bâle,  siég» 
«piscopal  de  la  province  de  Besançop  ,  dont  Tar- 
coevêque  était  le  plus  distingué  des  Français  qui 
se  trouvaient  à  Sienne. 

La  cause  de  Téglise,  aussi-bien  que  celle  deaon 
Trai  chef,  Martin  V  ,  courait  de  grands  périls  au 
concile  de  Sienne,  où  ce  pontife  devait  se  rendre 
dans  les  premiers  mois  de  la  célébration  ,  et  où  il 
crut  ensuite  qu'il  n'était  pas  de  la  prudence  d'ex- 
poser sa  personne.  Des  émissaires  entf'etenus  par  le? 
roi  d'Aragon  répandirent  des  soupçons  sur  l'élection 
de  ce  pape  ,  parlèrent  de  la  rappeler  à  l'examen, 
et  lui  opposèrent  de  nouveau  les  prétentions  de 
Pierrede  Lune,  toutes  misérabiesqu'ellesétaient(3).r 
Le  trône  d'Aragon  était  néanmoins  occupé  par  Al-^ 
fbnse  V ,  fils  de  Ferdinand  le  Juste ,  qui  par  la  ca- 

Ïntulation  de Narbonne  avait  quittéavec tant  d'éclat 
'obédience  de  cet  antipape  ;  et  lui-même ,  peu  con- 
tent de  ratifier  cette  résolution  ,  avait  procuré  enr 
Espagne  une  croisade  contre  le  réfractai re  :  mai» 
Allonse  ,  surnommé  le  Magnanime  ,  ne  parut  faire 
usage  de  cette  qualité  qu'en  faveur  de  son  ambition, 
et  nullement  pour  les  intérêts  les  plus  essentiel» 

(i)  Conc.  Hard.  t.  vui.^  pag.  ixio.     (%)  Ibid.  pag.  ilo8. 
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même  Ae  réglîse.  tt  pensa  remettre  lui  seut  en  fea 
toute  ta  chréHenté  ,  en  ranimant  le  schisme  qui 
rendait  ses  derniers  soupirs  dans  un  coin  delà  Cala- 
logne  j  parce  que  le  pape  Martin  ,  sur  les  traces  des 

5 ères  de  Pise  et  de  Constance  ,  appn\ait  les  droilô 
e  la  maison  d'Anjou  au  royaume  de  Sicile. 
La  reine  Jeanne  II  ,  sœur  et  héritière  de  ce  roi 
Ladislas  qui  eut  à  lutter  jusqu'à  *ia  mort  contre  le 
parti  angevin  ,  avait  adopté  Alfpnse,  pour  se  défen- 
dre contre  Louis  d'Anjou,  troisième  du  nom  et 
petil-fils  de  celui   que  la   reine   Jeanne   première 
avait  appelé  autrefois  en   ri«ilie(i)<  Atfonse  exigea 
que  le  pape  lui  donnât  le  titre  de  roi  de   Naples  , 
au  préjudice  de  Louis  ,  et  le  menaça  ,  s  il  refusait, 
de  remettre  tous  ses  états  sous  Tobeissance  de  Be- 
noît XIIl  (2).  Déjà  il  souiFrait  qu'on  reconnût  Benoît 
comme  nape  en  Araj^on  ,  et  qu  on  y  prêchât  contre 
le  concile  de  Constance^  au  grand  scandale  de  ses 
propres  sujets.  Le  pape  qui  avait  dissimulé  sur  Tar- 
ticle  de  Tâdoption  ,  lut  rndigné  qu'on  abusât  de  sa 
condescendance,  jusqu'à    le  vouloir  rendre  posi* 
tivemenl  complice  du  dépouillement  de  la  maison 
d'Anjou.  Il  répondit  courageusement  à  i  Aragonais 
impérieux  ,   quMh  ne  se  rendi^ait  jamais  coupable 
d'une  pareille  injustice  ;    qu'à   Dieu  ne  plût  qu'il 
trransporlàtainsi  ledroitd  un  prince,  qui  ,  à  Texem- 
ple  de  ses  pères,  se  montrait  en  toute  rencontre  le 
protecteur  de  Téglisej  à  celui  qui  la  persécutait  enf 
protégeant   les  restf^s  odieux  d  un  schisme  mani^ 
leste  (3).  Alfonse  se  déclara  ouvertement  ennemi  du 
pape  Martin  ,  et  fauteur  de  Pierre  de  Lune  ,  dont 
ïl  eut  réveillé  le  parti  dans  lltalieméme,  si  la  Pro-* 
?idence  touchée  de  la  longueur  des  maux  de  léglîse, 
b  eût   permis   qu'il  perdit  peu  après  le  crédit  qu  il 
Tenait  d'y  acquérir  par  son  adoption.  S  étant  rendu 
jusupportaMeàsa  bienfaitrice  j>.ir*ia  haï.teuret  par 
violences,  Jean 
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acte  authent!<rae  qu^elle  fît  notifier  à  tous  les  prinde 
de  TEurope.  Et  considérant  qu  elle  sortait  de  L 
iDAison  de  France  aussi-bien  que  Louis,  qui  d'ail 
leurs  avait  de  justes  prétentions  sur  son  royaume 
^Ue  résolut  de  Tadopter  à  son  tour ,  afîn  de  réunij 
dans  la  personne  de  ce  prince  les  droits  des  branchei 
de  Duras  et  d'Anjou,  issues  toutes  les  deuix  du  comte 
Charles  d'Anjou  ,  frère  de  saint  Louis.  Il  y  eut  bien 
des  révolutions  et  b^en  des  alternatives  de  bonne  e( 
de  mauvaise  fortune  entre  les  deux  prétendans  à  ce 
royaume,  qui  enfin  demeura  au  parti  d'Aragon  ; 
mais  Alfonse  auparavant  fut  assez  affaibli  pour  lais*; 
ser  respirer  l'église. 

Louis,  après  son  adoption  qui  fut  confirmée  par 
le  pape  ,  ayant  pris  l'ascendant  sur  l'Aragonais  , 
celui-ci  remonta  précipitamment  sur  sa  flotte  avec 
tous  ses  Catalans ,  s'empara  de  Marseille  sur  son  pas» 
sage,  saccagea  cette  ville  qui  appartenait  à  son  rival 
comme  toute  la  Provence,  etcontinua  sarouteyersr 
f  Espagne ,  chargé  de  dépouilles ,  en  particnlier  dés 
reliques  de  saint  Louis,  archevêque  de  Toulouse.^ 
Arrivé  dans  ses  états,  et  furieux  contre  le  pape,  cons- 
tant protecteur  du  roi  Louis ,  par  le  genre  de  ven-h 
geance  le  plus  indigne  d'un  prince  chrétien  y  il  fit 
tôutce  qu'il  put  imaginei"  pourressusciterleschisme 
avant  et  après  la  mort  de  Pierre  de  Lune ,  qui  enfia 
mourut  .environ  un  an  après  le  retour  de  ce  prince 
en  Aragon  ,  le  vingt-neuvième  jour  de  Novembre 
1424*  Ane  partir  que  des  actes  du  concile  de  Sienne,' 
on  assignerait  un  terme  plus  court  à  la  carrière  dé. 
ce  pontife  ;  mais  sans  parler  de  l'intérêt  qu'avait  le 
roi  d'Aragon  à  répandre lebruit  de  cette  mort,  afia 
d'intimider  les  Romains  qui  ne  craignaient  rien 
tant  que  de  lui  voir  donner  un  successeur  ,  on  a  dés 
preuves  positives  qui  en  fixent  le  décès  au  jour  que 
nous  venons  de  marquer. 

Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et  il  y  çxk 
avait  trente  qu'il  se  maintenait  dansunedignité  qui 
ne  fut  jamais  ni  attaquée  plus  vivement  ,  ni  plus 
opiniâtrement  défendue.  De  ce  long   espace  de 

trente 


trente  aiis  que  n'atteignit  point  le  pontificat  de 
saint  Pierre  ,  des  espritîs  minutieux  ont  prétendu 
conclure  déraoïistrativemént  que  Benoît  XIII  né  fut 
qu'un  antipape  :  observation  ,  qui  lie  de'cèle.pa^ 
moins  Tignorance  que  la  puérilité.  Il  est  faux  même 
que  dans  la  (Cérémonie  de  l'élection  des  papes,  oa 
les^  avertisse  qu'ils  ne  verroill^as  les  années  dé 
Pierre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ou  de  sin- 
guiiier  sur  cet  article  ,  c'est  qu'en  effet  dans  la  suite 
si  nombreuse  des  papes ^  dont  plusieurs  furent  élua 
très-jeunes  ^  aucun  néanmoins  ,  à  l'exception  dé 
éaînt  Pierre^  n'a  Occupé  lesaihtsiége  pendant  vingt- 
cinq  arts.  Mais  l'église  ,  sage  et  majestueuse  dans 
toutes  ses  démarches ,  ne  les  régla  jamais  sur  de 
pareilles  petitesses.  Quand  elle  déposa  Benoit  XIli> 
au  concile  de  Pise,  il  n'y  avait  pas  quinze  ans 
qu'il  était  en  place  ;  et  il  n'y  en  avait  que  vingt- 
deux  lorsqu'<^ile  jugea  de  même  à  Constance,  par 
la  raison  qu'il  était  impossibiede  rétablirautrement 
l'union  catholique  ,  et  d'après  les  reproch.es  si  bieii 
fondés  qu'elle  lui  faisait  de  fomenter  le  schismé^ 
par  la  supercherie  et  le  parjuré  même. 

Les  approches  de  la  mort  lie  changèrent  rien  aux 
dispositions  de  Benoît ,  qui  fit  bien  connaître  alors 
a  quel  point  une  passion  violente  petit  aveugler  le 
génie  le  plus  transcendant  ,  etcombiefl  l'ambitioù 
sur-tout  peut  flétrir  des  qùalifés  supérieures.  L'é- 
tendue et  l'élévation  de  l'esprit ,  la  profondeur  deà 
connaissances ,  la  science  des  affaires  et  des  ressour- 
ces ,  le  goût  du  travail  et  de  rapplication  ,  le  sang 
froid  dans  les  situations  les  plus  critiqués  ,  la* force 
d'ame  et  l'intrépidité  du  courage  ,  sans  compter  les 
•talens  et  bien  des  vertus  qui  gagnent  les  coeurs  , 
raffabilité  ,  le  don  delà  parole  et  de  la  persuasion  , 
la  libéralité  et  la  bienfaisance^  la  patience  et  1^. 
facilité  à  pardonner  les  injures,  avec  de  lapréto  ,, 
des  moeurs  irréprochables  et  une  naissance  des  plus 
illustres  ;  tout  fut  éclipsé  et  corrime  anéanti  par  ia 
soif  des  grandeurs  et  la  passion  de  régner.  Ce  faible 
seul  y  mais  le  plus  caractévisé  peut-être  qui  fût 
Tome  FUI.  R 
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jamais  éri  ce  genre  ,  luî  ravit  les  belles  qiialîtés- j; 
tant  reçues  de  ia.  nature  qu'acquises  par  une  longue 
habitude  ,  le  rendit  ouibrageux  ,  injuste  ,  fourbe 
tX  sans  parole,  ravala  souvent  cette  ame  grande 
aux  dernières  bassesses  ,  et  au  lieu  de  la  gloire  qu'il 
eut  des  occasions  si  particulières  de  se  procurer  ^ 
dévoua  sa  mémoire  à  une  ignominie  et  à  une  hor* 
reur  éternelle. 

Il  mourut  tranquille,  et  tellement  entêté  de  sa 
papauté  5  qu'il  obligea  ^  sous  peine  de  la  malédic- 
tion divine  ,  les  deux  cardinaux  qui  restaient  à  s& 
cour  ,  d'élii'e  un  autre  pape  après  lui  (i)  :  aveugle-^ 
inent  effroyable  sans  doule  ,  mais  qu'on  doit  beaii* 
coup  moins  imputer  à  la  personne  de  Benoit  ^ 
qu'aux  maximes  accréditées  de  son  temps.  On  n'a 
rien  à  lui  reprocber  de  plus  qu'à  ceux  qui  lei 
tenaient  avec  lui  ,  sinon  d'avoir  eu  l'esprit  plus, 
conséquent  qu'eux ,  ou  l'âme  plus  forte.  Pi'évenu 
d'une  part  que  les  conciles  n'ont  jamais  aucun  pou- 
voirsur  les  papes  ,  comme  il  s'efforça  de  le  prouvei* 

I)ar  un  trailé  qu'il  composa  sur  ce  sujet  ;  et  dfe 
'autre,  fort  persuadé  qu'il  était  vrai  pape,  lui  qui 
avait  vu  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'élection  d'Ûr- , 
hain  VI ,  il  ne  se  crut  point  obligé  de  déférera  la 
sentence  d'une  assemblée  qu'il  regardait  comme  im 
conciliabule.  Dans  ses  principes  en  un  mot ,  on  ne 
peut  lui  reprocber  personnellement  que  les  super- 
cheries dont  il  usa  pour  éluder  la  cession  à  laquelle 
il  s'élait  engagé.  Telles  sont  les  conséquences  da 
monstrueux  système  ,  soit  de  là  suprématie  tem^ 
porelle,soit  de  la  monarchie  universelle  des  papes. 
Tout  pape  du  même  caractère  que  Benoît  XIII  ,  et 
dans  la  même  position,  n'en  peut  faire  usage  qufe 
pour  la  subversion  de  l'église.  Elle  ne  vient  donc 
pas  du  ciel  ,  cette  doctrine  qui  peut  tourner,  du 
moins  en  quelques  circonstances  ,  à  la  ruine  de 
l'œuvre  de  Dieu. 

Benoit  enjoignit  à  ses  deux  cardinaux  de  lui 

(i)  Marian.  1.  21  ,  c.  2. 
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donner  nn  successeur  dés  qu'il  serait  expiré;  et  ce 
talent  dé~C'«!nmaûder  qui  l'avait  caractérise  pen- 
dant sa  YÎe  j  eut  encore  son  efiet  après  sa  mort.  Le 
t'oi  d'Aragon  intima  pareillement  ses  volontés  ,  et 
astreignit  de  plus  les  deux  électeurs  à  choisir  le 
J)ape  parmi  ses  sujets.  Ils  entrèrent  au  conclave^ 
on  on  vit  y  contre  Tessence  des  choses  ,  composé  der 
deux  vocaux  ,et  où  par  conséquent  on  ne  pouvait 
f  as  être  élu  à  la  pluralité  des  voix  ^sans  se  donner  à 
soi-même  son  propre  suffrage.  Ils  eurent  honte  d'en 
tiser  ainsi  :  c'est  pourquoi  ils  portèrent  leurs  vue» 
hors  de  leur  prétendu  collège  ,  sur  un  sujet  néan-* 
moins  qui  n'en  eut  pas  plus  de  dignité.  Le  10  de 
Juin  14^5  ,  ils  firent  un  pape  du  chanoine  Gilles 
Magnos  ,  à  qui  .différens  auteurs  ,  copistes  les  uns 
des  autres  y  font  une  réputation  de  sagesse  et  de 
doctrine  que  détruit  visiblement  la  manoeuvre 
seule  à  laquelle  il  se  prêta.  On  prétend  avec  beau-» 
coup  plus  de  vraisemblance  ,  que  la.  simonie  n'eut 
pas  moins  de  part  à  la  création  de  ce  burlesque 
pontife  ,  que  la  complaisance  pour  le  roi  d'Aragon. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  clwnoine  de  Barcelone  ,  sur^ 
le  suffrage  de  deux  cardinaux  intrus  ,  endossa  la 
chape  papale  ,  prit  le  nom  de  Clément  YIII ,  et  ne 
manqua  point  de  faire  un  cardinal-neveu  ;  en  un 
mot ,  il  exerça  généralement  toutes  les  fonctions  de 
souverain  pontife. 

Le  ridicule  fut  poussé  encore  plus  loin.  Outre 
les  cardinaux  électeurs  ,  nommés  Julien  Loba  et 
Eximino  Doha  ,  tous  deux  Aragonais  ,  Benoît  en 
avait  laissé  deux  autres  y  savoir  Dominique  de 
Sonnefoi  ou  de  Bonne-Espérance ,  et  Jean  Carrière, 
l'un  et  l'autre  français  de  naissance.  Don^inique 
accéda  aux  deux  Aragonais  ,  non  sans  difficullé  , 

!)arcequ'ils  l'avaient  long-temps  flatté  de  l'élever  sur 
a  chaire  de  Benoît ,  qui  ,  toute  dégradée  qu'elle 
était ,  excitait  encore  les  plus  vives  passions  :  tant  il 
est  vrai  que  ri  mage  des  grandeurs  agit  autant  et  plus 
8ur  les  hommes  ,  que  la  réalité  !  Quanta  Jean  Car- 
rière ,  retiré  en  France  durant  ces  intrigues ,  quand 
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il  les  eut  apprises  ,  il  protesta  contre  l'élection  de. 
Mugnos  ,  et  se  regardant  comme  en  cVoit  lui  seul 
de  donner  un  chef  à  l'église,  il  nomma  pape  un 
français  qui  se  fît  appeler  Benoît  XIV.  Ce  fantôme 
de  souverain  pontife  ,  qui  rentra  bientôt  dans  les 
ténèbres  d'où  on  l'avait  tiré,  n'est  connu  que  par 
une  lettre  de  Jean  Carrière  au  comte  d'Armagnac  y 
et  par  une  consultation  que  le  comte  ,  encore  mal 
dégagé  du  seliisme  ,  adressa  sur  ce  sujet  à  la  Pucelle 
d'Orléans  ,  qui  passait  alors  pour  être  honorée  des 
plus  grandes  faveurs  du  ciel.  Ce  fut  là  dans  la  suite 
un  des  chefs  d'accusation  contre  cette  fille  extraor- 
dinaire, qui  protesta  néanmoins  de  son  attache- 
xnent  invariable  à  l'obédience  de  Martin  V  (i). 

Quelque  méprisable  que  fût ,  tant  cette  cabale 
que  celle  du  roi  Alfonsé  j,  toutefois  comme  ce 
princeN^vait  sous  sa  domination  les  royaumes  d',A-. 
ragon ,  de  Valence,  de  Sayda>gne,etmême  deSicile^ 
où  il  avait  repris  le  dessus  depuis  l'échec  que.nous 
lui  avons  vu  essuyer ,  il  y  avait  un  danger  prochain 
que  le  schisme  ne  renaquît  de  sa  cendre  ,  et  qu'a- 
près, avoir  entraîné  ces  quatre  royaumes  y  il  ne 
s'insinuât  dans  les  autres  nations  ,  an  premier  mé- 
contentement qu  ellesauraient  du  légitime  pontife. 
Martin  V  vit  tous  ces  périls ,  s'appliqua  de  tout  soa 
pouvoir  à  les  écarter,  et  ne  trouva  personne  plus 
propre  à  seconder  Ses  vues  que  le  cardinal  de  Foix  y 
crée  par  Benoît  XIII  ,  et  demeuré  dans  sou  obé- 
dience jusqu'au  concile  de  Constance  ,  qui  l'avait 
confirmé  dans  cette  dignité. 

Il  était  frère  du  comte  de  Foix ,  qu'il  fit  rentrer 
dansr  l'unité  catholique ,  proche  parent  du  roi  d'A- 
ragon ,  et  allié  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  (2). 
Mîys  des  sa  tendre  jeunesse  ,  il  avait  préféré  l'hu- 
milité de  la  croix  à  toutes  les  grandeurs  du  siècle,: 
et  s'était  consacré  à  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint 


(i)  Anecd.  Martin,  t.  2  ,  p. 
i-jSi.  Procès  de  la  Pucolle 
d*OrL  Mss.  CoUcg.  Lud.XIV. 


(7.)  A  et.  Leg.  Gard.  Fux^ 
ex  Mss.  A'^atie.  ap.  Bsor.  Ad* 
14^5  ;  elc* 


^rançoîs,  où  il  acquît  en  peu  de  temps  la  repula- 
tîon  de  Tun  des  plus  vertueux  et  des  plus  savans 
hommes  de  cet  institut  lloi  issant.  Il  avait  de  même 
en  partage  la  sagesse,  la  modération  ,  resprîtd*in- 
sîntiation  ^  et  le  talent  des  affaires.  C  était  peu  néan- 
moinsquetons ces  avantages^  pour  fléchir  un  caiac- 
tère  aussi  intraitable  que  celui  d'AIfonse.  Le  fier 
Aragonais  opposa  d'abord  la  hauteur  la  plus  re [tous- 
sante, jusqu'à  faire  défendre  au  cardinal  de  unntre 
rie  pied  sur  ses  terres  en  qualité  de  légat  ,et  refuser 
^aux  plus  pressantes  instances  toute  permission  de 
le  voir.    Deux  ans  tout  entiers  s'écoulèrent  sans 

Sue  le  roi  se  rendît  moins   inflexible  ,  et  sans  que 
I  cardinal  ,  qui  p^ft  ce  temps  d  épreuve  chez  le 
comte  Ron frère  ,  su*fï  frontière  desétats  d'Aragon, 
trelâcliat  rien  de  sa  constance  inéhraulalde. 

Enfin  ,par  un  chansçement  soudain  que  put  seul 
lopérer  celui  qui  manie  comme  il  lui  plaît  le  cœur 
Ides  princes,  Alfonse  rougit  de  fomenter  un  schisme 
Pdont  tout  le  monde  cli  rélien  et  la  plupart  même  de 
tes  sujets  avaient  borreuri  Gomme  le  cardinal-légat 
commençait  à  désespérer  de  son  entreprise  ^  le  roi 
l'envoya   prier  de  venir  à  Valence  pour  y  traiter 
I  ensemble  ,  ot^donna    pour  sa  réception   toute   la 
pompe  usitée  dans  les  légations  les  plus  solennelles, 
alJa  au-devant  de  lui  hors  de  la  ville  ,  lui  donna  la 
droite  ,  quelque  résistance  que  put  faire  rhumble  '/ 
cardinal  ,  et  marcha  toujours  tête  nue  à  côté  du 
légat  qui  demeuraitcouvert  deson  chapeau  rou£;e. 
On  convint  ensuite  ,  non  toutefois  sans  peine  ^  des 
conditions  réciproques  delà  réconciliation.  Il  y  eut 
encore  plus  de  difficulté  ,  quand  le  léf^at  ayant  fait 
agréer  les  conventions  au  pape ,  il  en  vint  deman- 
der au  roi  la  ratifiealion.  Mais  le  ciel  5  quand  il  im- 
I  porte  à  rédiiication  publique,  sait  réduire  les  cœurf 
même  sans  vertu  à  se  montrer  verltieux* 

Alfonse  proposa  une  foule  de  condit  ions  nouvelleSi 

311  i  le  firent  soupçonner  de  uecbercber  que  le  lucre 
ans  la  religion  ,  et  même  de  n'en  faire  qu'un  jeu» 
Teile  dut  paraître  en  particulier  la  demande  qu'il 
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ûi  d^une  bulle  ponlificale  ,  qui  n'excuseraU  pflf 
Mulement,  mais  qui  canoniserait  tous  lesscandalef 
qu'il  dvait  donnés  par  son  schisme.  C'est  à  quoi  If 
légat  vertueux  ne  voulut  )amais  entendre,  oifràal 
•bien  l'absolution  ,  mais  jamais  ]a  justification  dir 
4;ant  d'excès.  Après  bien  des  pourparlers  inutiiessu» 
cet  article  ,  comme  le  succès  en  semblait  désespère, 
et  que  le  roi  allait  partir  pour  la  guerre  qu'il  avait 
préparée  contre  laCastille  ,  le  légat  fut  inspiré  de 
faire  encore  une  dernière  tentative.  Il  va  au  palais; 
il  arrive  au  moment  que  le  prince  ,  déjà  descendi). 
4Jans  labour , allait  monter  à  cheval.  Voyant  appror 
cher  le  légat ,  le  roi  s'arrête  ,  comptant  ne  recevoir 
ique  le  compliment  d'adieu  ^Éfeiii)  cardinal  son  par 
l^ent  venait  lui  faire,  en  pr^int  congé  poursea 
retourner.  Le  légat,  d'un  ton  pathétique  et  respeo- 
lùeux  ,  commence  par  lui  représenter  tout  ce  qu'il 
a  fait  et  souffert  durant  sa  longue  et  trisite  légation» 
Mais  il  entrait  à  peine  en  matière,  qu'AlfonseTinr 
lerrompant  et  lé  prenantpur  laînain  :C'en.est  assez, 
lui  dit-il  ,  vertueux  prélat,  je  ne  me  souvieni^ 
q^u'avec  amertume  de  toutes  les  peines  que  vous 
prenez  depuis  plus  de  quatre  ans  ,.pour  le  salut  d# 
xnon  ame  et  le  bien  de  l'église.  Aussi  ,  pour  m'acr 
quitter  de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  la  religion  , 
fx>ur  le  salut  de  mon  ame  et  pour  Tàmour  de  vous , 
monsieur  le  cardinal ,  je  veux  exécuter  de  point  ea 
point ,  et  signer  dès  ce  moment  tout  ce  que  j'ai 
promis  ;  ce  q^u  il  fit  en  effet  sur  le  champ.  Après 
quoi  ,  lui  et  le  roi  de  Navarre  son  frèœ  ,  qui  l'était 
venu  joindre  à  Barcelone  ,  prennent  le  légat  ,  1« 
mettent  entr'eux  deux  ,  vont  a  l'église  ,  et  font 
chanter  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  Ensuite  . 
il  donna  ses  ordres  précis  pour  les  porter  à  Paniscole^ 
«demanda  et  reçut  avec  beaucoup  de  respect  la  béné*- 
diction  du  légat ,  et  monta  à  cheval  pour  rejoindre 
son  armée. 

Au  premier  signe  de  la  volonté  du  roi  ,  le  char 
noine  travesti  en  pape^,  et  sujet  aussi  souple  que 
vain  pontife  ,  se  dépouilla  de  ce  personnage  ^  avec 


beaucoup  de  majesté  néanmoins ,  ou  plutôt  ayec  uq 
appareil  de  comédie  ,  et  en  renouvelant  une  farce 
qui  n'a  rien  de  comparable  que  celledeson  élection. 
Ses  cardinaux  se  déposèrent  comme  lui  y  aprèf 
avoir  encore  fait  la  cérémonie  d'élire  pour  pape 
celui  qui  était  reconnu  depuis  douze  ans  par  l'église 
universelle.  Le  légal  leur  donna  l'absolution  deJ5 
censures  qu'ils  avaient  encourues  ,  nussi*bj|||fi  qu'à 
leur  chef  ,  qui  fut  pourvu  de  révêché  de  Major- 
jque.  Ainsi  fut  entièrement  terminé legrand schisme 
qui  depuis  de  21  de  Septembre  1378  jusqu'au  2-^ 
4i*Août  1429  avait  duré  près  de  cinquante  et  un  ans. 
Il  n'avait  point  empêché  que  de  FAragon  mêmp. 
il  ne  sortît  un  des  pUis  dignes  restaurateurs  de  la 
yie  religieuse.  Le  docteur  Martin  Vargas  ,  du  mo- 
jiastère  de  la  Pierre  en  ce  royaume  ,  étant  allé  à 
Rome  ^  en  ramena  douze  compagnons,  avec  lesquelj5 
jl  rétablit  dans  le  monastère  de  Sion  ,  près  de  To- 
Jède  ,  les  anciennes  observances  et  toute  la  régula- 
rilg  de  Citeuux.  Ce  fut  là  l'origine  d'une  congréga- 
tion nouvelle  ,  nommée  de  saint  Bernard  ,  qui ,  ^ 
Tex.emple  de  ce  père  ,  allia  si  bien  la  retraite  et  la 
piélcaveclaculturedessciences,  qu'on  lui  confia  plu- 
sieurs écoles  de  philosophie  et  de  théologie ,  entr  au- 
tres ,  les  facultés  déjà  célèbres  d'Alcala  et  de  Sala- 
manqvie  (i).  Un  autre  Espagnol  ,  nommé  Loup 
d'Olivet ,  peu  content  des  observances  de  la  congre- 
^tion  des  hiéronimites  ap[)rouvée  parle  pape  Gré- 
goire XI ,  et  dont  il  avait  été  général  ;  au  lieu  de  la 
règle -de  saint  Augustin  qu'elle  avait  suivie  jusque- 
là  ,  en  dressa  une  nouvelle  ,  tirée  des  écrits  et  prin- 
cipalement des  épîtres  de  saint  Jérôme  ,  et  obtint 
de  Martin  V  ,  afec  qui  il  avait  étudié  à  Paris  ,  la 
permission  de  la  faire  prendre  à  son  ordre  (2).  Il  y 
éprouva  beaucoup  d'opposition  de  la  part  des  prin- 
^cipaux  religieux  ,  s'en  sépara  ,  et  vint  à  Rpme  ,  où 
le  pape  lui  donna  le  monastère  de  Saint-Alexis  au 
Mont-Aventin  ,  chef-lieu  de  cette  institution  ,  qui 

(1)  AuL.  Mira.  orig.  Monast.  1.  5 ,  c.  4.     (a)  Hî-  1.  t  ,  c.  25i 
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fîe  répandît  de  là  dans  toute  Tltalie.  Quelques  ùvfi 
teurs  assurent  néanmoins  qu'il  l'avait  établie  aupa^ 
.  rayant  en  Espagne  ,  dans  le  monastère  de  saint 
Isidore  pi^èsdeSéville.  On  trouve  en  effet  dans  ce 
temps-là  deux  congrégations  nouvelles  de  hiéroni- 
inites  ,  qui  furent  réunies  dans  la  suite  sous  lé 
même  régime  co.ipme  sous  la  même  règle. 

Ce  dit  dans  la  même  année  i425  que  la  bienheu- 
reuse Colette  fit  refleurir  la  régularité  avec  l'esprit 
de  pauvreté  et  de  pénitence  qui  l'animait ,  premîè* 
rement  dans  le  monastère  de  Sainte -Claire  de 
Besançon  ,  puis  en'  dix-sept  autres  monastères  dé 
filles,soit  d'ancienne,  soit  denouyellefondation(i). 
Elle  rétablit  de  même  la  rigueur  de  la  règle  de  saint 
François  ,  dans  plusieurs  maisons  d'hommes.  Telles 
furent  ,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans  ,  les  heu- 
reuses occupations  de  sa  vie  ,  qu'elle  couronna  par 
une  mort  très-sainte  ,  le 6  Mars  i447  >  ^^"*  '^  ibp- 
nastère  de  Gand  qui  conserve  ses  reliques.  Quoi- 
qu'elle n'ait  été  que  béatifiée  ,  le  pape  Urbain  VIII 
a  permis  de*  célébrer  sa  fête  dans  Tordre  de  saint 
François  ,  et  dans  toute  l'étendue  de  la  France  où 
elleétaitnée. 

Saint  Bernardin  de  Sîcpne  seconda  puissamment 
le  zèle  de  cette  sainte  fi^lle  (2).  Les  frèri^îs  mineurs 

aui  pratiquaient  leur  règle  sOus  des  clauses  et  des 
ispènses  obtenues  du  saint  siège,  portaient  depuis 
le  pontificat  d'Innocent  IV  le  nom  de  frères  con-  . 
Tentuels.  Bernardin  ,  sans  égard  à  cette  espèce  de 
possession .  conçut  le  dessein  de  rappeler  si  nien  ses 
frères  à  la  pureté  des  observances  primitives,  qu'ils 
fussent  dignes  du  nom  d'observantins  ,  qui  leur  fut 
en  effet  confirmé  par  la  voix  publique.  Il  avait  en 
partage  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  les 
plus  propres  à  lui  faciliter  le  succès  de  son  entre- 

J)rise,  larnjaissanceeiréducalion,  Tamourdu  travail, 
a  doctrine  ,  l'éloquence  ,  l'habileté  à  manier  les 
^    '■ '■'  ''    ■■■■  i<"  I i  .  i«i    ,11  II   .  ■ .       I .       I— 

(l)li>i(I. I.3,c.  ii.Instruin.(     (a)  Vit.  per  Capistr. 
Poil.  535.  I    . 
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aÏÏaires  et  les  esprits ,  sans  compter  toutes  les  vertus 
surajoutées  au  plus  heureux  naturel. 

11  élaît  né  à  Massa  dans  la  Toscane ,  de  la  race  des 
Âlbieschi  de  Sienne,  qui  jointe  au  long  séjour  qu  il 
fit  dans  cette  ville  ,  lui  en  a  fait  donner  le  surnom. 
Oh  y  tint  même  cette  espèce  d'adoption  tellement 
en  honneur  ,  qu'on  observa  qu'il  était  né  dans 
L'innée  i38o  ou  était  morte  sainte  Catherine  de 
Sienne ,  comme  pour  conserver  sans  interruption  à 
cette  cité  chérie  du  ciel  la  plus  grande  splendeur 
dont  elle  pût  briller.  Il  perdit  sa  mère  à  Tàge  de  trois 
ans,  et  sou  père  à  sept;  mais  une  tante  respectable 
prit  un  soin  religieux  de  son  éducation ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  treize  ans,  après  quoi  les 
parens  distingués  qu'il  avait  à  Sienne  ,  le  tirent 
Tenir  dans  cette  ville ,  où  ils  lui  donnèrent  les  meil- 
leurs maîtres  ,  Onuphre  pour  les  belles- lettres',  et 
pour  la  philosophie  Jean  de  Spolette.  Il  ne  tarda 
point  à  entrer  dans  celte  carrière  de  l'héroïsme 
qui  annonce  les  âmes  marquées  du  sceau  des  saints. 
S'étant  agrégé  ,  tout  au  sortir  des  études ,  aux 
hospitaliers  de  la  Scala^  il  s'y  consacra  au  service 
des  pestiférés  ,  et  à  cet  exercice  aussi  pénible  que 

Î»criilcux  il  ajouta  des  austérités  encore  plus  ef- 
rayantes. 

A  l'âge  de  vingt- deux  ans,  il  embrassa  l'institut 
des  frères  mineurs ,  reçut  les  ordres  sacrés  ,  et  se 
livra  au  ministère  de  la  prédication  ,  dans  lequel  il 
fit  des  fruits  admirables,  et  s'acquit  la  plus  grande 
réputation.  Pour  exciter  dans  le  cœur  des  fidèles  la 
première  des  dévotions  ,  c'est-à-dire  ,  l'amour  en- 
vers Jesus-Christ ,  il  imagina  de  leur  présenter  le 
nom  de  Jésus ,  peint  ou  gravé  au  centre  d'un  soleil 
étincelant  de  vives  couleurs,  et  leur  fit  distribuer 
^rand  nombre  de  ces  emblèmes.  Mais  les  pieuses 
industries  du  zèle  manquent  rarement  de  trouver 
des  censeurs  :  il  fut  accusé  de  superstition ,  et  d'hé- 
résie même ,  devant  le  pape  Martin  qui  le  cita  au 
tribunal  apostolique  ,  et  iit  examiner  ses  ouvrages. 
Comme  on  n'y  eut  rien  trouvé  qui  ne  respirât  autant 
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la  pnrete  de  la  foi  que  les  vires  ardeurs  de  la  charité 
le  souverain  pontife  peu  content  de  le  renvoyé 
absous,  ferma  pour  toujours  la  bouche  à  la  mali 
nitë  ot  à  ia  censure,  en  le  comblant  d'éloges ,  et  ei 
'exhortant  à  continuer  les  heureuses  fonctions  d^ 
«on  ministère.  Il  fut  demandé  pour  évêque  par  lei 
ailles  de  Sienne  ,  de  Ferrare  et  d'Urbin  ;  mais  ci 
saint  homme  ,  d^une  humilité  et  d'un  détachement 
qui  faisaient  la  base  de  toiiles  ses  autres  vertus , 
refusa   inébraninblement  ces  honneurs  ,   qùelqui 
tnsttince  que  lui  pût  faire  le  chef  de  Téglise.  Au 
moyen  d'une  vertu  si  bien  éprouvée  et  si  hautement 
reconnue ,  Bernardin  réforma  ou  établit  de  nouveai|L 
près  de  trois  cents  monastères ,  et  fut  institué  vi^ 
caire  général  de  cetl-e  étroite  observance  ds^ns  toutf 
l'Italie  :  qualité  que  sa  modestie  ne  lui   permit 
d  accepter,  quafin  de  consommer  et  de  perfecr 
iionner  l'œuvre  du  ciel. 

Il  la  soutint  par  ses  ferventes  exhortations  ,  par 
seslravaux  continuels,  et  sur-tout  par  ses  exemples, 

J'usqu'à  Tâgede  soixante-quatre  ans,  où  il  mourut 
ê  20  de  Mai  à  Âquilée  dans  TÂbru/ze.  L'éminence 
de  ses  vertus,  et  les  miracles  éclalans  qu  il  fît  pen^ 
<lant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  Tout  fait  compter  a^ 
nombre  des  saints,  six  ans  seulement  après  soa 
décès  ,  contre  le  préjugé  populaire  qu  on  ne  peut 
faire  de  canonisation  en  règle  que  cent  ans  après 
le  trépas.  Parmi  les  raisons  que  i  on  rend  du  culte 
•cj[ui  lui  est  décerné,  on  déclare  qu'il  a  contribué 
principalement  à  étouffer  la  faction  pernicieuse  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ,  et  à  faire  rentrer  les  fidèles 
dans  les  routes  de  la  discipline  et  du  bonheur  (i). 
On  a  de  ce  saint  et  laborieux  personnage ,  quatre 
tomes  d'ouvrages,  qui  ne  contiennent  guère  que 
des  traités  de  morale  et  de  spiritualité.  Quant  aux 
deux  cours  de  sermons  qu'on  y  trouve  pour  le  ca- 
rême ,  la  ditférence  très-marquée  du  style  fait 
présumer  raisonnablement  qu'ils  ne  sont  pasde  lui. 

(i)  Rat.  in  Mart.  V,^8ab  fin. 
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On  rapport^  au  temp  de  ces  réformes  ,  cVst-à- 
dire  au  9  Décembre  de  1  année  i435,  laconCrinatiom 

3ue  fît  Martin  y  de  TuniverBité  de  Loti  vain,  fondée 
epuis  peu  par  le  duc  Jean  de  Brabant  :  école  trop 
illustrée  par  son  zèle  généreux  contre  les  novateurs, 
sortis  même  de  son  sein,  pour  ne  pas  mériter  place 
jusque  dans  les  fastes  les  pins  concis  de  l'église.  On 

Îf  compie  vingt  collèges  ,  où  tons  les  arts  et  toutes 
os  sciences.ont  fleuri  dans  tons  les  temps  ,  et  où  des 
docteui*s  sans  nombre  se  sont  signalés  spécialement 
par  la  profondeur  et  la  solidité  de  leur  érudition. 
Pendant  tous  ces  temps-là,  les  factieux  sectaires 
(de  Boliéme  avançaient  d  un  pas  toujours  plus  insor 
Jient  dans  la  carrière  de  la  séduction ,  de  la  violence, 
d'une  barbarie  manifestement  anti-chrétienne.  Jar 
piais  on  ne  vit  mieux  de  quel  danger  il  est  pour  ua 
royaume  ^  d'avoir  dans  la  capitale  un  mauvais 
pasteur.  L'aventurier  Âlbicus ,  fait  archevêque  de 
Prague  par  le  caprice  du  roi  Wenceslas  ,  n'avait 
paru  en  possession  de  ce  riche  archevêché,  que 
pour  en  tirer  les  revenus.  Conrad  d'Olmutz  ,  qui 
flui  succéda  par  les  voies  sacrilèges  que  nous  avons 
-dites,  après  quelques  oeuvres  de  parade ,  se  montra 
presque  aussitôt  peu  différent  de  ce  fantôme  de 
pasteur;  puis,  de  spectateur  oisif  des  progrès  de 
d  hérésie,  il  en  devint  Tappui  déclaré  ,  le  déserteur 
de  la  foi  de  ses  pères,  et  Vun  des  principaux  fau« 
leurs  de  la  rébellion  (i). 

Sous  un  régime  aussi  ruineux,  les  sectaires  por- 
tèrent Faudace  jusqu'à  proposer.,  avec  protestation 
de  ne  s'en  départir  jamais ,  quatre  articles  de  de- 
mande  qui  contenait  tout  le  plan  de  leur  procédé 
héi^tique.  Ils  exigeaient  qu'on  administrât  publi- 

Suement  à  tout  le  monde  la  communion  sous  les 
eux  espèces;  qu'ils  eussent  la  liberté  de  prêcher  en 
tout  lieu,  sans  la  mission  des  évêques;  qu'on  dé- 
pouillât le  clergé  de  ses  possessions  temporelles,  et 
.  sur- tout  de  ses  seigneuries  ;  enfin ,  qu'on  exterminât 

(i)  Goclil.  lib.  5. 
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tout  p&hé  mortel  en  tout  état ,  par  une  réfbrtnation 
sérieuse  et  efficace  :  quatrième  proposition  ,  fort 
édifiante  en  apparence  ,  mais  raisonnablement  sus* 
pecte  clans  la  bouche  de  tout  novateur ,  et  manifes- 
tement subversive  dans  ceux  qui  prétendaient  que 
le  péché  ôtait  aux  ministres  sacrés  toute  la  vertu  de 
leur  ministère.  Ils  osèrent  encore  tenir  ,  sons  le 
gouvernement  de  Tapostat  Conrad ,  une  assemblée 
qu'ils  qualifièrent  de  àaint  concile  ,  et  par  ordre  , 
comme  ils  s'exprimèrent ,  des  barons  ,  des  gen-^ 
tilshommes  ,  et  des  villes  tant  de  Bohême  que  dé 
Moravie ,  dont  quatre  magistrats  y  présidèrent.  Là, 
dans  une  sui  te  de  vingt-deux  a^rticles ,  dont  plusieurs 
rendent  témoignage  à  la  sainteté  et  à  la  perpétuité 
de  la  foi  catholique  ,  spécialement  touchant  le 
sacrement  de  l'eucnaristie ,  le  sacrifice  de  la  messe ^ 
la  confession  auriculaire ,  et  les  différentes  onctions 
sacramen taies )  ils  en  mêlèrent  aussi  beaucoup  de 
contraires  à  la  doctrine  de  Téglise,  et  à  plusieurs  de 
ses  plus  saintes  observances  ,  qu'ils  dirent  effron- 
tément avoir  abandonnées  pour  de  justes  causes. 
Sur  quoi  il  s'éleva  une  dissention  fort  animée  entre 
les  sectaires  de  Prague  et  ceux  de  Thabor  ;  les  pre- 
miers demeurant  d'accord  avec  l'église ,  à  la  réserve 
de  la  participation  au  calice,  d'où  leur  est  venu  le 
nom  de  calistins;  les  autres  renversant ,  comme  les 
wicléfîstes ,  presque  toute  la  doctrine  de  l'église,  et 
criant  sans  nulle  exception  qu'il  fallait  abolir  tou« 
ses  rites.  La  chaleur  fut  si  vive  et  si  opiniâtre  dans 
les  deux  partis,  que  les  congrès  multipliés  pour  se 
convaincre  ou  se  confondre  respedtivement ,  ne 
purent  jamais  étouffer  la  discorde.  Le  même  esprit 
d'orgueil  et  de  scission  qui  leur  avait  donné  nais- 
sance,  fut,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  l'ins- 
trument de  leur  ruine. 

L'un  des  plus  ardens  bon  te- feux  était  un  déser- 
teur sacrilège  de  l'ordre  de  Prémontré  ,  nommé 
Jean,  génie  brouillon,  d'une  audace  effrénée, 
.d'une insolence  impudente,  en  un  mot ,  préparé  par 
l'apostasiç  à  toutes  sortes  d'ex^cès  et  de  forfaits^ 
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Ce^t  par  ses  conseils  que  les  hérétiques  prirent  la 
méthode  de  porter  chaque  jour  Tencharistie  sous 
Tespèce  du  vin  ^  par  toutes  leurs  églises  ;  mais  son 
orgueil  exalté  par  la  considération  qu'il  s'acquit 
dans  le  parti ,  se  rendit  insupportable  à  ses  propres 
partisans ,  ou  du  moins  à  ceux  qui  conservaient  en- 
core quelque  teinture  de  retenue  et  de  subordi- 
nation. Les  consuls  de  Prague  ,  sous  prétexte 
d^ifaires  capitales  j  attirèrent  au  prétoire  ee  fléau 
public,  avec  neuf  complices  de  ses  fougues  et  de  ses 
suggestions  violentes  ;  et  sitôt  qu'il  y  fut  introduit^ 
ilsle  firent  expirer  sous  le  glaive.  Ce  furent  pour 
les  fanatiques  des  reliques  nouvelles  et  non  moins 
meurtrières  que  celles  de  Jean  Hus  :  les  magistrats 
qui  avaient  ordonné  cette  exécution,  fuient  les 
premières  victimes  qu'on  leur  immola  (i). 

La  division  s'accrut  encore  après  la  mort  de 
ZisLa  ,  leur  chef  et  leur  idole.  Il  s'éleva  deux  com- 
mandans  nouveaux  qui  partagèrent  les  thaborites 
mêmes  en  deux  factions.  Un  aventurier  nommé 

'  Procope  ,  et  surnommé  le  Rasé  ,  parce  qu'après 
bien  de  courses  en  France  ,  en  Espagne ,  en  Italie 
et'jusqu^en  Palestine,  il  avait  reçu  la  tonsure  clé- 
ricale avec  Tordre  de  prêtrise  ,  se  mit  à  la  tête  des 
premiers  rangs  qui  retinrent  le  nom  de  thaborites. 

'  Par  une  suite  d'exploits  ou  de  forfaits  capables  de 
faire  perdre  le  souvenir  de  son  sacerdoce  ,  il  ob- 
tint des  brigands  dont  il  était  le  guide  et  le  mo- 
dèle, le  titre  de  héros  et  de  grand.  Le  reste  de  ces 
Imndits  ne  trouvant  personne  digne  d'hériter  de  la 
puissance  de  Ziska  ,  prirent  le  nom  d'orphelins  ; 
et  pour  l'administration  des"  affaires  publiques  , 
c'est-à-dire  du  massacre  et  du  pillage  ,  ils  ne  choi- 
sirent que  des  conseillers  ,  entre  lesquels  un  second 
I^rocope,  appelé  le  Petit,  se  rendit  le  plus  important. 
Il  restait  une  troisième  faction ,  savoir  les  orébi- 
les,  qu'on  a  déjà  vu  rompre  avec  le  Thabor.  Ceux- 
ci  prirent  pour  chef  un  autre  prêtre  libertin  nomi^é 

(i)  Mn.  Sylv.  Hist.  Boh.  cap.  44- 
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Bédrîc ,  qui  ,  au  mépris  de  la  relîéîôri  cafllo^ 
lîque,  se  maria  pubHquemenf.  Tels  elaietit  daifft 
la  pratiquée  ces  rigoristes  imposteurs ,  qui  proléft-" 
talent  ne  tendre  qu'à  exterminer  de  là  société  chr^ 
tienne  la  corruption  et  le  relâchement.  Ceà  trofe 
J)arlis  de  forcenés  faisaient  la  guerre  séparément  y 
et  assez  souvent  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  to#-' 
jours  ils  unissaient  leurs  forces  el  leurs  fureurtf 
quand  il  était  question  de  faire  couler  le  sang  ca- 
tnoliqne. 

•  De  la  Bohême,  ils  portèrent  leurs  ravages  ëti 
Silésie  ;  et  de  là,  avec  trois  armées  ,  se  jetantsui' 
la  Hongrie ,  la  Pologne  et  l'Autriche  ,  iU  renché- 
rirent à  i'ènvi  les  uns  sur  les  autres  par  des  atro-* 
cités  toutes  nouvelles  ,  et  par  des  sacrilèges  aussi 
multipliés  qu'inouis  ,  contre  les  choses  et  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  (i)  :  horreurs  encore  ag- 
gravées ,  si  elles  pouvaient  l'être  ,  par  tous  le* 
accessoires  de  l'impiété  et  de  la  perversité  ,  par  le 
sang  froid ,  la  dérision  et  le  triomphe  dans  le  crime. 
Les  raffinemens  les  plus  affreux  de  la  cruauté  fai- 
saient leurs  jeux  les  plus  assidus  et  leurs  plus  doux 
àmusemens.  Leurs  prêtres  et  leurs  dévots  ,  sépul- 
cres le  mieux  hlanchisau  dehors,  n'en  étaient  que' 
plus  infeclés  au  dedans  de  forfaiture  et  de  corrup- 
tion, Jean  Przibram,  savant  ecclésiastique  qui  avsiît 
été  entraîné  dans  leur  parti  sans  bien  le  connaître, 
au  moven  de  la  grande  influence  qu'on  lui  donna- 
dans  les  affaires  ,  réussit  à  le  pénétrer  ,  et  l'ayant 
dbandonné  avec  horreur  ,  il  décrivit  ainsi  leurs 
prêtres  en  particulier  : 

Cest  au  dehors,  dit-il  dans  le  livre  où  il  con- 
signa son  abjuration  ,  c'est  Timage  de  la  piété  et  def 
la  bénignité  évangélique,  qu'un  prêtre  du  Thabor  : 
ce  n'est  au  dedans  que  desseins  lyranniques,  que 
violence  oppressive  ,  que  profanation  ,  qu'impiété, 
que  mépiis  de  Thumanité  et  de  la  religion.  Il  est 
doux  et  hieiifaibant  en  apparence  :  il  est  en  effet 


(i)  Rxautz,  Hist.  Yand.  L  ii  ;  c.  17  et  20. 
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tôtft  dégottlfmit  de  sang  et  de  carnage.  II  parait 
paisible  et  soumis^  il  se  prosterne  au  pied  d'un  cha- 
cun :  et  il  s'élève  intérieureinenl  au  dessus  de  tout 
le  inonde  ;  il  ne  révère,  il  ne  connaît  point  de 
puissance;  il  ne  veut  aucun  maître  ,  aucun  supé- 
rieur; il  croit  surpasser  en  grandeur  et  en  mérite 
^tousceux  qu'il  surpasse  en  enflure  et  en  présomp* 
tien  ;  il  fuit  les  sages  ,  et  s'immisce  en  tout  ;  réta- 
blit ce  qui  est  en  ordre  ,  refait  ce  qui  est  fini ,  juge 
ceux  qui  doivent  le  juger  ,  fait  marcher  le  préjugé 
avant  le  jugement ,  et  sans  frein,  sans  discernement, 
sans  nul  autre  guide  que  la  précipitation  et  T im- 
prudence ,  il  foule  indistinctemeilt  aux  pieds  tou- 
tes les  lois  divines  et  humaines.  ^Pizibram  s'éleva 
tout  particulièrement  contre  le  prêtre  apostat  Pro- 
cope  le  Rasé ,  chef  principal  des  thaborites ,  et  con- 
tre leur  évêque  prétendu  ,  Nicolas  de  Pelhisimon  , 
qui   tous  deux  s'etForcèrent  long-temps  de  le  rega- 

Sner  au  parti;  ce  qui  ne  servit  qu'à  les  couvrir 
'opprobre  ,  en  lui  donnant  lieu  de  rapporter  les 
ënormes  blasphèmes  qu'ils  vomissaient  contre  nos 
dogmes  les  plus  sacrés,  et  spécialement  contre  le 
aotystère  adorable  de  nos  autels,  qu'ils  feignaient 
néanmoins  de  retenir  (i). 

La  France  ,  plus  religieuse  que  n'avaient  jamais 
été  ces  contrées  demi-chrétiennes  du  Nord  ,  et  tou- 
jours invariablement  attachée  à  la  foi  pure  qu'elles 
défiguraient  si  horriblement  ,  ne  jouissait  pas  ce- 
pendant d'un  sort  beaucoup  plus  heureux.  Son  roi, 
exclu  du  trône  de  ses  pitres ,  et  banni  du  centre  dé 
ses  états,  s'était  retire  vers  le  midi  du  ro}'aiune  , 
où  il  figurait  moins  en  monarque  qu'en  proscrit  fu- 
gitif, 11  fut  poursuivi  par  les  Anghns  ,  avec  lesquels 
•e  liguèrent  les  Bretons  et  les  .Bourguignons.  Le 
roi  Charles  fut  accablé  de  tous  iescôlés  ;  on  battit 
•es  petites  armées  dans  presque  toutes  les  rencon- 
tres ;  on  lui  enleva  la  plupart  de  ses  places,  avec 
ses  équipages,  ses  munitions  et  le  peu  d  argent  qu'il 


(i)  Goclil.  Hist.  iluâs.  lib.  6. 
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réservait  pour  le  payement  de  ses  troupeg:  on.Ie 
réduisit  à  un  tel  état  de  dépouillement  et  dé  dé- 
gradation,  que  ses  vainqueurs  insôlens  le  nom- 
mèrent par  dérision  le^  roi  de  Bourges. 

Cen  était  faitdela  monarchie  française,  ou  pour 
le  moins  de  cette  suite  non  interrompue  de  souve-. 
rains  indigènes  ,  la  plus  longue  ,  la  plus  auguste  et 
la  plus  religieuse  de  l'univers  ,  si  le  ciel ,  par'utt 
tissu  de  choses  et  de  circonstances  qu'on  ne  put, 
qualifier  que  de  prodige,  n'eût  soutenu  visiblement* 
un  empire  depuis  si  long-temps  nommé  parexcel-*. 
lence  le  royaume  des  chrétiens.,  et  si  digne  encore 
de  servii'  de  modèle  aux  autres  nations  chrétiennes.- 
Orléans  ,  pivot  sur  lequel  portaient  alors  ,  si  l'oa 
peut  s'exprimer  ainsi ,  tous  les  destins  de  la  eons-f 
titution  française  ,  était  déjà  investi  et  vivement 
pressé  ,  et  sa  chute  entraînait  celle  de  la  royauté 
au  cinquantième  successeur  de  Clovis.  Le  duo 
d'Alençon , "le  fameux  comte  de  Dunois,  la  Fayette,-  ' 
]a  Hire,  Sain  traillés,  noms  à  jamais  chers  à  la  France,- 
et  tant  d'autres  guerriers  associés  à  leur  héroïsme 
et  à  leur  renommée ,  loin  de  pouvoir  sauver  la  place,- 
soutenaient  à  peine  le  courage  étonné  du  roi ,  qui 
ne  parlait  que  de  se  réfugier  dans  les  détroits  desr 
montagnes  ,  aux  extrémités  du  royaume.  Il  était 
arrêté  dans  les  décrets  suprêmes ,  que  la  France 
en  cette  rencontre  ne  devrait  point  son  salut  aux 
héros. 

,Miîis  à  cent  lieues  du  tumulte  des  armes  ,  dmsf 
l'obscurrlé  paisible  de  la  vie  champêtre,  l'ange  tu- 
télaire  de  la  monarchie  préparait  une  héroïne  ^ 
d'une  manière  si  nouvelle  ,  qu'elle  put  à  peine  se 
persuader  à  elle-même  la  merveille  de  sa  dêstina- 
tioR.  Jeanne  d'Arcq  ,  née  de  parens  simples  et 
craignans  Dieu  ,  dans  le  village  de  Domrerai  près 
Vaucouleurs  ,  sur  les  frontières  de  la  Champagne 
et  de  la  Lorraine,  occupée  dès  l'enfance  à  garder 
les  montons  ou  à  ranger  la  chaumière  de  son  père^ 
eut  à  l'âge  de  dix-sept  ans  un  songe  où  l'archange 
saint  Michel  lui  apparat  tout  resplendissant  de 

lumière , 


» 


Di    L*  Eglise.  %6t 

lumière  î  et  liiî  commanda  au  nom  du  Seigneur  de 
prendre  les  armes  ^  d  aller  délivrer  Orléans  ^  et  de 
faire  sacrer  Charles  Vn  àlleims*  Jeanne,  loule  jeune 
qu'elle  était,  avait  la  fermeté  d'esprit  qni  accom^ 
pagne  d'ordinaire  celle  du  courage.  Elle  avait  si 
peu  de  penchant  à  la  ciétUilitc  ,  qu  à  son  réveil  elle 
méprisa  elle-même  son  rêve  ;  mais  ayanl  eu  la  même 
apparition  trois  ou  quatre  nuits  de  suite  y  elle  s'eA 
ouvrît  à  son  père  et  à  sa  mère  ,  qui  la  menèrent  au 
gouverneur  de  Vaucouleurs.  Cet  otîicier  ,  nommé 
Baudii court ,  ne  put  cjue  rire  ^  à  U  première  an- 
nonce que  lui  fit  une  jeune  pavsanne  que  Dieu 
Toulait  se  servir  d'elle  pour  chasser  les  Anglais  de 
France-  Frappé  néanmoins  par  sa  jeunesse  même, 
par  sa  6gure^  par  son  air  de  noblesse  ,  par  sa  fer- 
meté et  son  aisance  à  s'énoncer  ,  il  T écoula  long- 
lem|is ,  et  ne  sut  liop  que  résoudre ,  en  Ten tendant 
raisonner  de  loute  chose  avec  hahileté  et  avec  un 
sens  exquis.  Elle  parlait  de  la  religion  en  savant 
théologien  ,  et  de  la  guerre  en  général  d'aimée- 
Mais  ce  cyiii  mit  le  comble  à  F  incertitude  de  Bau- 
dricourt,  c'estque  cette  fille  étonnantelui  dit  d'un 
air  inspiré  :  Sacbez  qu'au  moment  où  je  vous  parle, 
les  Français  sont  battus  près  d'Orléans;  et  si  vous 
Bé  m'envoyez  au  roi  ^  il  leur  arrivera  de  plus  grands 
malheurs.  Huit  ou  dix  jours  après  ,  Baudricourt 
apprit  la  vérité  de  cette  prédiction.  Les  Français 
avaient  attaqué  on  grand  convoi  où  il  y  avait  jus- 
qu'à trois  cents  fourgons  chargés  de  harengs  ,  que 
les  Anglais  mena!  en  ta  ceux  des  leursqui  assiégeaient 
Orléans  ^et  les  agresseursavaient  été  battusa  plate 
couluret  C'est  ce  qu'où  nomma  la  journée  des  ha- 
rengs ,  le  siège  se  faisant  en  carême,  alors  observé 
religieusement  par  les  troupes  comme  par  les  au- 
tres fidèles. 

Quand  Baudricourt  vit  que  la  Pucelle  avait  pro- 
phétisé I  il  la  regarda  comme  une  peisonne  eu- 
ToyécdeDieu,  lui  douna  des  chevaux  et  des  armes, 
et  la  fit  conduire  au  roi  ,  accompagnée  de  deux 
gentilshommes  .  avec  lesquels  elle  voulut  encore 
Tome  rUL  h 


.Aflj 


i^fl  Histoire 

aYoirses  deiix  frères,  Charles  VII  était  alors:  â 
Chinon  en  Touraîne  ,  plus  déconcerté  que  jamais, 
désespérant  d'Orléans  et  presque  de  sa  couronna. 
On  le  prévint  sur  Tarr-ivée  de  la  Pucelle  ;  il  la  fit 
introduire  dans  sa  chambre^  an  milieu  d'une  quan- 
tité de  jeunes  seigneurs ,  dont  il  eut  soin  que  la 
plupart  fussent  vêtus  plus  richement  que  lui.  Elle 
ne  prit  point  le  change  ,  marcha  droit  au  roi ,  et 
le  salua  avec  une  assurance  modeste.  Charles  pous* 
gant  la  feinte  plus  loin  ,  dit  qu'il  n'était  pas  le  roi  :  , 
le  voiià ,  lui  ajouta-t-il  en  montrant  de  la  main  un 
courtisan  de  figure  avantageuse.  La  Pucelle  sourit,  * 
et  dit  :  Je  saisàqui  j'ai  l'honneur  de  parler,  et  je  con- 
naissais mon  souverain  avant  de  l'avoir  vu.  Elle  lui 
parla  avec  tant  d'esprit,  avec  tant  de  grâce  et  de  di* 
gnité,  que  toute  la  cour  crut  voir  en  elle  quelque 
chose  de  sur-humain. Elle  promit  en  termes  formels 
de  délivrer  Orléans,  et  de  fairesacrerle  roiàReims. 
Fourr  se  concilier  une  entière  créance,  elle  lui  rap- 
pela ,  en  présence  de  son  confesseur,  duducd'A* 
lençon  et  du  sage  Christophe  d'Harcourt  ,  des 
secrets  qu'il  n'avait  jamais  communiqués  à  per- 
sonne. Vous  souvient-il ,  sire  ,  lui  diVelle  ,  que  le 
lourde  la  Toussaint  dernière  ,  au  moment  de  com- 
munier, vous  demandâtes  à  Dieu  deux  choses; 
f  une  de  vous  ôter  l'envie  et  le  pouvoir  de  faire  la 
guerre  ,  si  vous  n'étiez  pas  l'héritier  légitime  du 
royaume  ;  et  l'autre  de  faire  tomber  toute  sa  colère 
aur  vous  ,  plutôt  que  sur  vos  peuples  ?  Le  roi  pa- 
vut  dès-lors  persuadé  de  la  mission  divine  de  la 
Pucelle,  et  il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  d'en  con- 
vaincre les  autres. 

Il  la  fit  d'abord  examiner  dans  sa  cour  par  Févê-» 
que  de  Chartres  qui  était  son  confesseur  ,  par  le 
seigneurd'Flarcourt,  singulièrement  renommé  pour 
sa  prudence  ,  et  par  les  autres  personnes  les  plus 
éclairées  ;  après  quoi  on  la  conduisit  à  Poitiers  , 
où  elle  fut  interrogée  par  le  parlement  et  par  la 
plus  saine  partie  des  docteurs  de  Paris  qui  étaient 
^seaoS'  s'y  établir.   Elle  subit  entr'autres  un  in^ 


ttérrogatoire  rie  plus  de  deux  heures  ,  où  les  doc- 
leurs  iuj  parlèrent  r Lin  après  Taulre  ^  et  lui  repré- 
sentèrent tout  ce  quelle  risquait.  Un  religieux  de 
Tordre  des  carmes  ,  docteur  sévère  et  rébarbatif^ 
Suivant  le  portrait  qu  en  trace  un  historien  du 
temps,  lui  dit  d'un  ton  brusque ,  qu'on  ne  la  croi- 
rait point j  à  moins  quelle  ne  montrât  un  signe. 
Elle  répondît  qu'elle  ne  voulait  point  tenter  le  Sei- 
gneur ;  que  le  signe  ordonné  pariecicl  était  la  levée 
du  siège  cl  Orléans  ,  puis  le  sacre  du  roi  à  Reims  ; 

3u'on  la  suivît ,  et  qu  on  verrait.  Sur  quoi  un  autre^ 
octeur  ,  de  Tordre  de  saint  Dominique  ,  lui  ob- 
jecta que  si  la  délivrance  d'Orléans  devait  être  Tœu- 
ire  de  Dieu  ,  il  n'était  pas  besoin  de  tous  ces  gens 
de  guerre  qu'elle  demandsiit>  Je  n'en  demande qu'ua 

Î»etit  nombre  ^  reprit-elle;  qu'on  tente  seulemenlj 
e  combat  ,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  Enfin  lef 
résuftat  de  tous  les  examens  fut  que  ,  tout  étran.- 
ges  que  parussent  les  promesses  de  la  Pïi celle  ^  l& 
roi  devait  y  prendre  conQance  ,  et  en  faire  usage. 

On  Tarma  de  toutes  pièces  ,  habillée  en  homme^ 
comme  elle  était  venuede  son  pays,  et  les  cheveux 
déjà  coupés  en  rond.  On  lui  donna  un  cheval  , 
«u'elie  mania  sur  le  champ  avec  toute  la  facilité 
du  naeilleur  écuyer.  Le  roi  lui  voulut  donner  un» 
épée  ;  mais  elle  dit  d'un  ton  ]H^ophé tique  ,  qu'il 
en  était  une  dans  Téglt^e  de  Sainte-Catherine  de 
Fierbois  en  Touraine  ,  et  qu'à  celte  arme  fatale^ 
marquée  de  cinq  croix  et  de  trois  fleurs  de  lis  ^ 
étaient  attachées  ses  victoires  sur  les  Anglais*  On 

I   trou  va  ré[iée   à   Tend  roi  t   qu'elle  avait    indiqué  ^ 
et  sitôt  qu'on  la  lui  eut  remise  ^  elle  la  tira  comme 
par  essai,  et   toute   énorme  qu'elle  était  j  Tagita 
dans  les  aîrs  ,   aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  avec 
une  célérité  ,  avtjc  un  air  de  joie  et    de  sécurité 
qui   présagea  son  prochain  triomphe.  Quand  elle 
'  se  vît  armée  comme  elle  le  désirait  ,  elle  pritcongi 
du    monarque  ,    et  s'en  alla  joindre   à   Blois    les 
troupes  préparées  pour  Orléans.  Elle  avait  donné 
^    le  dessein  d'un  étendard  a  fond  blanc,   semé  de 
■  L  2 
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fleurs  de  Us  d'or,  au  milieu  desquelles  le  TouJ- 
puissant  était  représenté  tenant  le  globe  du  monde  : 
on  bénit  l'étendard  ,  suivant  les  cérémonies  accou-^ 
tumées  de  Féglise  ;  après  quoi  elle  raissembla  l^s  gér 
nérauic ,  les  engagea  à  chasser  de  Tarmée  toutes 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  pour  qui  elle  marqua 
toujours  la  plus  grande  horreur  ;  à  prendre  avec 
leurs  soldats  toutes  les  dispositions  capables  d'atti* 
rer  les  bénédictions  du  ciel,  spécialement  à  se  conr 
fesser  et  à  communier.  Elle  commença  par  leur  ent 
donner  l'exemple. 

'  Quand  elle  eut  été  satisfaite  sur  tous  ces  articles^, 
elle  se  mit  à  la  tête  des  troupes ,  et  s'approcha. 
d'Orléans.  Déjà  le  comte  de  Dunois  s'y  était  }eté  r 
il  fit  une  sortie  pour  favoriser  le  secours  ,  et  la 
Pucelle  entra  dans  la  place ^  presque  sans  combattre^ 
Dès  qu'elle  en  eut  reconnu  l'état  et  les  tranchées  , 
elle  fît  à  son  tour  des  sorties  terribles  et  répétée» 
sans  cesse  ^attaqua  et  enleva  pied  à  pfed  les  ouvrages 
des  assiégeans.  Toujours  elle  était  la  première  à  la 
charge  ,  et  criait  ordinairement  aux  soldats  :  Us 
sont  à  nous  !  ils  sont  à  nous  !  le  Seigneur  est  pouF 
nous  !  Elle  reçut  à  une  de  ces  attaques  un  coup  de 
flèche  qui  lui  perça  l'épaule.  Le  comte  de  Dunois 

S  ni  la  vit  tout  en  sang ,  la  voulut  faire  retirer/ 
on  ,  non  ,  lui  dit-elle  ,  pour  un  peu  de  sang,  qu'il 
m'en  coûte  ,  ils  ne  m'échap^^eront  pas  ;  et  poussant 
toujours  les  ennemis  y  elle  monta  sur  leurs  retran-» 
chemens  ,  et  y  planta  elle-même  son  étendard.  Les 
Français  poussèrent  mille  cris  de  joie  et  de  triom-; 
phe  ,  forcèrent  de  toute  part  les  assiégeans ,  et  ea 
firent  un  effroyable  carnage.  Dès  le  lendemain  ^ 
les  Anglais  abandonnèrent  tous  les  autres  forts  qui 
leur  restaient ,  et  levèrent  le  siège  le  8  de  Mai  1429  y 
jour  auquel  les  Orléanais  établirent  une  fête  où 
ils  célèbrent  encore  tous  les  ans  la  merveille  de  leur 
iléliyrance. 

-  La  Pucelle  ayant  ainsi  rempli  le  premier  point 
de  sa  mission  ,  revint  trouver  le  roi ,  et  lui  dit  r 
Prince.,  il  faut  à  présent  yous  aller  faire  sacrer  à 
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Reims.  Quelffue  ascenJant  qu  elle  se  fut  acquis  par 
*es  grands  faits  d'armes,  cette   proposition  parut 
extravagante  au  conseil  \  et  il  faut  convenir  qu'on 
'en  pouvait  guère  juger  difTëremment  dans  les  rè-ii 
gles  ordinaires  de  la  prudence.  Les  Anglais  tenaient 
ncore  une  infinité  de  places  dans  le  pays  oii  Ton  se 
rouvait  ;  ils  avaient  dans  toutes  les  provinces  des  ^ 
roupes  infiniment  pins  nombreuses  que  celles  da 
roi  Charles  ;  et  dans  la  Champagne  ,   ils  étaient 
maîtres  de  Reims  ^  de  Troyes  ^   de  Châlons  et  de 
resque  tontes  les  villes.  ÂcesobjectionsJaPucelte 
it  pour  toute  réponse  :  Sire  .allons  à  Reims  ;  de  la  1 
"part  de  Dieu  ,    je   réponds  de  vous  y  remettre  eu 
toute  sûreté  ^  et  de  vous  y  faire  conférer  Tonctioa  , 
des  rois  vos  pères.    L'assurance  avec  laquelle  elle 

rarlait ,  passa  dans  le  cœur  des  plus  timides  ,  et 
on  ne  délibéra  plus. 
*  Son  nom  eut  bientôt  volé  )usqu*au  fond  des  pro- 
vinces qu'on  avait  à  parcourir  j  mais  sa  prudence 
Toulut  d'abord  s'assurer  des  contrées  voisines.  Elle 
emporta  ,  comme  en  passant  ,  la  ville  de  Gergeau,' 
Pour  faire  tomber  Beaugenci  ,  elle  ordonna  la  ba- 
taille de  Patai  ,  où  tous  les  généraux  ne  parurent 
chargés  que  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Toujours 
elle  était  au  front  de  la  première  ligne  ^  avec  soi^ 
étendard  redouté;  et  à  chaque  mouvement ^  leff 
plus  habiles  capitaines  venaient  lui  demander  ce 
qu'il  fallait  faire-  Les  Anglais  furent  mis  en  déroule, 
€t  le  célèbre  Talbot ,  leur  général  j  fut  fait  prison- 
nier. On  retourna  au  siège ,  et  Beauj^enci  se  soumit 
sans  résistance.   Les  ennemis  de  la  France  ,  si  or- 

{;uêilleux  peu  auparavant  ,  reconnurent  enfin  que 
e  ciel  combattait  pour  elle.  Il  semblait  que  Tarro- 
gance  britannique  ,  si  fort  exaltée  parla  fortune, 
et  que  le  duc  de  Bourgogne ,  si  plein  de  sa  vengeance  , 
craignissent  de  lutter  contre  la  toute -puissance 
divine  ^  ou  qu'elle  leur  tînt  les  mains  liées î  tant  une 
fille ,  devenue  tout  à  coup  général  j  avait  changé  la 
destinée  des  combats. 
Les  Français  j^  d'un  autre  côté;  persuadés  que 
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le  ciel  se  déclarait  pour  Charles  VII  ^  se  réveillèreïft 
de  rassoupissement  où  ils  languissaient ,  et  prirent 
les  armes  de  toute  part.  La  noblesse  armée  à  ses 
dépens  ,  accourait  de  toutes  les  provinces  ,  et  gros^ 
laissait  de  jour  en  jour  l'armée  royale.  Le  connétable 
de  Richemont  lui-même ,  Artur  de  Bretagne ,  quoif- 
que  le  duc  son  frère  fût  ligué  avec  les  Anglais  ,  et 
qu'il  fût  personnellement  disgracié  du  roi  ,  lui  TÎnl 
offrir  ses  services  avec  douze  cents  gentilshommes; 
La  Pucelle  ,  par  les  impressions  de  Charles  à  qui 
U  était  suspect  ,  monta  aussitôt  à  cheval  à  la  tête 
de  toute  la  cavalerie  ,  à  dessein  de  l'observer,  et 
pour  le  charger  en  cas  de  besoin  ;  mais  quand  elle 
<lut  reconnu  la  droiture  d'intention  de  ce  héros 

Généreux  ,  elle  sautçi  de  cheval ,  et  Talla  saluer  avee 
e  grandes  marques  d'honneur.  Le  connétable  mit 
aussi  pied  à  terre  ,  et  lui  dit  :  Jeanne  ,  on  m'avart 
rapporté  que  vous  vouliez  me  combattre  ;  j'ignore 
fei  vous  êtes  ou  n'êtes  pas  envoyée  de  Dieu  ;  si  vous 
l'êtes  véritablement ,  je  n'ai  rien  à  craindre,  car 
Dieu  sait  mon  bon  vouloir  ;  et  si  vous  venez  delà 
partde  Tenfer  ,  je  vous  redoute  encore  moins.  Il 
était  à  propos  de  rapporter  avec  justesse  cet  incîr 
dent ,  peu  considérable  en  lui-même ,  mais  de  cont* 
séq^uence  contre  les  détracteurs  de  la  Pucelle  et  du 
îFiom  français.  L'héroïne  fit  tous  ses  efforts ,  mais 
èans  fruit ,  pour  pemettre  le  ©onnétable  dans  lep 
bonnes  grâces  du  roi.  Artur  ne  laissa  pas  de  d6«- 
îneurer  très-fidèle  à  son  souverain  ,  et  de  le  servir 
en  quelque  sorte  malgré  lui  :  il  poussa  vers  la  Noi> 
làafndie ,  où  il  reprit  plusieurs  places  sur  les  Anglais. 
Le  roi  prit  enfin  le  chemin  de  la  Bourgogne  i 

Eour  passer  en  Champagne  et  se  faire  sacrer  à  Reims, 
la  ville  d'Auxerre  ,  à  qui  la  peur  faisait  observer 
la  neutralité  ,  refusa  d'ouvrir  ses  portes  ,  et  fournît 
néanmoins  des  vivres.  Troyes  était  plus  mal  disr 
posée,  ou  mieux  asservie.  Elle  avait  une  forte  garnie- 
son  ,  de  bons  ouvrages,  des  munitions  abondantes, 
et  Tarmée  royale  n'avait  pas  même  d'artillerie  pour 
^u  faire  le  siège.  Charles  assembla  son  conseil ,  et 
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toutes  les  toîx  allaient  à  s'en  reiourîier  en  BerrI 
quand  la  Pucelle,  se  doutant  décante  résoliiiioï 
Iionteiise  ,  vient  et  entre  sans  être  mandée.  L'^  (Wi^ 
ptUe  et  les  longîs  discours  n'étaient  pas  de  son  génie; 
Sire  j  dit*elle  5  marchons  a  Trojes,  et  en  deui 
jours  je  vous  remets  cette  ville**  Laissntis-la  faire  ^^ 
dît  le  roi  ,  et  que  tout  le  monde  lui  obéisse,  Ell^ 
monta  aussitôt  à  cheval  ,  fit  avancer  l'armée  qui 
n'était  qu'à  deux  lieues  de  la  place  j  Cjdova  ses 
bataillons  à  la  vue  ties  assiégés  ,  dressa  ,  au  défaut 
de  canons  ,  des  batteries  simulées  y  et  donna  tou» 
les  autres  genres  de  «spectacle  propres  à  inrprimer 
Teffroi,  Son  aspect  même  ,  tel  que  la  beauté  auguste 
çt  terrible  des  babîians  célestes^  effrayait  autant 
que  son  courage.  Elle  se  montra  au  pied  des  rem-> 
parts,  etmenacalescitoyens delà  venf;eance divine^ 
plus  encore  que  de  celle  du  roi*  Ils  se  rendirent  k 
«es  exhortations  ,  soutenues  par  celles  de  Jean  de 
l'Esguise  leur  évéque  j  demandèrent  grâce  ,  et  ou- 
Yrirent  leurs  portes.  Peu  après  ,  Jean  de  Sarrebru^ 
che  ,  évêque  de  Châlons ,  engagea  son  peuple  à  faîra 
la  même  chose  ,  et  la  ville  de  Reims  envoya  ses 
clefs  ,  après  avoir  chassé  sa  garni*;on  anglaise.  Pou^ 
surcroît  de  bonheur  ^  le  duc  de  Lon^aine ,  le  duc 
de  Bar  et  le  damoiseau  de  Comtnerei  amenèrent 
leurs  troupes  au  roi.  Il  entra  dans  fteimsen  pleine 
assurance  ,  et  y  fut,  sacré  par  T archevêque  ,  là 
Pucelle  étant  présente  en  habit  de  guerre  j  et  son 
étendard  arboré  près  du  monarque.  Ce  prince,  eit 
reconnaissance,  l'anoblit  avec  toute  sa  famille  | 
même  en  ligne  féminine,  lui  changealenomd'Arcq 
en  celui  du  Ljs  ,  etiuidonna  pour  armoiries,  une 
épée  soutenant  la  couronne  ,  et  accompagnée  de 
deux  fleurs  de  lis.  , 

Tels  sont  les  exploits  principaux  qui  signalèrent 
la  Pucelle  d'Orléans.  On  les  qualifiera  ,  comme  on 
imaginera  lo  devoir  faire  ;  mais  on  n'en  conteslerà 
point  la  vérité  ,  pour  peu  qu'on  ait  d^érudilion  et 
de  droiture-  Il  faut  s'abandonner  à  toute  la  partia- 
lité de  ranglaisRapin^Tojras ,  ou  de  quelques  faulc 
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<î6mpàtrîotes  travaillés  de  la  même  manie  contrôlé 
gloire  du  nom  français  et  le  nomseul^de  miracle  «^ 
pour  avancer  que  Monstrelet  est  le  seul  auteutf 
contemporain  qui  ait  parlé  de  la  libératrice  d'Or- 
léans. Jean  Chartier  ,  moine  de  Saint-Denys,  atta^- 
ché  à  la  personne  de  Charles  VII  pour  écrire  le» 
événemens  de  soii  règne  (i)  ;  le  héraut  du  mém^ 
jprince  ^  nommé  Berri  ;  Alain  Chartier  ,  qui. avait 
quarante-troia  ans  quand  Jeanne  d'Ârcq  ymt  pour 
la  première  fois  à  Chinon  ;  l'auteur  anonyme  qui 
se  trouvait  à  Orléans  quand  le  siège  en  fut  levé ,  et 
dont  rhistoire  circonstanciée  suit  pas  à  pas  la  Pu- 
celle  jusqu'à prèâ  le  sacre  du  roi  ;  un  savant  magis-^ 
trat  du  parlement  de  Grenoble,  nommé  Gui  Pape , 
qui  témoigne  avoir  vu  cette  héroïne  ;  l'auteur  da 
petit  ouvrage  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de 
Gerson  (2)  ,  sous  le  titre  de  V admirable  victoire 
d'une  jeune  bergère  des>ehue  chef  des  armées  fran-" 
çaises  contre  les  Anglais ,  etdaté  au  i4  de  Mai  i^^g  ,*' 
soit  qu'il  ait  été  composé  par  Gerson  même  ^  aui 
ne  mourut  que  deux  mois  après  ,  soit  par  le  Fla- 
mand Gorickeîm  qui  vivait  dans  le  même  temps  : 
tous  ces  écrivains  ,  plus  à  portée  de  s'instruire  ,  et 
plus  impartiaux  que  Monstrelet-,  tout  dévoué  à  la 
maison  de  Bourgogne  ,  étaient  aussi-bien  que  lui 
contemporains  de  Charles  VU  et  de  Jeanne  d'Arcq.  • 
Or  cette  multitude  de  témoips  attestent  tous  ,  ou 
la  merveille  des  exploits  de  la  Pucelle  et  leur  causé 
première  ,  ou  du  moins  la  persuasion  commune  deS 
docteurs  et  des  citoyens  de  tout  rang  à  ce  sujet. 

Le  bruit  de  ces  prodiges,  sitôt  qu'ils  s'opérèrent, 
se  répandit  au  loin  parmi  les  étrangers  mêmes.  Un 
ecclésiastique  allemand  et  iQodeste  qui  ne  nous  a 

S  oint  transmis  son  nom  ,  compgsa ,  du  temps  même 
e  la  Pucelle  ,  un  livre  intitulé  :  de  Vadmirable 
Jeanne  de  Lorraine  ^  qui  commanda  V armée  du  roi 
Charles  VII {S).  Elle  y  est  représentée  comme  une 


,    (0  Hi$t.  de  Charles  VII, I      (a)  Gers.  t.  iv  ,  p.  864» 
par  j&odef'  p.  19  et  saiv.        v*     (3)  Ap.  Hotdal.  p.  5o., 


jjtopliéte^se  suscitée  de  Dieu  ,  qui  a  rempli  tout 
runivers  du  Bruit  de  ses  exploits  et  de  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus.  Jean  Nider  ,  aussi  allemand  et 
religieux  dominicain  ,  mort  en  i438  ,  rapporte  que 
dix  ans  auparavant  ^  on  voyait  une  (ille  nommée 
Jeanne  ,  qui  se  disait  et  que  tout  le  monde  croyait 
envoyée  de  Dieu  pour  rétablir  le  roi  Charles  dans 
ses  états  ,  et  qui  faisait  tant  de  merveilles  ,  que  tous 

I  les  royaumes  de  la  chrétienté  en  étaient  dans  Fadmi* 
raLion  (1).  Saint  Antonin  (2)  ,  archevêque  de  Flo* 
rence  ,  qui  était  au  plus  beau  point  de  sa  carrière 
lorsque  la  Pucelle  vint  ,  en  14^9  ,  oifrirses  services 
à  Charles  VII  j  parle  d'abord  de  cette  fille  extraor- 

|dtnaire  avec  quelque  incertitude;  mais  bientôt  iï 

llève  tous  ses  doutes  ,  en  voyant  Testime  générale 

^  qu'on  en  faisait  ,  fondée  sur  ses  grandes  œuvres  et 
6ur  la  sainteté  de  sa  vie.  Le  pape  Pie  II  (3)  ,  ou  , 
si  Ton  veut,  son  secrétaire  ^  également  contem- 
porain à  Jeanne  d'Arcq  ,  témoigne  ,   comme  saint 

'Antonin^  que  la  merveille  de  ses  beaux  faits  ne 
laissait  pas  douter  qu'elle  ne  fût  conduite  par  Tes- 
prit  de  Dieu;  et  ce  qui  marque  le  peu  de  pen- 
chant de  Fauteur  a  flaUer  les  Français  ,  il  ajoute 
que  Dieu  leur  envoya  cette  héroïne  ,  pour  qu'ils 
ne  s'enorgueillissent  point  du  succès  ,  selon  leur 
cmilume,   J?îous  pourrions  encore  citer  ,   pour  lé 

l'znéme  temps  ,  Martin  Franc  ,  secrétaire  de  Félix  V, 
*€>u  d'Amédée  de  Savoie  ^  et  différens  annalistefi 
d'Italie  ,  tels  que  Berni  et  Boniacaretrio.  En  pous- 
sant jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  ou  aa 
commencemen  t  du  seizième ,  la  liste  de  nos  témoins , 
tels  que  Philippe  de  Bergame  ,  Paul-Emile  ,  IVau- 
clerc  ,  Meyer  ,  Paul-Jove  ,  Bel  le- Foret  5  Pâquier 
et  une  infinité  d\iutres5  s'alongcrait démesurément 

ï'et  inutilement.  Non  s  en  avons  présenté  un  assez 
grand  nombre  ,  pour  démentir  Rapin-Toyras  et 
tous  les  critiques  décidés  à  ne  rien  voir  que  d'or- 
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dindire  dans  les  exploits  et  la  destinatî<m  de  k 
Pucelle. 

Prétendons-nous  donc  élever  ces  objets  jiisqa'â 
Tordre  surnaturel?  Ce  n'est  pas  à  nous  de  prononcer 
sur  cette  grande  question.  Après  que  nous  avoi|a 
présenté  les  faits  et  les  pièces  justificative^  j  tout  ca 
qu'on  peut  nous  demander  encore ,  c'est  de  mettra 
le  lecteur  en  état  d'en  faire  un  usage  libre  de  pré-^, 
vention.  Or  tous  ceux  que  n'effarouche  pas  la  seule 
jtdée  de  miracle  ,  qui  croient  et  confessent  que  la 
bras  du  Tout-puissant  ne  fut  jamais  raccourci ,  qui 
connaissent  et  savent  appliquer  les  règles  de  dis^ 
Cussidn  propres  à  ce  genre  d'examen  ,  ne  reçonnat^f 
Iront-ils  pas  que  Tévénement  dont  nous  venons 
d'offrir  les  détails  et  de  fournir  les  preuves  ,  fut  ^ 
sinon  un  de  ces  prodiges  qui  dérogent  aux  lois  de 
la  nature  ,  du  moins  un  trait  marqué  de  protection 
et  de  providence  particulière  sur  l'empire  français  ? 
Une  jeune  fille  paraît ,  qui  ,  à  quinze  jours  après 
qu'elle  servit  dans  une  auberge  ,   fut  perpétuelle- 
ment appliquée  aux  soins  paisibles  d'une  demeure , 
champêtre  ,  et  qui  avec  un  esprit  sain  ,  des  mœurs 
extrêmement  pures  ,  une  piété  solide ,  sans  travers  f 
sans  erreurs  ,  sans  superstition  ,  se  dit  tout  à  coup 
inspirée  de  Dieu  pour  la  délivrance  du  royaume  f 
excite  d'abord  la  risée  du  roi  et  des  grands  ,  fistit  f 
pour  autoriser  sa  mission ,  des  prédictions  qui.sonk 
$pumises  à  l'examen  rigoureux  des  juges  ^et  des 
docteurs  ,    s'arme  d'après  leur  suffrage  ;   et  sitôt 
qu'elle  est  en  lice  ,  ce  n'est  plus  une  vierge  timide  ^ 
c'est  un  soldat  robuste  ,  c'est  un  général  consommé 
qui  n'ignore  rien  de  l'art  de  l'attaqtae  et  de  la  dé* 
fense,  qui  voit  d'un  premier  coup  d'œil  ce  qui 
échappait auxDunois,  auxlaUire^auxSaintrailles^ 
let  réduit  tous  ces  héros^  lui  venir  demander  à  cha*f 
que  instant  :  Jeanne  j  ^ue  ferons-nous?  qui  les 
étonne  autant  par  ses  faits  d^armes  ,  que  par  l'ha- 
bileté  de  ses  manœuvres  et  la  profondeur  de  ses 
ressources.  Est-ce  là  ,  qu'on  prononce  enfin ,  est-ce 
là  un  événement  qui  ne  sorte  point  de  Tordrs  coin- 
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J3CIQT1  ,  et  liant  on  trouve  la  cause  Jaris  les  facultés 
atg relies  d'une  paysanne  Inissëe  à  elte-ujc me  ? 

Le  règne  des  devins  ei  des   mai^ieiens  ,  pi  é texte 
ans  ce  temps  parla  vengeance  homicide  des  Anglais 
\u  désespoir  j  est  trop  bien    tombe  auiouitrbui  ^ 
ûur  Y  avoir  recours    Donneraiuon  avec  plus  de 
uccès  r illusion,  pour  cause  d'exploits  réels,  in- 
omparables,  combioes  et  conduits  avec  une  intel- 
igence  supérieiue  ,  lesquels  changent  la  fortune 
es  nations  j  subiugtïent  les  provinces  et  les  esprits  ^ 
ngent  les  soldats  ei  les  g(hiëraux  sous le^  lois  d  une 
De  de  campagne,  excitt^nt  Tadmiration  dans  tous 
les  rangs  et  parmi  tous  les  peuples  ?  Reste  la  snppo- 
îlion  ,  plus  misérable  encore  ,  d'une  manœuvre  de 
olïtiquei  mais  sans  nousarrêteràcequeCliarles  VII 
isqu^it  par-là  pour  sa  réputation  et  tous  ses  inté- 
êts  ,  depuis  quand  les  intrigues  de  cour  transfor- 
èrent-elles  une  fille  de  dix-sept  ans  en  foudre  de 
lierre  ^  en  capitaine  expérimenté^  ramènent-elles, 
xent-ell«s  la  victoire  sous  les  drapeaux  qui  com- 
làttaient  à  peine  pour  retarder  leur  dernière  catas^ 
ropbe  ?Car  enfin  les  succès  <le  la  Pucelle  renver- 
ront toujours  les  systèmes  ,  les  suppositions  ,  les 
îonjectures  imaginées  pour  réduire  ses  faits  héroï* 
ues  à  la  clas^  des  choses  humaines  et  communes. 
Quand  elle  eut  fait   conférer  à  Charles  VII  le 
jcau  sacré  de  Toi  ni  du  Seigneur,  Enftn  ,  lui  dit-elle, 
oguste  monarque,  les  ordres  d'en-haut  sont  rem- 
lis.  Orléans  est  délivré  ,  et  \ous  veneiî  d'être  sacré 
ans  la  ville  de  Reims,  C'est  le  terme  de  ma  mis^ 
iion  ;  il  ne  me  reste  plus  qu^à  rentrer  dans  la  vie 
paisible  d'où  le  ciel  ne  m'a  tirée  que  pour  ces  deux 
objets.  Le  roi  qui  se  trouvait  si  bien  de  ses  services, 
^ui  fit  de  grandes  instances  pour  quelle  tes  lui  con- 
"nuât.  Elle  obéit  à  son  souverain;  en  quoi  mani- 
festement il  n'est  rien  à  reprendre.  Si  en  même 
temps  les  applaudisseuiens  des  militaires  ^  compa- 
gnons de  sa  fortune  ,  et  quelque  confiance  dans  ses 
propres  forces  et  sa  renommée  ^  dans  son  ascendant 
Todigieux  sur  des  ennemis  que  soa  aspect  seul 
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mettait  en  fuite  ;  si  ces  germes  presque  impercei 
tibles  de  vanité  influèrent  dans  sa  résolution,  bi^to 
le  Seisneur ,  qui  avait  sur  cette  ame  pure  des  vue 
bien  différentes  de  celles  des  hommes ,  lui  fit  .expie: 
ces  faiblesses  avec  une  rigueur  qui  nous  étoniii 
encore.  Jeanne  rentra  dans  Tordre  a  une  providence 
commune;  et  après  qu'un  reste  de  la  terreur  atta- 
cbée  à  son  nom  eut  encore  fait  rendre  au  roi  U 
plupart  des  places  depuis  Reims  jusqu'à  Paris ,  sa 
fortune  vint  briser  à  celle  capitale.  Elle  voulut 
qu'on  y  donnât  l'assaut ,  et  reçut  une  blessure  assek 
considérable  pour  battre  en  retraite  y  malgré  tout 
le  feu  de  son  courase. 

Au  mois  de  Mai  de  l'année  suivante  i43o,  elle 
fut  prise  dans  une  sortie,  par  les  Bourguignon^ 
'qui  assiégeaient  Compiègne ,  puis  vendue  aux  An- 

Î;lais  ,  qui  firent  chanter  Te  Te  Deum ,  comme  pour 
e  plus  signalé  de  leurs  triomphes.  Aussitôt  aprèn 
ils  avisèrent  aux  moyens  barbares  d'effacer  1  op- 
probre que  cette  héroïne  imprimait  depuis  deux 
ans  à  leurs  armes.  Pierre  Cauchon  ,  nom  à  jamais 
flétri  dans  les  fastes  de  l'église  et  de  la  France ,  fiit 
l'instrument  principal  de  leur  lâche  vengeance. 
Cet  évêque  français-anglican,  prétexta  que  la  Pucelle 
ayant  été. prise  sur  les  terres  de  son  diocèse,  qui 
confine  près  de  Compiègne  avec  celui  de  Soissons  , 
«t  les  crimes  dont  on  raccûsait  regardant  le  for 
'ecclésiastique,  c'élait  à  lui  d'instruire  le  procès^ 
Il  la  demanda  à  Jean  de  Luxembourg ,  général  du 
duc  de  Bourgogne  ;  et  ce  grand  sordide  la  lui  vendit 
pour  une  somme  de  dix  mille  livres.  Elle  fut  trans- 
portée et  enchaînée  au  château  de  Rouen  ,  où  l'oa 
ne  tarda  point  à  l'accuser  de  toules  sortes  de  crimes, 
excepté  néanmoins  le  dérèglement  dans  les  mœurs  ; 
ce  qvii  fait  une  démonstration  rigoureuse  de  sa 
'pudeur  et  de  sa  pureté  virginale.  On  élait  si  peu 
disposé  à  l'épargner ,  ou  à  se  taire  seulement  sur 
cet  article,  qu'on  ne  s'y  détermina  qu'après  s'être 
assuré ,  par  des  examens  révollans  où  la  du- 
chesse de  Bedfort  ne  rougit  point  d'entrer  ;  que 
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rînfortunée  prisonnière  était  toujours  demeurée 


vierge. 


r 

i         Uévêtfue  Cauchoiîj  au  défaut  de  rincpiisiteur 
qui  refusa  de  premlre  part  à  cette  trame  d'iniquité , 
s  en  associa  le  vicaire  moins  délicat,  avec  quatre 
abbés  normands,  et  grand  nombre  de  docteurs  ou 
de  licenciés*  Il  la  fît  comparaître;  et  débutant  par 
une  interrogation  insensée,  il  lui  demanda  si  elle 
tait  en  grâce  avec  Dieu,   Hélas  !  monseigneur  y 
épondit-elle  avec  une  sagesse  modeste  ,  qui  peut 
le  savoir  ?  si  j'y  suis  ,  que  Dieu  m'y  conserve;  et 
u'il  daigne  m*y  remettre  ^  si  je  n'y  suis  pas  !  Un 
oine  fort  simple  étant  venu  pour  Texorciser ,  et  se 
unissant  sans  fin  du  signe  de  la  croix  :  Ne  craignes 
ien  ,  mon  père  ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  vous  ensorcel- 
rai  pas.  Après   les   interrogatoires  ,   qui   furent 
itérés  presque  chaque  jour  pendant  plus  de  deux 
ois;  après  la  rédaction  de  bien  de  faux*  témoi- 
gnages, des  réponses  et  des  aveux  delà  prisonnière, 
falsi  fiés  de  même  ^  comme  il  fut  prouvé  par  la  suite, 
^bn  envoya  cette  procédure  monstrueuse  à  Tuni^ 
^nrersité  de  Paris,  Cette  compagnie  célèbre  ,  devenue 
^P^oracle  de  la  faction  anglicane,  n'était  plus  que  la 
lie  d'elle-même,  depuis  que  la  plus  saine  partie  en 
avait  suivi  son  roi  en  Poitou.  A  la  seule  inspection 
des  pièces  5  il  fut  décidé  que  Jeanne  d'Arcq  étaît 
atteinte  et  convaincue  de  superstition  ,   de  divi- 
nation  ,  d'invocation  des  démons  ,  de  blasphème  ^ 
de  schisme,  d'hérésie  et  d'impiété.  Dès-lors  la  sen- 
tence capitale  fut  comme  rendue.  On  fit  compa- 
raître Jeanne  sur  un  écbafaud ,  à  la  vue  d'un  peuple 
infini  f  on   la  sermona  ,  suivant  Fusage  qui  s'est 
perpétué  au  delà  des  monts  ,  et  on  lui  dit  qu'elle 
uevait  soumettre   tontes  ses  paroles  et  toutes  ses 
œuvres  au  jugement  de  léglise.  Après  qu'elle  l'eut 
fait  sans  difiiculté  ,  on  lui  ajouta  qu  elle  devait  dé- 
férer de  même  à  l'autorité  de  ses  présens  juges  ^  et  se 
I    jre  tracter  sur  tous  les  égare  mens  de  sa  vie.  A  cette 
seconrle  injonction  ,  elle  ne  se  montra  pas  si  docile  ^ 
au  moins  pendant  quelque  temps  ^  car  si  nous  ca 
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croyons  1^  actes  de  son  procès ,  faisi  fiels  it  eSI  ^ttêi 
en  quelques  points ,  et  des- là  fort  suspects  en  toot  ^ 
après  queloiie  résistance,  durant  laquelleon  n'omit 
rien  i>our  1  intimider  ^  elle  dit  que  ,  puisque  tanf» 
d'ecclésiastiques  jugeaient  ses  révélations  fausses ^ 
elle  ne  s'obstinerait  point  à  les  tenir  pour  Traies.- 
Cet  acte,  soit  de  faiblesse  ,  soit  de  docilité,  recula ^ 
mais  n'empêcha  point  sa  perte  trop  décidément* 
résolue.  Soustraite  par  les  formes  mêmes  au  sort 
de  la  contumace  et  de  Topiniâtreté ,  ses  juges  pha* 
risaïques  ne  la  condamnèrent  pour  le  moment  qt^k^ 
une  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  Teau;  mais- 
ces  tyrans  hypocrites  s'étaient  ménagé  un  faux- 
fuyant  pour  revenir  sur  leurs  pas  quand  ils  le  vou- 
draient, et  pour  consommer  Tatrocité  quand  il 
leur  conviendrait  le  mieu^. 

Une  des  conditions  qu'on  avait  imposées  à  la' 
prisonnière,  c'était  de  quitter  1  habit  d'hotaime- 
ou'elle  avait  coutume  de  porter,  et  aussitôt  elle' 
s  était  habillée  en  femme.  On  la  réduisit,  après^" 
quelques  jours  de  prison ,  à  reprendre  ses  vêtemens» 
militaires;  et  apparemment  par  l'insolence  qu'otf 
inspira  aux  soldats  chargés  de  sa  garde ,  puisque 
nous  l'entendons  depuis  ce  moment  prétexter,  peur 
ne  s'en  plus  défaire,  le  danger  continuel  que  courait 
sa  pudeur  deia  part  de  ses  gardes.  Les  juges ,  bien* 
avertis  sans  doute  de  l'effet  du  piégc  ,  envoyèrent» 
leurs  appariteurs  pour  constater  ce  qu'ils  n'igno-^ 
raient  pas  ,  c'est-à-dire  que  la  Pucelle  avait  repris^ 
rhabit  d'homme.  Ce  fut  là  son  crime  capital;  au'oii> 
juge  des  autres  :  ce  fut  son  crime  et  le  comble  de- 
son  malheur,  d'avoir  pris  la  forme  de  vêtement  li^ 
plus  propre  à  ses  exploits  ,  qui  ne  la  rendait  mé- 
connaissable à  personne ,  qui ,  loin  d'être  pour  elle 
une  voie  à  la  licence  ,  n'était  qu'une  sauve-garde 
pour  sa  vertu.  AGn  d'en  imposer  au  peuple  par  lea 
grands  termes  de  sorcière  ,  d  apostate  et  de  relapse,- 
on  l'interrogea  de  nouveau.*  Son  ame  reprenant 
alors  tout  ce  qu'elle  avait  jamais  eu  d'énergie  ,  elle^ 
se  persuada  que  des  ministres  si  indignes  de  lea# 
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/état  sacré  Bravaient  pas  l'esprit  du  Seigneur  pour 
rintelligence  de  ses  merveilles  ;  sur  quoi  elle  pro- 
testa derechef j  et  pour  ne  s'en  plus  dédire,  que 
c'était  du  ciel  qu'elle  tenait  ses  révélations  ainsi  que 
ses  victoires ,  et  quVUe  avait  failli  ,  en  adoptant  la 
rétractation  qu'on  lui  a\ait  suggérée  d  une  ma- 
nière insidieuse. 

Dès  le  Irndemain  de  cette  déclaration  ^  9.& 
Mai  i43i  ,  Tévéque  de  lïeauvats ,  avec  ses  barbares 
assesseurs  ,  prononça  qu'on  l'abandonnait  au  bras 
séculier  ;  ce  qui  était  la  même  chose  que  de  la 
condamner  au  feu.  En  effet  ^  le  3o  du  même  mois  , 
à  lâge  de  vingt-un  ans  seulement,  elle  fut  brûlée, 
à  la  vue  d'une  multitude  infinie  de  spectateurs, 
qu'elle  eiihortaît  à  rentrer  sous  Tohéissance  de  leur 
souverain  légitime ,  et  dont  la  plupart  ne  voyaient 
qu'avec  exécrai  ion  cet  le  horrible  scène.  Toute  la 
constance  paisible  et  modeste  du  chrélien,  jointe, 
en  un  moment  si  décisif,  à  la  magnanimité  des  héros, 
les  convainquit  sur- tout  de  son  innocence  et  de  la 
merveille  de  sa  mission.  Mais  il  n  éjait  pas  sûr  de 
^en  expliquer  ,  la  tvrannie  s' étendant  jusque  sur  les 

ïurs  et  ia  manière  de  penser.  Le  dominicain 
'ierre  Bosquier ,  pour  avoir  laissé  paraître  un  pre- 
mier mouvement  d'indignation  ,  fut  entrepris  par 
le  fougueux  évêque  de  Beauvaîs,  contraint  de  se 
ïétracter  ,  et  après  cela  condamné  à  faire  encore 
en  prison  une  pénitence  de  six  mois  an  pain  et  à 
feau.  Vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  la  Pucelle^ 
le  pape  Calixte  III  commit  rarcbevêque  de  Reims  , 
avec  lesévéques  de  Paris  et  de  Coutances ,  à  l't^Het 
d'en  réviser  le  procès.  Ils  informèrent  d'abord  à 
Rouen  avec  loule  la  maturité  et  la  cii*cons|)ectîoTi 
imaginables;  et  le  cardinal  dEîitoutevilie ,  que  la 
prudence  réfléchie  du  pape  voulut  encore  peu 
après  leur  adjoindre  ,  en  lendit  avec  eux  une  mul- 
titude de  témoins.  Ils  ne  déchargèrent  pas<^eulement 
la  Pucelle  de  toute  imputation  de  ci  iuif^s^  mais  ils 
constatèrenl  la  pureté  et  la  simpiîcitë  de  sa  foi  ,  sa 
soumissiûtt  religieuse  à  T église  ^  sa  piété  sincère  ^  sa 


I 


176  HiSTOIRC 

chasteté  angélique  et  toutes  ses  vertus.  Le  promoteur 
de  rofficialité  de  Rouen ,  qui  avait  assisté  à  Finstrucr 
tion  de  la  première  procédure ,  révéla  une  infinité 
de  fraudes  commises  par  Févêque  de  Beauyais..  t^e 
propre  neveu  de  cet  indigne  prélat ,  déposs^  .en 
termes  exprès  queéon  oncle,  mort  quelques  annqçf 
auparavant  ,  avait  procédé  dans  cette  affaire  avec 
une  injuste  partialité.  .  ^ 

On  ne  se  contenta  point  des  informations  faites 
à  Rouen  ;  on  informa  jusque  dans  le  lieu  où  la  Par 
celle  était  née  ,  et  tout  le  monde  y  attesta  sa  reji- 

Sion,  sa  piété^  la  régularité  parfaite  et  invariable 
e  sa  conduite.  On  entendit  encore  leduçd'Alen^ 
çon  y  le  comte  de  Dunois ,  tous  les  princes  et  Içs 
courtisans  à  qui  la  guerre  avait  donné  des  rapports 
intimes  et  si  fréquens  avec  elle  :  tous  ces  seigneurs  ^ 
dans  un  temps  ou  la  religion  n'était  pas  un  jçu  poii^i: 
le  grand  monde  y  obliges  sous  le  sceau  du  seii^ept 
à  dire  le  vrai  en  toute  rigueur,  la  déchargèrent  de 
toutes  les  imputations  qu'on  lui  avait  faites  ,  ren- 
dirent en  particulier  à  sa  piété  et  à  sa  pudeqr  le 
plus  éclatant  témoignage  ,  et  protestèrent  unani-^ 
mement  qu'ils  la  croyaient  inspirée  de  DieQ..  v 

En  conséquence  d'une  enquête  si  grave ,  qui  dura 

Î)rès  de  huit  mois ,  il  fut  prononcé  que  le  prpcès 
ait  contre  la  Pucelle  était  inique  ,  plein  d'impos- 
tures, de  mensonges  et  de  calomnies;  qu'il  serait ^ 
comme  tel,  lacéré  et  brûlé;  qu'on  ne  ferait  aucun 
fond  sur  les  rétractations  attribuées  à  cette  fiUe  ; 
.  que  sa  mémoire  devait  être ,  et  que  par  ces  pré- 
sentes elle  était  entièrement  rétablie;  que  pour  ré- 
Saration  d'honneur ,  on  ferait  deux  processions  en 
eux  jours  consécutifs  ,  l'une  à  l'endroit  où  elle 
avait  été  condamnée  ,  et  l'autre  au  lieu  de  .son  sup- 
plice, où  royt/.^everaît  une  croix  pour  monu- 
ment ;  enfin ,  que  cette  sentence  serait  publiée  dans 
toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  :  ce  qui  fût 
aussitôt  exécuté  de  point  en  point.  Depuis  on  érigea 
epcore  une  statue  ,  dans  la  ville  de  Rouen  ,  à  cette 
iJitustre  et  infortunée  héroïne.  De  vieux  chroni- 
queurs 
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«jueuTS  ont  ajouté  à  la  vie  de  la  Pucelle ,  des  années 
et  des  aventures  qui  ne  méritent  que  Foubli.  Tout 
lecteur sensié  concevra  de  lui-même,  combien  ua 
pareil  fonds  prêtait  aux  fictions  romanesques. 

Sur  la  fin  Jes  triomphes  de  la  Pucelle  aOrléans, 
au  mois  de  Janvier  i43oj  le  duc  de  Bourgogne  ,  re- 
tourné de  Paris  en Flandre,  épousa  en  troisième^ 
ïîoces  Isabelle  de  Portugal  ,  et  à  cette  occasion  il 
institua  Tordre  de  la  toison  d'or  ,  toujours  si  dis- 
tingué depuis  cette  époque  antique.  Il  s'en  réserva 
la  maîtrise,  el  borna  d'abord  a  vingt-quatre  le  nom- 
bre des  chevaliers,  qn  il  porta  depuis  à  trente  et  un. 
>  Ce  nombre  est  devenu  illimité  par  la  suite  ;  mais 
ie  roi  d  Espagne  qui  en  est  le  chef ,  et  comme  hé- 
ritier du  duc  de  Bourgogne  ,  et  comme  prince  da 
même  sang  de  France  »  le  maintient  dans  toute  sa 
splendeur^  par  la  dignité  de  ceux  à  qui  îUeconfère, 
Reprenons  a  présent  le  cours  des  afluiires  générales* 

Le  concile  ordonné  depuis  si  long-temps  pour  la 
réformalion  de  Téglise  ,  commencé  à  Pavie  ,  et 
presque  aussitôt  transféré  à  Sienne  ,  Tavait  encore 
été  à  Baie  ,  pour  un  temps  assez  éloigné,  mais  dé- 
terminé cependant,  et  auquel  on  touchait  enfin*  Les 
sept  ans  de  la  prorogation  coulant  depuis  le  19  de 
Février  14^4)  Martin  V,  le  premier  de  Février 
143 1  ,  donna  sa  bulle  d^exécution  ^  et  commit  en 
sa  place  le  cardinal  Julien  Cesarini ,  pour  cétébi^er 
le  concile  ;  déclarant  que  lui-même,  pour  cause  de 
maladie,  n^y  pouvait  pas  présider  en  personne.  On 
ne  tarda  point  à  reconnaître  la  vérité  de  son  ex- 
cuse.  Dès  le  vingtième  jour  du   même  mois  ,   il 

[mourut  à  Rome  ,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans  ^  dont 
treize  et  trois  mois  et  denai  de  pontificat.  Grand 
homme  de  bien  et  grand  homme  d'état ,  qui  par  tout 
ce  qu'il  a  fait  eu  des  conjonctures  si  difficileSjpour  la 
splendeur  de  Rome ,  pour  le  repos  de  Tltalie ,  pour 
la  paix  et  la  gloire  de  Téglise  uni  vei^selle^  nous  laisse 
à  regretter  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  défaire  en  des 
temps  meilleurs.  Les  censeurs déterminésà chicaner 
tous  les  papes,  raccusent  d'avoir  aimé  à  thésauriser  j 
Tome  VllL  M 
^^  ^  \ ; 
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ttiaîs  le  témoignage  que  saint  Antonin  lui  r^ndstft 
cet  article  ,  joint  à  Tusage  qu'il  a  fait  de  ces  trésors, 
dans  toutes  les  grandes  œuvres  que  nous  venons  de 
toucher  9  le  justifie  surabondamment.  - 

Le  troisième  gourde  Mars,  Gabriel  Gondelmère, 
Vénitien  et  petit  neveu  de  Grégoire  XII ,  de  qui 
îl  avait  reçu  le  chapeau  étant  évêquedeSienne ,  fut 
élu  pape  sous  le  nom  d'Eugène  IV  ,  par  les  cardi- 
naux rassemblés  au  nombre  seulement  de  quatorze, 
cinq  se  trouvant  retenus  ailleurs  ,  sans  compter  le» 
quatre  qui  avaient  été  créés  depuis  peu  parle  feu 
pape  ,  et  qui  n'étaient  pas  encore  préconisés.  Saint 
Antonin  qui  eut  de  fréquens  rapports  avec  Eu- 
gène, en  parle  avec  éloge ,  et  loue  particulièrement 
sa  charité  ,  sa  ferveur  et  son  zèle.  Le  nouveau  pape 
inarqua  néanmoins,  sitôt  qu'il  fut  établi  sur  le 
saint  siège,  une  rigueur  excessive,  ou  du  moins 
fort  à  contre-  temps  ,  dans  la  poursuite  des  officiers 
et  des  propres  neveux  du  pape  défunt ,  sous  pré- 
texte des  distractions  faîtes  sur  le  riche  mobilier 
et  les  trésors  de  ce  pontife.  On  fait  état  de  plus  de 
cent  personnes  ,  à  qui  cette  recherche  coûta  la  vie. 
Les  Colonnes,  parens  de  Martin ,  prirent  les  armes, 
et  il  Y  eut  bien  des  troubles  et  du  sang  répandu 
ayant  qu'on  pût  les  soumettre.  On  avait  déjà  pris 
à  mauvais  augure  pour  le  pontificat  d'Eugène,  une 
éclipse  de  soleil  qui  était  arrivée  le  jour  de  la  mort 
de  Martin.  Les  poutres  de  la  salle  où  Eugène  tint 
son  premier  consistoire  s'étant  encore  aiiaissées  ^ 
et  quelques  personnes  ayant  péri  dans  le  tumulte  ^ 
le  vulgaire  crédule  ne  s'attendit  plus  qu'à  un  avenir 
funeste.  Nous  verrons  bientôt  que  le  règne  du  nou- 
veau pape  fut  en  effet  tfès-orageux  ;  mais  comme 
on  pourra  le  remarquer  aussi  ,  ce  fut  du  choc  des 
idées,  des  prétentions,  des  intérêts  ,  et  non  pas 
de  la  révolution  des  astres  ou  des  élémens,  quon 
en  put  tirer  quelque  pronostic. 
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LIVRE   CINQUANTE-UNIEME. 

Depuis  le  commencement  du  concile  de  Sale  eni^Zij 
jusqu'à  la  fin  du  concile  de  Flomnce  en  i^\2. 

J_jEs  mornes  coraraencemens  du  concile  de  Bâle 
ressemblèrent  aces  nuages  sombres  où  se  forment 
sourdement  les  tempêtes.  Le  troisième  jour  de  Mars 
i43i  I  auquel  devait  s'ouvrir  rassemblée  de  régllse 
universelle  ,  et  qui  était  précisément  le  jour  de 
Félection  d'Eugène  IV,  on  vit,  par  une  singularité 
sans  exemple  ,  un  seul  homme  procéder  à  une  cé- 
rémonie si  auguste  ,  encore  nVtait-il  pas  évêque. 
Ce  prélat  unique ,  abbé  de  Vézelaî  en  Bourgogne  , 
ne  laissa  point  de  se  rendre  ponctuellement  à  la 
cathédrale  au  jour  indiqué  ,  et  en  prit  acte  le  len- 
demain ,en  présence  des  chanoines  de  celte  église. 
Sur  la  îm  du  mois  ^  U  lui  arriva  pour  collègues 
quatre  docteurs  de  Paris  ,  dont  deux  se  détachèrent 
aussitôt  pour  aller  en  Allemagne  prendre  langue 
avec  le  cardinal  Saint- Ange  Julien  Cesarini  ,  qui 
était  occupé  ,€n  qualité  de  légat ,  à  des  expéditions 
plus  qu'inutiles  contre  leshussitcs  ,  et  qui  avait  été 
confirmé  par  le  pape  Eugène,  dans  la  dignité  de 
président  du  concile.  Ce  délégué  ^  qui  ne  voulais 
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pas  encore  renoncer  aux  succès  qu'il  se  prometlaîf 
Tainement  en  Bohême  ,  subdélégua  pour  tenir  sa 
place   à  Baie  ,  Jean  Polemar ,  auditeur  du  sacré' 

Falais  ,  et  Jean  de  Raguse,  docteur  dominicain  dé 
université  de  Paris.  ILe  23  Juillet,  ces  présîdens 
subalternes  ,  avec  le  persévérant  abbé  de  Vézelaî  , 
les  députés  parisiens  et  quelques  prêtres  du  lieu  ^ 
fi4ent  une  seconde  ouverture,  à  laquelle  on  ne  crut 
point  encore  devoir  donner  le  noiii  de  session. 

Enfin  le  cardinal  Saint-Ange  laissa  ses  guerres  de 
religion  ,  et  se  rendit  vers  la  mi-Septembre  dans  la 
ville  de  Baie  ,  d'où  il  écrivit  à  tous  les  métropo- 
litains de  la  chrétienté ,  pour  les  inviter  avec  leur» 
snfTragans,  à  se  rendre  sans  délai  au  concile  (i). 
Mais  quelque  pressantes  que  fussent  ces  exhorta- 
tions ,  le  nombre  des  pères  parut  encore  assez  long- 
temps disproportionné  à  la  dignité  de  représen- 
tans  de  l'église  universelle,  et  nornés,  dil-on  ,  à 
trois  évêques  et  sept  abbés ,  quand  le  cardinal- légat 
jugea  qu  il  fallaitavertir  le  pape  de  cette solitude(2). 
Tant  en  son  nom  qu'en  celui  du  concile,  Jean  Beau- 
père  ,  chanoine  de  Besançon  ,  fut  envoyé  vers  le 
pontife  ,  pour  lui  faire  cette  observation  ,  et  lui 
représenter  en  même  temps  l'état  déplorable  où  se 
trouvait  le  clergé  d'Allemagne  ;  que  la  contagioa 
des  nouvelles  erreurs  gagnait  tous  les  états  de  lem- 
pire;  qu'elles  s'étaient  insinuées  jusque  dans  la 
ville  de  Bâle ,  où  l'on  ne  témoignait  que  du  mépris 
aux  ecclésiastiques  ;  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait 
plus  s'y  promettre  la  tranquillité  ,  depuis  Tes  hos- 
tilités qui  avaient  commencé  entre  les  ducs  d'Au- 
triche et  de  Bourgogne.  Un  nouveau  contre-temps 
fut  que  les  Grecs  témoignant  de  nouveau  vouloir 
se  réunir' aux  Latins  ,  et  reconnaissant  que  le  con- 
cile qu'ils  avaient  proposé  de  tenir  pour  cela  dans 
la  Grèce  ne  pouvaient  point  y-avoir  lieu  ,  l'empe- 
reur et  le  patriarche  de  Constantinople ,   deman- 


(0  Ampliss.  CoUect.  t.  viii,  1      (2)  Conc.  Ilard.  toijoi.  viii, 
p.  28.  Ipag.  1x77- 
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dèrent  cju^il  se  lînt  au  moins  dans  quelque  viH^ 
d'Italie,  la  plus  à  poi  tëe  d'eux  qu'il  serait  possible. 
Sur  ces  considéialiaus  ,  ou  fiotfs  ces  pietextes,  le 
pape  répondit  à  son  légat  ,  le  la  de  Février ,  selon 
Rainalde  ,  Sponde  et  Pagi  ,  qu'il  eût  à  dissoudre 
ce  qu'il  y  avait  de  concile  à  Baie  (  ce  sont  les  ter- 
mes de  ïa  bulle  )  ,  et  à  le  Iransférer  à  Bologne  , 
pour  y  êti'e  célébré  dans  dix-huit  mois.  Une  autre 
découverte  ,  peu  de  temps  après,  conûrma  Eugène 
dans  cette  résolutioo  :  ayant  appris  que  le  légat  et 
les  J>ères  de  Baie  avaient  invite  les  sectaires  de  Bo- 
hême à  venir  conférer  sur  les  points  controversés 
entr'eux  et  les  catholiques,  il  lui  parut  que  c'était  re- 
mettre en  questionce  qui  avait  été  si  solennellement 
.  décidé  j  et  il  donna  le  i8, Décembre  une  seconde 
bulle,  adressée  à  tous  les  fidèles,  qui  déclarait  for- 
mellement le  concile  de  Baie  dissous  et  transféré  à 
Boloj;ne*  Telle  fut  la  première  origine  des  tristes 
débals  où  nous  allons  voir  ^  si  long- temps  et  à  tant 
de  reprises  diiFérentes  ,  le  pape  Eugène  IV  lutter 
avec  le  concile  de  Baie» 

Mais  avant  la  bulle  du  t8  Décembre  ,  le  cardinal 
Julien  ^  qui  peut  avoir  pris  la  bulle  antérieure  pour 
un  ordre  seulement  conditionnel  de  dissoudre  le 
concile,  c'est-à-dire  ,  supposé  que  les  circonstances 
fussent  telles  qu  on  les  avait  rapportées  au  pontife  ^ 
les  Crut  apparemment  changées  ,  indiqua  la  pre- 
mière session  pour  le  i4  du  même  mois,  et  la  tint 
en  etFet.  Il  y  eut  auparavant  des  congrégations 
préliminaires  ^  où  Ton  dressa  des  règlemens  qui 
annonçaient  une  assemblée  toute  autre  qu'elle 
n'était  encore.  On  ne  comptait  pas  donze  prélats 
à  Baie  ,  et  déjà  Ton  avait ,  comme  à  Constance  ^ 
distingué  quatre  nations^  savoir  d'Italie^  de  France^ 
d'Allemagne  et  d'Espagne*  On  régla  de  même  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  tranquillité  et  au 
bon  ordre<  En  conséquence  ,  le  président  ^  en  ha- 
bits pontificaux  ,  siégea  près  de  1  autel  dans  la  chaire 
ép!  SCO  pale  ,  le  visage  tourné  vers  les  évêques  ,  qui 
i^vêtus  aussi  des  ornemens  épiscopaux  ^  étaient 
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assis  dans  les  stalles  des  deux  tôles  du  chœur.  Lef^ 
ambassadeurs  des  princes  occupaient  des  bancs  dans 
le  milieu  ,  le  visage*  tourné  vers  le  président ,  et 
derrière  eux ,  les  généraux  d'ordres  ,  les  abbés  , 
les  docteurs  et  les  autres  ecclésiastiques.  Pour  pré- 
venir toute  difficulté  au  sujet  des  rangs  et  de  la 
prééminence ,  il  fut  statué  qu'à  l'avenir  on  ne  pour- 
rait point  se  prévaloir  de  ce  qui  s'était  passé  à  Baie. 
Apres  les  prières  et  les  exhortations  accoutumées , 
on  lut  le  décret  de  Constance ,  concernant  l'oblisa* 
tîon  et  le  temps  de  célébrer  les  conciles,  avec  les. 
bulles  de  Martin  V  et  d'Eugène  IV,  qui  avaient  dé- 
signé 1^  ville  de  Baie  pour  exécuter  enfin  le  grand 
projet  de  la  réformation. 

La  bulle  formelle  de  translation  étant  parvenue 
au  cardinaiJulien  ,  il  en  parut  extrêmement  mor- 
tifié ,  et  néanmoins  il  fit  d'abord  scrupule  d'y  con- 
trevenir :  il  déclara  à  tout  le  inonde  qu'il  ne  pou- 
vait plus  exercer  les  fonctions  de  président.  iVous 
verrons  par  la  suite,  que  sa  conscience  douteuse, 
variable,  entraînée  par  les  circonstances  ,  comme 
il  arrive  souvent  dans  ces  positions  critiques  ,•  ne 
fut  pas  toujours  si  timorée  ;  mais  pour  le  moment  , 
il  se  contenta  d'adresser  au  pape  des  remontrances 
contre  la  bulle  de  translation  ,  qu'il  y  dit  rendue 
sur  un  faux  informé.  Or  cette  fausseté  ne  pouvait 
être  imputée  qu'au  chanoine  Beaupère ,  sur  le  rap- 
port duquel  le  pontife  avait  pris  sa  résolution,  et  qui, 
par  son  caractère  d'envoyé  du  concile ,  était  revêtu 
de  la  plus  grande  autorité  qu'on  pût  désirer.  Nulle 
part  cependant  on  ne  le  taxe  a  infidélité  ;  on  le 
trouve  ,  après  comme  avant  cette  commission  , 
qualifié  de  vénérable  docteur,  et  Ton  aperçoit  des 
attentions  marquées  à  le  ménager  :  espèce  de  con- 
tradiction qui  fait  raisonnablement  présumer  qu'il 
s'est  glissé  des  pièces  fausses  dans  cette  affaire  ,  ou 
du  moins  qu'il  s'en  est  perdu  d'essentielles;  ce  qui 
doit  nous  faire  user  à  ce  sujet  d'une  grande  circons- 
pection dans  nosjugemens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  pères  de  Baie  arrêtèrent 
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enlr  eu\  de  cantînuer  le  concile  ,  et  firent  eTtpédier 
des  lettres  circulaires,  qui  enjoignaiKOt  aux  pié-^ 
lats  divers,  sous  les  peines  de  droit,  des'v  rendre 
prompietnent  (i).  Le  i5  de  Février  ,  ils  Imrent  la 
seconde  session  ,  ou  révêcfue  de  Constance ,  Phili- 
bert de  3Iont-Joyeux  ,  présida  au  lieu  du  cardinal 
de  Saint-Ange  ,  et  où  Ton  se  prémunit  contre  tout 
ce  que  le  pape  pourrait  faire  pour  dissoudre  ou 
tiaijsferer  le  concile,  A  cet  elfet  ,  on  relut  les  dé- 
crets fameux  des  sessions  quatrième  et  cinquième 
de  Constance  ,  portant  que  le  concile  gênerai  tient 
son  pouvoir  immédiatement  de  Jesus-ChrisL  ;  que 
taule  personne,  de  quelque  dignité  qu'elle  soit  , 
même  pnpale  ,  est  obligée  de  lui  obéir  danscequi 
regarde  la  foi  ,  TextirpaLion  du  schisme  ,  et  la  ré- 
for  me  de  l'église  dan  s  son  chef  et  dans  ses  membres, 
et  que  tous  ceu\  qui  refuseraient  de  lui  obéir,  fût- 
ce  fe  jMpeniéme  ,  devaient  êtrepunis  de  la  manière 
convenable  ,  et  même  pifr  les  moyens  de  droit ,  s'il 
éUiii  néressîïire/ 

En  conséquence  ,  notre  saint  concile  ,  disentles 
pères  de  Baie  ^  représentant  Téglise  militante  ,  et 
ajant  été  ossemblé  légitimement  pour  1  extirpation 
des  erreurs  et  des  hérésies ,  pour  la  ré  format  ion  dç 
I  église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ,  et  pour 
la  pacification  des  princes  chrétiens,  déclare  et  dé- 
finit qu'ilest  dûment  et  légitimement  assemblé  dans 
cette  ville  ;  qu'il  ne  peut  être  dissous,  transféré  ^ 
ni  différé  par  qui  que  ce  soit  ,  pas  même  par  le 
pa|)e  ,  sans  le  consentement  des  pères;  que  per- 
sonne, par  qui  que  ce  soit,  n'en  peut  être  rappelé  ^ 
ni  empêché  iTj  aller  ,  sous  prétexte  même  de  né- 
cessite en  cour  de  Rome,  à  moins  que  le  saint 
concile  n'y  donne  son  approbation  ;  que  les  cen- 
sures ,  privations  de  bénéfices,  et  toutes  agtres 
Toies  de  conti  ainte  à  ce  sujet  ,  sont  d'avance  mises 
à  néant;  enfin  ,  qu'auctins  membres  du  concile  , 
avant  qu'il  soit  terminé,  ne  s'éloigneront  de  la  ville 
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de  Bâle  y  si  ce  n*e$t  pour  une  cause  raisonnable  ^ ,  ; 
trouvée  telle  par  la  dëputation  prépose'e  à  cet' 
examen  ;  que  aans  ce  cas-là  même  y  ils  seront  tenuf  . 
de  constituer  des  procureurs  pour  les  représenter^  I 
Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  la  prévoyance;, 
et  les  précautions  :  mais  en  même  temps  ces  pro^^; 
cédés  ne  pouvaient  au'aliéner  lé  pape  •  et  donner 
lieu  aux  scissions  et  a  bien  de  scandales.  r  ; 

Ce  fut  pour  prévenir  ces  dangers ,  que  dès  le  26  . 
de  Février  ,  le  clergé  de  France  ,  ou  du  moins  dçs  , 
provinces  soutnises  alors  au  roi  Charles  VII ,  se  : 
rassembla  dans  la  ville  de  Bourges.    Ces  prélats^^ 
n'ignoraient  pas  les  raisons  qui  mili taient  en  faveur^- 
du  concile  de  Bâle ,  telles  ,  par  exemple  ^  que  l'es-^    . 
pérance  de  ramener  les  hussites ,  et  le  besoin  de  : 
réforme  dans  les  ordres  divers  de  la  hiérarchie; :  : 
mais  ils  n'avaient  pas  oublié  non  plus  le  respect  et  1 
les  ménagemens  qu'on  devait  à  lautorité  pontifi*  v 
cale.  Par  un  acte  adressé  sous  le  titre  d'avis,  selon 
le  style  du  temps  ,  au  rai  qui  les  avait  convoqués, 
ils  déclarèrent  que  le  concile  de  Bâle  importait  dand 
les  circonstances  présentes  au  bien  de  l'église  ;  que 
sans  cela  l'hérésie  des  Bohémiens  ,  qui  avait  déjà 

Sénétré  dans  quelques  coins  du  royaume  j  y  répan* 
rait  son  venin  de  tous  côtés;  que  le  prince ,  animé 
du  même  esprit  que  ses  ancêtres  pour  le  salut  de  la 
religion  ,  ferait  une  œuvre  digne  de  lui  ,  en  en- 
voyant une  ambassade  solennelle  au  pape ,  afin  de 
l'engager  à  favoriser  le  concile;  qn'il  devait  en 
même  temps  exhorter  l'empereur  ,  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Milan  à  ne  rien  entreprendre  qui  put 
engager  le  pontife  et  la  cour  pontificale  dans  une  = 
résolution  violente  ,  comme  de  rompre  ou  de  sus- 
pendre cette  assemblée.  On  demandait  encore  au  . 
roi  ,  pour  les  évêques  ses  sujets  ,  la  liberté  de  s'y 
rendre  ;  mais  on  le  priait  aussi  d'envoyer  prompte-  i 
ment  des  ambassadeurs  à  Bâle  ,  afin  d'y  maintenir 
l'esprit  de  paix  et  de  concorde,  er  pour  y  annoncer 
les  démarcnes  qu'on  faisait  auprès  du  pape. 
Les  docteurs  de  Paris ,  ou  pour  mieux  dire  ^  la 


partie  cle  runWersîté  de  celte  ville  qii!  y  croupis- 
sait dans  r opprobre  soub  le  joug  anglican  ,  ne  man- 
qua point  de  s'intriguer  dans  une  alFuire  dont  1  im- 
SortanceelTéclat  couvrait  pour  le  moment  la  tache 
e  sa  déloyauté  el  de  sa  connivence  à  l'iism  pation. 
iMais  autant  les  prélats  a t lâchés  inviolableraenl  à 
[leur  souverain  légitime  ,  nié  nappaient  avec  ri  i  g  ni  lé 
lies  grands  intéiêts  rlu  chef  et  <\u  corps  de  Téglise, 
fautant  cet  amas  flétri  de  prêlres  ,  de  clercs,  de 
laïques  r  oublia  tontes  les  i'ègles*d'nne  sage  écono- 
tnie  j  de  la  réserve,  et  de  la  décence  même.  Ils 
écrivirent  coup  sur  coup  à  Baie  (i),  durant  plu- 
sieurs moîsj  tantôt  qu  il  n'y  avait  que  des  enfans 
d'iniquitë  qui  eussent  pu  songer  à  la  translation 
du  concile  ;  tantôt  que  c'était  Tennemi  tlu  geni*e 
bumain  qui  avait  inspiré  cette  pensée  déiestable; 
tantôt  qu'il  fallait  se  roidir contre  ces  artifices per- 
Dicieux,  et  résister  en  face  à  Eugène,  comme  Paul , 
modèle  desdoctetus  ,  avait  résisié  à  Pierre»  En  un 
mai,  ils  procédiu'ent  avec  une  violence  qui  ne 
prouve  autre  chose  ,  sinon  que  ce  n'est  pas  aux 
clercs  du  second  ordre  ^  et  moins  encore  atnt  laï- 
ques ,  qu'il  est  donné  d'administrer  les  affaiiTS  capi- 
tales de  la  hiét^archie. 

Ces  docteurs  in<|uiets  voulurent  s'ingérer  aussi 
dans  les  aiFaires  politiques,  au  moins  pour  accélérer 
là  paix,  dont  le  retardement  qui  aggravait  de  jour 
en  jour  la  misère  publique  ,  dimiriuail  dans  la 
même  proportion  le  nombre  des  étudians  et  rboDO- 
raire  des  maîtres»  Par* là  ils  s'attirèrent  l'indigna- 
tion du  régent  britannique  ,  le  duc  de  Bedfort  ^ 
qui  d'abord  porta  ditTérentes  atteintes  a  leurs  pri- 
vilèges ;  puis  institua  Tuniversité  de  Caen  pour  les 
raortifier.  C'était  un  coup  des  plus  sensibles  pour 
ces  maîtres  intéressés  ,  qui  par  la  multiplication 
des  académies  littéraires  voyaient  décroître  de  plus 
en  plus  la  célébriié  de  celle  de  la  capitale.  Ils  firent 
bien  des  plaintes  et  des  représentations  ,  que  mé- 


t86  Histoire 

prisa  le  régent,  peu  reconfiaissant  ,. comme  il 
amve  toujours  y  du  honteux  sacrifice  qu'ils  lui 
avaient  fait  autrefois  de  leur  honneur  et  de  leur 

Eatrîe.  Le  pape  Eugène  confirnaa  ce  nouvel  eta-» 
lissement   en    1427,  et  lui   accorda  tous  les  pri« 
vile'ges  dont  jouissaient  lés  autres  universités. 

INonobstant  le  zèle  qu'on  marquait  en  France 
pour  le  concile  de  Baie  ,  il  est  à  présumer  qu'il 
n'eut  pas  tenu   long> temps  contre  les  efforts  da 

Eape  et  de  la  coui*  romaine  ,  si  l'empereur  ,  plus 
eureux  à  régir  des  prêtres  que  des  militaires  ,  n'eût 
repris,  un  peu  moins  vivement  néanmoins  ,  le  per- 
sonnage que  nousluiavonsdéjà  vu  faireàConstance. 
Il  avait  perdu  jusqu'à  treize  batailles  rangées  con- 
tre les  hussites  ;  sa  royau.lé  de  Bohême  ne  tenait 
plus  à  rien  ,  pour  ainsi  dire  ;  il  ne  voyait  de  reft- 
source  que  dans  les  conférences  que  les  pères  de 
Baie  offraient  à  ces  réformateurs  révoltés^  Alors  il 
était  en  Italie  ,  occupé  à  se  décorer  des  couronner 
impériales  ,  tant  de  celle  de  fer  qu'il  alla  recevoir 
è  Milan  ,  selon  Tancien  usage  ,  que  de  celle  d'or 
qu'il  reçut  à  Rome  de  la  main  du  pape  le  jour  de 
la  Pentecôte  i^ii.  Il  s'intéressa  pour  la  continua- 
tion du  concile,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  inspirer 
les  mêmes sentimens  au  pape;  mais  il  exhorta  forte- 
ment les  pères  du  concile  à  ne  rien  précipiter.,  à  - 
prendre  plutôt  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  con- 
ciliation que  celles  de  l'autorité  ,  et  à  éviter  sur 
toute  chose  les  éclats  capables  de  faire  renaître  le 
schisme. 

Cependant  les  sessions  se  multipliaient  dans  le 
concile  qu'improuvait  le  pape  :  sans  compter  les 
deux  premières,  il  s'en  tint  jusqu'à  douze  dans  cet 
état  de  crise  et  ce  danger  toujours  plus  prochain 
4le  rupture.  Dès  la  première  fois  qu'on  se  rassem- 
bla ,  on  fit  une  motion  juridique  ,  par  laquelle  on 
sommait  le  pape  de  venir  au  concile  ,  ou  d'y  en- 
voyer Quelqu'un  de  sa  part  dans  l'espace  de  trois 
mois.  On  enjoignit  à  tous  les  cardinaux  ,  ce  qui 
était  sans  exemple  ^  de  s'y  rendre  en  personne  >  avec 


^ 
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menace  de  procéder  contre  le  pîipe  et  contre  eux  ^ 
s^la^ne  se  conformaient  pas  aux  intentions  du  con^  ' 
eile.  Le  même  décret  s'adrefi^^ait  a  tou?^  les  prélat* 
\àâ  monde  chrétien  ,  à  tou*i  les  générauit  crordre  , 
à  tous  les  inquisiteurs  ,  etcoinmandaît  ,  sous  peine 
d'excommunication  ^  à  tontes  personnes,  soit  ecclé-^ 
sJaRtiques  ^  soit  séculières,  aux  rois  même  et  à 
Tempereur  j  d'intimer  cette  monilioti  au  pape  et 
aux  cardinaux. 

Moins  de  deux  mois  après  ^  on  fit  des  rcglemens 
concernant  le  régime  poiitîGeal.  H  fiit  slaïué  que 
le  pape  ne  pourrait  faire  aucune  promotion  de 
cardinaux  durant leconcî le;  ques'il  venait  à  niourir 
(  sa  santé  était  fort  cliancelanfe  )  ,  rélection  de  sou 
successeur  se  ferait  à  Bàle  ;  qu'il  ne  pourrait  empê- 
cher les  prélats  ^  ni  lesofliciersdesacour  ,  de  venir 
au  concile  ,  quelque  eoiploi  et  quelque  rlevoir  qui 
les  attachassent  à  sa  p^^rsonue,  Ilss^inj^érèrent  enfla 
dans  radtninistralion  même  temporelle  de  Tétat 
ecclésiastique  ^  et  donnèrent  un  gouTerneur  an 
eomiat  Venaîssin  ,  d'une  manière  injurieuse  à  Eu- 
gène qui  avait  nommé  pour  cela  son  frère  Marc 
Condolmer. 

Ce  pontife,  à  la  sollicitation  de  Tempereur,  prit 
le  parti  d  envoyer  à  Baie  ,  pour  y  chercher  ua 
tempérament  aux  dlfli cultes  qui  ulcéraient  si  fort 
les  es[H  ils,  Jean  Du  pré  qui  partit  le  premier  ,  y  fitt 
emprisonné  honteusement  sans  qu'on  en  sache  la 
rai»ion  ^  mais  évidemment  contre  le  droit  puhlicet 
Ihonueur  du  saint  siège.  La  seconde  députation  ^ 
com]>ORée  de  trois  évéqnes  et  d'un  auditeur  du 
sacré  palais  ,  ne  fut  guère  mieux  reçue.  Après  avoir 
ohtenu  avec  des  peines  inlîrires  les  passe-ports  suffi- 
sans  et  raudienre  tjes  pèips  j  ils  s'efforcèrent  de  jus- 
tifier les  vups du  souverain  pontife  :  ilsappuyèrent 
1>artiruli'  rement  sur  le  danger  auquel  on  exposait 
a  foi  ,  en  iiivilnntles  hérétiques  de  Bohême  a  venir 
conférer  ,  njhi  de  porter  ensuite  un  jugement  défini- 
II/ sur  ce  qui  dn^ait  être  cru  et  tenu  dans  Véglise. 
frétiez  avec  conjiunce^  disaient-ils  en  termes  exprès 
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à  ces  novateors  déjà  condamnés  ,  onJcouteYa  w» 
raisons ,  et  le  Saint-Esprit  décidera  lui-même  ce 
qu  il  faut  croire.  Or  il  est  évident,  disaient  les 
nonces  ,  que  c'est  là  repu  ter  les  décisions  de  Co^iuir  ; 
tance  comme  non  avenues ,  et  rendre  problémati- 
que la  foi  des  fidèles.  Les  pères  donnèrent  une  in?* 
terprétation  favorable  et  catholique  à  ces  terme$ 
derinvitation^qui  véritablement  en  avaient  besoin; 
mais  ils  ne  cédèrent ,  ni  snrTinvitation  même,  ni 
sur  la  continuation  du  concile. 

Dans  la  sixième  session  ,  la  première  qui  spécifie 
le  nombredespersonnesdemarquequicomposaienfc 
rassemblée,  savoir  trente  prélats,  évêques  ou  abbés  y 
et  deux  cardinaux  ;  les  aocteprs  Berard  et  Lamî  , 
'de  la  faculté  de  Paris  ,  requirent  qu'on  déclarât 
le  pape  et  le  sacré  collège  contumaces  ;  et  déjà  le 
concile  avait  ordonné  les  citations  canoniques  , 
quand  les  nonces  ,  par  les  instances  les  plus  enga- 
geantes ,  en  obtinrent  à  peine  le  délai.  Entre  les 
deux  cardinaux  présens  à  celte  session  ,  Dominique 
Capranica  était  un  des  quatre  nommés  simplement 
peu  avant  la  mort  de  Martin  V  ,  et  qu'on  n'avait 
pas  voulu  admettre  au  conclave.  Le  pape  E-  gène 
n'avait  pas  encore  jugé  à  propos  de  confirmer  sa 
nomination  ,  et  de  lui  conférer  le  chapeau  ,  qu'il 
vint  chercher  et  obtint  à  Baie.  Devenu  ainsi  car- 
dinal du  concile,  ce  titre  nelui  inspirait  rien  moins 
que  du  ménagement  pour  le  souverain  pontife. 
Branda  de  Casliglione,  deuxième  cardinal  présent 
à  la  même  session,  et  plusieurs  autres,  tant  car- 
dinaux qu'officiers  de  la  cour  pontificale  ,  qui  s'en 
échappèrent  successivement  et  se  transportèrent  à 
Baie  ,  avaient  ou  prétendaient  avoir  contre  Eugène 
dés  sujets  particuliers  de  mécontentement,  qui  les 
firent  entrer  de  même  dans  les  intérêts  du  concile 
contre  ce  pape.  Tel  est  au  moins  le  témoignage  d'un 
bomme  qui  sut  bien  voir  ,  et  qui  fut  à  portée  de 
voir  tout ,  mais  qu'il  faut  apprécier  sur  les  temps 
et  les  circonstances  où  il  eut  a  vivre  :  il  s'agit  d'^ 
neas  Sjlvius,  officier  de  Capranica  pendant  le  con-^ 
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ciîe  de  Baie  ,  élevé  clans  la  suite  à  la  papauté  ,  sous 
le  nom  de  Pie  II  ,  et  t|in  j  eu  des  posi lions  fîi  diver- 
ses ,  pi  ildessênïimensou  un  langage  qui  ne  furent 
pas  moins  variables  (1)- 

Le  cardinal  de  Saint^Aniçe  qui  avait  interrompt! 
ses  fonctions  de  prësitlent  du  concile  ^  les  reprii  à 
la  septième  session  ^  apparemment  en  conséquence 
derinutilitédes  represenlaiïOtJS  ((iril  fit  au  pape 
dans  une  seconde  lettre  plufs  forte  encore  que  la 
première,  II  alla  jusqu'à  lui  rappeler  la  rigueur  si 
tnemoralde  des  pères  de  Constance  con Ire  les  papes 
Jean  XXKI  et  Benoît  XIIL  On  éiait  déterminé  a 
fion mettre  Eugène  ,  ou  â  ne  plus  le  menacer  ;  et 

Sendant  presque  tonte  Taonëe  i433  y  on  suivit  ce 
esse  in  avec  une  inlleîtible  persévérance.  Dès  le  18 
Décembre  de  Tannée  précéden  te  j  on  lui  a  va  il  assigné, 
dans  la  huitième  session,  im  terme  de  soixante  jours 
pour  reVoquer  ses  bulles  défavorables  au  concile  ; 
après  quoi  ,  lui  dénonçait- on  ,  il  serait  procédé 
contre  lui ,  en  usant  ,  sous  la  direction  de  lEsprit- 
Saint ,  de  toutes  les  voies  que  le  droit  divin  el  hu- 
main pourrait  suggérer.  Durant  ces  soixante  jours, 
i!  lui  était  défendu  ,  à  peine  de  nullité  ,  de  conférer 
ûucun  bénéfice  en  vue  de  dissoudre  ou  de  ti^averser 
le  concile.  Ou  ordonnait  aux  cardinaux  et  à  tous 
les  officiers  de  sa  cour  ,  de  s'en  retirer  vingt  jours 
après  Texpiration  du  terme  assigné  :  on  lui  ôtaic 
même  la  faculté  de  mettre  aucun  nouvel  impôt  sur 
les  terres  de  l'église  j  ainsi  que  d'en  aliéner  la 
moindre  partie-  On  renouvelait  encore  lin  jonction 
faite  aux  prélats  divers  de  se  rendre  promptement 
à  Baie  ;  enfin  ,  on  défendait  à  toutes  per.^ionnes  , 
aux  rois  même  et  à  l'empereur  ,  aussi- bien  qu'au 
pane  ,  de  reconnaître  aucun  autre  concile  ,  parce 
qu  il  ne  peut  >  avoir,  disiiit-on  ,  deux  couciles 
œcuméniques  en  même  temps. 

Cependant  Tarrivée  des  h u suites  offrît  un  tout 
autre  spectacle  au  concile  ,  où  ,  nonobstant  la  dé- 
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férence  excessive  de  ceux  qui  les  y  invitaient ,  îk 
ne  voulurent  sp  rendre  qu  après  avoir  obtenu  lotis 
les  saufi»-conduits  que  leur  fil  demander  la  crainte' 
de  s'y  voir  traités  comme  Jean  Hus.  Us  filment  leur 
entrée  à  Baie  avec  un  grand  appareil  ,  au  nombre 
de  trois  cents  cavaliers,  qu'un  peuple  innombra- 
ble ,  attroupé  dans  les  rues  et  dons  les  places ,  ea* 
tassé  aux  fenêtres.,  et  monté  jusque  sur  les  toitd-y 
contemplait  avec  une  curiosité  mêlée  de  terreur (i). 
Leur  physionomie  sinistre,  leurs  regards  terribles^, 
leurs  manières  et  tout  leur  extérieur  farouche  ,= 
rappelaient  avec  un  elFroî  nouveau  le  souvenir  dé 
leurs  excès  passés.  Leurs  principaux  chefe,  mili- 
taire et  ecclésiastique  ,  étaient  Procope  le  Rasé  , 
illustré  par  ses  victoires  et  ses  forfaits  ,  et  Jean  de 
Roquesane  ,  qui  par  les  noires  manœuvres  de  Thy- 
-pocrisie  se  frayait  la  route  à  l'archevêché  de  Pra- 
gue ,  où  il  perpétua  en  effet  l'erreur  et  l'impiété. 
Ces  deux  apostats  et  la  plupart  de  leurs  partisans' 
ne  feignaient  d'obéir  au  concile  ,  que  pour  main- 
tenir leur  crédit  par  cette  vaine  montre  de  docilité. 
Ils  furent  admis  à  une  conférence  ,  ou  plutôt  à 
d'opiniâtres  et  fastidieuses  disputes  qui  durèrent 
cinquante  jours  entiers.  Us  abandonnèrent  cepen- 
dant les  points  manifestement  impies  de  leur  doc- 
trine,et  se  bornèrent  à  défendre  les  quatre  articles 
auxquels  ils  étaient  le  plus  attachés  ,  savoir  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ,  la  correction 
arbitraire  des  péchés  publics,  la  liberté  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  indépendamment  des  évêques  ^ 
et  I  anéantissement  de  la  domination  temporelle  du 
clergé.  On  leur  laissa  dire  librement  et  fort  au  long 
tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  on  leur  répondit  avec  lai 
même  diffusion  ,  et  Ton  ne  termina  rien.  Les  pères 
■voyant  enfin  l'inutilité  de  la  controverse  avec  dés 
commissaires  de  parti  ,  naturellement  entêtés  , 
gênés  de  plus  par  les  instructions  de  leurs  com- 
inettans  ,  et  qui  commençaient  eux-mêmesà  presser 

(0  JEâi.  Sjlv.  c.  49. 
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Jeiir  i^etour  ,  prirent  la  résolution  dVnvoi'er  sur 
les  Iieui  ^  afin  de  traiter  clune  manière  plus  fran- 
che et  plus  aisée  avec-le  rorps  de  la  secte* 

On  députa  pour  cela  dix  savan**  de  difFJrentes 
nattons,  à  qui  Ton  donna  pour  dief  l'ëvêque  de 
Coutances  ,  personnage  très-considérable  dans  le 
concile  ,  où  nous  Tavons  diijà  vu  pré-^ider ,  et  qui 
en  Bohême  travailla  beaucoup  pouivla  pacificatioii 
de  rétat  et  le  réiabli.sseraent  de  la  religion  ,  admi- 
nistra trois  ans  rarchevêché  de  Prague  ,  et  pen- 
dant six  années  ,  c* est-à-dire  jusqu'à  sa  mort  ,  em- 
pêcha Roquesane  d'usurper  ce  siège.  A  Tarr i vée  de 
ces  tiépulesannon rés  a  v a n ta ge u sr m e n t  j  il  se  ras- 
sembla  dans  la  capitale  une  uriiltitude  infinie  de 
Bohémiens,  piètres  ,  seigneurs  j  et  de  tous  les  or- 
dres du  peuple,  qu'ils  exhortèrent  aireclîH'URement 
à  rentrer  d'à  bord  dans  le  se  in  derunité,  pour  mieux 
discoter  ensuite  lesdilîicultés  qui  ne  seraient  plus 
grossies  par  la  prévention.  La  multitude  cria  ^ 
<ju*avant  toute  cliose  au  contraire  il  la  fallait  con- 
tenter sur  les  quatre  articles  î  qu'elle  prenait  pour 
autanttle points iramuablesderëvangile,  etqu'aprèà 
cela  elle  ne  marquerait  plus  que  de  l'empressenjent 

Sour  la  réunion.  Ou  pérora  beaucoup  de  part  et 
'autre,  on  contesta  et  Ton  négocia  long-temps, 
mais  toujours  en  vain,  juscfu'à  ce  que  les  députés 
épuisés  de  ressources  demandèrent  qu'on  leur  re* 
mît  les  quatre  articles  dans  la  forme  précise  où  on 
les  voulait ,  pour  qu'ils  les  fissent  passer  an  concile,  , 
On  les  leur  donna  ,  conçus  en  ces  termes  :  Que  les 

Î>rêtres administrent  librement  la  communion  sous 
e*>  deu\  espèces  à  tous  les  fidèles  dans  le  royaume 
d*î  Bohême  et  dans  les  endroits  1  uni tro plies  ;  que 
les  péchés  soient  corrigés  seîon  la  raison  et  la  loi  de 
Dieu  ^  pir  ceux  à  qui  il  importe  de  le  faire  ^  que 
les  dignes  ministres  du  Seigneur  j  prêites  ou  lévi- 
tes ,  aient  la  liberté  de  prè<mer  fidèlement  la  parole 
de  Dieu  :  uiril  ne  soit  pas  permis  au  cleraé  d  eiter- 
cer  une  domination  séculière  sur  les  biens  tempo- 
rels. Les  déuutés  du  concile  recurent  les  articles  , 
et  reparlirt^nt  pour  Bàle. 
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L^accord  ,  selon  toutes  lei  apparences  ,  ne  se  ttA 
pas  encore  fait ,  s'il  n'eût  élé  favorisé  par  les  dis- 
sentions  domesticfues  de  cesjactieux  et  jaloui^  sec- 
taires :  mais  la  noblesse  et  *la  bonne  bourgeoisie  de 
Bohême  ,  rougissant  enfin  de  préférer  aux  justes 
droits  d'un  mciitre  auguste  le  joug  honteuiL  d'ua 
prêtre  apostat  qui  les  traitait  tous  indistinclément 
en  vils  esclave^)  ils  choisirent  un  administrateur 
du  royaume  dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Procope 
furieux  rassembla  aussitôt  les  thaborites  et  les  or- 
phelins ,  la  lie  de  la  secte  ,  ennemis  de  tout  ordre , 
et  dont  la  rapine  et  le  ravage  étaientdevenus comme 
l'élément  naturel.  Leur  premier  dépit  tomba  sur 
la  ville  de  Pilsen  ,  qui  avait  persévéré  dans  une  in-  . 
Tiolable  fidélité  à  l'église  ,  quoique* tentée  sans  fin 
par  les  séducteurs,  et  ils  la  tinrent  assiéeée  une  an- 
née presque  entière ,  pendant  laquelle  ils  lui  livrè- 
rent de  fréquens  et  terribles  assauts.  La  cause  des 
catholic^ues  et  des  hussites  modérés  commença  ainsi 
à  deveiiir  commune. 

Cependant  les  envoyés  des  uns  et  des  autres  agis- 
saient àBàleafin  d'accélérer  la  réunion.  Avant  de 
toucher  à  la  manière  de  communier,  le  concile 
prononça  sur  les  trois  autres  demandes  des  Bohé- 
miens  ,  ajoutant  qu  après  qu  ils  auraient  reçu  les 
modifications  qu  il  jugjeait  nécessaire  d'y  mettre  , 
on  aviserait  aux  moyens  de  s'accorder  aussi  par 
rapport  à  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Voici  quelles  étaient  ces  modifications.  Au  premier 
de  ces  trois  articles,  qui  demandait  que  les  péchés 
fussent  corrigés,  on  avait  supprimé  ces  mots»  comme 
trop  généra  u  \ ,  par  ceux  à  qui  il  importe  de  le  faire  , 
et  l'on  avait  substitué  à  leur  place  ,  que  les  péchés 
seraient  corrii»cs  selon  la  loi  de  Dieu  et  les  institU" 
tions  des  saints  pères.  Sur  le  second  article,  le 
concile  prononçait  que  la  parole  de  Dieu  serait 
prêchée  librement  et  fidèlement  par  des  ministres 
dignes  ,  appioui^c^s  et  eni^ojés  par  les  supérieurs 
à  qui  il  appartenait  de  le  faire  ;  non  pas  cependant 
à  tout  propos ,  mais  avec  ordre  et  dignité ,  sauf 

encore 
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'^néôrè  tàiitotitëdû  pontife,  chargé  de  f  administra- 
iion  générale  suivant  l'institution  des  pères.  Enfirt 
le  troisième  article  corrigé  par  le  concile,  portait 

.que  les  ecclésiastiques  àdfninistreraient  fidèlement, 
et  suis^ànt  les  salutaires  maximes  des  saints  pères  , 
les  biens  de  V église  dont  ils  sont  les  administrateurs , 
et  que  ces  biens  ne  peui^ent  être  usurpés  sans  sac  ri-- 
lége  sur  ceux  à  qui  V administration  en  a  été  coiri" 
mise  cànôniquement. 

Attachés  Sur  toute  chose  à  leur  manière  de  com- 
munier ,  les  Bohémiens  ne  voulurent  point  ré- 
pondre sur  les  autres  objets  ,  qu'ils  n'eussent  dis- 
tendu ce  qu'on  offrait  sur  ce  premier  chef  de  touteâ 
leurs  demandes.  11  fallut  encore  négocier^  confé^ 
rer  ,  disputer  long-temps^  et  enfin  renvoyer  à  Bâte 
le  chef  même  de  la  députation  du  concile  ,  pour 
en  prendre  les  derniers  ordres.  Il  fut  conclu  y 
t[u'encore  que  la  coutume  de  ne  plus  communier 
que  sousuneespèce  ,  introduite  généi*alemerit  pour 
plusieurs  raisons  très-fortes  ,  ne  dût  point  être  im- 

^prouvéè  ,  et  qu'on  ne  dût  pas  la  changer  arbitraire- 
ment sans  TâUtoritéde  Féglise,  cette  église  pouvait 
néanmoins  pour  des  causes  raisonnables  accorder 
la  communion  sous  les  deux  espèces;  en. consé- 
quence ,  qu'on  perniet tait  aiix  prêtres  de  Bohême 
de  "donner  à  leui*s  peuples  la  communion  sous  l'es- 
pèce du  pain  et  du  vin ,  en  avertissànt.chaque  fois 
que  Jeàusî-Christ  tout  entier  est  soits  chaque  espèce. 
Là-dessus  les  Bohémiens  consentirent  à  la  reunion', 

Sui  ne  put  toutefois  s'etFectuèr  d'une  ihanière  au- 
ienti(|ue  et  générale,  qu'aiprès  que  l'indomptable 
opiniâtreté  des  ihaboriles  et  des  orphelins  eût  fini 
par  leur  destruction. 

Mais  sitôt  que  la  division  se  fut  mise  dans  lasecte^ 
Ceux-ci  se  rendirent  de  jour  eh  Jour  plus  odieuii 
aux  habitans  de  Prague,  leurs  anciens  fauteurs. 
Dès  l'année  i434)  ils  en  vinrent  assiéger  là  ville 
tieiive.  Ils  furent  repoussés,  avec  une  grande  pertes 
le  jourdt3  rx\sceasipa.  Le  dimanche  d'après  laFê^.e- 
Dieu  ,  le  sié^e  de  Pilsen  étant  levé  aussi-bien  que 
Tome  YliL        '  ?J 
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celui  de  Prague  ,  et  toutes  les  forces  des  séditieux 

se  trouvant  réunies  ,  ils  livrèrent  une  bataille  ran- 

{;ée  à  l^armée  nationale  de  Tadministrateur  y  à  qui 
es  catholiques  avaient  joint  leurs  armes.  Ces  for- 
cenés essuyèrent  une  défaite  égale  à  la  fureur  dé- 
sespérée de  leur  attaque.  Les  deux  Procopes  y 
furent  tues.,  la  plus  grande  partie  des  tbaborites 
et  des  orpbelihs  restèrent  sur  le  cbamp  de  bataille , 
et  les  prisonniers  que  Ton  fit  encore  au  nombre  de 
plusieurs  milliers  ,  furent  traités  comme  des  bêtes 
léroces  qui  n'épient  que  le  moment  de  décbirerla 
main  qui  les  fait  vivre. On  distingua  cependant  en- 
tre les  scélérats  naturalisés  par  une  longue  habi- 
tude à  tous  les  genres  de  forfaits  ,  une  foule  de' 
paysans  séduits  ,  qui  étaient  venus  nouvellement 
de  leurs  campagnes  se  ranger  aveuglément  sous  les 
mêmes  drapeaux. 

On  fit  publier  par  un  héraut  d'armes  ,  que  les 
guerriers  accoutumés ,  à  suivre  les  Procopes  au 
milieu  des  hasards  eussent  à  se  séparer  des  lâches, 
parce  qu'on  voulait  employer  ces  braves  gens  à 
une  expédition  glorieuse  qui  leur  fît  mériter  un 
traitement  digne  d'eux.  Ou  vit  aussitôt  s'avancer 
de  toute  part  et  en  très-grand  nombre  ,  des  groupes 
de  sauvages  de  haute  stature,  d'une  carrure  énorme, 
les  cheveux  hérissés  ,  la  barbe  démesurément  lon- 
gue ,  le  regard  sombre  et  farouche  ,  tout  noircis 
{>ar  le  soleil,  tellement  durcis  par  les  vents  et  les 
rimas  ,  la  peau  si  rude  et  si  raboteuse  ,  que  le 
fer  semblait  s'y  devoir  émousser.  Tel  est  au  moins 
le  portrait  que  nous  en  a  tracé  JEnesiS  Sylvius ,  ou 
Pie  n,  qui  les  avait  vus  (i).  On  les  répartit  dans  un 

S;rand  nombre  de  granges  ,  comme  pour  les  y  enrô- 
er  ;  etquandilsy  furent  entrés,  on  en  ferma  les  poi> 
les,  et  on  y  mit  le  feu  ,  ajoute  le  même  auteur,  puur 
les  punir  du  mépris  qu  ils  faisaient  Je  la  religion 
depuis  si  long-temps.  Il  aurait  pu  prétexter  ,  d  une 
manière  plus  analogue  aux  lois  ,  les  meurtres,  les 

(i)  Hist.  fioh.c.  5i. 
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ravages  et  les  Incendies  qu'ils  a?aientnîuUîpliés  sans 
nombre*  Maïs  sans  parler  de  la  mauvaise  foi  dont 
on  usa  à  leur  égard  ,  et  que  rien  ne  peut  excuser, 
n  élait-ce  point  ici  le  cas  ^  où  saint  Augustin  ,  con- 
formément à  JVsprit  de  l'église,  nous  enseignée]  u  Va 
faveur  de  la  mukiUide  ,  et  sur- tout  d*une  multt^ 
tude  confuse  et  attroupée  avec  précipitation  ,  il 
faut  moins  avoir  égard  a  la  sévérité  de  ia  loi  qu'à 
la  douceur  de  Tévangile  ? 

Sigîsmond  ,  qui  ne  s'oubliait  pas,  accourut  à  ces 
nouvelles  5  et  se  fit  reconnaître  pour  roi  par  tous 
Jes  Bohémiens  ,  même  par  le  peu  qui  restait  de 
ihaborites.  Quelque  temps  après  ,  dans  une  diète 
icgnlîére  assemblée  à  loisir,  et  sous  les  auspices  dû 
concile,  dans  la  ville  diglaw  en  Moravie  ,  Tadmi- 
nistratcur  que  ces  peupks  s'étaient  donné,  les  ba- 
rons du  royaume  |  les  dépuH^s  de  Prague  et  des 
autres  villes,  firent  publiquement  leurs  sou  missions 
à  leur  nouveau  souverain  ,  et  furent  reçus  en  paix; 
Roquesane  représentant j  avecquatre  autres  prêtres, 
tout  le  clergé  du  parti,  promit  solennellement  à 
1  église  romaine  l'obéissance  qu'il  garda  si  mal  par 
la  suite.  Le  lendemain,  tous  les  Bubémiens  et  les 
Mo  raves  furent  absous  par  les  envoyés  du  concile  , 
de  lanathème  et  de  toutes  les  autres  censures  qu'ils 
avaient  encourues-  Sigismoi}d ,  soit  par  trop  ciem- 
p ressèment  à  recouvrer  Tbérîtage  de  ses  pères ,  soit 
parla  crainte  dont  il  préiendaît  s'aifranchir  quand 
son  autorité  serait  établie  ,  leur  accorda  beau^ 
coup  d'autres  faveurs  que  n'avoua  jamais  le  concile. 

Cette  assemblée  s'occupait  surtout  à  défendre 
les  droits  ,  dont  elle  soupçonnait  toujours  le  chef 
de  réglise  d'en  vouloir  dépouiller  le  corps*  Eugène 
déjà  sommé  juridiquement  de  révoquer  sous  un 
termô  fixe  les  bulles  cojitraires  au  concile  ,  pressé 
continuellement  par  l'empereur  Sigismondj  étonné 
du  cours  inattendu  qu'avait  pris  1  aifaire  des  bus- 
sites  ,  et  de  la  faveur  qu'acquérait  le  concile  ; 
frappé  de  toutes  ces  considérations,  Eugène  craignit 
de  passer  pour  inditférent  aux  vrais  intérêts  de 
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l'église  ,  et  prît  le  parti  de  plier  un  pétîsesïcfées  sut 
i;elles  de  Baie.  Il  consentit,  après  avoir  encore  àê^ 
fendu  le  terrain  pied  à  pied ,  et  il  prescrivit  en  par- 
ticulier qu'on  n'éntàmât  les  grands  articles  de  la  ré- 
formation  que  quand  il  y  aurait  au  concile  soixante 
^l  quinze  prélats  revêtus  du  caractère  épîscopaï  ; 
ennrï  ,  il  cotisentit  que  le  concile  tînt  à  Baie  ;  mars 
le  déicret  rendu  pour  cela,  portait  simplement 

Su'on  y  travaillerait  à  l'extirpation  des  hérésies  de 
ohênte  et  à  la  pacification  des  états  chrétiens  , 
éans  faire  aucune  noiention  de  la  réforme  (i).  Pat 
tirio  autre  bulle ,  à  la  vérité ,  il  chargea  ses  légats 
de  travailler  avec  le  concile  à  la  réformatîon  de 
l'église  danis  tous  ses  membres;  mais  cela  ne  satisfît 

})Oint  encore  les  pères,  qui   craignaient   que   les 
égats  ne  fussent  seuls  arbitres  de  la  réformation  , 
et  qui  d'ailleurs  ne  voyaient  point  dans^la  bulle  la 
clause  alors  réputée  de  si   grande  valeur,  c'est-à* 
'  dire ,  la  liberté  dé  réformer  l'église  dans  son  chef 
aussi-bien  qiîhe  dans  ses  membre». 

Ces  réserves ,  tout  implicites  qu'elles  étaient ,  ré- 
voltèrent l'assemblée;  on  n'y  était  point  du  tout 
d'humeur  à  se  relâcher  ,  ni  à  se  maintenir  par  la 
Toie  des  témpéramens.  On  voulait ,  ou  tout   em«^ 

ÏVorter  ,  ou  tout  rompre  ,  en  observant  néanmoins 
es  formes  d'usage ,  et  en  tenant  cette  marche  froide 
et  com'paSisée  oui  ne  va  que  plus  efficacement  à  son 
but.  Le  ï9  de  lévrier ,  dans  la  dixième  session  cotn- 
posée  de  qaàrantô-six  prélats ,  on  requît  qu'Eugène 
lût  déclaré  contumace.  Dans  la  onzième  ,  tenue  te 
à^  Avril,  après  avoir  exalté  l'utilité  des  conciles 
gerféraùx ,  on  le  menaça  de  suspense  et  de  déposi- 
tion, s'il  s'opposait  a  leur  célébration.  La  douzième 
cession  ,  qui  fut  différée  jusqu'au  i3  de  Juillet  , 
devait  tenir  lieu  delà  troisième  monition  à  Eugène, 
^u'ôn  y  représenta  comme  un  pontife  scandaleux 
et  mé\  intentionné  pour  l'église.  C'est  pourquoi  on 
lui  ordonnait,  sous  peine  de  suspense,  de  ré  voquer  ses 

j[i)  Haia*  an.  i4^9  7  u.  5  et  6, 


premières  bulles  dans  Tespace déjà donnéde  soixante 
jours,  et  de  reconnaître  que  le  concile  était  légi- 
tîme  depuis  son  co m aiencement.  On  abolit  ensuite 
toutes  les  réserves  y  on  rétablit  les  élections  ,  et  Ton 
e\po^a  la  manière  dont  elles  se  devaient  pratiquer, 
soit  dans  les  cathédrales  ,  soit  dans  les  abbayes. 

Tout  éLaat  ainsi  diïiposé^  on  entendit  les  promo- 
teurs tourhant  la  contumace  du  pape  ,  dans  la  treU 
zième  session  qui  se  tint  le  ii  de  Septembre.  Le 
décret  de  suspense  fut  dressé  j  et  déjà  Tévéque  de 
Lectoure  en  avait  commencé  la  lecture^  quand  les 
nonces  d  Eugène  ,  incidentant  sur  la  forme ,  allé- 
guèrent que  ïes  soixante  jours  qu'an  lui  avait  don- 
nés pour  révoquer  ses  bulles  n'étaient  point  ex  pires  4 
Il  s'en  fallait  en  elfet  deux  jours,  à  compter  de  la 
session  précédente  ,  qui  était  sensée  tenir  lieu  de 
troisième  monition.  Leduc  de  Bavière  ,  chargé  de 
la  protection  du  cpncileen  l'absence  de  Tempereurj." 
el  les  magistrats  de  Bâïe  appuyèrent  les  nonces,  et 
le  résultat  fut  qu'on  accorderait  encore  an  pape 
trente  jours  de  délai-  Sigismond  ,  qui  se  trouva  le 
r  Novembre  à  la  quatorzième  $ession ,  Gt  étendre 
le  terme  à  trois  miois. 

Le  pontifc  n  en  attendit  point  Texpi ration.  Sur 
ja  fin  de  cette  même  année  i433  >  la  rcconcitiation 
se  fit  5  an  moins  pour  un  temps ,  entre  hii  et  le 
concile;  toutefoisencoi^e  après  bien  des  altercations,' 
bien  des  marches  et  des  pontre-marches,  et  des  Tâ- 
riations  sans  nombre^  que  la  délicatesse  descircons*; 
tances  présentes  ,  et  plus  encore  les  appréhensions 
de  Ta  venir  ne  manquèrent  pas  d'occasionner-  Mais 
fnfin  Taccord  se  conclut  :  le  pape  approuva  pure- 
ment et  simplement  le  concile  j  el  confirma  gé- 
néralement tout  ce  qu'on  y  avait  statué  depuis 
Touverture  (i)*  On  révoqua  de  part  et  d'axitre  les 
décrets  offensans  et  désavanlaceux  ffu*on  avait  por- 
tes  réciproquement  ;  et  de  nouveaux  légats  envoyés 
au  concile  j qui  jusque-là  ne  les  y  avait  voulu  recevoir 
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qu'en  leur  privé  nom,  furent  admis  à  y  présider  avec 
le  cardinal  Julien  qui  |ui  était  encore  tout  dévoué. 
Cesnouveauxrepresentansducbefderégiiseétaient 
les  cardinaux  de  Sainte  -  Sabine  ,  d'Âlbane  ,  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint-Marc  ,  avec  Tarchevéque 
de  Tarente ,  Févêquede  Padoue  et  l'abbé  de  Sainte* 
Justine  :  les  trois  derniers  étaient  simplement  cons- 
titués pour  tenir ,  en  cas  d'absence ,  la  place  dé 
cardinaux  présîdens. 

Depuis  l'accord  ,  on  vît  les  pères  arriver  au  con- 
cile en  bien  plus  grand  nombre  qu'auparavant.  On 
en  compta  cent  à  la  dix-septième  session  ;  et  depuis 
la  quinzième  jusqu'à  la  vingt-quatrième ,  le  concile 

Î^arut  beaucoup  plus  tranquille.  Ces  dix  sessions 
ùrent  au  moins  les  jours  sereins  du  concile  de  Bâle^ 
3ui  n'y  usa  point  contre  le  pape  des  voies  odieuses 
e  la  contrainte  et  de  la  procédure.  Mais  il  restait 
un  levain  d  aigreur  ou  de  mésintelligence ,  un  fond 
de  méfiance  réciproque  qui  perça  dans  mille  ren- 
contres, et  que  tous  les  palliatifs  rie  purent  empêcher 
de  faire  enfin  sa  triste  éruption. 

Les  deux  partis  cherchèrent  séparéraelht  à  s'épau- 
ler de  la  faveur  d«s  souverains  divers  de  la  chré- 
tienté ,  qui  tout  en  s'intéressant  pour  le  concile  et  le 
rétablissement  de  la  discipline  ,  ne  soutenaient  pas 
l'idée  révolianledes  procédures  intentées  contre  le 
vicaire  de  Jesus-Christ.  Charles  VII  ,  du  sein  des 
embarras  que  les  Anglais  ne  cessaient  pas  de  lui 
susciter  ,  écrivit  aux  pères  de  Baie  ,  qu'il  était 
effrayé  de  la  menace  étrange  de  suspense  faite  au 
souverain  pontife  de  l'église  universelle ,  et  du  terme 
fatal  de  soixante  jours  ;  qu'il  les  conjurait  par  les 
entrailles  de  la  divine  miséricorde  ,  de  ne  point 
pousser  ainsi  le  premier  pasteur  ,  au  péril  de  voir 
ces  poursuites  aooutir  au  schisme  (i).  Hélas  !  ajou- 
tait-il, nous  frémissons  encore ,  au  seul  souvenir  de 
la  cruelle  division  qui  a  si  long-temps  affligé  l'églivse. 
Que  serait-ce  donc ,  s'il  venait  à  se  rallumer  l'affreux 

(i)  Ânjpliss.  coll.  tom.  viii ,  pag.  633% 
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încettâîe  qu*on  eut  tant  de  peine  à  étandre  (i)  ! 
Les  aiïtres  princes  de  l'Europe  ,  spécialement  le  roi 
d'Angleterre  ^  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Savoie, 
le  dogede  Venise  j  Tempereur  même  et  les  électeurs 
de  Tempire  s'exprimèrent  à  peu  près  de  même  sur 
cette  etranee  suspense  du  chef  de  Tëglise, 

Le  duc  Philippe  III  de  Bourgogne  ,  fils  si  diffé- 
rent de  son  factieux  père  ,  qu  il  fut  surnommé  le 
Bon,  puissant  piirses  grands  donjaineset  ses  gran- 
des alliances  ,  sage  »  vertueux  ,  ph*in  de  piété  ,  était 
Tiin  des  princes  qu'Eugène  avait  le  plus  à  cœur 
d'attacher  à  ses  intérêts.  Il  fit  au  duc  un  présent 
conforme  à  ses  pieuses  inclinations.  Il  lui  envoya 
la  sainte  hostie  qui  se  conserve  encore  dans  la 
sainte  chapelle  de  Dijon  (2),  Il  y  joignit  un  bref, 
portant  quMl  l'avait  tirée  de  sa  propre  chapelle} 
que  par  laiteniat  d'un  homme  sacrilège  elle  avait 
été  percée  de  plusieurs  coups  de  couteau  ,  et  qu'en 
ces  endroits  elle  était  teinte  de  sang  (3)»  On  assure 
qu'elle  ne  se  corrompt  point,  qu'au  moins  elle  ne 
1  était  pas  quarxd  on  en  fît  Texamen  il  y  a  environ 
cent  ans,  et  qu'elle  conserve  encore  sans  corruptioa 
imesecondehoslie  qu'on  met  par-derrière  pour  la 
soutenir.  On  raconte  aussi  plusieurs  merveilles 
opérées  par  son  moven.  Il  est  constant  que  le  roi 
Lciui§  XII  crut  lui  devoir  le  recouvrement  soudain 
de  SI  santé  après  une  eommtinion  ,  et  qti'en  recon- 
naissance il  donna  la  couronne  de  sou  sacreàléglise 
où  est  gardée  celte  relique  adorable. 

Jusque-là  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  eu  que 
peu  d'envoyés  au  concile  de  Bàle  :  aussitôt  après,  il 
revêtit  de  ce  caractère  six  évêques  et  quatre  abbés , 
sans  compter  les  docteurs  et  les  seigneurs  laïques. 
Les  autres  souverains  parurent  aussi  prendre  plus 
à  cœur  ce  qui  s'y  passait  ;  et  telle  fut  sans  doute, 
avec  le  concours  d  un  bien  plus  grand  nombre  de 


(1)  Ibid*  pag.  61^  ,  fitc, 

(a)   Bouileu  ,  Rcmarq.  sur  la  sainte  hostie  de  Dijoiii 

(3)  Aiiiii.  an*  i433  *  a*  ^'2. 
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prélats  qu'auparavant ,  la  cause  dix  genre  de  mén9h 
gement  qu'observèrent  alors  les  pères  à  l'égard  di| 
pape.  La  quinzième  session ,  qui  se  tint  encore 
clans  l'année  i433  ,  le  26  de  Novembre  ,  on  ne  fit 
^jae  des  règlemens  très-sqtges  ,  concernant  la  célé-r 
bration  des  conciles  provinciaux  et  des  synode$ 
diocésains.  Quant  à  la  seizième ,  tenue  le  5  Février 
ile  Tannée  suivante,  on  y  révoqua  solennellement 
tout  ce  que  de  part  et  d'autre  on  avait  fait  de  coi> 
traire  à  la  bonne  intelligence.  Toutefois  les  légat$ 
survenus  pour  présider  au  concile  n'y  furent  ad- 
mis que  le  24  Avril ,  dans  une  congrégation  génër 
Taie ,  après  avoir  encore  été  obligés  de  jurer ,  mais 
fïx  leur  privé  nom  seulement ,  et  non  pas  en  celui 
du  souverain  pontife,  qu'ils  donneraient  leurs  avis 
suivant  les  règles  de  la  conscience  ;  qu'ils  observer 
raient  un  secret  ex^ct  ;  qu'ils  ne  s'éloigneraient 
point  de  Baie  sans  la  permission  du  concile;  qu'ils 
travailleraient  pour  son  honneur  et  sa  conservation  ; 
qu'ils  en  maintiendraient  les  décrets ,  et  spéciar 
iement  celui  qui  avait  été  renouvelé  de  Constance, 
touchant  la  puissance  coactive  dé?  conciles  géné^ 
raux  sur  les  pape$,  en  ce  qui  regardait  la  foi  y  Yexr 
tirpation  d^i  schisme  et  la  réformation  de  Téglise 
dans  son  chef  aussi-bien  que  dans  ses  membres. 

Dans  la  dix-septième  session  qui  se  tint  lé  sur- 
lendemain ,  et  où  l'on  vit  cent  prélats  mitres  ,  le^ 
nouveaux  légats  furent  admis  enfin  à  présider  cout 
jointement  avec  le  cardinal  Julien  ;  mais  sans  aur 
cune  juridiction  coactive,etavec  obligation  desuiyre 
la  métï;^ode  observée  jusque-là  par  le  concile,  d'exr 
pédier  les  actes  en  son  noni  et  sous  son  sceau..  I) 
parait  q\\e  ces  ministres  pontificaux  tardèrent  pea 
^  se  dégoûter  d'une  présidence  si  limitée  et  si 
mortifiante,  puisqu'ils  ne  voulurent  point  assister  à 
la  dix- huitième  session  ,  qui  se  tint  deux  mois 
après  la  dix-septième.  Alors  on  confirma  de  nou- 
veau, beaucoup  plus  par  hunieurque  par  nébessité, 
les  décrets  de  Constance  tou^hqnt  la  supériorité  des 
conciles  généraui^  sur  les  papes.  C'était  pour  la 
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Cinquième  fois  qu'on  en  revenait  à  cette  montre 
affectée  de  prééminence. 

La  session  suivante  présente  un  incident  plus 
remarquable  encore ,  puisqu'il  fournit  par  la  suite 
Je  dénouement  de  cet  interminable  démêlé  (i).  Un 
des  objets  du  concile  œcuménique  étant  la  réunion 
des  Grecs  ,  les  deux  partis  qui  divisaient  l'église 
latine  s'efforçaient  chacun  de  se  donner  du  relief 
par  cet  endroit.  Le  pape  Eugène  et  le  concile  de 
Jjâle  envoyèrent  l'un  et  l'autre  à  Constantinople , 
et  l'un  et  1  autre  aussi  en  reçurent  des  envoyés.  Les 
Grecs ,  ou  défaut  d'une  place  de  leur  domination  , 
fiemandaient  au  moins  ,  et  avec  une  persévérance 
inébranlable ,  quelque  ville  maritime  ou  voisine  do 
)a  mer  ,  en  Italie  ,  pour  le  lieu  de  l'assemblée.  La 
demande  était  favorable  aux  vues  du  pape,  qui 
l'appuyait  autant  que  le  concile  y  mettait  d'oppo-- 
sition.  Cependant  comme  c'était  un  coup  de  partie 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  d'avoir  au  moins  en 
apparence  l'église  d'Orient  de  son  côté;  le  concile 
ne  voulant  pas  marquer  moins  de  zèle  qu'Eugène 
pour  l'union  des  deux  églises  ,  convint  avec  les 
envoyés  de  Grèce,  le  7  de  Septembre,  à  la  dix-neu- 
vième session ,  que ,  si  leur  maître  ne  voulait  point 
absolument  agréer  la  ville  de  Baie ,  on  accepterait 
l'endroit  qui  lui  plairait  davantage  (2).  Ce  point 
d'observation  ,  dont  Futilité  ne  se  fera  pas  sentir 
durant  tout  le  cours  de  l'année  i435 ,  est  important 
pour  la  suite  d'une  affaire  si  compliquée. 

Le  concile  fit  cette  année-là  des  règlemens  exem- 
plaires de  discipline.  Les  ecclésiastiques  publique- 
ment concubinaires  ,  furent  déclarés  déchus  du 
droit  de  percevoir  les  fruits  de  leurs  bénéfices  pen- 
dant trois  mois  ;  et  si  à  ce  terme  ils  n'avaient  pas 
renvoyé  leurs  concubines  ,  privés  de  tous  leurs 
l>enéfices ,  et  inhabiles  à  en  obtenir  de  nouveaux.  Et 
le  concubinage  public,  aux  termes  de  cetlesévérité 
judicieuse,  ne  devait  pas  s'imputer  seulement  àceux 

(i)  Conc.  t.  ix,p.  1 1 17.     (1^  Ampliss.  CoUect.  t.  vm ,  p.  767. 
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qui  seraient  convaincus  ou  par  sentence  ,  ou  par* 
leur  aveu  ,  ou  par  la  notoriété  du  fait ,  mais  à  tous 
ceux  qui ,  après  avoir  été'  avertis,  ne  se  seraient  pas 
séparés  des  femmes  suspectes.  Il  leur  fut  encore 
défendu  de  garder  chez  eux  les  enfans  provenus  de 
œ  honteux  commerce.  Ensuite  on  spécifie ,  pour  la 
paix  des  consciences ,  les  excommuniés  qu'on  serait 
tenu  de  fuir  ;  savoir  ceux  qui  seraient  nommément 
dénoncés,  ou  qui  auraient  encouru  si  manifes- 
tement cette  oensure ,  qu'il  ne  leur  resterait  aucun 
moyen  plausible  de  tergiverser  et  de  s'en  défendre. 
On  statua  aussi  contre  les  interdits  jetés  trop  faci- 
lement, contre  les  appels  frivoles,  en  faveur  de  la 
possession  triennale  des  bénéfices,  sur  la  révérence 
due  aux  fêles  et  aux  églises,  sur  la  célébration 

{)ublique  ou  privée  des  saints  offices,  et  généra- 
ement  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  dignité 
et  à  la  régularité  du  culte  divin. 

Il  sortit  de  la  vingt-unième  session,  tenue  au 
mois  4-e  Juin  ,  des  décrets  qui  furent  moins  géné- 
ralement applaudis.  Contre  les  remontrances  des 
légats  et  le  sentiment  de  plusieurs  pères  de  consi- 
dération, maisdel'avisdu  grand  nombre ,  on  abolit 
les  annates ,  les  déports  ou  premiers  fruits  ,  et  sans 
nulle  exception  toutes  les  redevances  qui  allaient 
au  pape  ou  à  des  prélats  inférieurs  ,'  sous  prétexte 
►  de  collation,  de  confirmation,  d'investi  ture,d'expé- 
ditfon  en  matière  de  bénéfices  ,  de  dignités  ecclé- 
siastiques et  d'ordreé  sacrés  ,  nonobstant  toute 
coutume ,  privilège  ou  statut  contraire.  On  menaça 
les  contrevenans  des  peines  marquées  par  les  canons 
contre  les  simoniaques  ;  on  déclara  nuls  tous  les 
engagemens  contractés  à  cet  égard  ,  et  Ton  ajouta 
que  si  le  premier  pontife  ,  plus  obligé  qu'aucftin 
autre  à  observer  et  a  maintenir  les  canons  ,  donnait 
atteinte  à  celui-ci ,  il  serait  déféré  juridiquement 
au  concile. 

Les  légats ,  dans  leurs  représentations ,  insistèrent 
particulièrement  sur  le  contre-temps  des  circons^ 
tances  ^  et  sur  ce  qu'qn  n'avait  rien  statué  contre 
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CPSrelàcTifmens prétendus tîans  les  difTerens  coDcilés 
cfiîî  s'étaient  célébrés  depuis  leur  établissement. 
Ce  moyen  de  défense  ,  il  en  faul  convenir  ,  n^avaie 
pas  bonne  grâce.  Les  prélats  se  plaignaient  sur-tout 
des  entraves  où  les  papes  avaient  tenu  les  derniers 
conciles  par  rapport  à  la  réforme  des  prérogatives, 
des  translations» des  délais  sans  nombre  et  sans  fin  j 
après  quoi  Rome  semblait  déjà  se  pi-évaloir  de  leur, 
silence  à  ce  sujet*  D'un  autre  côté  cependant  ,  les 
circonstances  ne  pouvaient  pas  être  plus  mal  cboi-» 
sïes  pour  faire  cette  énorme  réduction  aux  revenu» 

Iïontifieaux  ;  et  les  pères  ,  aux  jeux  des  fidèles  qui 
e  sentaient ,  avaient  tous  Tair  de  vouloir  amener 
de  force  le  pape  à  leurs  fins ,  en  déprimant  tant 
Tautorité  que  la  dignité  du  siège  apostolique.  Eu* 
gène  ,  sans  cesse  vexé  par  le  duc  de  Milan  Pbilippo 
Visconti  ,  et  poussé  depuis  pea  à  toute  outrance  , 
resserré  et  comme  emprisonné  dans  Rome  par  les 
généraux  milanais,  courant  risque  à  chaque  instant 
d'être  livré  par  les  Romains  ennuyés  de  cette  guerre 
ruineuse  ,  ou  même  par  des  traîtres  gagés;  comme 
le  complot  en  était  déjà  fait,  il  sétait  échappé 
secrètement  en  habit  de  moine  ,  avait  descendu 
précipitamment  le  Tibre  dans  une  barque  ^  oxi  il  fut 
assailli  de  pierres  et  de  flèches  par  des  furieux  qui 
le  reconnurent  du  rivage  ;  puis  sur  une  galère 
qu'il  rencontra  heureusement  à  Ostîe  ,  il  s'était 
retiré  à  Plse  ^  et  peu  après  à  Florence.  Là  ,  après 
la  commisération  du  moment  ^  et  les  vaines  démons- 
trations d'un  attachement  stérile,  dénué  des  choses 
les  plus  nécessaires  ,  n'avant  rien  emporté  de  son 
palais  abandonné  à  la  rapacité  romaine  ,  privé  da 
revenu  de  tous  les  domaines  de  Téglise  envahis  oa 
ruinés  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  réduit  à  men^ 
dier  de  porte  en  porte*  Comme  le  ressent  i  ment  d'une 
injure  atroce  fait  presque  oublier  les  offenses  plus 
légères  ou  moins  récentes  ,  Eugène  dans  Vaccable- 
ment  des  maux  que  lui  faisait  le  duc  de  Milan  , 
écrivit  de  Florence  aux  pères  de  Baie  ,  que  le  fond 
desoname^  c^ue  tous  ses  vœux  et  ses  desseins  étalant 
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de  se  tenir  uni  avec  eux  par  les  lîens  d'une  charit« 
parfaite  ;  qu'il  leur  conservait  sans  altération  les 
sentimensde  tendresse  qu'un  bon  père  a  pour  ses 
enfans ,  et  que  sa  plus  douce  consolation  était 
de  se  promettre  une  cordialité  semblable  de  leur 
part;  que  les  démêlés  précédens  n'avaient  laissé 
9ucun  nuage  dans  son  esprit  ;  qu'après  tout  la  dis- 
.pute  avait  simplement  roulé  sur  la  forme  et  les 
moyens ,  et  non  pas  sur  la  substance  de  la  b^ine 
œuvre  ,  qu'on  voulait  également  de  part  et  d'autre. 
Telle  fut ,  ajoutait-il ,  1  apparente  division  de  saint 
Paul  et  de  saint  Barnabe  ,  tous  deux  animés  égale* 
ment  du  zèle  de  l'évangile.  Ensuite,  avec  cet 
^panchement  de  cœur  et  cette  diffusion  même  de 
style  qui- suppose  la  réciprocité  d'intérêt,  il  leur 
racontait  les  cruelles  extrémités  où  l'avaient  réduit 
la  violence  du  duc  de  Milan  et  la  connivence  des 
Komains  (i). 

Eugène  ignorait  encore  quelles  étaient  à  son  égard 
les  dispositions  du  grand  nombre  Hes  prélats  ou 
des  docteurs  de  Baie  ,  qui  prirent  à  la  vérité  quel-r 
que  part  à  ses  derniers  cli0grins  ,  m^is  qui  n'en 
travaillaient  pas  cependant  avec  moins  d'activité  à 
l'amener  de  gré  ou  de  force  au  terme  où  ils  le  vou- 
laient. Us  envoyèrent  à  son  secours  les  cardinaux 
Nicolas  Albergati  et  Jean  de  Cervantes  ,  pour  con-f 
tenir  les  Italiens  ,  qui  révéraient  singulièrement  la 
haute  probité  du  saint  bomme  Albergati  ,  ou  du 
ZDoinspour  démentir  le  duc  de  Milan ,  qui  feignait 
d'agir  de  concert  avec  le  concile.  Il  est  des  observa- 
teurs qui  prétendent  que  ce  pieux  cardinal.,  alors 
premier  légat  du  saint  siège  à  Baie  ,  et  fort  zélé 
pour  la  dignité  du  ch^f  de  l'église ,  ne  fut  renvoyé 
au  delà  des  montsi  que  par  la  crainte  que  le  concde 
avnitdeson  zèle  et  du  crédit  que  lui  donnait  sa  vertu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  ,  qu'on  ne 
peut  guère  tirer  que  du  secret  des  cœurs  et  des 
intentions,  Eugène^  par  l'attaque  la  moins  dégùiséeji 

i*i .  j î -^^ 

(i)  Blood.  m ,  dec.  5  et  6.  Anton,  tit,  :23  ,  ç,  lo, 
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fut  Lîentôl  convaincu  de  la  détermînàtîoti  fixe  du 
conbile.  Les  pères  lui  firent  signifier  en  forme  , 
avec  le  rétablissement  des  élections ,  la  suppression 
des  arinates  et  des  antres  redevanôes  qui  allaient  à 
la  chambre  apostolique.  Leur  commissaire  ,  simple 
docteur  en  droit  canon ,  nommé  Jean  Bachenstein  p 
harangua  longuement  et  très-fortement  en  présence 
du  pape  ,  se  plaignit  hardiment  que  les  décrets  du 
concile  n'étaient  point  observés  à  Rome  ^  et  fit  en 
particulier  des  reproches  ofFensans  au  pontife  ,  sur 
ce  qu'il  attirait  encore  une  infinité  de  causes  à  sôtt 
tribunal.  Eugène  ,  piqué  sans  doute  autant  que 
surpris  ,  se  contint  néanmoins,  et  répondit  froide- 
ment qu'il  s'expliquerait  par  ses  nonces.  Bientôt  îi 
envoya  vers  les  pères  ,  et  fit  à  son  tour  une  multi- 
tude de  plaintes  ,  parmi  lesquelles  il  n'oublia  point 
de  récriminer  contre  l'empressement  du  concile  à 
s'emparer  de  toutes  les  affaires  ,  tant  communes 
qu'importantes  ,  tant  particulières  que  générales. 

En  effet ,  rien  n'égalait  l'activité  sans  réserve  et 
sans  borne  de  cette  assemblée.  Les  débats  ,  chaque 

J'our  renaissans  ,  entre  deux  prétendansàun  même 
)énéfîce ,  étaient  des  affaires  capitales  pour  ceà 
représentans  de  l'église  universelle.  On  les  vit  en- 
trer jusque  dans  les  rivalités  monastiques  ,  académi- 
ques ,  canoniales  ;  maintenir  entr'autres  un  cha- 
noine de  Troyes  ,  contre  les  conclusions  de  soil 
chapitre  ,  dans  la  jouissance  entière  de  sa  prébende 
qu'il  ne  desservait  pas  (i).  Ses  absences  furent 
excusées  y  pour  la  diligence  avec  laquelle  il  s'était 
rendu  au  concile  ,  où  ,  quoique  peu  nécessaire  ,  il 
ûvait  paru  des  premiers;  Ce  qui  joint  à  bien  des 
traits  semblables ,  fit  dire  souvent  qu'il  suffisait  de 
parvenir  à  s'incorporer  à  cette  assemblée  pour  en 
obtenir  tout  ce  qu'on  voukit ,  et  même  pour  écra- 
ser tes  parties  âvëc  lesquelles  on  plaidait.  SigismonJ 
lui-même,  retiré  de  Bâle  après  la  dix-septième 
session  ,  se  plaignit  beaucoup  de  la  fermentation 

■■  I- 

(i)  Ampliss.  Gollect.  t.  yiii  ,  pag.  937. 
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3ui  régnait  en  ce  lieu  ,  et  de  Tétendue  qu'on  y 
onnait  aux  occupations  de  tout  genre  ,  sans 
épargner  ce  qui  regardait  beaucoup  plus  la  puisr^ 
sance  impériale  que  celle  du  sacerdoce  (î). 

Le  concile  entreprit  cependant  une  aifaire  tem*^ 
porelle  qui  lui  attira  dé  justes  éloges  ,  comme  in^ 
finiment  importante  au  bien  de  Téglise ,  et  digne 
de  toute  rapplication  d'un  concile  œcuménique* 
Le  pape  Eugène  voulut  avoir  part  à  celte  grande 
oeuvre  ,  c'est-à-dire  ,  à  la  réconciliation  de  Char^ 
les  VII  et  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  déconcertait 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre,  et  devait  mettre 
fin  aux  troubles  de  la  France.  On  convint  d'un 
congrès  qui  se  tiendrait  à  Arras  ;  on  y  invita  le  rot 
d'Angleterre  avec  tous  les  princes  qui  pouvaient  y 

S  rendre  intérêt  ;  et  chacune  au  moins  des  puissances 
irectement  intéressées  ne  manqua  point  d'y  en- 
yoyerses  agens.  Le  saint  cardinal  Nicolas  Albergatt 
s'y  trouva  comme  légat  du  pape  ,  et  Hugues  de 
Chypre  comme  légat  du  concile  ,  l'un  et  l'autre 
avec  une  suite  nombreuse  de  prélats  et  d'autres 
ecclésiastiques  j.mais  ces.  ministres  de  l'église ,  char- 
gés de  l'office  de  simples  médiateurs ,  devaient  restei^ 
neutres  entre  les  parties,  et  balancer  avec  impar- 
tialité les  propositions  cjui  se  feraient  de  part  et 
d'autre.  Ils  ne  purent  qu'applaudir  à  celles  de  la 
cour  de  France,  qui  offrit  d'abandonner  au  roi 
(d'Angleterre  tout  ce  qu'il  possédait  en  Guienne  , 
avec  la  Normandie  toute  entière,  sauf  néanmoins 
l'hommage  au  monarque  français.  Les  plénipoten- 
tiaires anglais  rejetèrent  ces  offres  avec  une  hauteur 
que  l'événement  montra  bien  plutôt  inspirée  par  la 
présomption  que  par  une  juste  estime  de  soi-même; 
)h  n'exigèrent  rien  de  moins  que  la  cession  de  la 
couronne  de  France  ,  n'en  laissant  à  l'héritier  légi- 
time, qu'ils  nommèrent  toujours  par  mépris  Char- 
les de  Valois  ,  que  ce  qu'il  possédait  alors ,  tant  en 
deçà  qu'au  delà  de  la  Loire  :  les  légats  du  pape  se 

(i)  Append.  in  eidit.  Act.  Biena. 
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récrièrent  d'une  voix  unanime  contre  le  projet  ré- 
voltant de  ravir  au  fîU  de  tant  de  rois  le  trône  de 
ses  ancêtres.  Les  Anglais  mécorktens  se  retirèrent  ^ 
et  Ton  continua  la  négociation  avec  le  duc  de 
.Bourgogne, 

Philippe  le  Bon  ,  cjne  le  crî  du  sang  paternel  et 
la  fatalité  des  circonstances  avalent  moins  induit 
qu'entraîné  dans  celle  qut^relle  ;  Fliilippe,  bon 
parent ,  bon  français  ,  etsur-lout  prince  vraiment 
chrétien ,  souffrait  beaucoup  depuis  quelque  ternes 
de  voir  employer  sa  main  ,  ou  du  moins  ses  forces, 
à  décliîrer  sa  patrie  et  à  dégrader  le  diadème  de  ses 
ancêtres.  La  paix  entre  le  monarque  et  le  duc  se 
conclut  avec  d'autant  plus  de  facilite,  que  le  sou- 
verain consentit  en  quel(]ue  sorte  à  recevoir  la  loi 
du  vassal,  assure  qu'il  éiait  par-là  de  la  faire  bien* 
tôt  lui-même  à  tous  les  ennemis  du  royaume-  La 
délivrance  de  la  c^>itale  fut ,  liuit  mois  après  ,  le 
fruit  de  cette  réconciliation  5  et  peu  à  peu  toutes 
les  parties  de  Temptre  français  rentrèrent  sous  les 
loiëde  leur  maître  naturel  ;  ce  qui  6t  autant  dhon^ 
neur  qu'il  causa  de  joie  au  pa[>e  Eugène  et  au  con- 
cile de  Baie ,  auxquels  on  dut  presque  uniquement 
le  succèà  d*une  affaire  également  importante  et 
difficile.  Le  cârdinalJulien  ,  tjuandiUeul  appris^ 
s  écria  dans  rassemblée  des  pèj^es  j  que  le  concile  , 
eut-il  dure  vingt  ans  ,  et  n'y  eût-on  rien  fait  autre 
chose  ,  devrait  sembler  trcs-couit, 

La  cond  ui  te  de  cette  négociation  ménagée  en  com- 
mun lit  diversion  aux  querelles  de  Bâte  durant  une 
honne  partie  de  Tannée  i4i5  ;  mais  ou  reconnut 
dès  le  commencement  de  la  suivante  ,  que  dans  les 
cœurs  ulcérés  à  un  ctrtuin  point  ,  si  le  venin  de 
Taigreur  peut  encore  demeurer  assoupi^  1  éruption 
n'en  est  ensuite  que  plus  violente.  On  fît  alors  des 
plaintes  plus  longues  et  aussi  animées  que  jamais  , 
sur  Jes  dilFéi  eus  points  de  réforme  qu'on  avait  pro- 
posés sans  elTet  dans  les  conciles  précède ns  ;  suj-  les 
réserves  et  les  expeclatives  aussi- bien  qïn^  sur  les 
aonates  i  sur  le»  oauscs  d'appt^l  eu  cour  de  Rome  , 
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sur  la  dispensatidn  des  indulgences  ;  sur  les  office* 
de  la  chancellerie  et  dé  la  pénitencerie  ;  sUt  les  dis-^ 
pf^lnses  ,  les  exemptions  ,  les  commendes  ]  les  déci- 
mes^ et  sur  tous  les  abus  que  l'esprit  de  discussiori 
et  de  censure  avait  relevés  dans  ces  différente* 
matières.  Il  fut  impossible  de  statuer  en  détail  sur 
tant  d'objets ,  dans  la  vingt-troisième  session  ou  ilë 
s'agitèrent  le  25  de  Mars  :  pour  les  réformer  en 
substance ,  et  comme  pour  trariôher  d'abord  tous 
les  abus  dans  leur  racine  ,  on  donna  dés  règles  pour 
le  choix  des  papes  et  des  cardinaux.  Après  avoir 
déterminé  l'orare  et  la  police  des  conclaves ,  oii 
spécifia  les  qualités  qui  seraient  requises  pour  être 
élu  pape  ,  les  sermens  particuliers  qu'on  leur  ferait 
faire  à  la  profession  de  foi  le  jour  de  leur  couron- 
nement y  et  les  monitions  qui  leur  seraient  faites 
chaque  année  sur  leurs  devoirs  essentiels.  Pour  le 
cardinalat ,  on  ne  devait  choi^  que  des  hommes 
mûrs  ,  éclairés^  d'une  sagesse  reconnue',  expéri- 
mentés dans  ïes  affaires  ecclésiastiques ,  tiré^xindiS"- 
tînctement  dé  tous  les  états  chrétiens  ,  rarement 
des  maisons  souveraines,  et  jamais  nevétix  des  papeis 
ou  des  cardinaux.  On  ordonnait  encore  que  leur 
nombre  serait  irrévocablement  fixé  à  vingt-quatre*. 
Cette  session  remonta  les  têtes  comme  elles  Tétaient 
avant  les  négociations  d'Arras  ;  et  la  suivante  ,  etk 
ramenant  l'affaire  des  Grecs  ,  donna  lieu  ,-  le  i8 
d'Avril  ,  au  dernier  éclat. 

On  a  vu  que  les  pèreS  étaient  convenus  en  termes 
exprès  j  que  si  l'on  ne  pouvait  engager  l'empereitr 
déConstantinonJe  à  s'en   tenir  à  la  ville  de  Baie 

Sour  y  traiter ue  la  réunion  ,  ils  accepteraient  Fen- 
roît  que  voudrait  ce  prince.  Depuis  cet  afiêté  fait 
à  la  dix-neuvième  sesbion  ,  plus  d'un  an  et  denii 
auparavant ,  le  conflit  perpétuel  d'autorité  eiïti^e 
le  pape  et  le  concile  ,  et  les  tentatives  isolées  de 
l'uil  et  de  l'autreducôlédeCônslantinoplè,  avaient 
occasionné  bien  du  changement  dans  les  affaires  et 
dans  les  esjyrits.  Sans  entrer  dans  ce  labyi^inthe  de 
députations  multipliées  et  rivales  ^  de  sollicitations 

contraires  y 
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contraires  ,  de  nej^ociations  ,  de  subtilités  et  d'in- 
trigues j  il  suffira  de  savoir  qirenfin  leconcite  avait 
déjà  désigne  la  ville  d'Avijjnon  pour  y  entendre  les 
Grecs.  Le  i4  d'Avril  ,  dans  la  vingt-quatrième 
session  ,  où  l'on  prétend  qu'il  ne  se  trouva  que 
TingUtrois  prélats,  dont  dix  seulement  étaient 
ëvêqnes  ,  et  qui  ne  laissa  pas  de  publier  des  indul- 
gences plénières^  le  grand  nombre  des  assistans 
tint  invinciblement  pour  la  ville  d^Avignon  ,  ou 
du  moins  ne  voulut  entendre  au  choix  d^aucune 
■ville  plus  a  la  jîortéeet  plus  conforme  à  la  demande 
des  Grecs.  Mais  ce  grand  nombre,  dit  Augustin 
Bûtrice  dans  sa  rédaction  des  actes  de  Bâle(i),  n'é- 
tait que  la  populace  du  concile.  Il  ajoute  que  pour 
grossir  la  multitude,  on  admit  à  rassemblée  une 
foule  de  prêtres  de  campagne  ,  et  de  bas  olBciera 
altacliës  au  service  des  prélats*  Dès4à  le  cardinal 
Julien,  auparavant  si  opposé  à  Eugène  IV,  trembla 
pour  les  droits  du  saint  siège  même  ,  et  reprit 
vivement  les  intérêts  du  souverain  pontife. 

Parut  alors  ce  phénomène  presque  inexplica- 
ble ,  ce  contraste  de  tant  de  vertu  et  de  tant 
d  opiniâtreté  ,  qu'offrit  dans  sa  personne  et  sa  con- 
duite Louis  dAlleroan,  cardinaUarchevêque  d'Ar* 
Jes  ,  qui  prit  à  cette  époque  )a  haute  autorité  qu'il 
ne  quitta  plus  tandis  qu  il  y  eut  à  Baie  quelque 
ombre  de  concile.  Il  avait  quitté  secrètement  la 
cour  de  Home  ,  s'était  jeté  dauï*  une  galère  génoise , 
et  s'était  venu  joindre  aux  pères  de  Baie,  enchanté 
du  projet  de  réforme  qui  les  rendait  célèbres  ,  et 
qui  le  séduisit  au  point  de  conniver  ,  de  présidera 
Ja  trame  j  à  la  consommation  ,  à  la  prolongation 
Ja  moins  déguisée  du  schisme.  Il  était  donc  encore 
nécessaire  j  l'exemple  tant  de  fois  donné  et  ta&tde 
fois  insullisant,  afin  de  bien  inculquer,  et  que  la 
Tertu  plus  fermequ'éclairéen  est  qu'un  écueil  pour 
les  grandes  places  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la 
docu^iue  ou  de  la  foi  par  les  plus  apparentes  ver* 

(i)  Conc.  totrip  lï  ,  p*  îl3i* 
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tus  ,  maïs  bien  de  la  vertu  par  les  principes  de  lap 

foi  et  la  doctrine  de  Téglise. 

On  n'avait,  rien  prononcé  de  déSnilif  pour  les 
Grecs  dans  la  vingt-quatrième  session  ;  la  vingt- 
cinquième,  tenue  le  septième  jour  de  Mai  i43^  , 
après  bieii  des  courses  d'Occident  en  Grèce  ,  et  de  ^ 
Grèce  en  Occident,  mit  le  comble  à  la  mésintel- 
ligence, et  rendit  la  division  désormais  irrémédia^* 
ble.  On  y  porta  deux  décrets  contradictoires ,  dont 
le  premier  avait  pour  auteurs  les  légats  du  pape 
et  les  personnages  du  plus  grand  poids  dans  l'ordre 
de  la  prélature.  Il  y  était  statué  que  les  Grecs  s'as- 
sembleraient ,  ou  à  Florence  ,  ou  à  Udine  dans  le 
Frioul ,  ou  dans  quelque  autre  ville  d'Italie,  à 
leur  bienséance.  Le  gros  de  l'assemblée  au  con- 
traire ,  composé,  comme  on  l'a  vu  ,  d'un  amas 
confus  de  clercs  et  de  bas  officiers  érigés  en  pères 
du  concile,  prononça,  par  l'organe  de  son  pré* 
sident  fe  cardinal  d'Arles  ,  que  l'assemblée  des 
Grecs  et  des  Latins  se  tiendrait  ou  à  Baie,  ou  à 
Avignon  ,  ou  en  Savoie  ;  qu'on  irait  prendre  à 
Constanfinople  les  députés  de  la  Grèce  ,  et  qu'ils 
seraient  obligés  de  se  laisser  conduire  à  l'un  dfe  ces 
trois  endroits.  Les  deux  factions  ayant  ainsi  rendu 
ces  décrets  contradictoires  ,  et  aucune  des  deux  ne 
voulant  céder,  le  débat  devint  encore  plus  vif  quand 
il  frtt  question  d'apposer  les  sceaux.  Cependant  les 
présîdens  respectifs  ,  pour  moyen  de  conciliation, 
imaginèrent  de  constituer  trois  commissaires  qui 
jugeraient  le  différent ,  et  qui  firent  sceller  le  dé- 
cret des  prélats  attachés  au  pape  ,  à  ce  que  dît 
Augustin  Patrice.  L'archevêque  dePalermeau  con- 
traire ,  dans  l'ouvrage  qu'on  lui  attribue  sur  ce 
sujet ,  dît  qu'ils  firent  sceller  le  décret  du  parti 
opposé  à  Eugène  ,  et  que  le  premier  décret  ne  fut 
scellé  que  par  la  manoeuvre  ne  quelques  faussaires 

3 ni  forcèrent  clandestinement  le  dépôt  où  se  gar- 
ait le  sceau  du  concile  ;  sur  quoi  plusieurs  criti- 
ques se  perdent  en  des  discussions  aussi  probléma- 
tiques que  superflues.  Un  vice  de  plus  ou  de  moins 
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dans  an  procède  qui  ne  fat  tout  entier  que  le  ré- 
sultat de  la  cabale  et  de  la  zizanie  ,  doit  nous  sem» 
hier  d'autant  plus  indîfféient,  qu'il  ne  s'y  agi^^sait 
CD  aucont;  manière  de  l'enseignement  de  Téglise. 

La  même  ardeur  qu'on  avait  mise  au  décret  et  à 
rapposition  des  sceaux^  on  h  mitdepartetd^autre 
àrechercher  les  Grecs. Les  légats  et  la  partie  du  cou* 
cite  qui  tenait  pour  le  paped'unepart;  et  de  Faulre, 
la  muUîtmle  confuse  qui  lui  était  opposée  ,  envoyè- 
rent à  Consianiiuo]>le  pour  en  ramener  Tempï^reur 
et  les  piélalâ  représentaus  de  régli*;e  orientale; 
mais  les  partisans  du  pape  gagnèrent  de  vitesse  ^ 
et  arrivèrent  près  d'un  mois  avant  teur^^  compéti- 
teurs. Ce  n'était  pas  encore  pour  ceux-ci  le  plus 
grand  désavantage.  Les  Grecs  prenaient  d'ai Henri 
peu  de  confiance  dans  xm  concile  contredit  par  le 
premier  pontife.  Ceux  d'enlr  eux  qui  n'avaient  que 
des  vues  politiques  3  n'espéraient  pas  grand  secours 
de  ces  prélats  tout  prêts  à  rompre  avec  leur  chef, 

S  eu  nuissans  par  eux-mêmes  ^  et  désapprouvés  à  bien 
es  égards  par  leurs  souverains.  Ceux  qui  aspiraient 
sincèrement  à  rentrer  dans  Tunité  catholique  et  la 
Toie  du  salut ,  craignaient  de  ne  sortir  d^ un  schismô 
que  pour  retomber  dans  un  autre. 

Cette  seconde  disposition  ,  qui  paraît  avoir  éié 
constamment  celle  derempereur  Jean  Paléologue, 
deuxième  du  nom  j  fut  encore  fortifiée  par  les 
exhortations  de  George  de  Trébizonde  ,  person- 
nage aussi  distingué  par  Téminence  de  sa  doctrine 
et  Vêlé  va  t  tan  de  ses  senti  mens  ^  que  par  la  noblesse 
de  son  extraction.  Il  lui  écrivit  de  ne  point  se  lier 
avec  un  concile  qui  par  ses  décrets  uniques  et  ses 
manœuvres  scandaleuses  conLi^e  Eugène  ,  vrai  suc* 
cesseur  de  Pierre,  témoignait  clairement  naspi^er 
qu'au  scbisme ,  afin  de  transporter  le  pontificat  en 
France  ou  en  Germanie;  que  le  peuple  de  prêtres 
et  de  clercs  altroupës  à  Baie  devait  moins  se  nom-^ 
mer  un  concile^  Uirun  conciliabule  d  impies  et  uif 
repaire  de  brigancis  ;  qu'il  lui  serait  d'ailleurs  bien 
honteux  de  se  rendre  à  ^endroit  marqué  sans  sa 
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participation  pour  un  concile  œcuraénique ,  luî 
successeur  des  empereurs  qui ,  après  le  pontife  ro-f 
main  ,  avaient  tofi jours  eu  la  première  part  à  la  cé- 
lébration des  conciles  ;  qu'il  renvoyât  donc  à  leur 
concile  prétendu  les  émissaires  de  la  cabale  ,  et  que 
sans  balancer  ,  il  allât  célébrer  le  saint  et  légitime 
concile  avec  le  chef  des  pasteurs  ;  autrement ,  qu'il 
ne  ferait  qu'augmétiteV  la  division  dans  l'église, 
dont  il  témoignaitdésirer  si  vivement  l'union  (j). 

Paléologue  suivit  ce  conseil ,  dont  il  reconnut  la 
solidité  avant  son  départ  ;  les  députés  du  concile 
s'étant  démasqués  eux-mêmes,  et  lui  ayant  dit, 
comme  ils  le  voyaient  résolu  à  monter  les  galères 
envoyées  par  Eugène,  qu'en  arrivant  auprès  de 
ce  pontife  ,  il  le  trouverait  précipité  de  la  chaire 
apostolique.  L'empereur  n'en  fut  que  plus  affermi . 
dans  sa  résolution  ,  que  soutint  encore  l'assurance 
qu'on  lui  donna  de  la  détermination  du  souverain 
pontife  à  présider  en  personne  au  nouveau  con- 
cile. Il  s'embarqua  sur  les  neuf  galères  qu'on  lui 
avait  envoyées  bien  armées  et  bien  équipées,  avec 
le  despote  Démétrius  son  frère.,  le  patriarche  de 
Constantinople  ,  vingt  autres  prélats,  évêques  ou 
archevêques  ,  environ  autant  de  députés  du  second 
ordre  ,  les  uns  et  les  autres  choisis  dans  toute  l'é- 
glise grecque  pour  la  suréminence  de  leur  mérite  , 
et  une  suite  nombreuse  qui  montait  à  sept  cents 
personnes.  Les  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem  avaient  commis  formelle- 
ment quelques-uns  de  ces  prélats  ,  pour  les  repré- 
senter au  concile.  Après  une  navigation  longue  et 
assez  fâcheuse ,  tous  arivèrent  à  Venise  le  9  de  Fé- 
vrier i438. 

On  n'épargna  rien  pour  leur  faire  une  entrée 
magnifique.  Le  lendemain  de  leur  arrivée  ,  diman- 
che delà  Sepluagésime,  le  doge  et  le  sénat  allèrent 
recevoir  l'empereur  dans  le  Bucen taure  ,  tout  écla- 
tant dor  et  de  soie  ,  suivi  de  douze  galères super- 

(i)  Edit.  Pontaa.  post  histor.  Fharan, 


bernent  équipées  ,  et  d'une  infinité  de  gondoles  qui 
couvraient  au  loin  toute  la  mer^  tandis  qu'un  peu- 
ple immense  bordait  la  côte  et  tous  les  passages. 
Après  que  Paléologue  assis  dans  sa  galère  sur  un 
trône  magnifique ,  eut  reçu  les  devoirs  que  le  doge 
et  les  sénateurs  lui  rendirent  en  grande  cérémonie  ^ 
il  passa  sur  leur  bord ,  et  ayant  mis  le  doge  à  sa 
droite,  et  Démétrius  son  frère  A  sa  gauche ,  il  entra 
dans  la  ville  par  le  grand  canal,  au  bruit  de  toutes 
sortes  d'instrumens  ,  des  cloches  de  toute  la  ville  ^ 
et  des  acclamations  de  tout  le  monde.  Le  pape  in«, 
formé  de  l'arrivée  du  prince  ,  l'envoya  complimen- 
ter par  le  cardinal  Albergati ,  accompagné  du  mar- 
quis deFerrare,  Nicolas  d'Est,  qui  lui  déféra  le 
commandement  dans  sa  ville  et  dans  tous  ses  états. 
L'empereur  le  remercia  avec  de  grands  témoignages 
de  sensibilité  ,  et  de  son  côté  envoya  deux  abbés  et 
trois  seigneurs  à  Ferra re  ,  pour  rendre  ses  devoirs 
au  pape.  Les  abbés  ne  firent  qu'une  inclination  en 
saluant  le  souverain  pontife  ;  les  laïques  fléchirent 
le  genou  :  mais  tous  refusèrent  de  se  prosterner 
pour  le  baisement  des  pieds ,  coutume  encore  tout- 
a-fait  inconnue  aux  Grecs  (i). 

Comme  le  concile  était  ouvert  depuis  le  mois  de 
Janvier,  Tempereur  s'empressa  de  partir  ,  quelques 
jours  même  avant  le  patriarche  extrêmement  avancé 
en  âge ,  s'arracha  le  28  Février  aux  honneurs  dont 
on  le  comblait  à  Venise ,  et  remonta  le  Pô  jusqu'à 
Francolin ,  à  une  demi-lieue  de  Ferrare ,  où  le  mar- 
quis d'Est  se  retrouva ,  au  moment  de  la  descente, 
pour  lui  renouveler  ses  offres.  Là  ,  Paléoloeue 
monta  sur  un  cheval  bai  superbement  enharnaché, 
puis  au  milieu  de  tous  les  cardinaux  et  d'une  grande 
multitude  d'autres  prélats  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  lui  hors  de  la  ville,  il  y  entra  le  4  de 
Mars  ,  sous  un  dais  magnifique  ,  porté  par  les  en- 
fans  et  les  plus  proches  parens  du  marquis.  Il  fut 
ainsi  conduit  jusqu'au  palais  du  pape ,  arrivé  depuis 

(i)  Conc.  tom.  xni ,  p.  19  et  goS. 
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peu  de  Bologne.  Tous  ceux  qui  raccompaçnafeiif 
mirent  pied  a  terre  à  la  première  porte ,  lui  seul 
demeurant  à  cheval  pour  traverser  les  cours  jusqu'à 
la  porte  de  la  salle  où  était  le  pontife.  Il  descendit 
alors,  et  le  pape  averti  à  point  nomme  quitta  son 
trône  ,  et  vint  à  sa  rencontre  ,  en  mesurant  si  bien 
ses  pas,  qu  ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la  salle. 
Eugène  Tembrassa  tendrement ,  et  lui  présenta  sa 
main  ,  que  Paléologue  s'empressa  de  baiser  avec 
respect.  Il  le  conduisit  à  sa  chambre  ,  et  le  fit  as-* 
seoir  à  sa  gauche ,  où  tous  les  princes ,  avec  les  car- 
dinaux ,  vinrent  lui  rendre  leurs  honneurs.  Après 
quelque  temps  d'entretien,  il  le  fit  conduire  avec 
M   même  pompe  dans  le  palais   qu'on  lui  avait 

5 réparé ,  et  où  on  le  traita  avec  toute  la   gran* 
eur  et  la  somptuosité  qui  convenaient  à  son  rang 
auguste. 

Trois  jours  après  rentrée  de  l'empereur  ,  le  pa- 
triarcTie ,  avec  une  partie  des  évêques  et  des  mé- 
tropolitains,  arriva  par  eau  dans  un  vaisseau  magni* 
fique  du  marquis  de  Ferrare.  Comme  on  n'avait 
point  envoyé  de  cardinanx  au-devant  de  lui ,  mais 
seulement  quelques  évêques  ,  il  passa  le  reste  du 
jour  dans  son  vaisseau  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réglé 
tout  le  cérémonial  de  sa  réception  ,  d'une  manière 

3 ni  répondit  à  son  zèle  pour  maintenir  la  dignité 
eson  rang-,  le  premier  de  l'église  orientale.  Tout 
fut  arrangé  dans  cet  intervalle  ;  et  le  lendemain 
quatre  cardinaux  ,  accompagnés  de  vingt-cinq  évé- 
ques  ,  d'un  grand  nombre  a  officiers  du  pape  ,  -et 
au  marquis  a  Est  avec  ses  enfans  et  le  corps  de  la 
noblesse ,  allèrent  le  recevoir  à  la  descente  du  vais« 
seau ,  lui  présentèrent  et  aux  personnes  de  sa  suite 
les  chevaux  qu'on  leur  avait  préparés,  et  entre  deux 
cardinaux ,  il  avança  jusqu'à  la  porte  de  l'une  des 
ailes  du  palais,  où  il  mit  pied  à  terre.  De  là,  tra* 
versant  une  suite  de  salies  et  d'antichambres ,  il  fut 
conduit  à  la  chambre  secrète  ,  où  le  souverain  pon- 
tife qui  n'avait  pas  voulu  rendre  cette  audience 
publique  j  l'attendait  assis* sur  un  trône  fort  élevé  | 
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ayant  a^a  droite  les  cardinaux  sur  des  sièges 
beaucoup  plus  bas.  A  Tarrivëe  du  patriaixliej  on 
ouvrit  la  porte  et  on  le  fit  entrer  ,  accompagné 
seulement  de  six  métropolitains  d^s  pi  us  distingués 
de  la  Grèce.  Le  pape  le  voyant  approcher  ,  se  leva, 
Tem brassa  ,  se  remit  sur  sou  trône  ^^^ï- 1*^  fil  asseoir 
à  sa  gauclip  ,  sur  un  siège  semblable  à  ceux  des  car* 
dinaux.  Les  six  métropolitains  fuieut  pareillement 
admis  au  baiser ,  et  rangés  à  la  gauche  du  patriar- 
che*; maïs  debout  j  ainsi  que  les  autres  Grecs ,  qu'on 
fit  entrer  six  à  six  les  uns  après  les  autres ,  et  dont 
on  proportionna  laccueil  a  leurs  qualités  respec- 
tives. Les  évêques  et  les  principaux  oiliciers  de  Té- 
glise  de  Constantinople  furent  admis  au  baiser  de 
la  main  et  de  la  joue:  lesaulres  ecclésiastiques  firent 
une  profonde  inclination  ,  et  les  laïques  baisèrent 
àgeoouvlespiedsdu  pontife'  Quelques  joules  après, 
on  s'occupa  de  soins  plus  sérieux. 

Aussitôt  ffue  le  pr*pe  Kngène  s^étaît  vu  assuré  des 
Giecs  ,  approuvé  qu'il  était  d'ail  tfnirs  des  meilleures 
têtes  de  Baie  ,  et  voyant  les  restes  de  ce  concile 
décidés  à  ne  pluf^  observer  de  ménagement  ;  il  avait 
repris  courage  du  sein  de  l'adversité  ^  et  par  une 
bulle  du  17  de  Septembre  ,  il  avait  li^ansfe^é  cette 
assemblée  tumultueuse  à  Ferra re  ,  avec  des  modi- 
ilcations  cependant.  Le  concile  ne  devait  se  tenir 
uniquement  en  ce  dernier  lieu  j  qu'après  que  les 
Grecs  seraient  arrivés  ;  et  à  tout  événement  ,  on 

Eouvart,  durant  trente  jours  à  compter  depuis  cette 
ulle  de  translation  ,  s'occuper  à  Baie  de  Ta  Ha  ire 
des  Bohémiens  ,  qui  avaient  aloi^s  des  ambassadeurs 
en  cette  ville.  Mais  il  s  en  fallut  bien  que  ces  tem- 
péramens  inspirassent  de  la  modération  à  cette 
assemblée  san^  chef  et  sans  ordre.  Parfaitement 
acéphale  dès  la  vingt-sixième  session,  cl  n'ayant  plus 
c|u'un  chef  de  pur  appareil,  elle  avait  renouvelé 
contre  le  pape  et  les  cardinaux  son  procédé  favori 
del  ajournement  à  comparaître  sous  soixante  jours, 
avec  un  long  détail  de  griefs  ou  d'injures  contre  le 
pape*   Députa  celte  époque  jusqu'à  l'arrivée  des 
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Grecs  àFekrare  ,  il  y  eut  à  Bâle  session  sur  sessîoif^f 
oiilrage  sur  outrage  envers  le  chef  de  l'église.  Cas- 
ser la  nomination  d'un  cardinal  ,  supprimer  les 
bulles  de  Rome  ,  contumacer  Eugène,  le  déclarer 
suspens  tant  au  spirituel  quau  temporel ,  avertir 
les  princes  et  le  clergé  qu  ils  eussent  à  ne  plus  lui 
rendre  obéissance  ;  tous  ces  excès  furent  l'ouvrage 
de  quelques  mois  et  de  cinq  sessions. 

Dans  la  trente-deuxième,  tenue  le  24  Mars  ï438,' 
comme  le  vicaire  de  Jesus-Cfarist ,  à  la  tête  du  concile 
de  Ferrare ,  avait  déjà  frappé  de  censures  tous  ceux 
qui  osaient  encore  tenir  à  Bàle  des  assemblées 
ecclésiastiques,  ils  osèrent  à  leur  tour  fulminer 
contre  le  concile  uni  avec  le  chef  de  l'église  ,  et  le 
traiter  de  conventicule  schismatique.  Déjà  cepen- 
dant il  s'y  trouvait  environ  quatre-vingts  évêques; 
et  deux  mois  après ,  il  y  en  eut  plus  de  cent  quatre- 
vingts,  en  y  comprenant  les  Orientaux,  qui  avec 
les  Latins  formèrent  enfin  le  concile  général  des 
deux  églises ,  le  9  d'Avril  i438.  Il  s'était  tenu  aupa- , 
ravant  deux  sessions  qui  ne  sont  pas  comptées  dans 
les  actes  romains  du  concile ,  parce  qu'il  n'y  fut  pas 

Î[uestion  du  différent  entre  les  deux  églises  qui  en 
iaisait  l'objet  capital.  Par  la  même  raison  ,  cette 
première  assemblée  des  prélats  grecs  et  latins  n'est 
pas  encore  comptée  au  nombre  des  sessions  en  règle; 
elles  ne  commencèrent  proprement  que  six  mois 
après;  les  Grecs  attentifs  à  leurs  intérêts  temporels 
autant  qu'aux  spirituels  ,  voulaient  attendre  la  fia 
des  démêlés  de  Rome  avec  Bâle  ,  et  la  réunion  de 
tout  l'Occident ,  qui  leur  fournirait  alors  de  plus 
grands  secours. 

On  ne  laissa  pas  de  faire  au  jour  marqué  Pou* 
verturedu  concile  oecuménique,  le  premier  où  le 
souverain  pontife ,  à  la  tête  des  évêques  latins,  eût 
assisté  en  personne  avec  l'empereur  et  les  patriar- 
ches d'Orient.  C'est  ce  qui  occasionna  d'abord  quel- 
que difliçulté  par  rapporta  l'ordre  des  séances.  Le 
pape  souhaitait  que  son  trône  f&t  placé  en  chef 
au  milieu  de  l'église;  et  l'empereur  prétendait 
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occuper  celte  première  place  ,  à  l'exemple  de 
Constantin  et  de  Marcien  ,  qui  l'avaient  eue  aux 
conciles  de  Nicée  et  de  Calcédoine  ;  mais  raffaire 
s'arrangea  sans  beaucoup  de  peine  ,  après  qu'on 
eut  représenté  à  Paléologue  que  le  pape  n'avait  pas 
assisté  en  personne  à  ces  anciens  conciles.  Chacun 
prit  sa  place  dans  l'ordre  suivant.  Sur  un  tiône 
illumine,  devant  le  milieu  de  l'autel  ,  on  mit  le 
livre  de  l'évangile  entre  les  chefs  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Du  côté  droit,  nommé  corn- 
monément  côté  de  l'évangile,  était  la  chaire  apos- 
tolique ,  et  un  peu  au-dessous ,  le  trône  de  l'em- 
Ï>ereur  latin  quoiqu'absent.  Après  quoi  suivaient 
es  sièges  des  cardinaux  ,  au  nombre  de  huit  ou 
neuf,  parmi  lesquels  siégeaient  deux  patriarches 
latins ,  celui  de  Jérusalem  après  le  premier  cardinal , 
et  celui  d'Âquilée  après  le  dernier  ;  puis  les  arche- 
vêaues  et  les  évêques  ,  selon  Tancienneté  de  leur 
ordination.  Du  côté  de  l'épître  ,  Tempereur  des 
Grecs  était  dans  son  trône  ,  vis-à-vis  celui  de  l'em- 
pereur latin  ;  puis  la  chaire  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  des  autres  patriarches  orientaux  ,  - 
savoir  Philotée  d'Alexandrie  ,  représenté  par  An- 
toine d'Héraclée  et  par  Grégoire  confesseur  de 
l'empereur  ;  Dosithée  d'Antioche  ,  représenté  par 
Marc  Eugénie  d'Ephèse  ,  et  par  Isidore  de  Kiovie 
en  Russie;  Joachim  de  Jérusalem  ,  représenté  par 
Den\s  de  Sardes  et  Dosithée  de  Monembase;  ensuite 
les  métropolitains  Dorothée  de  Trébizonde ,  Mé- 
trophanes  de  Cyzique ,  Bessarion  de  Nicée ,  Macaire 
de  Nicomédie^  Dorothée  de  Mythilène  ,  celui  des 
Géorgiens  avec  un  de  ses  évêques  ,  et  plusieurs 
autres  moins  dignes  de  remarque.  Le  baji  de  Téglise 
était  rempli  par  les  généraux  d'ordres  ,  les  abbés, 
les  docteurs,  et  beaucouff  d'autres  ecclésiastiques. 
Le  haut  était  occupé  par  les  notaires  et  les  autres 
officiers  du  concile.  Aux  pieds  du  trône  de  l'em- 
pereur grec,  qui  avait  à  son  côté  son  frère  Démé- 
trius,  étaient  placés  les  ambassadeurs  de  Trébizonde, 
du  grand  duc  deMoscovie ,  du  prince  des  Géorgiens , 
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des  despotes  de  Servie  et  de  Valaehîe  ,  et  l«s  prus^ 
cipaux  officiers  de  Tempire.  Les  ambassadeurs  des 
princes  latins  étaient  assis  de  même ,  près  du  trôna 
de  l'empereur  d'Occident. 

Tout  cet  arrangement  ayant  été  convenu  ,  on 
«^assembla  dans  Téglise  de  Saint-George  ,  la  plu» 
grande  de  Ferrare  ,  et  Ton  y  déclara  ,  de  concerl 
avec  les  Grecs,  que  le  concile  œcuménique  y  était 
ouvert  pour  Tunion  des  deux  églises.  Le  patriarcha 
de  Constanlinople  ,  vieillard  plus  qu'octogénaire , 
et  retenu  chez  lui  par  une  indisposition ,  donna  ses 
lettres  de  consentement.  On  ne  fit  rien  de  plus  ce 
jour-là  ;  on  accorda  même  quatre  mois  de  délai  à 
ceux  qui  devaient  se  rendre  au  concile  ,  dont  les 
opérations  ne  devaient  commencer  qu'à  ce  terme. 
Il  fut  ensuite  différé  jusqu'à  six  mois  ^sans  qu'oa 
témoignât  beaucoup  plus  d'empressement  à  y  venin 
Le  roi  de  France  ,  ceux  d'Espagne  et  les  princes 
d*Allemagne  ,  quoique  bien  décidés  à  reconnaître 
toujours  Eugène  IV  pour  vrai  pape,  jugèrent  à 
propos  de  ne  point  lui  envoyer  leurs  évêaues ,  afin 
d'employer  leur  médiation  avec  plus  de  succès 
entre  ce  pontife  et  les  pères  de  Baie. 

Toutefois,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  Eugène 
proposa  de  préparer  an  moins  les  voies  à  la  réunion, 
en  éclaircissant  par  des  conférences  préliminaires 
les  principaux  articles  de  controverse  qui  tenaient 
les  Orientaux  séparés  de  l'église  latine.  Le  cardinal 
Julien  ,  bomme  docte  et  habile  ,  qui  entra  fort 
avant  dans  cette  affaire  ,  et  sembla  vouloir  effacer 
les  impressions  que  sa  première  conduite  avait 
données  à  la  cour  pontificale  ,  réduisit  les'  points 
de  dispute  à  la  primauté  du  pape ,  à  la  procession 
du  Saint-Esprit ,  à  l'usage  des  azymes  ,  et  au  pur* 
gàtoire.  Ensuite  il  pressa  fort  les  docteurs  de  la 
Grèce  d'entrer  en  lice  sur  ces  dilférens  objets. 
Ceux-ci  remettaient  toujours  à  le  faire  jusqu'à  ce 
que  le  concile  composé  de  deux  partis  qui  divisaient 
rOccident ,  tint  en  paix  ses  sessions  réglées.  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir ,  ce  fut  d'agiter  celui  des 
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wHtclesoùles  deux  églises  se  rapprocTiaîent  davan- 
iù*^e.  Les  Grecs  y  ainsi  que  les  Latins  ,  tenaient  la 
foi  du  purgatoire,  ou  d'un  lieu  destiné  à  purifier 
les  a  tu  es  des  justes  ,  morts  coupables  de  fautes  légè* 
T€S^  ou  redevables  à  la  divine  justice  pour  des  pé- 
chés griefîs  insudisamment  expiés.  Ils  confessaient 
eocore  qu  elles  étaient  purifiées  et  délivrées  par  les 
sacrifices,  les  pi  ières  ^  les  auitiônes  et  les  auEre^ 
bonnes  œiivies  des  fidèles  :  mais  ils  voulaient  que 
tout  leur  châtiment  consislât  dans  les  ténèbres, 
la  tristesse  ,  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  ;  et  noa 

Eas  dans  la  peine  du  feu  ^quils  prétendaient  n'avoïe 
eu  dans  l'enfer  même  qu  après  la  résurrection  des 
corps.  Quoi  qu  il  ne  parût  pasdillicile  de  concilier 
deux  sentimens,  où  de  part  et  d'autre  le  fond  du 
dogme  se  trouvait  en  sûreté  ,  la  dispute  ne  produisit 
point  cet  eflet ,  qui ,  de  même  queladocitilé  sur  les 
autres  points  de  différent ,  ne  put  être  le  fruit  que 
lies  délibérations  publiques ,  et  de  la  vertu  atiacnée 
à  raulorité  divine  des  conciles- 

Pour  trouver  quelque  voie  de  conciliation  entre 
le  pape  Eugène  et  les  pères  de  Baie  ,  ou  du  moins 
pour  obvier  aux  suites  d'une  mésintelligence  qui 
faisait  languir  la  discipline  dans  la  plupart  des 
ëgjjfies  ,  ie  clergé  de  France  ,  avec  le  roi  Cbarles  VII 
et  les  grands  du  royaume ,  tint  à  Bourges  une  assem- 
blée très-fameuse  encore  de  nos  jours,  quoique  le 
statut  principal  en  ait  été  anéanti  par  le  concordat 
de  François  L  Cest  là  que  fut  dressée  la  pragma^ 
tique  sanction  ,  toujours  si  cbère  depuis  aux  Fran- 
çais, dont  fniel(ines-uns  font  nommée  le  rempart 
de  leur  église,  tlle  comprend  vingt- trois  articles 
tirés  des  décrets  de  Baie ,  avec  les  sages  tïiodifi cations 
qui  convenaient  ,  tant  aux  usages  du  ro^^aume  ^ 
fju'auK  circonstances  critiques  où  se  trouvait  tout 
le  monde  chrétien.  On  y  reconnut  fautorité  des 
conciles  œcuméniques  supérieure  à  celle  des  papes  ; 
cm  y  abolit  les  annates,  les  réserves  j  les  expecta- 
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du  royaume;  et,  ce  qui  mérite  ici  le  plus  d'dttelP 
tion  ,  on  y  rétablit  les  élections  canoniques.  La 
plupart  de  ces  règlemens  ont  été  maintenus  par 
le  concordat,  qui  n  a  totalement  éteint  que  les  élec- 
tions ,  bien  dégénérées  srlors  de  leur  ancienne 
pureté,  et  sujettes  k  une  infinité  d'abus  ,  auxquels 
d'illustres  prélats  de  l'église  même  de  France  ont 
jugé  ce  remède  convenable  (i\ 

Tant  que  les  Gaules  ,  et  l'on  peut  dire  à  peu 

Î)rès  la  même  chose  des  autres  régions  ,  tant  (jue 
es  Gaules  furent  soumises  aux  empereurs  romainç, 
ces  maîtres  du  monde  ,  surchargés  des  soins  d'une 
domination  sans  bornes,  ne  s'ingéraient  point  dans 
le  détail  des  changemens   infinis  de  titulaires  dans 
les  évéchés  et  les  abbayes  ,  peu  riches  alors  ,  ou  da 
moins   peu  considérables  dans  Tordre  politique. 
Mais  les  conquérans,qui  des  provinces  romaines  se 
firent  aiUant  de  royaumes  ,  ayant  appelé  les  prélats 
à  leur  conseil  ,  et  feur  ayant  donné  ,  avec  les  titres 
d'honneur  et  les  grands  domaines  ,  une  puissante 
influence  dans  les  affaires  d'état ,  n'en  obtinrent 
pas  seulement  le  pouvoir  réciproque  d'entrer  dans 
bien  des  affaires  de  la  hiérarchie  ,  mais  se  montrè- 
rent fort  jaloux  de  bien  connaître  et  de  s'attacher 
ceux  qu'ils  admettaient  ainsi  à  la  participation  de 
leur  propre  puissance  :  tant  il  est  dangereux  que 
l'église  ,  en  acquérant  un  bien  étranger  ,  ne  perde 
quelque  partie  de  ses  avantages  naturels.  Cepen- 
dant ni  le  clergé  ,  ni  le  peuple  n'étaient  encore 
privés  du  droit  d'élire  leurs  pasteurs  :  ils  étaient 
seulement  obligés  de  n'en  point  élire  qui  ne  fus- 
sent connus  du  roi  ,  et  qui  n'eussent  obtenu  soa 
agrément.  C'était  au  moins  la  méthode  suivie  sous 
les  princes  religieux ,  tels  que  Charlemagneet  Louis 
ie  Débonnaire  :  car  avant  eux  ,  souvent  les  rois 
nommaient  de  pleine  autorité  les  évêques  ;  et  depjiis, 
malgré  le  rétablissement  des  élections  fait   diffé- 
rentes fois  sous  leur  bon  plaisir  ,  et  à  condition 

(i)  Marc,  de  Concord.  p.  886  et  seq. 
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qtiMls  les  confirmeraient  9  il  arriva  souvent  qu'ils  ne 
6  en  tinssent  point  à  cette  prérogative  ,  et  qu'il 
s'introduisit  des  abus  qui  occasionnèrent  de  grands 
troubles  dans  l'église  et  dans  l'état.  Depuis  la  trans- 
lation des  papes  en  deçà  des  monts  ,  les  rois  et  le 
clergé  de  France  se  trouvaient  également  frustrés 
de  leurs  plus  beaux  droits  à  la  collation  des  bénéfi- 
ces, parles  réserves  ,  parles  expectatives  ,  par  tous 
les  expédiens  inventés  à  Avignon  pour  en  disposer 
avant  même  qu'ils  fussent  vacans.  C'est  ce  qui  atta- 
cha sur-tout  les  Français  au  concile  de  BâJe  ,  si 
ardent  en  particulier  pour  cette  partie  de  la  réfor- 
me ;  c'est  ce  qui  leur  en  fil  emprunter  presque  tous 
les  règlemens  de  la  pragmatique  sanction.  On 
croira  sans  peine  que  ce  concile  ne  manqua  point 
de  l'approuver. 

En  Allemagne ,  aussi-bien  qu'en  France  ,  on  prît 
tout  de  nouveau  en  considération  les' démêlés  du 
chef  de  l'église  avec  les  pères  de  Baie.  Uempereur 
Sigismond  ,  non  moins  inhabile  à  conduire  sa 
femme  que  ses  armées  ,  était  mort  le  9  Décembre  en 
Moravie  ,  où  ri  avait  été  contraint  de  s'enfuir  de 
Prague ,  tout  malade  qu  il  était  ^  dans  la  crainte 
d'une  sédition  préparée  par  cette  impératrice  dé- 
bauchée ,  qui  sans  front  comme  sans  mœurs  ,  intri- 
gua ,  son  mari  vivant ,  afin  de  se  remarier  avec  le 
roi  de  Pologne  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Sigismond 
avait  marié  Elisaoeth  sa  fille  et  son  héritière  ,  avec 
Albert  II ,  duc  d'Autriche  ,  qui  fut  élu  pour  l'em- 

5 ire  le  20  Mars  de  cette  année  i438.  Ce  fut  dans  la 
iète  tenue  pour  ce  sujet  à  Francfort ,  que  les  princes 
électeurs  délibérèrent  sur  les  décrets  et  les  censures 
contraires  que  publiaient  réciproquement  le  pape 
Eugène  et  le  concile  de  Bàlé.  Ils  arrêtèrent  que 
l'Aflemagne  garderait  la  neutralité  ;  que  les  églises 
y  seraient  gouvernées  suivani  le  droit  ordinaire  :  ce 
qui  déplut  également  au  pape  et  au  concile.  Après 
son  élection  néanmoins  ,  Albert  se  déclara  pour  le 
concile  ,  et  ordonna  aux  ambassadeurs  nommés  par 
Sigismond ,  de  se  rendre  à  Baie.  Il  voulait  même 
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que  les  décrets  en  fussent  observés  en  Allemagne^ 
mais  les  princes  demandèrent  du  temps  pour  s'y 
déterminer.  On  tinten  Conséquence  plusieurs assem* 
blées  en  ditFérens  lieux  d'Allemagne  ;  on  envoya 
diflTérentes  ambassades  au  pape  ,  qui  parut  se  prêlef 
aux  voies  de  conciliation  :  on  en-vo^a  de  même  vert 
le  concile  ,  et  ces  ambassadeurs^  alteu^andis  furent 
soutenus  par  des  Français  ,  par  dés  Italiens  ,'par  le^ 
envoyés  mêmednd,uc  de  Milan  si  corifFâFi-reàEàgèn^t 
La  médiation  fui  presque  entièrement  tnutileaitprèà 
d'une  multitude  entraînée  par  rimpétuôsité  dû 
cardinal  d'Arles, par  cette  aveugle  roideur  de  Verlit 
qui  ne  contribue  pas  moi  ns  que  le  vice  à  la  subversion 
et  au  scandale.  Tout  ce  qu'on  y  put  gagner ,  ce  fut 
que  le  concile  surseoirait  pendant  quelques  mois 
au  jugement  du  pape  ,  sans  interrompre  cepeirtdani 
les  instructions  de  procédures  ,  ni  les  dépositions 
de  témoins  qui  se  faisaient  contre  lui. 

Enfin  ,  le  temps  marqué  pour  reprendre  le  con-* 
cile  de  Ferrare  étant  près  d'arriver  ,  sans  qu'il  vînt 
aucun  évêquede  Baie  ni  presque  d'ailleurs,  et  les 
Grecs  voyant  au  cours  des  affaires  ,  qu'une  attente 
plus  longue  serait  inutile,  ibse  déterminèrent  i 
tenir  des  sessions  solennelles ,  après  q»e  le  papeleu-i^ 
eut  encore  fait  entendre  que  là  où  il  se  trouvait 
avec  l'empereur  et  le  patriarche  de  Constantînople^ 
les  vicaires  des  autres  patriarches  ,  et  les  cardînartnfc 
ou  les  premiers  prélats  d'Occident ,  tous  y  ayaAI 
été  dûment  convoqués  ,  là  était  véritablemeiit 
l'assemblée  de  l'église  universelle  (i).  Comme  i\i 
témoignèrent  craindre  que  les  évêques  latins  ,  bîént 
plus  nombreux  que  les  Grecs  ,  ne  l'emportassent 
par  le  nombre  seul  des  suffrages,  on  leur  promîtqué 
chacun  dirait  simplement  et  paisiblement  son  avis 
pour  éclai  roi  ries  matières,  et  que  pour  la  décision, 
on  userait  de  tous  les  tempéramens  que  la  sûreté  drt 
sacré  dépôt  pourrait  permettre. 

On  nomma  donc  six  théologiens  de  partetd'autpe;- 
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et  parce  que  le  pape  était  relfnii  chez  lui  par  îa 
goijtle  5  on  s^  a  ^sembla  clans  la  chapelle  de  son  pa- 
lais qui  était  foit  spacieUxSe  ,  jivecle  même  ordre  et 
le  même  apuateil  ipron  avait  tenu  les  sessions  pré- 
liminaires dans  la  qrantle  éylise  de  Saint-George. 
Les  pères  étaient  placés  devant  le  livre  d  évangile  , 
les  Latins  près  du  pape,  et  les  Grecs  près  ile  leur 
patriarche.  Le  cardinal  Julien  ,  Atidré  ,  domini- 
cain parvenu  à  rarLlievéclié  de  Rhodes  ^  Louis  , 
cvêquede  Forli  tiié  de  Tordre  de  saint  François  , 
et  Jean  de  Monténégro,  provincial  des  frères  prê* 
eheurs  de  Lombardie  ,  furent  ceux  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  entre  les  Latins,  Parmi  les  Grecs  , 
choisis  dans  toute  la  nation  pour  la  montrer  avec 
avantage^  on  remarqua  sur  tout  la  science  et  1  élo- 
quence ,  la  maturité  jointe  au  feu  de  la  jeunesse  , 
la  modestie  ,  la  droiture  de  Bessarion  ,  archevêfjue 
de  Nicée  ;  le  flux  de  paroles  et  la  souplesse  dVsprit 
deMarc^archevêqued  Euhese;  lu  probité  d  Isidoje, 
arcbevêque  de  Kiovie  ;  le  raisonnement  et  férudi' 
tiûD  de  Michel  Balsa  mon  ,  ^rand  bibliothécaire  de 
^^' église  de  Constant inopie  :  Nicolas  Sccundin  ,  placé 
^Kntre  les  prélats  des  deux  nations  pour  écrite  en 
^Hatin  ce  qui  se  disait  en  grec  ,  était  st  versé  dans  les 
^deux  langues^  qu'il  rendait  sur  le  champ  dans  Tune 
iout  ce  qui  s  était  dit  dans  Tautre, 

O  n  a  vança  peu  néan  moi  ns  par  u  n  e  m  a  rch  e  s  i  b  î  en 
ordonnée,  et  fournie  par  deîii  habiles  personnages. 
,     Le  point  de  controverse  concernant  la  foi  du  Saint- 
Esprit  j  fut  seul  proposé  à  Ferrare  \  il  y  ftit  encore 
réduit  de  plus  de  moitié  ,  savoir  à  la  simple  inser- 
tion que  lOccident  en  avait  faite  dans  le  s}  mbole  : 
toutefois  après  quinze  sesssions  ,  à  ne  compteiqne 
de  ia  reprise  du  concile  au  8  d  Octobie  ,  on  n'avait 
point  fait  cesser  les  reproches  que  les  Grecs  faisaient 
aux  Latins  ,  d  avoir  altéré  |usqu  aux  premiers  mo- 
numens  de  la  foi  chrétienne*  Avant  dVnf  rer  en  dis- 
pute, Marc  d  Ephcse  demanda  que  Ton  commençât 
[    par  lire  les  définitions  des  saints  pères  ,  afin  de  re- 
^^unaître  quelltr  était  ^  de  la  doctrine  desGt^ecsou 
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des  Latins ,  celle  qui  s'y  trouverai tia  plus  conforme.! 
On  lut  en  effet ,  non  pas  les  définitions  entières  des 
sept  premiers  conciles ,  ce  qui.  eût  duré  trop  long- 
temps ;  mai$  ce  qu'elles  avaient  de  relatif  à  la  ques* 
lion  proposée  ,  et  spécialement  la  défense  faite  par 
le  con^cile  d'Ephèse  ,  de  rien  ajouter  au  symbole. 
Par  un  ménagement  réciproque  .  on  ne  cita  rîea 
des  conciles  qualifiés  contradictoirement  de  hui- 
tième général ,  ni  de  tous  ceux  qui  avaient  été  te* 
nus  pour  et  contre  Photius.  Après  qu'on  eut  biea 
examiné  les  autres  conciles  ;  comme  les  .Grecs  ac- 
cusaient encore  les  Latins  d'altération  ou  d'additioa 
dans  le  symbole  ,  l'archevêque  de  Rhodes  leu» 
prouva  que  ce  qu'ils  appelaient  ainsi ,  n'était  ni  ua 
changement, ni  une  addition  proprement  dite,  mais 
une  simple  explication  des  principes  ,  évîdemmejit 
conforme  à  l'évangile  qui  est  la  source  du  symbole. 
Il  établit  ce  moyen  sur  le  témoignage  des  pères 
grecs ,  en  particulier  de  saint  Chrysostome  ,.et  sur 
ces  paroles  du  fils  de  Dieu  dans  l'évangile  :  Tout  ce 
qua  mon  Père  est  à  moi  :  d'où  il  conclut  que.y  si 
le  Père  est  le  principe  d'où  procèdl^le  Saint-Esprit, 
le  Fils  aussi  est  nécessaireqient  le  même  principe. 
Or  il  est  certain  ,  reprit-il ,  que  ces  sortes  d'ex- 
plications qui  ne  sont  qu'une  déclaration  plus  éten- 
due de  la  vérité  contenue  dans  le  symbole,  ne  sont 
pas  du  tout  défend  nés  ;  et  quoiqu'on  les  appelle  ad- 
ditions ,  en  tant  qu'exprimées  par  plus  de  paroles  , 
elles  ne  le  sont  pas  véritablement  :  au  moins  peu- 
vent-elles s'insérer  dans  le  symbole  par  l'autorité  de 
l'église  ,  quand  elle  les  juge  proprés  à  l'instruction 
des  fidèles. 

L'archevêque  conclut  de  là  ,  que  la  défense  des 

J)ères  ne  lomhait  c|up  sur  les  additions  contraires  à 
a  croyance  une  fois  <léfinie  ,  et  non  pas  sur  celles 
qui  lui  donnent  le  développement  convenable;  puîs- 
qu'eux*nioaies  avaient  ajouté  au  symbole  des  apô- 
tres dans  le  concile  de  Nicée  ,  et  au  symbole  de 
Nîcce  dans  les  Conciles  d'Ephèse  et  de  Ca,lcédoine, 
que  les  apôtres  ayant  pu  déduire  des  principes 

généraux 
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générant  Je  la  foi ,  les  (Jo^mes  particuliers  qui  y 
sont  contenus;  qu'ayant  infère  par  exemple  riinîté 
de  Téglise  de  ces  mots  ,  uji  seul  Seigneur ^  une  seule 
Jhi ,  le  même  pouvoir  appartenait  à  Icuj-s  succes- 
•fieurs,  que  Jesus-Christ  a  promis  d'assister  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  ;  que  s'il  n'était  pas 
permis  d'ajouter  au  dogme  par  cette  voie  d'expo- 
sition, il  ne  serait  plus  possible  de  proscrire  les  né- 
résies  naissantes  ;  que  pour  cela  on  ne  pouvait  point 
accuser  d'imperfection  les  premiers  symboles  ,  très- 
parfaits  ,  quant  à  la  vérité"  et  la  surelé  de  la  foi  , 
mais  non  pas  quant  aux  notions  distinctes  ,  qui  ne 
peuvent  résulter  que  du  développement  des  prin- 
cipes ;  que  les  Grecs  eux-mêmes  ,  depuis  les  con- 
ciles d  Ephèîie  et  de  Calcédoine,  avaient  ajouté  à 
celui  de  Constantinople  ces  paroles  ,  qui  est  des^ 
cendu  des  deux  ^  et  celle-ci  ,  selon  les  écritures  ; 
que  dans  le  deuxième  concile  de  Nicée  ,  ils  avaient 
entendu  sans  réclamation  une  formule  de  foi  ,  por- 
tant en  termes  exprès  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils;  qu'ils  avaient  reçu  ,  sans  ré- 
clamer davantage ,  avec  Pbotius  même  ,  auteur  de 
leur  schisme, dilFérentesleltresdes  pontifes  romains 
.qui  contenaient  la  même  vérité;  d'où  il  apparais- 
sait que  cette  explication  ne  s'était  pas  faite  à  linsçu 
des  Grecs  ,  comme  ils  s'en  plaignaient ,  quoique  le 
siège  apostolique  ,flijouta-t-il ,  aurait  pu  en  user 
ainsi  ,  sans  outre- passer  ses  droits.  Comme  il  n'est 
pointde Concile  légitime,  suivant  les  auteurs  même 
de  la  Grèce  ,  à  moin^  qu'il  n'ait  été  célébré  avec  le 
consentement  de  ce  premier  siège  ;  tout  décret  au 
.contraire  doit  avoir  son  elFet  ,  sitôt  qu'il  émane 
d'un  concile  assemblé  et  approuvé  par  Tautorité 
apostoli({ue  ,  soit  que  les  évêques  d'Orient  et  d'Oc- 
cident tout  ensemble  ,  s<fit  que  les  uns  ou  les  autres 
l'aient  célébré  séparément. 

Bessarion  et  Marc  d'Epbèse  répondirent  à  l'ar- 
chevêque de  Rhodes^  que  toute  addition,  de  mots 
ou  de  choses,  explicatives  ou  ampliatives,  était  in- 
distinctement défendue  ;  qu'on  pouvait  bien  ex- 
Tome  FIJI.  P 
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plîqùer  la  foî  ,  et  même  en  insérer  les  explications 
dans  les  définitions  synodiques ,. mais  jamais  dans 
îe  corps  du  symbole;  qu'on  avait  pu  le  faire  jus- 
çfu  au  concile  d'Ephèse  ,  mais  que  ce  sage  concile 
1  avilit  défendu  en  termes  formels  ;  qu  3U  reste  cetteT 
défefise  feât  été  visiblement  inutile,  si  elle  ne  fut 
totobée  que  sur  les  choses  contraires  à  l'ancienne 
ftfî ,  puisqu'un  pareil  attentat  avait  toujours  été 
défendu.  L'évêque  de  Forli  répliqua  ,  et  qu'il  n'y 
javait,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  loi  qui 
ôtât  Cô  pouvoir  à  l'église  ,  revêtue  comme  elle  l'é- 
tait par  Jesus-Christmêmede  toute  l'autorité  decet 
HôQimê-Dieu  pour  Tinstruclion  des  fidèles,  selon 
les  temps  et  les  rencontres  ;  qu'une  telle  défense  jie 

S ouvàit  regarder  que  les  particuliers  ,  qui  vou- 
ràientde  leur  cher  faire  ces  sortes  d'additions.  ' 
Le  cardinal  Julien,  avec  le  provincial  des  domî^ 
nicains  de  Lombardie  ,  revint  encore  sur  ce  décret 
du  concile  d'Ephèse  ,  et  l'expliqua  par  les  circons- 
tances où  il  avait  été  porté.  Charisius  ,  prêtre  zélé 
de  Philadelphie,  ayant  déféré  a  ce  concile  un  sym- 
bole dressé  par  les  nestoriens  pour  tromper  les  sim- 
ples ,  les  pères  défendirent ,  sous  peine  a  anathème 
'  et  dô  déposition  ,  de  dresser  et  de  faire  signer  au- 
curiè  ûulre  confession  ou  exposition  de  la  foi  que 
celle  de  Nieée.  En  même  temps  néanmoins  ,  ils  re- 
çurent de  Charisius  luî-même^in  autre  symbole, 
conforme  à  ceux  de  Nicée  et.de  Constanlinople  , 
mais  qui  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qui  faisait  con-» 
fesser  plus  expressément ,  contre  les  novateurs  du 
canton,  le  Saint-Esprit  consubstanliel  au  Père  et 
au  Fijs  ;  d'où  les  deux  docteurs  latins  tirèrent  une 
conséquence  bien  naturelle  ,  savoir  que  le  concile 
d'Ephese  n'avait  ]>oint  eu  d'autre  but  dans  sa  dé- 
fense, que  d'empocher  qu'on  enseignât  ou  qu'oîi 
introduisît  de  nouvelles  doctrines.  Et  à  Calcédoine, 
rej)rit  le  cardinal ,  le  pape  Léon  et  le  patriarche 
Flàvien  ayant  été  accusés  de  contrevenir  à  la  dé- 
fense d'Ephèse  ,.  en  exposant  plus  au  long  les  dog- 
mes catholiques  ^  furent  pleinement  justifiés  parle 
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ebnclle  ï  comme  ayant  moins  fait  une  addition  aa 
symbole,  que  confondu  l'hérësie  par  de  sages  et  saJu- 
taires  explications.  Que  si  Ton  ne  donnait  pas  ce 
sens  au  concile  d'Ephèse ,  et  qu  on  en  voulût  éten- 
dre la  défense  aux  pères  et  aux  conciles  postérieurs  ^' 
il  s'ensuivrait  que  Téglise  ne  pourrait  pas  faire  une 
^exposition  nouvelle  de  sa  foi  contre  les  nouvelles 
erreurs  ;  ce  que  les  Grecs  eux-mêmes  reconnais- 
saient faux.  En  finissant ,  il  dit  que  c'était  s'amuser 
a  des  contestations  frivoles  ;  que  le  point  essentiel 
«t  décisif  était  le  dogme  des  Latins  sur  la  procès^ 
sion  du  Saint-Esprit  ;  que  s'il  était  faux ,  on  ne  de- 
vait l'insérer ,  ni  dans  le  symbole  ,  ni  dans  aucune 
définition  ,  et  que  s'jl  était  vrai  ,  on  ne  pouvait 
plus  douter ,  après  tout  ce*  qu'on  avait  entendu  ^ 
qu'il  ne  pût  s'insérer  dans  le  symbole  ,  afin  de 
maintenir  en  toute  sûreté  Un  dogme  si  long*temps 
combattu. 

Après  le  discours  du  cardinal  Julien  ,  Bessarioa 
le  félicita  sur  ce  qu'il  avait  saisi  le  nœud  de  la  dif- 
ficulté ;  et  avec  la  candeur  qui  embellissait  tous  ses 
talens ,  il  lui  témoigna  combien  il  était  satisfait  de 
la  justesse  de  ses  conséquences.  Cependant  il  devait 
encore  lui  répliquer  :  mais  on  ne  trouve  point  qu'il 
Tait  fait.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'intarissable  et  opi- 
niâtre archevêque  d'Ephèse  :  il  recommença  une 
"vive  et  très-longiie  diatribe  contre  toute  espèce 
d'addition  dans  le  symbole  ,  à  quoi  il  ne  voulait 
point ,  sans  produire  de  moyens  nouveaux  ,  qu'oa 
ajoutât  uneseule  syllabe.  La  matière  étant  épuisée^ 
le  reste  delà  dispute  ne  fut  plus  qu'une  espèce  de 
joute,  où  le  cardinaIJulien  montra  une  mémoire  et 
une  présence  d'esprit,  quieussehtexcité  uneadmirà^ 
lion  phU  flatteuse,  s'il  les  eût  mieux  employées.  Il 
reprit  par  ordre  l'immense  verbiage  du  discoureur 
scliismatiquc  ,  le  réduisit  à  viogt-buit  chefs  ,  et  à' 
rhacun  opposa  une  foule  de  passages  et  d'argumeus 
qui  inetlaiient  en  poudre  tout  i'édiâce  du  sophiste. 
Marc  voulant  à  *ou  tour  taire  montre  de  ses  forces , 
rapi^orta  le  discours  du  cardinal  à  liuit  chefs  ;  sur 
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lesquels  il  s'étendît  tout  de  nouveau  ,  avec  une  dif- 
fusion si  déinesure'e  ,  qu'elle  parut  un  jeu  d'apprêt, 
:Soitpour  se  signaler  par  le  genre  d'escrime  où  il 
excellait ,  soit  plutôt  pour  retarder  un  dénouement 
qui  ne  pouvait  que  le  couvrir  d'opprobre.  Juliea 
lui  disputant  encore  ce  pitoyable  avantage  ,  et  pas- 
sant les  termes  de  la  retenue  qu'il  prétendait  lui 
inspirer,  lui  dit  avec  toute  la  jactance  du  pédan- 
tisme  5  qu'à  cbaque argument  qu'il  oserait  faire,  il 
en  opposerait  mille.  On  s'échaulFa  ,  on  se  piqua  ré- 
ciproquement ,  et  il  en  arriva  ce  qui  provient  com- 
-munément  des  disputes  substituées  en  matière  de 
•de  foi  à  la  voix  pacifique  et  sûre  du  corps  <Jes  pas- 
:teurs  ,  c'est-à-dire  qu'on  se  t^'ouva  plus  loin  de  la 
.paix  qu'avantd'çntamerles  conférences  nombreuses 
qui  la  devaient  procurer.  Le  chagrin  succéda  :  on 
fut  assez  long-temps  safis  se  rassembler  ,  et  la  plu- 
part des  Grecs ,  ennuyés  d'ailleurs  de  la  prolongar 
tion  de  leur  séjoursous  un  ciel  étranger ,  ne  sem- 
l)}âient  qu'aspirer  à  la  rupture  entière  du  concile  ; 
ce  qui  fût  indubitablement  arrivé  ,  sans  le  zèle  sin- 
cère de  l'empereur  et  du  patriarche  pour  l'extinc' 
tion  du  schisme. 

Pour  surcroît  de  contre-temps  ,  le  pape  dans  ces 
entrefaites  ,  soit  par  la  crainte  réelle  de  la  peste  qui 
assiégeait  le  voisinage ,  et  qui  pouvait  gagner  Fer- 
rare  au  sortir  de  l'hiver,  soit  plutôt  par  le  besoin  où 
il  s'y  trouvait  d'argent ,  à  quoi  les  Florentins  s'of- 
fraient de  subvenir  ,  s'il  transférait  le  concile  chez 
eux,  en  fit  la  proposition  ,  qui  redoubla  d'abord 
les  mécontentemens.  Mais  par  les  bornes  et  la  ifa- 
ture  même  de  l'esprit  humain  ,  qui  partagé  entre 
^eux  passions  ne  donne  à  l'une  que  jce  qu'il  reprend 
sur  l'autre  ,  le  chagrin  que  ce  nouveau  dé^acement 
causa  aux  Grecs  ,  fit  diversion  à  leurs  premières 
^plaintes ,  et  amortit  peu  à  peu  toute  leursensibilité. 
•La  loi  impérieuse  du  besoin  fit  le  reste  ,  moyen- 
nant toutefois  la  promesse  qu'on  leur  fit  de  ne  point 
les  retenir  à  Florence  au  delà  de.quatre  mois.  La 
translation  du  concile  fat  publiée  le  lo  de  Janvier 
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1439  ,  dans  la  seizième  et  dernière  Session  de  Fer- 
rare  ,  où  il  ne  fut  qiîestion  de  rien  autre  chose. 

II  y  eut  encore  à  Florence  ,  entre  les  Grecs  et 
les  Latins  ,  dix  sessions  qui  n'occupèrent  que  huit 
jours  au  delà  du  terme  marqué  ,  savoir  depuis  le- 
26  de  Février  jusqu'au  6  de  Juillet  (r).  Lepalriarr 
chedeConstantinople,  accablé  de  vieillesse  et  d'in- 
firmités ,  ne  put  assistera  aucune  de  ces  sessions  , 
où  l'on  commença  par  disputer  comme  à  Ferra re 
et  avec  aussi  peu  de  fruit.  Tout  ce  que  gagna  Paléo- 
loguequi  entra  lui-même  en  lice  avec  le  cardinal 
Julien  ,  ce  fut  la  réputation  d'une  habileté  plus 
propre  d'un  théologien  qued'un  empereur.  Le  goût 
de  la  dispute  s'était  ranimé.  On  nomma  derechef 
des  athlètes  de  part  et  d'autre  ;  les  Grecs  deman- 
dèrent même  que  cette  lutte  nouvelle  se  fit  hors 
des  sessions  publiques.  Le  pape  refusa  fermement 
d'y  consentir  ,  et  voulut ,  si  Ton  en  revenait  encore 
àLi  controverse  et  aux  discussions,  qu'elles  se  fissent 
du  moins  en  plein  concile. Sur  ce  pied-là  ,  Jean,  pro- 
vincial des  dominicains  de  Lonîbardie,  occupa 
principalement  l'arène  durant  six  sessions  consécu- 
tives, avec  Marc  d'Ephèse,  jusqu'à  ce  que  cet  antago- 
niste confus  lui  eût  abandonné  le  champ  de  bataille 
pour  les  sessions  huitième  et  neuvième. 

L'ayant  d'abord  fait  convenir  que  procéder  c'é- 
tait recevoir  l'être  ,  et  que  le  Saint-Esprit  recevait 
son  être  du  Père ,  il  lui  proposa  l'objection  suivante, 
touchant  le  fond  du  dogme,  qu'enfin  l'on  traita 
séi-ieusemént.  L'Esprit-Saint  reçoit  la  procession  de 
celui  dont  il  reçoit  Têtre  :  or  il  reçoit  son  être  du 
Fils,  puistju'il  n'y  a  qu'un  être  en  Dieu  :  donc  il 
en  reçoit  aussi  la  procession.  Le  docteur  appuya 
ce  raisonnement  d'une  foule  de  passages  de  récri- 
ture ,  et  de  témoignages  des  pères  grecs  ainsi  que 
latins  ;  il  en  fit  l'application  avec  dextérité  ,  avec 
précision,  d'une  manière  si  jusieet  si  pressante  , 
qu'il    réduisit    phisieurs   fois  Marc    au  silence  , 

(i)  Gonc.  tom  xui ,  p.  223  ,  etc. 
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itonobstant  lavolubilitc  deTëloquence  et  les  détours 
de  ladialectiq'uequi  ledistinguaient  entre  les  Grecs 
mêmes.  En  conférant ,  sur  plusieurs  anciens  exem- 
plaires apportés  de  Grèce  ,  un  texte  décisif,  où 
saint  Basile  dans  ses  livres  contreEunomius  dit  ex- 
pressément que  TEsprit-Saint  procède  non-seule- 
ment du  Père  ,  mais  encore  du  Fils ,  Jean  causa 
bien  une  autre  confusion  à  Tarchevêque  d'Ephèse  : 
il  lui  fit  toucher,  pour  ainsi  dire  ,  au  doigt  et  à 
Fœtl  la  fourbcsdes  Grecs  ,  qui  dans  quelques  exem- 
plaires qu'ils  produisaient  de  leur  côte  ,  avaient 
supprimé  le  mot  de  Fils.  Marc  demeurant  saris  re- 
partie, l'empereui' prit  la  parole,  et  dit  qu  il  y  avait 
en  Grèce  beaucoup  d'autres  exemplaires  où  ce  mot 
ne  s'était  jamais  lu  ,  et  qu'on  ne  devait  passe  pré- 
valoir de  ce  que  la  distance  des  lieux  empêchait  de 
Itfs  produire.  Mais ,  seigneur,  repartit  le  cardinal 
Julien  ,  ne  deviez-vous  point ,  en  partant  pour  le 
combat  ,  vous  munir  de  vos  armes  ?  c'est  les  de- 
mander un  peu  tard  ,  que  d'attendre  pour  cela  le 
ior%  de  la  mêlée  (i). 

Jean  revint  encore  à  l'autorité  de  saint  Basile  , 
comme  du  plus  grand  poids  sur  l'esprit  des  Grecs. 
Il  en  produisit  beaucoup  de  passages  nouveaux  , 
quelques-uns  en  particulier  deThoméliesur  leSaint- 
Êsprit^,  011  la  doctrine  des  Latins,  est  si  clairement 
énoncée ,  que  Marc  d'Ephèse  fut  mis  derechef  hors 
d'état  de  répondre.  L'empereur  prit  encore  la  pa- 
role ;  et  comme  si  le  vaincu  n'eût  gjirdé  le  silence 
que  parce  qu'il  commençait  à  être  ébranlé  ,  Paléo- 
logue  dit  qu'en  effet  il  y  avai-t  lieu  de  douter,  et 
.  qu'on  en  délibérerait  dans  un  moment  plus  op- 
portun. Avisant  ensuite  aux  expédien*  pacifiques, 
il  s'arrêta  au  passage  de  Saint-Maxime  ,  où  ce  père  ,. 
dans  une  de  ses  lettres,  parle  ainsi  du  sentiment  des 
Latins  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  :  ils  ne 
prétendent  pas  que  le  Fils  soit  la  cause  du  Saint- 
Esprit;  puisqu'ils  l'econnaissent  que  le  Père  est  la 

(i)  Antonio,  lit.  22 ,  c.  12. 
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cause  unique  des  deuic  autres  personnes,  cïu  Filç 
par  la  génération  ,  et  du  Saint-Esprit  par  la  Çro- 
ression  ;  mais  ils  entendent  seulement  (|ue  le  Saint- 
Esprit  procède  par  le  Fils,  parce  qu'il  est  d'u^e 
même  essence.  Sur  quoi  le  prince  observant  que 
les  docteurs  latins  reconnaissaient  sans  difliculté 
que  le  Père  est  la  seule  cause  du  Saint-Esprit,  il 
proposa  aux  évêques  ses  sujets  de  conclure  Tunion  p 
moyennant  que  le  concile  approuverait  la  lettre  et 
,  le  sentiment  de  saint  Maxime.  Puisque  nous  étipn$ 
arrêtés  uniquement ,  leur  dit-il ,  .par  la  crainte  que 
les  Latins  réadmissent  deux  principes  du  Saint-Es- 
prit ;  à  présent  qu'ils  professent  hautement  le  con- 
traire ,  tous  les  blâmes  retomberaient  sur  nous  ,  sî 
nous  nous  obstinions  encore  à  nous  tenir  séparés» 
Tous  les  prélats  de  Grèce  applaudirent  à  la  j)ropo- 
çition  de  Feiûpereur  ,  excepte  rarchevêque  d'E- 
pbèse  et  celui  d'Héraclée. 

Du  consentement  des  évêques,  il  voulut  entendre 
encore  une  fois  le  savant  provincial  des  domini- 
cains.; mais  paisiblement  et  sans  dispute,  aiin  de 
lever  jusqu'à  leurs  moindres  doutes  ,  et  de  prendre 
ensuite  à  la  pluralité  de  leurs  suffrages  une  dernière 
résolution.  Pourôter  tout  obstacle  à  cet  éclaircisse- 
ment pacifique  ,  il  défen4it  aux  archevêques  d'E- 
pbèseetd'Heracléed'y  assister.  La  défense  n'était 

Iias  nécessaire  pou  rie  premier  ,  si  mal  mené  dans 
es  dernières  disputes  ,  si  confus  et  si  déconcerté  , 
qu  il  n'osait  plus  paraître.  Selon  quelqiies  histo^ 
riens  (i)  ,  il  en  pensa  perdre  Tesprit  ;  il  en  eut  atl 
moins  quelques  accès  de  délire.  On  le  trouva  ua 
jour  dans  son  lit,  pleurant  et  se  lamentant  de  ce 
que  les  cardinaux  ,  entrés  de  nuit  par  le  toit ,  lui 
avaient  donné  mille  coups  de  fouet  avec  des  verges 
toutes  rouges  de  feu.  Telle  était  la  trempe  d'esprit 
decehérosdu^chisme  :  tant  le  fanatisme  a  d'affinité 
avec  la  démence.  Le  dominicain  Jean  ,  sans  anta- 
goniste dans  la  huitième  session  ainsi  que  dans  la 
■  '  I  I  II 

(i)  Joseph,  Islethop*  m  tom.  xiit  ;  Cobg.  p.  6^8. 
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suivante  ,  triompha  d'abord  de  ce  que  Marc  aban-^ 
donViatt  le  combat  :  mais  Tempereur  le   rappela 
aussitôt  à  des  pensées  plus  graves  et  plus  modestes ,  • 
en  le  faisant  souvenir  qu'on  n'était  phis  rassemblé 
par  un  esprit  de  contention. 

Jean  reprit  le  ton  de  dignité  /  et  posant  pour 
base  de  vSes  assertions  la  doctrine  de  saint  Basile ,  il 
montra  que  ce  père  ,  et  les  Latins  avec  lui ,  tenaient 
que  le  Saint-Esprit  tire  son  être  du  Fils  au<îsi-bien 
que  du  Père;  que  toutefois  le  Père  est  la  seule 
cause  du  Fi!s  et  du  Saint-Esprit.  Il  s'appuya  de  ces 
paroles  de  Tévangile  ,  le  consolateur  y  l'esprit  de 
niérité y  qui  procède  du  Père  ,  que  je  vous  enverrxii 
de  la  part  de  mon  Pèî*e  ;  et  il  insista  particulière- 
ment sur  ces  mots  ,  que  je  vous  enverrai.  Ensuite 
il  rapporla  une  quantité  de  témoignages  des  papes 
saint  Léon  et  saint  Grégoire  ,  de  saint  Ambroise  , 
de  saint  Jérôme  ,  de  saint  Augustin  et  de  beaucdup 
d'autres  saints  docteurs.  IJ  n^prit  le  i»eme  sujet  de 
la  tradition  et  de  l'autorité  ,  dans  la  neuvième  ses- 
sion ,  et  monlra  que  les  textes  du  nouveau  Testa- 
ment dont  s'autorisaient  les  Latins  ,  avaient  été 
prisdanslemêmeisensparlousles  Grecs  ([ui  vivaieot 
dans  le  troisième  ,  le  quatrième  et  le  cinquième 
siècles,  long-temps  avant  le  schisme  de  Photius  ; 
que  leur  doctrine  avait  été  regardée  unanimement 
comme  très  orthodoxe  par  les  Grecs  aussi- bi(»n  que  . 
par  les  Latins  ;  que  de  tous  ceux  même  de  la  Grèce 
qui  avaient  parlé  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
plusieurs  avaient  dit  en  termes  formels  ou  en  ter- 
mes équivalens  ,  qu'il  procède  et  reçoit  l'être  du 
Père  et  du  Fils  ;  plusieurs ,  qu'il  procède  du  Père 
par  le  Fils  ,  ce  qni  revenait  au  même  ;  quelques- 
uns  ,  qu'il  procè.le  du  Fils  et  par  le  Fils  ,  et  aucuft 
u'il  procède  seulement  du  Père  :  ce  qui  serait  in- 
ubitablement  arrivé  ,  ajouta-t-il  ,  s'il  élait  faux 
qu'il  pi'océilât  du  Fils.  Récapitulant  enfin  tout  ce 
qui  s'était  dii  dans  les  discussions  précédentes  ,  il 
remît  sous  les  yeux  la  substance  de  toutes  les  preu- 
ves^ de  toutes  Us  objections.  Il  parla  de  la  sorte  , 
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dans  ces  deux  sessions  ,  huit  heures  entières,  avec 
toute  l'érudition,  la  sagacité  et  la  force  imaginables, 
puis  (]onna  par  écrit  le  précis  de  son  discours  ,  afin 
que  les  Grecs  ,  comme  ils  le  désiraient ,  pussent 
1  examiner  à  loisir  dans  une  assemblée  particulière 
de  leur  nation. 

Les  avis  y  firt'ent  très-partages,  les  uns  ne  voyant 
plus  rien  à  désirer  pour  embrasser  l'union  ,  et  les 
autres  la  reculant  par  toutes  sortes  de  chicanes  ,  ou 
par  une  aveugle  résistance  qu'ik  ne  se  donnaient 
pas  la  peine  de  motiver.  Marc  d'Ephèse  qui  n'avait 
plus  d'adversaire  en  tête  ,  avait  repris  tout  son 
courage  et  son  arrogance  insuhanle.  Il  rejeta  avec 
mépri.s  le  dogme  des  latins,  et  alla  jusqu'à  le  quali- 
fier d'hérésie  (i).  Bessarion  au  contraire  s'abandon- 
nant  aux  impressions  de  la  vérité  et  de  la  droiture 
de  sa  conscience ,  dît  qu'il  ne  fallait  plus  que  ren- 
dre gloire  à  Dieu  ;  qu'il  reconnaissait  de  bonne  foi , 
dans  ia  doctrine  romaine  ,  celle  des  anciens  pères 
de  la  Grèce;  que  si  quelques-uns d'entr'eux  avaidnt 
parlé. d'une  manière  obscure  ,  on  devait  les  expli- 
quer par  ceux  qui  s'étaient  énoncés  clairement; 
qu'il  était  honteux  deoi'avoirplus  qu'à  dire  vague- 
ment avec  Marc  d'Ephèse  ,  que  les  œuvres  des  pères 
grecs  avaient  été  corrompues  par  les  Latins  ,  comme 
si  l'on  ignorait  que  tous  lej  anciens  exemplaires  en. 
ont  été  lires  de4a  Grèce  ,  et  transcrits  par  les  Grecs 
eux-mêmes;  qu'il  est  d'ailteurs  de  toute  nécessité 
de  concilier  ensemble  les  docteurs  de  l'église  d'Oc- 
cident et  ceux  de  1  Orient  ;  que  sien  quelques  pas- 
sages ils  semblent  contraires  les  uns  aux  au  1res  ,  il 
faut ,  par  la  suite  de  l'enseignement  ,  montrer  , 
comme  une  chose  nécessaire  à  la  foi  ,  que  ces  con- 
tradictions ne  sontqu'appîjrentes  ;  enfin  ,  que  si  les 
Grecs  avant  le  concile  étaient  excusables  dans  leur 
éloignement  de  l'église  romaine  ,  depuis  que  la 
lumière  avait  lui  si  abondamment  à  leurs  yeux  ,  ils 
ne  pouvaient  plus  se  tenir  séparés  sans  crime.    Ce 


(i)  Tom,  xni ,  Codc.  p.  563  ,  Sg^  et  seq. 
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grec  plein  de  droiture  et  de  ge'nérositë,  sentblfi 
craindre  qu'un  caractère  si  étranger  à  sa  patrie  da 
lui  attirât  que  des  revers ,  sMl  y  retournait.  Il  resta 
dans  le  centre  de  la  catholicité ,  où  il  fut  élevé  dav^ 
]a  suite  à  la  dignité  de  cardinal  ,  et  ne  se^istingua 
pas  moins  par  sa  dextérité  dans  un  ^nre  toul^ 
nouveau  d'aifaires  ,  que  par  sa  doctrine  et  sa  piété 
éminente  ;  George  Scholarius  ,  sénateur  très-versé 
dans  la  théologie  y  appuya  le  sentiment  de  Bessa-^ 
rion  ,  et  insista  sur  la  fausseté  du. point  d'honneur 
qu'on  mettrait  encore  à  ne  point  changer  de  parti  ^ 
depuis  quedes  lumières  nouvelles  mon  traient  claîre-f 
ment  la  vérité.  Il  (it ,  pour  avancer  l'union ,  jusqu'à^ 
trois  discours,  qui,  avec  plusieurs  au  très  prononcés 
de  même  par  les  Grecs  au  concile  de  Florence ,  an- 
noncent une  grande  supériorité  de  génie  ,  et  sur- 
tout de  culture  ,  sur  les  orateurs  latins  du  même 
temps.  Nous  nous  bornons  cependant  au  peud^aiùu^f 
lyses  que  nous  en  avons  présentées  jusqu'ici.  Déj4 
peut^tre  ont-elles  paru  longues ,  vu  l'aridité  d'une 
matière  ^  abstraite  :  mais  elles  nous  ont  paru  de- 
voir indispensablement  entrer  dans  notre  plan,  qui  ' 
nous  oblige  à  fournir  des  notions  justes  sur  tout 
ce  qui  appartient  au  dogme. 

Lesdiscoursde^^essarionetdeGeorgcScfaoIariuSy 
comme  celui  du  provincial  dominicain  ,  furent  re- 
mis aux  Grecs  ,  afin  qu*ils  y  fissent  leurs  observa*^ 
lions.  Ils  y  employèrent  plus  de  deux  mois  ,  pen-» 
dant  lesquels  ils  examinèrent  sur-tput  le  docteur 
latin  avec  toute  l'ei^actitude  de  la  jalousie  nationale. 
Enfin,  comme  il  n'y  avait  plus  d'éclaircissemens 
à  demander  ,  il  fut  question  de  prendre  un  parti. 
L'empereur  voul^n( .  absolument  terminer  cette 
affaire  ,  et  voyant  que  les  conférences  ,  les  discus- 
sions ^  les  controverse^ ne  unissaient  rien,  il  alla 
trouver  le  ch^f  de  l'église ,  qui  lui  persuada  de 

E rendre  la  voie  de  l'autorité  ,  comme  Ja  seule  cla- 
liedeDieu  pour  fixerenmatièrede  religion  l'insta* 
bilité  de  l'esprit  humain.  On  convint  d'assembler 
de  part  et  d^autre  dix  perspnoes  ^  pour  opiner  cba* 
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cuTie  sur  les  mpyens  les  plus  propres  à  terminer 
^ans  {Retardement.  On  se  proposa  réciproquement 
des  formiJes  de  croyance ,  on  se  rapp^•oclla  autant 
au^on  le  put  faire  sans  donner  atteinte  au  sacré 
dépôt  ;  et  quand  Fempereur  vit  l'affaire  au  terme 
où  la  condescendance  et  la  prudence  de  concert  la 
demandaient  ^  il  fit  assembler  tous  ses  prélats  chez 
le  patriarche  ,  pour  donner  leurs  voix  et  former 
1a  décision  à  la  pluralité  des  suiTrages. 

Jt<e  vertueux  patriarche  ,  tout  occupé  du  dernier 
compte  qu'il  se  sentait  près  de  rendre  au  souverain 
juge  ,  et  déterminé  ,  comme  il  s'en  expliqua  ,  à  se 
réunir  au  siège  apostolique  ,  quand  l'empereur 
inêqad  ne  prendrait  pas  ce  parti  ,  commença  par 
opiner  d'une  manière  raisonnée  et  motivée  savam«- 
ment.  Puisque  les  pères  ,  tant  de  TOrient  que  de 
rOcçident ,  dit-il ,  enseignent  en  quelques  endroits 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ,  et 
ea  d'autres  qu'il  procède  du  Père  par  le  Fils,  ce 
qui  signifie  la  même  chose;  toutefois  ,  sans  me 
servir  de  cette  expression,  {fu  Fils ,  je  prononce 
quMl  procède  du  jPère  par  le  Fils  ,  entendant  par-là 
que  le  Fils  est  cause  dans  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Je  ne  m'en  tiens  pas  moins  uni  aui^  Occi- 
dentaux, qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils  ;  mli^  je  ne  prononce  pas  ,  ni  qu'on 
doiYC  ajouter  ces  paroles  au  l^mbole  ,  ni  que  nous 
devions  changer  nos  ri  tes  en  recevant  l'union.  Après 
le  patriarche  ,  l'empereur  dit  qu'il  reconnaissait  le 
concile  de  Florence  pour  oecuménique  ,  et  que  se 
croyant  obligé  en  conscience  à  suivre  le  sentiment 
du  plus  grand  nombre  des  pères  ,  il  s'y  soumettait 
avec  une  entière  docilité  ,  sans  toutefois  que  TOcci- 
dent  obligeât  les  Grecs  à  rien  ajouter  au  symbole  , 
ni  changeât  rien  à  leurs  rites.  Isidore  de  Russie , 
Bessarioi^deNicée,  l'archevêque  même  d'Héraclée, 
ci-devant  contraire  à  l'union  ,  presque  tous  les 
vicaires  des  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche, 
de  Jérusalem,  et  d'autres  é^ques  au  nombre  de 
dix  ^  donnèrent  leur  consentement  dans  cette  pre* 
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mière  assemblée.  Les  conlradîctenrs  les  plus  opi- 
niâtres furent  Marc  d'Eplièse  et  Soplirone  d'An- 
chiale.  Dans  une  assemblée  nouvelle  ,  tenue  peu 
après,  Ions  enfin,  à  Texception  du  seularcbevêgue 
d  Epbèse  ,  reconnurent  unanimement  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  comme  lui  étant 
consubstantiel  :  ils  confessèrent  même  qu'il  procède  , 
du  Père  et  du  Fils  ,  cothme  d'un  seul  principe  et 
d'une  seule  substance  ,  et  par  une  seule  spiration 
ou  production.  Cependant  il  y  eut  encore  quelques 
difficultés  de  part  et  d'autre  ,  sur  les  lorttiulies 
diverses  qu^on  dressa  dans  les  deux  partis  pour 
énoncer  celte  doctrine  ,  et  spécialement  sur  ces 
motsr,  par  le  Fils  ^  auxquels  s'étaient  arrêtés  les 
Grecs  :  mais  ceux-ci  donnèrent  enfin  une  déclara- 
tion qui  satisfit  pleinement  les  Occidentaux. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  convenir  sur  les 
autres  articles,  savoir  la  primauté  du  pape,  la 
manière  d  offrir  le  saint  sacrifice,  et  le  purgatoire. 
On  s'accorda  sans  peine  sur  les  deux  derniers  ,  à 
condition  qu'on  ne  spécifierait  pas  la  nature  des 
peines  du  purgatoire  ,  et  que  les  Grecs  reconnaî- 
traient que  la  matière  du  sacrifice  est  cbangée  au 
corps  de  Jesus-Cbrist  par  les  seules  paroles  de  la 
con«;écration  ,  indépendamment  de  la  prière  qu'ils 
y  ajoutaient.  Quant  à  la  primaflité  ,  ils  ne  la  vou- 
laient reconnaître  qaen  général,  et  non  point  à 
l'effet  spécial  d'y  interjeter  ;*ppel  du  jugement  des 
sièges  patriarcaux,  ni  de  pouvoir  célébrer  les  con- 
ciles oecuméniques  sans  l'empereur  et  le  patriarche. 
Cette  diSîculté  crut  à  un  tel  point  ,  que  tout  l'ac- 
cord fut  presque  rompu.  On  se  rapprocha  cepen- 
dant, au  moyendes  tempéramensetdes explications, 
et  tous  les  Grecs  enibrassèrent  enfin  l'union,  et 
avec  une  entière  liberté  ,  selon  le  témoignage 
authentique  de  Bessarion  ,  qui  n'en  exeepte  que 
Marc  d'Ephèse  el  l'un  de  ses  disciples,  nommé  par 
quelques  auteurs  George  Scholarius  ,  mais  bien 
différent  du  savant  et^eux  sénateur  du  même  nom, 
qui  devint  dans  la  suite  patriarche  de  Constan- 
tinople. 
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Cependant  le  patriarche  Joseph  était  mort  avant 
les  derniers  arrangeinens ,  dans  les  de'siis  les  plus 
"vift  de  voir  son  troupeau  réuni  avec  toule  Téglise 
sous  la  houlette  de  Pierre.  11  mourut  subitement , 
après  s'être  exprimé  par  écri  t  en  ces  termes  :  Joseph  , 
par  la  divine  miséricorde  ,  archevêque  de  Conslan- 
tinople,  la  nouvelle  Rome  ,  et  patriarche  œcumé- 
nique. Touchant  au  terme  de  mes  jours ,  et  tout 
près  de  payer  la  d.ette  commune  à  tous  les  mortels, 
]' écris  par  la  grâce  de  Dieu  ,  j^  souscris  et  mani- 
feste mes  sentimens  sincères  à  mes  chers  enfans  : 
Je  crois  toat  ce  que  croit  et  enseigne  l'église  calho- 
liaueetaposu)lique  de  notre  Seigneur  Jesus-Christ, 
celle  de  l'ancienne  Rome ,  et  je  déclare  que  j'em- 
brasse tous  les  articles  de  celte  croyance.  Je  confesse 
encore  que  le  pape  de  l'ancienne  Rome  est  le  père 
des  pères,  le  souverain  pontife  et  le  vicaire  de 
Jesus-Christ ,  pour  assurer  la  foi  de  tout  le  monde  ; 
je  croîs  aussi  le  purgatoire  des  âmes.  Le  pape  fit; 
îaireàun si  digne  prélatdes  funérailles  magnifiques, 
dans  le  monastère  des  dominicains  où  il  était  logé. 
Les  prélats  grecs  y  ofiicièrent  selon  leur  rit ,  et  tous 
les  Cardinaux  se  firent  un  devoir  d'y  assister  avec 
les  évêques  latins. 

On  tint  enfin  ,  le  sixième  jour  de  Juillet  i439  ,  la 
dixièmeetdernière  session  réglée  du  concile  général 
des  deux  églises  ,  pour  la  publication  du  décret  qui 
avait  été  préparé  avec  tant  de  soin.  Il  était  conçu 
en  ces  termes,  que  le  cardinal  Julien  rendit  en 
latin ,  et  Bessarion  de  Nicée  en  grec  (i)  :  £ugène , 
évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  pour 
servirde  monument  à  perpétuité  ,  du  consentement 
de  notre  trè^-cher  fils  en  Jesus-Christ  Jean  Paléo- 
•logue  ,  illustre  empereur  des  Romains  ,  de  ceux 
qui  tiennent  la  place  de  nos  vénérables  frèies  les 
patriarches,  et  ues  autres  représenlans  de  l'église 
orientale;  au  nom  de  la  sainte  Trinité ,  Père  ,  Fils 
et  Saint-Esprit ,  avec  l'approbation  de  cq  saint  con- 

(i)  Conc.  tom.  xin  ,  p.  5io. 
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cile  œcuménique  assemblé  à  Florence  ,  notiâ  cféfî- 
ïiissons  ce  que  tout  chrétien  doit  croire  et  professer^ 
savoir  que  lé  Saint-Esprit  est  éternellemenl  du  Pèr6 
et  du  Fils  ;  qu'il  reçoit  son  essence  et  son  être 
subsistant  du  Père  et  du  Fils  tout  ensemble,  e?t  qu'il 
procède  de  l'un  et  de  Tautre  éternellentiènt,  cOiiMlè 
d'un  seul  principe  et  par  une  seule  spit'atidn  ç. 
déclarant  que  les  saints  docteurs  et  les  pèreâ  quî 
disent  que  le  Satn^Esprit  procède  du  Père  |ilar  le 
Fils,  entendent  et  font  connaître  par-lâ  ,  que  lé 
Fils  ,  aussi-bien  que  le  Père ,  est  la  cause  séloïi  le» 
Grecs,  etselon  les  Latinsie  principe  deja  su1>sistafnce 
du  Saint-Esprit  ;  et  parce  que  le  Père ,  en  eiigeii- 
drant  éternelle^nient  le  Fils,  lui  a  communiqué 
tout  ce  qu'il  a  lui-même  ,  à  l'exception  de  la  patér*- 
nité  ;  il  lui  à  donné  aussi  de  toute  éternité  ce  eÂ 
quoi  leSainl-Esrprit  proeèdedelui.  Noii» définissons 
encore  j  qUe  l'explication  faite  par  ces  uarrôle* 
phoque  ,  pour  éclaircir  la  vérité  ,  comme  il  '^tail 
nécessaire  alors,  a  été  ajoutée  au  symbole  légitt- 
mement ,  et  avec  raison.  Nous  déclarons  de  même 
que  le  corps  de  Jesus-Christ  est  véritablement  con- 
sacré dans  le  pain  de  froment,  levéouâzymè,  et 
que  les  prêtres  doivent  employer  chacun  celui  qui 
est  d'usage  dans  son  église ^  soit  orientale ,  soit  occi- 
dentale; que  les  âmes  des  vrais  pénitens  qui  soM 
morts  dans  la  grâce  de  Dieu  avant  d'avoir  expié  •pa^ 
de  dignes  fruits  de  pénitence  leurs  péchés  de  cùin^ 
mission  et  d'omission,  sont  purifiés  après  lat^Ort 

£ar  les  peines  du  purgatoire ,  et  qu'elles  y  sont  sou* 
igées  par  les  suffrages  des  fîdè^les  vi vans ,  tels  (jue  le 
sacrifice  de  la  messe,  les  prières,  les  aumônes  et 
les  autres  oeuvres  pies  que  les  fidèles  font  pouî*  le* 
autres  fidèles  suivant  lès  institutions  de  l'église;  que 
les  âmes  qui  n'ont  contracté  aucune  souillure  du 
péché  depuis  le  baptême ,  et  celles  qui  en  ayanfe 
contraclé  les  ont  effacées  pendant  la  vie,  ou  après- 
la  mort  en  la  manière  que  nous  venons  de  dire^ 
entrent  aussitôt  dans  le  ciel ,  et  jouissent  de  la  claire 
vision  de  Dieu  ^  plus  ou  moins  parfaitement  selon 
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la  différence  de  leurs  mérites  ;  enGn ,  que  les  âmes 
de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  péché  mortel ,  actuel , 
ou  dans  le  seul  fléché  originel ,  descendent  aussitôt 
en  en  fer,  pour  y  être  punies  ,  quoiqu'inégalement. 
rîous  définissons  aussi  que  le  saint  siège  apostolique 
et  le  pontife  romain  a  la  primauté  sur  toute  la  terre; 
qu'il  est  le  successeur  de  saint  Pierre  prince  des 
apôtres  ,  le  véritable  vicaire  de  Jesus-Christ ,  lé 
cnefde  toute  l'église ,  le  père  et  le  docteur  de  tous 
les  chrétiens;  que  Jesus-Christ  lui  a  donné ,  dans  la 
'  personne  de  saint  Pierre ,  le  plein  pouvoir  de  paître , 
de  régler  et  de  gouverner  l'église  universelle ,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  dans  les  actes  des  conciles  œcu- 
méniques et  dans  les  saints  canons  ;  renouvelant  en 
outre  l'ordre  des  caMUS  ,  concernant  les  autres 
patriarches  ,  en  sort^ue  celui  de  Constantinople 
^oit  le  second  ,  ou  immédiatement  après  le  pape, 
celui  d'Alexandrie  le  troisième  ,  celui  d'Antioche 
le  quatrième,  et  celui  de. Jérusalem  le  cinquième, 
sans  toucher  à  leurs  droits  ni  à  leurs  privilèges. 

Ce  décret  fut  signé  par  le  pape ,  huit  cardinaux , 
les  deux  patriarches  latinsdeJérusalem'etd'Aquilée, 
huit  arcnevêqnes  ,  quarante-sept  évêques  ,  quatre 
généraux  d'ordre  et  quarante-un  abbés.  Les  prélats 
avaieht  été  en  plus  grand  nombre,  même  jusqu'à  la 
dernière  session  :  mais  comme  la  signature  ne  se  fit 
que  plus  de  trois  mois  après ,  sans  doute  à  cause  des 
questions  qui  s'agitèrent  depuis  ,  plusieurs  décla- 
rèrent d'avance  leur  sentiment ,  et  partirent  incon- 
tinent, rappelés  par  les  besoins  pressans  de  leurs 
églises.  Du  côté  des  GHtes,  Jean  Paléologue  s'em- 
pressa de  signer  le  premier  ;  il  ne  fut  point  imiiô 
par  le  prince  Démétrius  son  frère,  qui  s'obstina 
dans  le  schisme.  Ceux  qui  signèrent  les  premiers 
après  l'empereur  ,  furca^  les  deux  vicaires  du 
patriarche  d'Alexandrie ,  celui  de  Constantinople 
étant  mort;  ensuite  le  seul  archevêque  de  Russie 
pour  le  patriarche  d'Antioche,  Marc  d'Ephèse son 
autre  vicaire  persévérant  dans  le  schisme;  Tarche- 
vêque  de  Monembase^  demeuré  seul  vicaire  du 
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patriarche  de  Jérusalem  par  la  mort  de  l'archevêque 
de  Sardes,  au  nom  duquel  signa  Bessarion,  qu'imi- 
tèrent dilïërens  évêques,  commis  de  même  parleurs 
confrères  :  puis  encore  quatorze  archevêques^  et 
dix  tant  abbés  qu  ecclésiasliques  constitués  en  di^- 
gnité.  II  est  des  auteurs  qui  font  monter  beaucoup 
plus  baut  le  nombre  des  évêques  d'Orient. qui  sou»- 
crivirent  au  concile  :  on  le  trouve  porté  jusques  4 
quarante-six ,  soit  de  l'empire  de  Constantinople  , 
soit  de  ïrébizonde  ,  de  1  Ibérie  ou  Géorgie  ,  de  la 
Russie  ,  de  l'Arménie  ,  d'où  il  arriva  deux  mélro- 
politi]^in§  à  Florence  avant  le  départ  des  Grecs.  Ilya 
toute  apparence  que  Ton  compte  dans  ce  nombre 
les  souscriptions  qui  se  firent.par  procureur. 

Avant  qu'on  se  séparât ,  les  Latins  demandèrent 
aux  Grecs  la  raison  de  difféijptes  observances  tout- 
à-fail   particulières  à  leur  liturgie.  Les  plus,  éton- 
nantes concernaient  le  sacrement  de  conurmation , 
et  l'indissolubilité  du    mariage.   Ruard  Tapper , 
docteur  célèbre  de  Louvain  (i),  assure' que   les 
prélats  et  les  théologiens  de  Grèce  quittèrent  leurs 
erreurs  touchant  la  confirmation ,  et  la  reconnurent 
Mus  pour  un  \vm  sacrement  de  la  loi  nouvelle;  ce 
que  plusieurs  d'entr'eux  ne  croyaient  point  aupa- 
ravant. Quant  au  mariage,  ils  pensaient  qu'il  était 
Sermis  de  le  dissoudre  pour  cause  d'adultère ,  et 
'en  contracter  ensuite  un  nouveau.  En  vaijtt  leur 
montra-t-on  qu'ils  s'écartaient  en  cela ,  non-seule- 
ment de  la  pratique  des  Occidentaux,  mais  de  la 
multitude   même  de  leurs   anciens  docteurs.*  Ils 
n'eurent  rien  de  mieux  ^répondre,  âinon  qu'ib 
n'en  agissaient  pas  ainsi  sans  de  bonnes  raisons.  Oa 
ne  les  poussa  pas  plus  loin  ,  parce  que  le  concile 
n'avait  pas  prononcé  formellement  sur  cette  ques- 
tioii  :  mais  on  vit  ave^^ouleur,  et  les  atteintes 
funestes  que  te  schisme  iHhque  rarement  de  portera 
la  croyance,  et  la  triste  indulgence  où  réduit  le  dan- 
ger d'éteindre  le  dernier  souffle  de  vie  eu  enfonçant 

(i)  Tapp.  t.  2  ;  art.  12 ,  de  confirm. 
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rînstruTneBt  même  de  la  guérîson  en  des  plaies 
si  profondes.  Le  pape  voulait  encore  que  Marc 
d  Ephèse  fût  traite  comme  les  empereurs  chrétiens 
en  avaient  usé  constamment  envers  les  réfractai res 
cjui  ne  se  soumettaient  point  aux  décisions  des  con- 
ciles. Les  ëvêques  de  la  Grèce  s*assemblèrent  pour 
en  délibérer ,  et  citèï:ent  ce  scbismatique  opiniâtre^ 
qui  courut  elFrayé  vers  Temperetir,  et  le  supplSa*, 
les  larmes  aux  yeux  ,  de  Iliî  donner  du  temps  pour 
prendre  une  résolution  qiiî  n'eût  pas  Fair  de  la 
contrainte»  Paléoiogue ,  assez  liumain^  se  laissa 
fléchir,  et  adoucit  les  évêques,  en  leur  donnant 
ces  fatales  esjiérances  qui  renversèrent  à  Constan- 
tinople  tout  ce  qu'on  avait  fait  a  Florence» 

Il  repartit  pour  la  Grèce  sur  la  fin  de  Juillet,' 
après  avoir  obtenu  d'Eugène  ,  naturellement  grand 
et  généreux  ,  beaucoup  plus  que  n^avait  promis  ce 
pontife*  Outre  les  frais  j  tant  du  voyage  que  du  sé- 
jour*, elles  vaisseaux  nécessaires  pour  s'en  retour- 
ner, il  donna  vingt  mille  ëcus  d'or  pour  le  payemeuE 
de  la  garnison  de  Coustan tinople  ,  s'obligea  d^y  en- 
tretenir habituellement  deux  galères  et  trois  cents 
arbalélriers  ,  de  fournir  en  cas  de  besoin  jusqu'à 
vingt  navires  pendant  six  mois,  ou  bien  dix  pendanjt 
une  année  |  et  si  Ton  demandait  des  troupes  de 
terre  >  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir  auprès  des, 
princes  cbrétiens  ^  afin  de  procurer  des  forces  res- 
pectables* 

A  Bàle  cependant  j  Eugène  fut  mal  récompensé 
de  ce  qu'il  faisait  à  Florence.  On  y  tint  le  iti  Mai 
de  cette  même  année  la  trente- troisième  session  , 
où  malgré  les  oppositions  des  cours  et  des  plus  grands 
prélats  j  on  prit  les  conclusions  qui  préparaient  au 
dernier  scandale.  On  avait  dressé  préalablement  ua 
mémoire  ^  où  Ion  établissait,  comme  une  cbose 
de  principe  ,  que  le  concile  général  est  au-des5u9 
du  pape  ;  qu'il  ne  peut  être  dissous  j  transféré  ,  ni 
prorogé  sans  le  consentement  des  pères  ,  et  que 
celui  qui  contredit  ces  vérités  est  hérétique.  On  y 
Tome  fui:  Q 
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faisait  ensuite  Tapplicationde  ces  généralités  à  Êa-^ 
gène  .  d'où  Ton  "cgncluait  enfin ,  particulièrement 
et  comme  un  point  de  foi ,  qu  il  était  coupable  d'hë-* 
résie.  Les  ambassadeurs  des  princes  près  du  concile,* 
la  diète  impériale  qui  se  tint  en  mêpie  temps  à 
Mayence  ,  le  plus  grand  nombre  des  évêaues  ,  tout 
ce  qui  conservait  encore  assez^  de  sang  Iroid  poui^, 
discerner  les  véritables  intérêts  deréçlise,  s'éleva 
contre  une  entreprise  qui  était  un  acbeminément 
si  visible  et  si  rapideau  schisme.  Nicolas  Tudesque>' 
nommé  communément  Panorme  ,  parce  qu'il  était 
archevêque  de  Pailerme  ,  ce  protéequi  n'eut  jamais 
de  forme  à  lui  ,  et  qui   prit  toutes  celles  que  lui 
marqua  la  fortune ,  avait  à  Baie  le  caractère  d'arn* 
Lassadeur  dti  roi  d'Aragon  ,  et  se  montra  l'un  des 
plus  ardens  défenseurs  des  droits  pontificaux  que  sa 
plumé  trahit  par  la  suite.  11  combattit ,  avec  autant 
de  force  que  d'avantage,  les  principes  schismatiqùes^ 
les  raisonnemens  rompus ,  les  bévue3  et  l'ignorance? 
passionnée  du  cardinal  d'Arles ,  qui  confondant  le? 

Souvoîrdeîuger  les  consciences  avec  celui  de  juger' 
e  la  foi ,  attribuait  aux  simples  prêtres  la  lùéme 
autorité  qu'aux  évêques  pour  prononcer  sur  lé 
dognie ,  donnait  rtiême  la  prépondérance  au  suffrage 
d'un  pauvre  prêtre  sur  celui  d'un  prélat  opulent. 

L'archevêque  de  Palerme  ,  au  contraire  ,  souté«« 
iiàit  que  ce  n'était  qu'aux  apôtres  et  aux  évêques 
leurs  successeurs  que  cette  puissance  avait  été 
accordée.  Et  depuis  quand  ,  s'écria-t-il  (i)  ,  del 
simples  prêtres  ont-ils  voix  définitive  dans  les  con- 
ciles 7  Leur  état  ne  les  borne-t-il  point  à  donner 
simplement  leur  avis  ?  Il  cita  ces  paroles  des  pères 
de  Calcédoine  ,  un  concile  est  une  assemblée  rf'e^ 
s>êques ,  et  non  pas  dé  clercs^-  ce  que  le  bon  cardinal 
d'Arles  crut  fort  bien  réfuter  ,  en  disant  que  le 
nom  de  clercs  devait  là  s'entendre  des  simples  ton-» 
jsiirés.  Mais  si  Louis  d'Alleman  était  si  peu  versé 

—  ■» : '    '  * 

(i)  Comment.  Mn.  Syîv.  !•  ;  ,  p.  24» 
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âartR  les  aiitiquilés  ecclésiastiques  ,  il  moi 
Inains  qu*iil  nVii  était  pas  ainsi  de  te  qu'il  avait 
autrefois  puisé  d'ëiudition  el  de  politique  dans  les 
livres  de  collège.  Avancent  toujours  j  avec  une  im* 
péluositë  qui  le  servait  mieux  que  Je  goût  et  là. 
raison  ,  il  rejeta  tous  les  tertipérameus  et  tous  le» 
délais  qu'on  tut  proposa  5  instruit  ,  disait-il  ,  par 
Texemple  d'Ânnibal  ,  qui  ,  au  lieu  de  marcher  à 
Rome  incontinent  après  la  bataille  de  Cannes  ^ 
avait  manqué  son  coup  pour  avoir  dilïëré  au  len^ 
demain^  et  par  celui  des  Gaulois  Sénonois  ,  qui 
déjà  maîtres  de  celle  ville  ^  en  furent  chassés  hon- 
teusement pour  s  être  laissé  amuser  aiitour  dit 
Capitole:  d'où  il  conclut  qu^il  fallait  mourir  pout* 
Téglise  5  comme  Curtius  était  mdrt  pour  Rome^ 
et  Codrus  pour  x\tliènes- 

Ces  tiioLifs  parurent  péremptoires  à  la  plupart 
des  membres  du  concile  ^  tel  qu'il  était  alors  ,  c  est- 
à-direà  une  multitude  confuse  d'ecclésiastiques  du 
second  ordre.  Le  cardinal  profitant  de  renthott- 
siasme  qu'il  avait  inspiré  ,  voulut  aussitôt  faire 
approuver  dans  une  congrégation  les  articles  dres* 
ses  contre  le  pape  Eugène.  Les  ambassadeurs  des 
princes  ,  les  nattons  d'Espagne  et  d'I*alie  tout  en- 
tières^ le  pins  grand  nombre  desévêques  ,  et  sur-^ 
toutrarcbevêque  de  Païenne  y  marquèrent  la  plus 
grande  opposition.  L'archevêque  vojantque  le  car- 
dinal n'en  prétendait  pas  moins  conclure  ,  cria 
fortement  pour  se  faire  entendre  au  milieu  de  lu 
confusion(i)  ;  Puisque  vous  méprisez  tant  de  priticeâ 
et  de  prélats  j  je  vous  déclare  ^  au  nom  du  corps 
ëpiscopal  j  que  vous  ayez  à  surseoir  à  la  conclusion* 
It  est  bien  étrange  que  vous  prétendiez  lemporter 
avec  trois évéques.  C'est  à  nous  qui  sommes  le  plus 
giaud  nombre  ^  qu'il  appartient  de  prononcer: 
nous  sommes  véritablement  te  concile ^  et  ce  titre 
ne  va  point  au  tas  de  pédagogues  et  dVcrivains 


{%}  Ibîd.  p.  35  et  34*  ^^^<^«  tooi.  t£  ;  p,  ii54< 


a44  H  1  s  T  a  T  R  ïf 

Sages  qui  voué  environnent.  L'archevêque  s'attira 
es  applaudissemens  ,  et  occasionna  de  vives  récla- 
mations. Le  patriarche  d'Aqxiilée  qui  tenait  pour 
le  cardinal  j^'AlFeman ,  éleva  la  voix ,  et  dit  au  parti 
de  l'opposition,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  lanation 
germanique  ,  et  que  ,  s'ils  continuaient  à  s'opposer 
au  bien  de  l'église  ,  ils  ne  sortiraient  pas  la  tête 
sauve.  Panormes'écria qu'il  n'y  avaitplusdé  liberté 
dans  le  concile  ,  et^qu  ils  eussent  à  fuir  d'une  assem- 
blée où  on  les  menaçait  de  leur  casser  la  tête.  En 
Tain  le  comte  dfe  Tierstein  qui  faisait  Toffice  de  pro- 
tecteur du  concile  ,  promit  toute  sûreté  ,  et  obligea 
le  patriarche 'à  révoquer  ce  qu'il  avait  osé  dire. 
Le  tumulte  et  la  confusion  ne  firent  que  ^'accroître  ; 
et  si  Ton  ne  s'emporta  point  aux  derniers  excès , 
on  ne  tint  du  moins  aucun  compte  de  la  protestation 
de  Panorme. 

Comme  il  étaitdéjànuît ,  et  que  l'obstiné  cardinal 
ne  voulait  point  lâcher  prise  sans  avoir  rempli  son 
objet  ,  il  usa  de  ce  stratagème  pour  suspendre  le 
tumulte.  Feignant  tout  à  coup  d'avoir  à  proposer 
ides  choses  qui -n'avaient  aucun  rapport  aux  con- 
testatiops  présentes,  H  dit  qu'il  avait  reçu  de  France 
des  lettres  récentes,  dontte  contenu  était  étonnant 
et  presque  incroyable.  La  curiosité  ayant  procuré 
un  moment  de  silence  ,  il  lut  en  effet  quelques 
lettres  assez  peu  intéressantes  ,  d'où  il  inféra  néan- 
moins que  les  nonces  d'Eugène  remplissaient  la 
France  de  leurs  maximes  touchant  le  pouvoir  absolu 
du  pape  et  la  dépendance  du  concile.  Le  feu  s'étant 
aussitôt  rallumé  parmija  multitude,  il  conclut, 
sans  donner  le  temps  de  réfléchir  ,  et  (Tomme  au 
nom  ^u  concile,  a  confirmer  au  moins  ,  entre 
les  articles  jk^oposés  contre  le  pape  ,  ceux  qui 
jBSSilraient  les  principes  généraux  de  la  sainte 
doctrine. 

^  On  tint  en  conséquence  la  trente-troisième  ses- 
sion., où  les  ambassadeurs  des  pa  inces  et  la  plupart 
des  évêques  refusèrent  d'assister.  On  n'y  vit  pas  un 
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seul  prélat  d'Espagne  ;  il  y  eut  un  e'^que  tt  un 
abbé  dltalîe  3  dix- huit  évêques  ou  abbés  tant  de 
France  que  d'Allemagne,  en  tout  vingt  prélats  , 
dont  la  plupart  n'étaient  pas  évêcpies.  En  récom- 
pense 5  on  y  compta  quatre  cents  de  ces  pères  fac- 
tices à  qui  le  cardinal- président  conférait  la  plus 
haute  prérogîilive  de  1  épiscopat.  Mais  comme  cette 
maxime  inouie  ne  prenait  pas  à  beaiiroup  près  d'Ans 
toutes  les  têtes  ,  il  usa  d'un  e\pédienl  plus  étran^^e 
encore  ,  pour  eoncilier  de  la  vénération  à  son  con- 
cile. Il  fit  recueillir  toutes  b^s  rtfliques  réparties 
dans  les  difFérenles  églises  de  Baie  j  et  les  plaça  sur 
les  sièges  des  évêques  absens  :  ce  qui  inspira  tant  de 
dévotion,  que  les  bonnes  gens  ^^  dit  ^Eneas  Sjl- 
vius  (1)  ,  et  iion  pas  un  chncun^  comme  tï^duil  un 
écrivain  moderne  j  fondaient  en  /^rme^  -^eut-on 
chercber  des  palliatifs  ,  ne  doit-on  pas  laisser  à  une 
manoeuvre  auï5si  palpable  de  subornation,  tout  le 
lîideux  de  ses  couleurs  naturelles?  Mais  non,  jamais 
on  ne  donnera  le  change  aux  fidèles  tant  soit  peu. 
instrni  is,  sur  r  infaillibilité  accordée  aux  successeurs 
des  apôtres  jusqu'à  la  coni^ommation  des  siècles  , 
c'est-a-dire  an  corps  vivant  de  l'apostolat ,  ou  de 
Tépiscopat*  On  n  excitera  que  le  mépris  et  Tîn- 
dignation  des  gens  sensés  ,  en  suggérant  aux  sim- 
ples j  avec  un  autre  écrivain  encore  plus  hardi  ^ 
que  de  saints  et  muets  témoyis  de  la  foi  valaient 
mieux  que  des  témoignages  d'évêques  vivans  et 
vicieux.  Le  décret  projeté  passa  sans  doute  à  un 
pareil  tribunal  :  U  y  fut  décidé  ,  comme  trois  arti- 
cles de  foi  ,  premièrement,  que  le  concile  général 
a  une  autorité  supérieure  au  pape  et  à  qui  quje  ce 
soit  ;  en  second  lieu  ^  que  le  pape  ne  peut  en  aucune 
manière  dissoudre  ,  transférer  ni  proroger  les  con- 
ciles ;  enfin ,  qu'on  doit  traiter  en  bérétique  qui  con- 
que contredit  les  deux  vérités  précédentes.  Quelques 
semaines  après  ,  on  fit  à  Eugène  ,  dans  une  con 


Ïi46  Histoire 

grëgation  nombrepse  ,  Tapplication  de  ce  décret 

f;ënéral  clans  les  termes  ,  mais  très- personnel  dan» 
es  Tues  de  ceux  qui  Tavaient  si  artificieusement 
inéodgé. 

.  Dès  le  surlendemain  de  cette  congrégation ,  le  sS 
4e  Juin  ,  dans  ia  session  trente-quatriérfie  ,  on  dér 
clara  le  pape  Exigène  déposé  ,  comme  schismatique, 
hérétique  ,  endurci ,  parjure ,  entaché  de  tous  les 
TÎcesqui  prêtaient  aux qualiâcations  injurieuses.  La 
dfécret  défendait  à  quiconque  de  le  reconnaître  dé- 
sormais pour  chef  de  Téglise  ,  et  déclarait  les  conr 
treyenans  déchus  par  le  seul  fait  de  toutes  leur§ 
dignités  ,  ,soit  ecclésiastiques  ,  soit  séculières ,  fus- 
sent-ils évêques  ,  archevêques  ,  patriarches  ,  carr 
dinaux^  rois  ou  empereurs.  Voilà  Ce  que  statuait 
une  asé^ithlée  de  trente-neuf  prélats  ,  dont  il  n'y 
en  avait  que  sept  ou  huit  qui  fussent  revêtus  du 
caractère  épiscopal ,  tandis  que  les  canons  deman? 
dent  douze  juges  de'cet.  ordre  pour  la  dépositioa 
d'un  simple  évêque.  Encore  dans  ce  nombre  mépri* 
sable  de  sept  à  huit ,  tous  avaient  contr'eux  des 
moyens  de  récusation  quj  les  rend^^ient  indignes  ou 
incapables  de  juger.  Tel  est  au  moins  le  témoignage 
du  cardinal  de  Saint-Sixte ,  où  du  savant  TurrerCrcT 
Wata,  qui  les  démasque  l'un  après  l'autre,  et  trouva 
en  particulierparmieuxdeuxévêquesà simple  titre^ 
moines  de  profession  et  apostats  de  leur  ordre.  Il 
n'épargne  pas  même  le  coryphée  du  parti  ,  Louis 
4'AUeman  ,  qu'il  peint  comme  envenimé  contre 
le  pape  JE^ugène  ,  pour  Ji'en  avoir  pu  obtenir  de 
succéder  à  son  oncle  dans  la  charge  de  camerlingue. 
Si  l'on  craint  de  s'en  rapporter  à  Turre  -  Cremata 
dans  toute  l'étendue  de  ses  inculpations  ,.au  moins 
ne  peut-on  guère  douter  ce  qu'atteste  saint  An^* 
fonin  (i),  qu'entre  ceux  qui  déposèrent  Eugène  IV, 
quelques-uns  avaient  été  privés  de  leurs  dignités 
p^r  ce  pontife  à  cause  de  (eiirs  crimes. 


> 


(i)  SFat.  Me^,.  (am.  vu  ,  pag.  544* 


tja  înaîeste  du  siège  apostolique  était  violée  à 
Bâla  d'une  manière  trop  outrageante,  pour  cjue 
Rome  gardât  le  silence.  Le  successeur  de  Pierre  ne 
se  contenta  poipt  de  casser  comme  pernicieux  ^  et 
les  conclusions  prises  contre  lui  ,  et  tous  les  actes 
de  cette  assemblée  ;  mais  il  la  traita  de  brigandage, 
de  conspiration  infernale  pour  placer  rahominatioa 
de  la  désolation  dans  Téglise  de  Dieu  :  il  eu  déclara 
les  assistons  opiniâtres,  frappés  d'anathèmCj  privée 
de  toute  dignité  j  et  réservés  à  la  rigueur  de  la  jus- 
tice divine  ,   avec  Coré  ,  Datbam  et  Abiron, 

Cependant  le  concile  rendit  un  décret  d'édiCca- 
tion  j  touchant  la  mère  de  Dieu,  Dans  la  trente- 
sixième  session,  il  déclara  que  la  croyance  de  1% 
conception  immacidée  de  Marie  est  pieuse  ,  con- 
forme au  cuUe  de  l'église  ^  à  la  foi  catholique  j  à 
la  droite  raison  et  aux  saintes  écritures;  qu'il  n'est 
permis  à  personne  d'enseigner  ni  de  prêcher  le  con- 
traire 5  et  que  la  fête  en  sera  célébrée  suivant  Tusage 
de  Téglise  romaincp  Mais  à  la  session  trente-sep- 
tième ,  les  pères  deBàlè  ,  instruits  et  vivement  of- 
fensés du  décret  porté  contre  eux  par  le  pape  , 
procédèrent  au  choix  des  élerrteurs  et  aux  prépa- 
ratifs du  conclave  pour  instituer  un  nouveau  pon- 
tife; ce  qui  fournit  encore  beaucoup  d'exercice  k 
là  session  suivante. 

Il  existait  alors  j  parmi  les  princes  de  TEuropa; 
un  de  ces  caractères  manques  qui  ])rêtent  également 
au  blâme  et  à  Téloge  ,  sans  jamais  atteindre  à  l'un 
de  ces  deux  points  marques  qu'on  nomme  pro- 
*  prement  vice  ou  vertu*  Amédée  ,  créé  premier  duc 
de  Savoie  par  Tempereur  Sigismond,  avait  gouverné 
sagement  son  petit  état  durant  bien  des  années.  II 
quitta  le  monde  sans  chagrin  ,  et  sans  abdiquer  la 
souveraineté  ;  il  laissa  croître  sa  barbe  à  la  façon 
deshermîtes  ,  et  se  fit  solitaire  dans  le  séjour  dé- 
licieux de  Ripailles  ,  au  bord  du  lac  de  Genève,  Il 
établit  autour  de  lui  ,  sous  un  habit  modeste  et 
ppuitent ,  Les  cbevalicrs  de  S^int-Maurice  ,  qu  ofl 
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soupçonna  de  renoncer  avec  lui ,  moins  auxplaîsîr* 
qu'aux  embarras  du  monde  ,  pour  couler  de»  jours- 
oiseux  dans  ce  que  la  volupté  avait  de  plus  raffinéi^ 
On  ne  peut  guère  se  persuader  qu'Amédée  ,  réglé 
durant  sa  jeunesse  ,  se  fût  livré  à  des  passions  gros- 
sières dans  un  âge  avancé  :  mais  on  a  trop  de  raisons; 
de  croire  que  Tambition  qui  ne  vieillit  jamais  ,  n'é- 
tait pas  éteinte  dans  cet  étrange  solitaire.  Desévê- 
qùes  et  des  troupes  de  prêtres  attirés  de  ses  états^ 
au  concile  de  Baie  ,  s'y  montraient  les  plus  ardens* 
contre  le  pape  Eugène  ,  la  plupart  des  électeurs* 
établis  au  nombre  de  trente-trois  pour  choisir  un 
nouveau  pontife ,  étaient  c|e  Savoie ,  pu  des  contrées 
foisines  ;  les  principaux  officiers  du  conclave  étaient 
pareillement  de  la  domination  d'Amédée;  enfin  le 
cardinal  d'Arles  peignit  si  bien  le -sujet  qu'on  de- 
vait élever  à  k  papauté  ,  qu'il  ne  manquait  au  ta- 
bleau que  le  nom  de  ce  prince  ;  ce  qui  fit  même  ^ 
décliner  sensiblement  la  confiance  illimitée  que  le 
concile  avait  eue«jusque-là  dans  son  président. 

On  procéda  cependant  à  l'élection  ,  et  le  duc  de  . 
Savoie,  après  quatre  scrutins,  où  sa  qualité  de 
'  prince  du  siècle  et  purement  laïque  écarta  bien  des. 
suffrages  j  en  eut  vingt-six  au  cinquième,  et  fut 
déclaré  pape  le  5  Novembre  1439.II  donna  son  con- 
sentement après  quelque  résistance ,  et  prit  lé  nom 
de  Félix  V ,  sans  venir  encore  à  Baie.  Il  n'y  parut 
que  Je  24  .^uin  de  Tannée  suivante;  et  de  là  jusqu'à 
son  sacre  et  son  couronnement,  il  y  eut  encore  un 
mois  d'intervalle  ;  mais  il  ne  négligea  pas  si  long- 
temps les  soins  de  sa  nouvelle  dignité.  Il  se  fit  d'abord 
un  consistorial  ,  en  créant  quatre  cardinaux',  aux- 
quels il  en  ajouta  quatorze  par  deux  autres  pro- 
motions. Il  s'empressa  de  même  à-faire  partir  des 
nonces  pour  toutes  les  cours  ,  afin  de  gagner  les 
princes  à  son  parti. 

LedocteuV  Thomas  de  Courcelles ,  chanoine  d'A- 
miens ,  puis  doyen  de  Notre-Dame  de  Paris  ,   et  ' 
proviseur  de  Sorbonne  ,  fut  député  vers  la  cour  de 
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France  ,  où  îl  n'omît  rien  pour  répondre  à  la  con- 
fiance que  lui  avait  marquée  le  concile  ,  en  Tad- 
mettantau  nombre  des  docteurs  chargés  de  nommer 
les  électeurs  du  nouveau  pape.  Le  roi  Charles  elle 
corps  du  clergé  avaient  constamment  improuvé  là 
violence  avec  laquelle  on  poussait  le  pape  Eugène. 
Les  ambassadeurs  du  roi  au  concile,  aussitôt  aprèô 
réfection  d'Amédée  ,  avaient  protesté  contre  uqe 
entreprise  si  effrayante  pour  la  politique  chré- 
tienne :  on  en  trouve  l'acte  en  bonne  forme,  d.insun 
manuscrit  respectable  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  (i).  Eugène  de  son  côté  avait  envoyé  vers  le 
roi ,  et  ce  prince  avait  rassej|nblé  à  Bourges  le  clergé 
de  son  royaume  ,  afin  de.  pfendre  une  résolution 
convenable  au  nouveau  péril  oii  retombait  l'église. 
On  délibéra  pendant  six  jours,  après  lesquels  l'évê- 
que  de  Clermont ,  au  nom  du  monarque  ,  répondit 
qu'encore  que  sa  majesté  eût  toujours  favorisé  le 
concile  de  Baie  ,  le  démêlé  survenu  entre  le  pape 
et  les  pères  n'avait  point  cessé  de  la  remplir  d'amer- 
tume ;  qu'elle  n'avait  rien  négligé  pour  en  prévenir 
les  suites,  et  que  toutes  ses  intercessions  ,  tmis  ses 
soins  ,  tous  ses  efforts  ,  avec  une  sorte  d'injure 
pour  sa  couronne,  étaient  demeurés  sans  efïef; 
qu'ayant  faittoutson  possible  pour  empêcherla dé- 
position précipitée  du  pape  Eugène ,  elle  voulait 
avec  ses  sujets  persévérer  dans  son  obéissance  j  et  le 
reconnaître  à  jamais  pour  seul  et  vrai  pontife  (2). 
Du  reste  ,  ajouta  le  prélat ,  ce  n'est  pas  l'intention 
de  sa  majesté  qu'on  fasse  aucune  injure  à  monsieur 
de  Savoie  ,  qui  lui  est  uni  par  les  liens  du  sang  : 
mais  comme  il  s'agit  de  la  religion  ,  le  roi  ne  le  fa- 
vorisera point  contre  la  justice.  Parut  aussitôt  une' 
déclaration  ,  par  laquelle  Charles  VII  ordonnait  à* 
tous  ses  sujets  d'obéir  au  pap^  Eugène  ,  avec  dé- 
fense de  reconnaître  un  autre  pape ,  et  de  répandre 

(i)  Mss,  Victor,  part.  8,1     {1)  Conc.  tom.  ix,p.  1171, 

foh  i»4*  I  ^^  ^^^1-  ^'  ▼  9  p-  449- 


2l5o  H  I  6  T  O  I  It  B 

jdans  le  roysLume  aucunes  lettres  on  expéditiom 
pontificales  y  sous  le  nom  de  tout  autre  que  ce 
fût  être. 

L'empereur  Frédéric  III,  qui  fut  élu  le  2  de  Fé* 
▼rîer  i44q  >  à  la  place  d'Albert  II  son  cousin  ger- 
main ,  mort  quatre  mois  auparavant ,  et  la  plupart 
des  princesd'Âllemagne  se  comportèrent  à  peu  près 
comme  le  r6i  de  France  ,  nonobstant  leur  neulra^ 
lité  apparente  (i)«  Elle  consista  uniquement  a  ne 
rien  statuer  sur  le  démêlé  des  pères  de  Baie  ave^ 
Eugène  ,  qui  passa  toujours  dans  l'empire  pour  le 
▼rai  pontife.  Le  corps  germanique  s'occùpant  for- 
tement de  la  triste  situation  de  l'église,  et  Félix  lu» 
9yant  envoyé  ,  avec  le  cardinal  d'Arles  ,  quatre 
autres  cardinaux  de  sa  création  ,  l'ancien  cardinal 
fut  admis  conune  tel,  et  non  comme  légat,  à  la  diète 
qui  se  tenait  alors  à  Mayence;  et  les  quatre  nou-^ 
"veaux  eurent  défense  de  paraître  en  public  avec 
leurs  chapeaux  rouges.  Les  autres  grands  états  de 
la  chrétienté  ,  à  la  réserve  de  l'Aragon  ,  que  la  po- 
litique intéressée  du  roi  Alfonse  fit  un  peu  varier, 
s'attachèrent  de  plus  en  pins  à  l'obédience  de  Rome^ 
Félix  n'eut  jamrais  ,  ou  du  moins  n'eut  constamment 
d#ns  la  sienne ,  que  la  Savoie  ,  les  Suisses ,  la  par- 
tie de  Baviè}:e  qui  obéissait  au  prince  Albert  de 
Munich,  la  ville  de  Baie ,  celle  de  Strasbourg , 

3uelques-unes  en  Saxe  ,  et  un  assez  bon  nombre 
'universités.  Telles  furent  celles  de  Paris  ,  de  Co- 
logne, d'Eifort  et  deCracovie  ,  dont  alors  les  doc- 
teurs formaient  presque  seuls  le  concile  (2). 

La  Grèce  nouvellement  réunie  avec  les  Latins  , 
se  montra  fort  indifférente  â  l'égard  de  ces  deux 
obédiences  ,  ou  plutôt  elle  se  déclara  plus  vivement 
que  jamais  contre  le  corps  et  tous  les  membres  de 
l'église  d'Occident.  Ceux  des  orientaux  qui  avaient 
signé  l'union  à  Florence  ,  ne  furent  pas  plutôt  rer 
^tournés  à  Constantinople  ,  où  ils  arrivèrent  le  pre^ 

•  (1)  Couç.  tom.  IX  ,  pag.  1 1^5.     (2)  Du  Boul.  tom.  V;  p.  iî5q. 
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mîerjour  de  Février  i4^o^  cju  il  y  eut  contre  eux  un 
fioulèvemenl  général  du  cierge,  du  peuple,  et  sut- 
tout  des  moines.  Ou  les  appelait  des  noms  injurieux 
d*a2v mites  ^  d'apostats  ^  de  traîtres  à  la  religion  et  à 
lâ  patrie  ,  de  lâches  esclaves  des  barbares  cjui  se 
d isai en l  Romains.  On  refusa  de  les  admettre  aux 
exercïcespubticsdela  religion.  L'empereur  jd'abord 
três-zele  ,  ayant  voulu  c|u'ils  y  vinssent ,  tous  leurs 
compauioles  sortirent  prëcipitaronifnt  ,  et  les  lais- 
sèrent comme  des  excommuniés  et  des  impies  :  Marc 
d*Epbèï^e  triomphait  seul  entre  les  Grecs  qui  avaient 
paru  à  Florence  ;  tout  retentissait  de  ses  louanges  à 
Conslantinople  ,  comme  de  Tunique  défeniienr  de 
la  religion  de  ses  pères,  et  d'un  confesseur  magna- 
nime qui  avait  tout  méprise  pour  s'opposer  au 
torrent  de  la  séduction,  M  exaltait  à  son  tour  la  foi 
et  la  piété  de  ses  panégyristes  j  il  enflammait  leur 
courage  Bans  toures  les  rencontres,  il  animait  leur 
liaine  et  leur  mépris  contre  les  partisans  de  T  un  ion, 
il  s'élevait  avec  insolence  contre  Tempereur  même, 
qjii  reconnut  trop  tard  les  elFets  pernicieux  de  son 
aveugle  indulgence.  Les  progrès  de  la  séduction 
furent  d'autant  plus  rapides  ^  qu'il  n'y  avait  point 
de  patriarche  à  Constantinople  pour  la  réprimer- 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  assisté  au 
concile  œcuménique  ,  et  différens  prélats  des  plus 
consijiérablesjtelsquelesarchevéquesdeTréhizonde 
et  d*HéracIce  ^  ne  manquèrent  pas  seulement  de 
courage,  maiss'emportèrent  jusqu'à  déclamer,  tani 
par  écrit  que  de  vive  voix  ,  contre  les  décrets  qu'ils 
venaient  de  soiiscri re .11  y  en  eutcependant  plusieu rs 
qui  signalèrent  leui' persévérance  5  et  avec  autant 
de  force  que  d' habile  té,  firent  l'apologie  du  concile 
dont  ils  avaient  embrassé  la  foi.  Tels  furent  ,  noa 
pas  seulement  Bessarion  fixé  en  Italie ,  mais  Joseph , 
évéquedeMéthone  ,  Grégoire  ,  confesseur  de  Tem- 
pereur ,  qu'il  avait  si  heureusement  dirigé^  et  le 
célèbre  George  Scholarius*  Ils  établirent  savam- 
^zieiit  le  dogme  j  et  mirent  ep  évidence  |a  mauvaise 
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foi  >  les  calomnies  y  les   inventions   insensées  et 

Tignorance  présomptueuse  de   Toracle  des  schis* 

matiques. 

'  Joseph  de  Méthone ,  en  particulier  ,  nous  fait 
connaître  l'esprit  faux  et  la  sotte  suffisance  de  Far- 
chevêqiie  d'Ephèse  ,  qui  bien  moins  occupé  da 
dogme  que  des  armes  et  des  flottes  des  Latins ,  était 
«parti  pour  l'Italie  ,  dans  Torgueilleuse  persuasion 
qu'il  n'aurait  à  traiter  qu'avec  un  tas  d'ignorans; 
qu'il  ne  se  trouverait  pas  entr'eu^  tous  un  seul 
nomme  capable  de  lui  répondre  ;  qu'après  le  pre- 
mier argument ,  il  ne  serait  plus  question  que  d'ar- 
mer pour  la  défense  de  la  Grèce  (i).  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  le  tumulte  que  Marc  s'efforça  d'exciter, 
aussitôt  qu'il  vit  des  séances  en  règle;  et  par  le 
saisissement  qui  souvent  pensa  lui  faire  prendre  la 
fuite  ^  quand  il  entendit  une  foule  de  saxons  à  qui 
tout  était  familier  dans  la  tradition  grewjue  et 
latine ,  ancienne  et  moderne.  Isidore  de  missîe  , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  en  élait  archevêque  , 
quoique  natif  et  moine  de  Grèce ,  soutint  sa  foi  au 
péril  de  sa  vie  et  aux  dépens  de  sa  liberté  ,  parmi 
ses  ouailles  farouches  et  plus  entêtées  du  sctiisme 
grec  que  les  Grecs  eux-mêmes.  A  l'exception  deij 
Russes  voisins  de  la  Pologne  ,  où  il  fit  recevoir  les 
décisions  de  Florence,  il  n'essuya  par-tout  que  des 
avanies  et  des  brutalités  barbares  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  renfermé  ,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  dans 
une  dure  prison  ,  d'au  enfin  il  s'échappa  comme 
par  miracle  ,  et  s'enfuit  auprès  du  pape  qui  le  fit 
cardinal  aussi-bien  que  Bessariori. 

Marc  d'Ephèse  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
triomphe  impie.  Dans  une  dispute  avec  le  savant 
dominicain  Barthélemi  de  Florence ,  envoyé  à  l'em- 
pereur qui  eut  la  faiblesse  de;^  remettre  en  question 
ce  qui  avait  été  décidé  ,  Marc  s'échauffa  si  fort  , 
qu'il  en  mourut  au  bout  de  quelques  jours  (a), 

(i)  Gonc.  tom.  xm ,  p.  677.        (a)  ILid. 
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Maïs  l'încendîe  étant  allumé  de  toute  part,  il  ne 
fut  plus  possible  d'en  arrêter  les  progrès.  Le  fana- 
tisme et  Vaudace  allèrent  si  loin  ^  qne  dans  la  phi- 
5 art  des  églises  le  nom  de  rempereur  fut  retranché 
es  dyptiques.  Paléologue  ,  soit  par  la  crainte 
d'une  rébellion  déclarée  5  soit  par  ménagement  pour 
les  ombrages  quAmu rat  avait  conçus  de  Tu nion  des 
Grecs  avec  les  Latins  ,  soit  que  la  mort  de  Tempe* 
reur  Albert  qui  avait  entrepris  la  guerre  contre  le 
Turc  ,  à  la  soUicitatiort  du  papa  Eugène,  ne  lui 
laissât  plus  espérer  grand  fruit  de  la  iiéunion  ,  soit 
plutôt  par  l'incertitude  où  le  jetèrent  tant  de  contre- 
temps capables  d'étonner  le  plus  ferme  courage  , 
Paléologue ,  jusque-là  si  bien  disposé ,  sentit  expirer 
tout  son  zèle  5  ou  du  moins  s'amortir  si  considéra- 
blement j  que  les  factions  scbismatiques  n'éprou- 
vèrent presque  plus  de  gêne  dans  tout  ce  qu'elles 
osèrent  désormais  tenter.  C'était  pour  la  treizième 
fois  j  mais  ce  fut  aussi  pour  la  dernière  ,  que  la 
grâce  du  salut  fut  ainsi  rejet  de  par  robstination 
indomptable  des  Grecs  ,  treize  ans  avant  Teffroyable 
catastrophe  qui  en  fut  le  juste  châtiment. 

On  vit  néanmoins  éclore  dans  ces  temps  mauvais 
deux  productions  admirables,  plus  ou  moins  direc- 
tement^ relatives  au  bien  de  la  religion*  Le  livre 
de   rimitation   de  Jesus-Christ ,   le  plus  piécieux 

{>our  la  piété  après  les  divines  écrilnres,  parut  pour 
a  première  fois  dont  on  ait  connaissance  ,  dans  le 
cours  de  l'année  144'  ?  sous  le  nom  de  Tliomas  à 
Kempis  ,  clianoine  régulier  du  monl  Sainte-Agnès 
près  de  Zwol  en  Hollande.  Cette  édition  Joîntç  au 
témoignage  de  Jean  Biusch  ,  histoT  ien  contempo- 
rain et  confrère  de  Thomas  ,  fait  attiîbuer  presqu^e 
généi^alement  a  celui-ci  cet  incomparable  ouvrage. 
Toutefois  la  jalousie  de  corps  et  <le  naLti>n  lui  en 
fit  disputer  la  gloii*e  ,  sur  bien  des  indices  et  des 
probabilités,  qui  ne  pouvaient  manquer  contre  un 
auteur  beaucoup  plus  jaloux  d  imiter  IhumilitéMe 
Jesuft-Chri&t  ^  que  du  s'assurer  Ibomieur  de  son 
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travail*  Respectons  son  motif,  et  ne  pensorts  qu'à 
nous  conformer  à  des  vues  si  sainle5.  Il  importé 
infiniment  de  lire  et  relire  ce  livre  tout  divin  ,  et 
très-médiocrement  d'en  connaître  l'auteur. 

Il  ne  s'est  pas  moins  élevé  des  disputes  touchant 
l'invention  de  l'imprimerie  ,  qu'on  rapporte  ati 
même  temps  ,  et  qui  servit  autant  à  la  propagation 
des  cof^naissances  religieuses  ,  qu'à  l'avancertient 
des  lettres  humaines.  On  l'attribue  communément 
à  Jean  de  Guttemberg,  natif  de  Strasbourg  ,  et  ha* 
bitué  à  Mayence  ,  où  il  s'associa  avec  Jean  Faust  et 
Pierre  Schoeffer ,  cendre  de  Faust  (i).  La  ville  de 
Harlem  en  •Hollande  qui  en  fait  honneur  à  l'nn  de 
ses  citoyens  nommé  Laurent  Janson  ,  et  plus,  sou- 
vent Jean  Coster  ,  ne  produit  pour  preuves  que  des 
livres  sans  date  ,  imprimés  d'ailleurs  à  la  manière! 
des  Chinois  ,  c' est-à-dire  ^  avec  des  plancher  ou  dé 

fietites  tables  de  bois  ,  multipliées  à  l'égal  des  feuiï* 
ets  qu'on  avait  à  copier  :  méthode  usitée  en  Chine 
dès  l'an  g3o.  On  attribue  encore  l'invention  de 
l'imprimerie  à  Jean  Mantel ,  bourgeois  de  Stras-^ 
bourg  ,  et  on  la  rapporte  au  règne  de  l'empefeuf 
Frédéric  III ,  qui  pour  récompense  anoblit  Mantel. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  diverses  ,  lèf 
livre  intitulé  Psalmorum  codex  ,  imprimé  en  i45^ 
en  caractères  détachés  ,  et  le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse  ,  se  trouve  ,  avec  tous  ceux  qui  app<H>- 
chent  le  plusdecetteantiquité,  imprimé  à  Mayencef' 
chez  Jean  Faust  et  Pierre  Schoeffer.  De  là  cet  art 
inestimable  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  tous 
les  états  de  la  chrétienté  ,  où  bientôt  les  science$y 
d'une  acquisition  si  difficile  et  si  dispendieuse  au*^ 

Saravant ,  n'offrirent  plus  de  difficultés  ,  pour  ainsi 
ire,  qu'à  la  stupidité  et  à  la  nonchalance.  Avant 
cette  époque  ,  une  concordance  de  la  Bible  fut  ven- 
due cent  écus  d'or  ,  et  les  oeuvres  de  Tite-Live  en 
coûtaient  jusqu'à  six-vingt. 


(i)  TriUam*  Chron.  Hirs.  an.  i44o^ 
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Après  que  les  Grecs  eurent  quitté  F^lorencé ,  il  y 
eut  encore  cinq  sessions  ,  depuis  le  6  de  Septem^ 
bre  1439  jusqu'au  6  d'Avril  1442.  Ce  fut  dans 
la  première  de  ces  sessions  que  le  pape  Eugène  pro* 
nonça  contre  let  actes  et  les  pères  de  Baie  la  sentence 
terrible ,  sur  laquelle  il  revint  encore  dans  la  session 
troisième  j  tant  contré  Amédée  que  contre  ses  fau- 
teurs. Il  avait  appris  que  l'œuvre  du  schisme  e'taît 
enfin  consommée  ;  et  afin  de  procurer  de  nouveaux 
défenseurs  au  siège  romain  ,  il  fit  une  promotion 
de  dix-sept  cardinaux  ^  moins  remarquable  encore 
parle  nombre  que  par  les  qualités  de  ceux  qu^îl 
Donorait  de  la  pourpre.  Ils  étaient  tirés  de  presque 
toutes  les  nations  ,  et  tous  estimés  pour  leur  capa-- 
cité,  pour  leurs  mœurs,  pour  leur  naissance.  Ce 
fut  alors  que  Bessarion  de  Nicée  ,  le  plus  distingué 
entre  tant  de  prélats  illustres ,  et  Isidore  de  Russie 
reçurent  le  chapeau.  Parmi  ceux  d'Occident ,  i'es- 

Sagnol  Jean  Turre-Cremata  ,  dominicain  ,  maître 
u  sac^  palais,  était  le  plus  renommé  pour  son 
habileté  dans  la  théologie ,  dans  la  philosophie  , 
dans  le  droit  canon  et  dans  la  plupart  des  sciences. 

La  seconde  session  de  Florence  offrit  un  spectacle 
encore  tout  nouveau  ,  après  la, réunion  des  Grecs^ 
On  a  déjà  vu  que  des  Arméniens  étaient  arrivés  ea 
cette  ville  ^  avant  que  les  Grecs  en  fussent  partis^ 
Le  catholique  ou  patriarche  de  cette  nation  ,  ins^ 
truit  qu'on  devait  célébrer  un  concile  œcuméni* 
que ,  afin  dexéunir  toute  l'église  sous  un  même  chef^ 
comme,  dans  une  même  foi ,  avait  envoyé  quatre 
de  ses  plus  habiles  docteurs  chargés  de  le  reprc* 
senter^  de  proposer  quelques  diflicultés  pour  s'enl 
éclaircir^  et  adhérer  en  son  nom  aux  décisions  légt->> 
limes  du  coiicile  (i).  Ces  peuples  lointains ,  engagés 
dans  les  erreurs  d'Eutychès,  y  persévéraient  plutôt 
par  habitude  et  faute  d'instruction  ,  que  par  opi- 
niâtreté. Ils  cherchaient  de  bonne  foi  la  lumière  , 

I  j- ■  Il III  II.    — ■ — -— ^*- 

(i)  Gonc  tom*  xiii ,  p.  1198. 
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et  la  reçurent  dès  qu'on  la  leur  présenta;  Maîi 
comme  leur  éloignement  et  leur  positionneur  in- 
.  terdisait  presque  tout  rapport  avec  le  r^ste  de  la 
chrétienté  ;  outre  leurs  egaremens  dans  les  spécu- 
lations déjà  foi  ,   il  s'était  glissé  garmi  eux  plu- 
sieurs pratiques  abusives  dans  ladministration  des 
feacremens.  C'est  pourquoi  le  décret  fameux  du  con- 
cile de  Florence  ,  ou  du  pape  Eugène  aux  Armé- 
iiiens  ,  s'étend  particulièrement  sur  cette  matière. 
Cequ'ilade  plus  singulier ,  c'est  qu'il  assigne  pour 
matière  au  sacrement  de  confirmation  ,  ronctionT 
du  saint  chrême  ,  et  la  tradition  des  instrumens 
au  sacrement  de  l'ordre  ,  sans  exprimer  d'une  ma- 
nière formelle  et  précise  l'imposition  des  mains  : 
elle  n'y  est  cependant  exclue  nulle  part  ;  et«î  l'on 
veut,  sans  esprit  d'école  et  de  système,  se  rappeler 
les  circonstances  des  lieux  et  des  personnes  ,  on 
sentira  que  cette  sorte  d'omission  était  $ans  incon- 
vénient  pour    l'église  d'Arménie  ,    extrêmement 
attachée  ,  comme  toutes  celles  de  l'Orient  |.à  l'im- 
position des  mains.  Voilà  néanmoins  une  des  fortes 
raisons  qui  ont  engagé  plusieurs  théologiens  mo- 
dernes à  ne  plus  regarder  comme  œcuménique  le 
concile  de  Florence  depuis  le  départ  des  Grecs. 
Nous  n'entrerons  point  du  tout  dans  cette  nouvelle 
controverse  ,  qui  ,  à  raison  de  son  étendue  et  de 
notre  dégagement  de  tout  intérêt  de  système^  est 
sous  tous  les   points  de  vue   étrangère   à  noire 
plan. 

.  Le  patriarche  et  lès  évêques  jacobîtes  d'Egypte  ,' 
eutycliiensoumonothélitesainsiquelesArménienSy 
avaient  été  infités  ,  comme  tous  les  Orientaux  ,  au 
concile  de  Florence  ,  par  des  lettres  et  dès  nonces^ 
du  souverain  pontife  (i).  Albert ,  prêtre  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  ,  envoyé  vers  les  jacobites  ,  s'a- 
quitta  parfaitement  de  sa  commission.  Leur  patriar- 
che ,  réduit  à  l'état  déplorable   où  se  trouvaient 


(ï)  Ibid.  p.  1204. 
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lotis  ces  cbersde  la  hiérarchie  ,  autrefois  d  floris^ 
sans  sous  le  gouvernement  romain  ,  et  mancjuani 
de  moyens  nécessaires  pour  paraître  d'une  manière 
convenable  à êon  rang  ^  6 1  partir  en  sa  place  André  , 
abbé  du  monastère  dît  spécialement  de  saint  An- 
toine ,  parce  que  ce  saint  y  était  mort.  Il  avait; 
commission  de  recevoir  avec  respect  la  docU  ine 
de  la  sainte  église  romaine^  et  de  la  rapporter 
fidèlement  dans  sa  patiie  ,  pour  y  être  embrassée 
d-e  tout  le  monde.  Le  patriarche  Tavait  cbargé  d© 
la  lettre  suivante  ,  où  il  parut  craindre  que  toute 
Tem phase  du  style  oriental  ne  pût  rendre  encore 
la  vivacité  de  ses  sentimens  pour  le  pape. 

Jean  ,  serviteur  indigne  des  serviteurs  de  Jesus-^ 
Christ ,  évoque  du  siège  de  saint  Marc  ^  de  la  erande 
Alexandrie  ^  et  de  toute  l'Egypte  ,  de  laLybie,  dm 
TEthiopie  ,  de  TAfrique  Occidentale  ^  et  générale- 
ment de  toute  la  mission  du  saint  évangéliste,  après 
avoir  demandé  au  Seigneurie  pardon  de  mes  péchés^ 
\t  me  prosterne  jusqu'à  terre  devant  vous  ,  très- 
sage  et  très-saint  père  ,  seigneur  Eugène  ,  pape  de 
la  grande  Rome  >  prêtre  et  pasteur  par  excellence  , 
guide  assuré  ,  dont  les  leçons  et  les  exemples  mar- 
quent la  route  du  ciel  à  tous  ceux  qui  fournissent 
leur  pèlerinage  dans  les  ombres  de  ce  siècle  ^  chef 
apostolique  de  toutes  les  églises  chrétiennes  ,  princes 
unique  et  vénérable  de  tous  les,  princes  constitués^ 
dans  les  autres  sièges  :  que  rÉternel  conûrmé  à 

Î'amals  la  stabilité  de  votre  trône  ^  et  que  par  vos^ 
umières  ,  comme  par  Té  toile  qui  apparut  aux  ma-' 
ges  ,  il  dirige  si  bien  son  immense  bercail ,  qu'aucun 
de  ceux  qui  entendront  votre  voix  ne  manque  de 
la  suivre.  Après  ces  hommages  ,  le  patriarche  ins- 
truit le  souverain  pontife  de  la  commission  qu'il  a^ 
donnée  à  Tabbé  son  représentant*  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  terminer  ,  avec  des  sujets  si  bien  dis- 
posés :  André  ,  au  nom  de  son  patriarche  et  de^ 
tous  les  jacobites  ,  adopta  tout  ce  que  tenait  et  eu-* 
feignait  l'église  romaine  ;  U  réprouva  de  même  tout 
Tome  FIIL  R 
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ce  qu'^elle  reprouvait ,  et  l'acte  en  fut  dressé  taiîl 

en  arabe  qu'en  latin. 

L'empereur  d'Ethiapîe  on  d'Abyssînie  ,  nommé 
Zarah ,  écrivit  aussi  au  pape  Eugène  ,  et  lui  envoya 
ses  lettres  par  un  abbe  des  Etbiopiens,  nommé 
Ificodême  :  il  témoignait  tant  de  zèle  pour  l'union  y 
qu'il  projetait  de  venir  lui-même  à  Rqme  ,  afin  de 
1  embrasser  en  personne  ;  ce  qui  ne  fut  pas  suivi 
de  l'effet.  Toute  cette  ferveur  de  climat ,  apssi 
prompte  à  s'évaporer  qu'à  s'enflammer ,  nous  dopne 
a  connaître  quelle  faible  mesure  de  christianisme- 
restait  enfin  à  tous  ces  étrangers  volages  y  depuis 
leur  ancienne  rupture  avec  le  centre  de  l'unité.. 
Philotée  ,  patriarche  melquite  d'AleiLandrie ,  ne 
manqua  pas  non  plus  d'écrire  au  pape  ,  en  des  con- 

I'onctures  si  propres  à  réveiller  l'enthousiasme.  Il 
ui  prodigua  les  titres  d'honneur  avec  la  même  pro- 
fusion que  le  jacobite  \  il  l'appela  homme  céleste 
et  ange  terrestre,  non  moins  revêtu  de  la  grâce 
divine  que  des  ornemens  pontificaux  ,  le  chef  divi& 
de  toutes  les  églises ,  le  successeur  de  Pierre  ,  et  la 
pierre  inébranlable  de  la  foi  ;  il  applaudit  en  termes 
aussi  pompeux  à  l'union,  qu'il  confirma  aussitôt 
qu'il  en  eut  reçu  la  nouvelle  (i).  Il  ajoute  T^^^'i'^ 
écrit  à  l'empereur  et  aui^  principaux  prélats  de^ 
€onstantinople  ,  afin  de  traiter  en  hérétiques  et  ea 
objets  d'anatnème  ^  ceux  qui  ne  l'admettront  pas.: 
Bientôt  on  verra  ces  bouillans  Africains  ,  et  géné- 
ralement tous  les  Orientaux  se  rengager  avec  la 
même  chaleur  dans  la  défection  de  la  Grèce.    . 

Ces  dangers  à  venir  n'empêchaient  pas  le  pape 
Eugène  d'opérer  le  bien  présent ,  malgré  les  obs- 
tacles et  les  embarras  de  tout  genre  qu'on  ne  cessait 
de  lui  susciter  à  Baie.  Mais  les  membres  de  ce  con- 
cile y  à  force  de  manquer  au  pape  ,  s'habituèrent  à 
peu  révérer  la  papauté  dans  Je  sujet  même  Qu'ils. 
fax  avaient  revêtu.  Ils  ne  souffraient  point  que  leucs, 


(i)  GojQC.  tom'i  i^M^  pag.  ii74' 


JdécreH  fassent  publiés  au  nom  de  F'éHx  ;  ils  le  te- 
naient dans  une  dépendance  continuelle.  L'empe- 
reur et  le  corps  germanique  ayant  résolu  dans  une 
diète  tenue  à  Francfort ,  de  faire  assembler  un  nou- 
veau concile ,  celui  de  Bâie  promit  que  son  papa> 
n'y  présiderait  point ,  et  qu'on  y  procéderait  en  tout, 
comme  avant  son  élection  (i).   Félix <  se  plaignait 
encore  y  que ,  bien  loin  de  lui  procurer  tous  lesf 
avantages  au'on  lui  avait  promis ,  on  lui  faisait 
épuiser  l'héritage  de  ses  pères  pour  soutenir  soil 
obédience.  Cependant  l'empereur  suivait  toujours 
le  projet  d'un  nouveau  concile.   Après  en  a  voie 
conféré,  par  des  envoyés  réciproques ,  avec  le  pape 
Eugène  et  l'assemblée  de  Bâle  ;  comme  il  retournait 
dans  ses  étatS;^  il  passa  près  de  cette  ville  ,  sans  y) 
vouloir  mettre  le  pied ,  parce  qu'on  y  faisait  diffi-! 
culte  d'entrer  dans  ses  vues.  Il  y  envoya  des  ambas-- 
«adeurs  pour  avoir  une  t*éponse  précise, et  n'y  laissa 
point  ignorer  qu'il  traitait  avec  Eugène  commes 
avec  lé  vrai  pontife  romain  ,  et  que  déjà  cinq  élec- 
teurs opinaient  à  faire  cesser  leur  neutralité  entre 
Kome  et  Bâle.  La  crainte  et  l'intérêt  firent  ce  que 
tant  de  motifs  plus  relevés  n'avaient  pu  faire  :  on. 
rendit  à  César  1  obéissance  qu'on  refusait  depuis  si 
long'-temps  à  Dieu  et  à  son  vicaire.  Ce  prince  vint 
pour  lors  à  Bâle,  afin  de  consolider  ce  qui  avait  été 
conclu 9  et  l'on  observe  qu'il  ne  rendit  point  à  Félix 
les  honneurs  dûs  au  'souverain  pontife  :  il  partit 
aussitôt  après  ,  et  dès-lors  le  concile  de  Bâle  se 
dissipa  pi^esque  entièrement.  Félix  se  retira  lui-, 
même  ,  et  avec  une  partie  de  ses  cardinaux  alla 
s'établir  à  Lausanne. 

Eufiène  qui,  le  6  Avril  de  cette  année  144^? 
daos^a  cinquième  et  dernière  session  tenue  à  Flo- 
rence depuis  "le  départ  des  Grecs ,  avait  transféré 
te  concile  à  Rome  ;  cet  habile  et  magnanime  pon- 
life  répondit  à  l'empereur  ,  avec  la  dignité  qui 

(i)  Cochl.  Hii»t.  Jluss.  l.Q, 

Il  a 
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convenait  au  vrai  chef  de  l'église  ,  qu'aussitôt^  qu'il 
serait  dans  cette  ville,  il  rassemblerait  le  plus  gran4 
nombre  possible  de  prélats,  pour  examiner  s'il 
était  expédient  de  célébrer  un  autre  concile,  et 
flu^ensuile  il  enverrait  des  légats  en  Allemagne , 
pour  délibérer  à  ce  sujet  avec  l'empereur  et  \e$ 
princes  de  l'empire  ;  qu'il  ne  voyait  pas.  cependant 
ce  qu'on  pouvait  avancer,  à  moins  que  l'Alle- 
fnagne  ne  se  départît  d'une  neutralité  inconciliable 
avec  les  vrais  principes  de  la  foi ,  et  ne  reprît  les 
sentimens  de  son  ancien  resppct  pour  le  siège  apos^ 
tplique  ,  conduite  qui  toute  seule  rétablirait  la 
paix  dans  l'église  ;  que  si  on  prenait  ce  parti  ,  il 
procéderait  volontiers  à  la  célébration  d'un  nour 
veau  concile ,  avec  l'agrément  des  rois  et  des  autres 
princes  qui  n'avaient  point  chancelé  dans  leur 
soumission  i^ligieuse.  Eugène  ne  laissa  point  de 

Sasser  encore  à  Florence  1^  reste  de  l'année  et  le$ 
eux  premiers  mois  de  la  suivante;  mais  il  n'y  eut 
S  lus  ni  sessions  ,  ni  congrégations  synodiquçs  ;  et 
ès-lors  ce  concile  ,  quoique  transféré  à  Rome  ou 
Ton  ne  tint  qu'une  session  sans  conséquence  pour 
les  affaires  générales  de  l'église,  put  se  regarder* 
comme  fini. 

f)eux  conciles  célébrés  en  même  temps,  et  en 
contradiction  l'un  avec  l'autre ,  forment  sans  doute 
un  grand  scandale  dans  l'église  chrétienne,  à  quf 
son  instituteur  adorable  n'a  point  imprimé  de 
signe  plus  propre  et  plus  divin  que  celui  Je  l'unité. 
Cette  difficulté  résulte  sur-tout  des  décisions ,  con^ 
tradictoires  en  apparence  ,  qui  furent  prononcée^ 
à  Florence  et  dans  la  seconde  session  de  Baie, 
touchant  l'autorité  respective  des  papes  et  des  con- 
ciles. Car  pour  les  dernières  sessions  de  Bftle ,  à 
compter  depuis  la  vingt-sixième  inclus! vendent ,. 
c'est-à-dire  de  la  dissolution  ou  translation  expres- 
sément ordonnée  par  le  chef  de  l'église;  comme  on 
reconnaît  aujourd'hui ,  d-une  manière  assez  una- 
nime, que  ce  concile  dès-lors  cessa  d'être  œcumé- 
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iiîqiie  j  il  ne  reste  plus  t[ue  le  scandale  de  la  dîècorde 
i  de  !a  zizanie,  qui  ne  touche  point  au  fondement 
de  la  foi.  Maïs  la  prérogative  même  de  rinfaillibï- 
lité  ne  se  trouYe-t-elle  pas  compromise  dans  ces 
différens  ?  Ne  s'y  en  est-il  pas  fait  deux  attributions 
contradictoires  qui  l'anéantissent ,  d'un  côté  par  le 
concile  de  Baie  qui  ne  faisait  que  répéter  les  décrets 
oecuméniques  de  Constance,  et  de  Taulre  par  le 
concile  de  Florence,  sur  lequel  rencliérît  encore  ^ 
tous  Léon  Xj  celui  de  Latran  ?  Pour  dissiper  ces 
alarmes,  il  suffit  de  se  rappeler  les  définitions  pré- 
tend ues  contradictoires  qui  les  ont  fait  naître.  Et 
d  abord  ,  quant  au  décret  fameux  tle  Baie  ou  de 
oiîstance  touchant  la  supériorité  des  conciles  gé- 
néraux sur  les  papes  ,  il  nous  est  inutile  d'en  rica 
é péter,  après  tout  ce  qu'on  en  vient  de  lire. 
Pour  celui  de  Latran  ,  il  parûît  tout  au  contraire 
attribuer  aux  papes  cette  autorité  supérieure  :  mais 
ou  Ire  que  cela  n  y  est  pas  même  prononcé  comme 
délinition  de  foi,  ni   pour  d'autres  effets  que  de 
convoquer  ou  de  dissoudre  les  conciles  ;  que  nous 
importe  cette  contrariété,  quelle  qu  elle  soit,  puis- 
que les  docteurs  les  plus  respectables  de   l'Italie 
Diêtoe  nous  laissent  une  entière  liberté  de  regarder 
ou  non  ce  concile  comme  oecuménique? Quant  aa 
"écret  de  Florence ,  qui  est  d'un  tout  autre  poids ,  il 
ne  porte  autre  cbose,  sinon  que  le  pape  a  pleine 
puissance  pour  gouverner  Féglise  universelle.  Or 
[quel  est  le  catholique  sincère  qui  ne  convienne  que 
fl  autorité  du  souverain  pontife  s'étend  à  toutes  les 
églises  p  et  que  les  pasteurs  qui  les  gouvernent  im- 
îBediatement  lui  sont  subordonnés  comme  à  leur 
chef  ? 

Après  tout ,  le  lien  de  l'unité  n'a  jamais  été 
rompu,  par  ce  genre  impropre  de  controverse, 
entre  les  partisans  les  plus  vifs  des  deux  senti  mens 
opposés.  Tout  en  se  combattant ,  ils  se  reconnais- 
saient mutuellement  pour  frères  et  pour  ortho- 
doxes. Ils  contribuaient  même^  chacun  selon  ses 
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maximes  j  au  bien  général  de  leur  mère  commune  j 
ou  de  la  même  église;  essentiellement  diiférens, 
par  cela  seul ,  de  ces  enfans  d'anathème  qui  ne 
tournent  leurs  efforts  contre  les  enfans  dociles  et 
zélés ,  que  pour  déchirer  plus  librement  ensuite 
le  sein  materneL 


HISTOIRE 

DE    LVÉGLISE. 

LIVRE   CINQ.UANTE.DEUXIÈME. 

Depuis  le  concile  de  Florence  en  i^i^  ,  Jusqu'à  la 
fin  du  schisme  de  Bâle  en  i449- 

ViE  qulavait  donné  les  plus  grandes  espérances  aux 
pères  de  Bâle,  la  de'position  du  pape  Eugène  et  l'élé- 
yation  de  Félix  en  sa  place  ,  ne  servit  qu'à  préci- 
piter la  ruine  de  ce  concile.  Depuis  cette  fatale 
époque  ,  la  plupart  des  évêques  et  des.  souverains 
n'apprenaient  plus  qu'en  tremblant  ce  qui  se  pas- 
sait dans  cette  assemblée.  Ces  membres  eux-mêmes 
prenant  une  partie  de  l'effroi  qu'ils  inspiraient  , 
sentirent  tout  à  coup  succéder  à  leurs  fougues  une 
espèce  de  langueur 'et  d'engourdissement.  Après  le 
premier  enth<)usiasme  de  leur  triomphe  déulorable, 
ils  ne  tinrent  plus  que  quelques  sessions  de  loin  en 
en  loin  ^  et  ils  n'y  parurent  occupés  que  de  pourvoir 
à  leur  sûreté  propre,  ou  à  l'impunité  de  leurs  com- 
plices. La  quarante-cinquième  et  dernière  session 
de  Bâle  se  tint  enfin  le  19  Mai  i443-  On  y  con- 
damna quelques  propositions  avancées  par  des 
religieux  mendians  ,  au  préjudice  du  droit  des 
curés^  de  la  juridiction  épiscopale  et  du  service  des 

^  ;        "  û  4 


964  HisToiiv 

paroidses(r).  Maïs  ce  qu'on  y  fit  de  relatif  an  çrand 
pbjet  qui  nous  occupe  ici  ,  c'est  qu'en  partant  à 
l'ordinaire  des  décrets  de  Constance ,  on  arrêta 
qu'un  autre  concile  général  se  célébrerait  trois  ans 
après  dans  la  ville  de  Lyon  ;  et  cependant  cfue  celui 
de  Bâle  ne  serait  pas  dissous ,  si  les  pères  jusque-là 
y  trouvaient  la  même  sûreté  qu'auparavant;  autre- 
ment ,  qu'il  serait  continué  a  Lausane.  Pes  causes 
de  toute  espèce  les  obligèrent  presque  aussitôt  à 
prendre  ce  dernier  parti. 

Le  froid  avec  le  contre-temps  augmentait  de 
jour  en  jour  entre  le  coi^'le  et  Félix ,  qui  refusait 
de  retourner  à  Bâle,  m  qui  transportant  son 
séjour  tantôt  à  Lausane  et  tantôt  à  Genève,  no 
réussissait  qu'à  diversifier  ses  ennuis.  La  dignité  où 
il  s^était  promis  le  repos  et  le  ))onbeur  ,  lui  causait 
infiniment  plus  de  soucis  que  ne  lui  en  avait  jamais 
donné  le  gouvernement  de  ses  états.  Naturellement 
enclin  à  l'économie  ,  il  gémissait  sur  Tépuisement, 
rapide  des  trésors  amasses  par  les  épargnes  d'une 
longue  suite  d'années  ,  et  souvent  il  répétait  qu^ou 
rpbligeait  à  ruiner  ses  enfans.  L'empereur  ,  d'un 
autre  cQté ,  parlait  toujours  de  tenir  un  concile^ui 
ne  fût  point  suspect  au  pape  Eugène.  Le  roi  d'Ara* 
gpn^  qui  par  intérêt  s'était  soumis  quelque  temps 
*  a  Félix  ,  se  rapprocha  d'Eugène  par  un  intérêt  plus 
puissant ,  et  rappela  les  ecclésiastiques  ses  sujets  qui 
étaient  à  Bâle.  EnBn  ,  la  guerre  s'aliumant  entre  le 
duc  d'Autriche  et  les  Suisses ,  la  ville  de  Bâle,  alliée 
"éie  ceux-ci ,  ne  parut  plus  un  lieu  sûr. 

Alfonse  ,  roi  d'Aragon,  prince  vraiment  digne 
du  surnom  de  Grand  ,  si  l'on  acquiert  ce  titre  par 
Iq sacrifice  de  toutes  les  lois  de  la  religion  et  delà 
probité  ,  traita  tout  à  la  fois  et  dans  le  même  temps 
avec  Eugène  et  Félix,  afin  de  s'attacher  à  celui 
des  deux  qui  lui  ferait  le  meilleur  parti  (2),  Félix 
promit  par  ses  nonces  de  confirmer  l'adoption  faite 
ça  premier  lieu  d'Alfonse  par  la  reine  Jeanne  de 
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ITaples,  avec  !e  titre  de  roi  de  Sicile  qu'il  prenait  en 
conséquence  ,  et  de  fournir  deux  cent  raille  écua 
d'or  pour  aider  ce  prince  à  le  mettre  en  possession 
du  patrimoine  de  rëglise.  Eugène  y  qui  ne  man- 
qua point  d'être  instruit  de  ces  propositions  ,  en 
conçut  de  .vives  alarmes;  et  c'était  là  vraisembla- 
blement tout  ce  que  prétendait  Taragonais  arti* 
ficieuY  ,  qui  trouvait  bien  plus  sur  et  plus  hono- 
rable de  traiter  avec  le  pontife  reconnu  de  presque 
toute  réglise,  qu'avec  le  pape  des  Savoyards  et  des 
Suisses  :  Tamour  de  }a  gloire ,  quoique  subordonné 
dans  Âlfonse  à  celui  de  la  fortune  ,  ne  laissait  pas 
d'être  une  de  ses  passions.  Quand  il  vit  sa  ruse 
réussir  auprès  d'Eugène  ,  il  ne  chercha  plus  qu'à 
éluder  les  engagemens  pris  avec  Félix  ,  proposant 
d'y  ajouter  des  articles  nouveaux  extrêmement  oné- 
reu'x  ,  et  très-contraires  en  particulier  au  goût  du 
nouveau  pape  pour  l'épargne.  Il  exigeait  entr'aulres 
conditions,  qu'on  lui  livrât  les  deux  cent  mille 
ëcusd'or ,  sans  retard  ,  eid'un  seul  payement.  Ainsi 
Félix  vit  ses  espérances  avortées  aussitôt  que  con- 
çues ,  et  sa  petite  obédience  plus  bornée  que  ja- 
mais, au  moment  où  il  se  flattait  de  l'étendre; 
mais  en  abandonnant  la  partie  à  sop  compétiteur  , 
il  lui  rendit  le  succès  beaucoup  plus  difficile  et  plus 
^dispendieux. 

Le  fier  Aragonais  exigea  que  le  pontife  romain 
lui  cédât  le  royaume  de  Naples  ,  sous  celte  clause 
humiliante  :  rfonobstanf  que  le  roi  Alfonse  s'en 
soit  rendu  maître  à  main  armée.  Il  voulut  encore 
qu'on  le  tînt  quitte  de  tout  ce  qu'il  redevait  à  la 
chambre  apostolique  ,  à  quelque  titre  que  ce  fût  ; 
enfin  ^  que  Ferdinand  ,  son  bâtard  ,  fût  légitimé 
par  lé  souverain  pontife  ,  et  désigné,  lui  et  sa  pos- 
térité ,  successeur  de  son  père  au  royaume  de 
Maples.Ce  dernier  article  parut  si  honteux  à  Eugène, 
qui  l'accordanéanmoinscommelesautres,  qu'on  ar- 
rêta que  la  bulle  n'en  serait  pas  publiée  du  vivant 
de  de  pontife  (i) ,  comme  si  la  tache  qu'on  laisse,  en 
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mourant  9  imprimée  pour  toujours  à  samémoire^^ 
était  un  moindre  mal  que  celle  qu'on  peut,  en  sur-; 
vivant ,  se  promettre  a  effacer. 

Le  roi  d'Aragon  s'obligea  ^  de  son  côté ,  à  recon- 
paître  Eugène  pour  pape  certain  ;  à  lui  faire  hom- 
joaage  pour  le  royaume  deNaples^  à  rendre  les  villes 
u  il  avait  enlevées  à  l'église  romaine ,  et  à  donner 
es  troupes  pour  forcer  le  duc  de  Milan  à  la  même 
restitution  ;  de  plus ,  à  fournir  contre  les  Turcs  six 
galères  et  quatre  mille  hommes  de  cavalerie.  Mais 
ce  qui  importait  sur-tout  à  Eugène,  Alfonse,  après 
la  conclusion  du  traité  ,  fit  publier  dans  toutes  les 
provinces  de  ses  états,  qu'on  eût  à  reconnaître  ce 
pape  pour  légitime  et  unique  pontife  ,  et  à  regar- 
der comme  nul  tout  ce  qui  s'était  fait  contre  lui 
à  Baie.  C'est  ainsi  que  l'esprit  d'intérêt  dissipa  tout 
à  coup  les  longues  incertitudes  d' Alfonse,  ou  plutôt 
ses  doutes  affectés  ,  dont  il  a  soin  dans  son  ordon- 
nance d'atribuer  la  solution  à  un  plus  mûr  examen. 
Trois  cardinaux  ses  sujets ,  et  presque  tous  les  autres 
Bénéficiers  de  ses  états,  après  quelques  délibéra- 
tions ,  sortirent  de  Baie ,  et  se  retirèrent  dans  leurs 
églises  ,  en  se  lamentant  et  en  protestant,  tandis 

3u  ils  furent  ^i^ignés  du  terrible  Alfonse,  qu'ils 
emeureraient  toujours  fidèles  à  Félix  et  à  son  con- 
cile. Panorme  ,  dont  le  zèle  était  le  plus  variable 
pu  le  plus  servile  ,  qui ,  après  l'avoir  signalé  avec 
l'éclat  qu'on  a  vu  en  laveur  d'Eugène,  s'était  si  bien 
retourné  vers  Félix  qu'iJ  en  avait  obtenu  le  cardi- 
nalat ,  renonça  tant  à  cette  dignité  qu'au  titre  pom« 
peux  de  légat  du  concile  par  toute  l'Allemagne  , 
puis  se  retira  dans  son  diocèse  de  Palerme,  où  il 
mourut  delà  peste  environ  deux  années  après  :  per- 
sonnage le  plus  versé  de  son  temps  dans  le  adroit 
canonique  ,  comme  ses  différens  ouvrages  en  font 
foi  ;  mais  le  moins  stable  dans  ses  principes ,  ou  du 
inoins  le  plus  inconséquent  dans  sa  conduite  ,  tour 
à  tour  favorable  ou  contraire  à  Eugène,  et  toujours 
jusqu'à  la  passion.  On  compte  parmi  ses  ouvrages, 
un  traité  fameux  ,  compose  .  en  faveur  du  concile 


de  Bâlè  ,  cl  qui  comprend  les  temps  les  plus  ora- 
geux de  ce  concile  ;  mais  on  a  peine  à  le  trouver, 
parce  qu'il  fut  supprime  ,  dit-on  ,  comme  ne  res- 
pirant qu'une  animosité  scandaleuse. 

L'accord  du  pape  avec  le  roi  d'Aragon  porta  le. 
coup  mortel^u  parti  de  Félix.  Alfonse  s'unit  avec 
les  Vénitiens  ,  les  Florentins  ,  les  Siennois  et  les 
autres  villes  principales  d'Italie,  et  tous  de  concert 
agirent  auprès  de  l'empereur  ,  afin  de  l'engager  à 
favoriser  le  dessein  qu'avait  le  pape  d'assembler  au 
palais  deLatran  leconcile^i  devait  porter  le  der- 
nier coup  au  schisme.  Frédéric  alors  conçut  que  la 
célébration  d'un  autre  concile  qu'il  proposait  de- 
puis si  long- temps,  éprouverait  des  diflicultés  insur- 
montables. On  cjbercha  des  tempéramens ,  on  pro- 
5 osa  des  expédiais  nouveaux  ,  on  s'efforça  sur-tout 
^amener  les  affaires  à  un  point  où  ce  prince  pût 
avec  honneur  se  tirer  d'embarras.  Dans  cette  situa- 
tion des  affaires  et  des  esprits  ,  la  disposition  où  se 
montra  la  France  ,  invariablement  attachée  à  l'au- 
torité d'Eugène  ,  malgré  tout  son  respect  pour  la 
discipline  de  Baie  ,  fit  pencher  la  balance  et  déter- 
miner la  résolution  unale.  On  s'en  tint  au  plan 
donné  à  l'empereur  par  le  roi  Charles  VII ,  de  tenir 
une  assemblée  générale  des  princes  de  l'Europe  , 
oa  dé  leurs  représentans  ,  et  de  mettre  à  exé- 
cution ce  qui  serait  conclu  à  la  pluralité  des 
,voix  (i). 

Le  pape  Eugène ,  au  sortir  de  Florence  ,  s'était 
rendu  à  Sienne,  où  il  fit  un  séjour  de  six  mois.  Il  y 
fut  visité  par  quantité  de  princes  et  d'autres  per- 
sonnes considérables  d'Italie,  dont  il  s'efforça  de  re- 
doubler l'affection  ,  et  qui  de  leur  côté  ne  man- 
quèrent pas  de  relever  ses  espérances.  Il  essuya 
cependant  un  chagrin  sensible  par  la  mort  du  car- 
dinal de  Sainte-Croix  y  le  pieux  Nicolas  Albergati , 
évêque  de  Bologne  :  son  attachement  au  légitime 
pontife  avait  constamment  égalé  ses  autres  vertus. 
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Il  avait  été  tiré  de  Foixlre  des  chartreux  ,  dont  îl 
conserva  et  augmenta  même  sous  la  pourpre  la  ten- 
dre piété,  l'esprit  de  recueillement  et  toutes  leS 
austérités.  Son  habileté  et  sa  rare  sagesse  éclatèrent  . 
dans  les  légations  les  plus  importantes  et  les  plus  épi- 
neuses. Il  mourut  comme  il  avait  vécu ,  c'est-à-dire  i 
en  telle  réputation  de  sainteté  ,   qu'en  divers  en-' 
droits  on  le  trouve  honoré  du  titre  de  bienheureux. 
Thomas  de  Sarsane  et  jEneas  Sylvius  ,  qui  devin- 
rent tous  deux  papes  ,  avaient  été  de  sa  maison  ;  ei 
ce  fut  pour  honorer  8#mémoire  ,  que  le  premiet* 
prit  le  nom  de  Nicolas  V  en  montant  sur  le  saint 
siège.  Le  corps  du  bienheureux  Albergati ,  commef 
il  l'avait  ordonné  ,  fut  tranfl^orté  où  avait  toujourë 
été  son  cœur,  c'est-à-dire  parmi  ses  confrères,  à  lé 
chartreuse*  de  Florence  ,  dont  Tlfômas  de  Sarsané 
était  alors  prieur.    Le  souverain   pontife  honoraf 
de  sa  présence  le  convoi  funèbre  ,  acheva  d'expé-^ 
dier  à  Sienne  plusieurs  alFaires,  puis  se  rendit  si 
Ptome.IlyarrivaleaSSeptembredecette année  i44^9 
et  y  reçut  tout  l'accueil  (|u  il  devait  se  promettre^ 
après  une  absence  de  plus  de  neuf  ans  employés  aie  ' 
triomphe  du  saint  siège.  Quelques  jours  api'ès  ,  îl 
se  transporta  au  palais  de  Latràn  ,  annonça  le  con-» 
cile  qu'il  y  devait  célébrer ,  puis  envoya  les  lett^eà 
de  convocation  aux  étais  divers  de  ta  chrétienté. 

Cependant  l'éloquence  et  Tactivité  du  cardinal 
Julien  ,  qu'il  avait  envoyé  légat  en  Hongrie',-  rallu- 
mèrent la  foi  et  le  courage  daûs  ce  royaume  et  dans 
toutes  les  contrées  voisines  :  on  arma  de  toute  part^ 
pour  faire  tête  au  formidable  Amurat ,  emp^eVeuè 
des  Turcs ,  qui  ,  à  la  faveur  de  la  division  qui  dé- 
solait la  Hongrie,  menfaçaiÉ  d'en  raVir  également 
le  trône  aux  deux  conçu  rrens  qui  se  le  dispùtai^Wt, 
Après  la  mort  de  l'empereur  Albert ,  qui  n'aVait 
laissé  ,  pour  lui  succéder  en  Hongrie  ,  que  l'enfanE 
dont  l'impératrice  demeurait  enceinte  ;  l'es  grands  j 
dans  le  doute  si  ce  serait  un  fils  ,  avaient  ôfierC 
cette  couronne  à  Uladislas,  roi  de  Pologne,  qui  l'ac- 
cepta. Cependant  la  princesse  étant  accouchée  d'un 
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fils  qu*eîïe  nomma  Ladislas,  ne  laissa  poînt  de  le 
faire  couronner.  Ce  fut  la  guerre  alliimëe  à  cette 
occasion  dans  la  Hongrie  >  qui  parut  à  T équité  mti- 
iulmane  une  raison  décisive  pour  attaquer  les  Hon* 
grois*  Les  Polonais  et  les  Valaques  leur  envoyèrent 
Cequ'ils  avaient  de  meilleures  troupes  en  cavalerie 
ei  en  infanterie;  et  comme  le  pape  avait  fait  prêcher 
auloinlacroîsadecontreune  si  odieuse  oppression, 
il  arriva  de  la  France  même  et  de  rAllemagne  une 
quantité  de  généreux  volontaires.  Ainsi  rarmëe 
chrétienne^  assez  nombreuse^  fut  inGniment  plus 
respectahle  encore  par  les  troupes  d'élite  qui  la 
composaient. 

On  passa  !e  Danube  avec  intrépidité  ;  on  s'em- 
para de  la  ville  de  Sophie,  qu'on  croit  être  f an- 
cienne Sardique  ,  fameuse  dans  Fhjstoire  des  con* 
[,  ciles;  on  prit  en  passant  plusieurs  autres  places  ; 
et  comme  le  roi  Utadislas  eut  reçu  avis  que  les 
Turcs  avançaient  vers  la  rivière  de  Morave  ,  il  dé- 
tacha ,  avec  dix  mille  chevaux  ,  Jean  Corvin,  plus 
connu  sous  le  nom  d  Huniade  ,  afin  de  les  sur- 
prendre durant  la  nui  t.  Ce  héros  était  alors  vayvode 
ou  gouverneur  de  Transilvanie,  et  général  des  trou- 
pes hongroises  et  polonaises^  qu'il  avait  acooutumées 
a  braver  toutes  les  forces  musulmanes*  Dans  la  seule 
année  précédente ,  il  avait  remporté  trois  victoires 
éclatantes  sur  les  infidèles  ,  Tune  devant  Belgrade  , 

3u*il  avait  délivrée  après  sept  mois  de  siège ,  et  les 
eux  autres  en  Transi  Ivan  ie.  Son  ïiom  était  si  re- 
doutable aux  Turcs,  que  leurs  enfans  ne  renten- 
daient  prononcer  qu'avec  eOroi.  Leurs  janissaires 
mêmes,  lui  donnant  ces  surnoms  injurieux  qui 
sont  si  honorables  dans  la  bouche  d'un  ennemi 
armé  ^  rappelaient  le  plus  souvent  Jean  le  scélérat. 

Ce  foudre  de  guerre  exécuta  si  heureusement 
l'ordre  dTJladislas  ,  qu'il  tomba  sur  les  Turcs  au 
moment  ou  ils  s  y  attendaient  le  moins  ,  en  fit  un 
carnage  eirrojable  ,  et  dissipa  le  reste,  sans  perdre 
plus  de  cinq  cents  hoînmes.  Tout  le  voisinage  de 
la  chrétienté  fut  purgé  d'Infidèles  après  cette  yic 
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toire  ,  et  Tannée  chrétienne  s'avança  librement 
jusqu'aux  frontières  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine. Làelle  défit,  près  du  mont  Hémus ,  unç 
seconde  armée  qu'Amurat  avait  fait  venir  d'Asie 
pour  garder  les  défilés  des  montagnes.  Carambei , 
son  général,  avait  eu  ordre  de  couvrir  simplement 
les  passages  ,  et  défense  absolue  d'engager  une  ac- 
tion générale  :  mais  ce  bouillant  asiatique  ne  pre- 
nant conseil  qiie  de  son  audace  ,  à  la  vue  du  petit 
nombre  de  chrétiens  infiniment  disproportionnés 
à  la'multitude  qu'il  commandait  9  accables  d'ailleurs 
par  l'âpre  té  des  chemins  ,  la  difliculté  de  la  subsis« 
tance  et  l'inclémence  de  la  saison  ,  tomba  tout  à 
couf/sur  eux  la  veille  de  Noël.  Ses  meilleures  trou- 
es furent  hachées  autour  de  lui  ,  les  autres  prirent 
a  fuite  ,  et  il  demeura  prisonnier.  Les  historiens 
varient  étonnamment  sur  le  nombre  des  infidèles 
qui  périrent  dans  la  mêlée^et  qu'ils  font  monter  ou 
baisser  depuis  trente  mille  jusqu'à  six  mille  :  mais 
tous  sont  d'accord  sur  la  conséquence  infinie  dont 
cette  affaire  fut  pour  les  Turcs ,  non  pas  seulement 
par  le  respect ,  alors  tout  nouveau ,  qu'elle  leur 
imprima  pour  la  valeur  européenne  ,  mais  spécia* 
lement  par  la  prise  de  quatre  mille  de  leurs  braves/ 
p^rmi  lesquels  on  comptait  treize  hachas  ou  géné- 
raux. Toutefois  comme  le  reste  des  Turcs  deineu- 
raient  cantonnésdans  les  montagnes ,  leroi  Uladislas 
craignait  de  pousser  plus  avant,  et  reprit  le  che- 
min de  Bnde  ,  où ,  pour  acquitter  le  vœu  qu'il 
avait  fait,  il  alla  nu-pieds  à  l'église  de  Notre-Dame, 
et  aux  acclamations  de  toute  cette  capitale  ,  sus- 
pendit à  la  voûte  neuf  enseignes  qu'il  avait  enlevées 
aux  ennemis  de  la  religion. 

.Scanderbeg  ,  non  moins  digne  qu'Huniade  de 
trouver  place  dans  les  fastes  de  l'église  ,  comman- 
dait dans  l'affaire  de  la  Morave  une  division  de 
llarmée  d'Amurat  dont  il  avait  la  confiance  ,  quoi* 
qii'iliiVit  né  de  parens  chrétiens  ,  et  qu  il  dût  être 
suspect  au  sultan  pour  bien  d'autres  raisons  (1).  Il 

(i)  Haia.  an.  i443  j  Ghaloond, 


était  fils  àe  Jeaii  Castriot ,  roi  d'Albanie ,  qui  avait 
éyé  réduit  par  Amurat  à  lui  livrer  la  ville  presque 
imprenable  de  Croie  sa  capitale ,  afin  de  conserver 
le  reste  de  son  petit  royaume  ,  et  à  lui  donner  en- 
core ses  fils  en  otage  pour  une  entière  garantie  de 
sa  fidélité.  George  ,  le  plus  jeune  des  quatre  ,  par 
sa  bonne  mine  et  ses  belles  qualités  ,  gagna  si  bien 
les  bonnes  grâces  de  son  tyran ,  qu'il  le  tint  dans 
son  palais  et  sa  familiarité ,  le  fît  élever  avec  soin 
dans  la  religion  mabométane  ,  et  dans  tout  ce  qui 
pouvait  former  un  Turc  distingué.  Il  changea  jus- 
qu'à 5on  nom  de  George  en  celui  de  Scanderbeg  , 
aui   veut  dire  seigneur  Alexandre  ,    et  qu'il  lui 
onna  ,  frappé  de  sa  stature  imposante  ,  de  la  force 
Î prodigieuse  de  son  corps  ,   de  l'élévation  et  de  la 
ermëté  de  son  ame  ,  qui  chaque  jour  se  dévelop- 
paient davantage.  Ayàntmisson  intrépiditéà toutes 
sortes  d'épreuves  ,  et  jusque  dans  ces  duels  barbares 
où  les  deux  champions  demi-nus  et  le  poignard  à 
la  main  ,  se  mesuraient  dans  une  même  tonne  «   iï 
lui  confia  le  commandement  de  troupes  nombreu- 
ses ,  et  en  tira  de  grands  services,  tant  contre  les 
chrétiens  d'Europe  que  contre  les  infidèles  d'Asie. 
Toujours  il  lui  avait  promis  de  le  rétablir  sur  le 
trône  de  son  père  ;   mais  le  sultan  perfide  s'étant 
emparé  de  l'Albanie  après  la  mort  du  roi  Jean  ,  et 
ayant  fait  empoisonner  les  frères  de  Scanderbeg  , 
cette  ame  haute  et  sensible  prit  la  détermination 
de  ravit  au  moins  l'héritage  de  ses  proches  à  leur 
assassin. 

Ayant  ,  selon  toute  apparence  ,  concerté  son 
dessein  avec  Huniade  avant  la  bataille  dont  nous 
venons  de  parler  ,  et  feignant,  durant  l'action  ,  de 
plier  avec  le  corps  de  troupes  qu'il  y  commandait , 
il  se  renversa  sur  le  gros  ae  l'armée  turque  ,  qui 
fut  aussitôt  enfoncée  et  mise  en  déroute.  Aumilieu 
du  désordre  et  de  la  confusion ,  il  saisit  te  secrétaire 
d' Amurat  qui  accompagnait  le  général  en  chef,  et 
le  poignard  sur  la  gorge  ,  le  força  d'expédier  pour 
le  gouYeraeur  de  Croie  un  ordre  en  bonne  forme  ^ 
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de  remettre  la  place  et  le  gouvernement  afi  pttrténr 
de  cette  commission.  Sitôt  qu'il  en  fut  muni ,  û 
fit  main  basse  sur  le  secrétaire  et  sur  le  peu  de  Turcs 
qui  étaient  présens ,  afin  que  le  sultan  n'eût  con- 
naissance de  l'entreprise  qu'après  l'exécution.  Il 
vole  à  Croie  ,  il  présente  l'ordre  ,  on  lui  remet  la 
place  ;  puis  il  se  fait  connaître  à  ses  peuples,  qui 
enchantés  de  secouer  le  joug  ottoman  ,  le  procla- 
ment roi  avec  des  transports  inexprimables  d'alé- 
gresse.  C'est  ainsi  qu*il  reprit  le  sceptre  de  ses- 
ancêtres,  l'an  i443.  Ayantcaptivéàun point  unique 
le  cœur  de  son  peuple  et  de  sa  noblesse  ,  à  laquelle 
il  sut  communiquer  son  héroïsme,  il  trouva  moyen 
de  résister  au  dépit  furieux  d'Amurat ,  remporta 
souvent  sur  lui  des  avantages  à  peine  vraisembla- 
blés  ,  et  le  contraignit  enfin  à  lui  accorder  la  paix 
et  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Il  traitait  en. 
toutes  choses  d'égal  à  égal  avec  lui  ,  sur-tout  quand 
il  importait  à  la  vraie  religion  ,  qu'il  reprit  sincère- 
ment ,  et  qu'il  honora  constamment  par  ses  vertus. 
Amurat  Tayant  invité  à  rentrer  tout  à  la  foisdanfi 
son  ancienne  faveur  et  dans  les  observances  de  la. 
religion  mabométane  ,  Scandei  beg  l'exhorta  lui- 
même  à  se  faire  chrétien  ,  et  avec  une  supériorité 
de  motif  qui  fit  au  moins  sentir  l'inégalité  dea 
deux  religions.  Il  voulait  que  tout  mit  le  christia- 
nisme en  honneur  ,  jusque  dans  ses  armées  ,  où  il 
fit  fleurir  la  piété ,  et  par  un  bien  plus  grand  pro- 
dige ,  régner  une  pureté  de  mœurs  qu'on  eûtadmirëa 
dans  une  communauté  religieuse.  Par  les  secoura 
qu'il  attirait  ainsi.^n  haut,  il  soutint ,  il  augmenta 
sa  puissance  duranTlQut  le  règne  d'Amurat ,  et  en- 
fin ,  sous  les  murs  de  Croie ,  lui  fit  essuyer  un  affront 
Sersonnel  et  des  pertes  immenses  qui  firent  mourip 
e  chagrin  cet  orgueilleux  sultan.  Le  héros  chré- 
tien ,  avec  son  petit  état  et  le  secours  unique  da 
ciel ,  lutta  long- temps  encore  depuis  contre  toutea 
lesforcesottomanes,  contre  le  plus^^formidable  des 
sultans,  Mahomet  II ,  qu'il  fit  souvent  trembler  , 
dont  il  eut  constamment  l'estime  ^  et  qu'il  réduisit 
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a  radmiratioVi  lors  même  qu'il  faillit  succomber 
sous  le  poids  énorme  qui  écrasa  tout  l'Orient. 

Amurat ,  déconcerté  par  la  valeur  réunie  d'Hu- 
iiiade  et  de  Scanderbeg  ,  les  deux  héros  de  leur 
siècle  ,  et  par  une  li^ue  formidable  conclue  contre 
lennemi  commun  de  la  chrétienté  entre  les  Hon- 
grois ,  les  Polonais  ,  les  Vénitiens  ,  les  Génois  ,  le 
bon  duc  de  Bourgogne  que  sa  piété  associa  aux  en- 
treprises des  plus  grandes  puissances  ,  le  prince  de 
Caramanie  qui  incommodait  beaucoup  Amurat  en 
Asie  ,  et  l'empereur  de  Constantinople  tout  faible 
qu'il  était;  Amurot  ,  quoiqu  animé  d'une  haine 
implacable  contre  les  chrétiens  ,  et  d'une  passion 

2U1  n'était  pas  moins  ardente  pour  Tagrandissement 
e  ses  états,  ne  vit  que  la  paix  pour  écarter  une 
attaque  qu'il  ne  se  croyait  pas  en  état  de  surmonter. 
Il  envoya  des  commissaires  ,  comme  pour  traiter 
de  la  rançon  du  {)acha  Carambei  ;  et  par  leur  moyen, 
il  y  fit  promettre  secrètement  au  despote  de  Servie 
dont  il  avait  épousé  la  fille  ,  et  qu'il  n'en  avait  pas 
moins  dépouillé  de  ses  états  ,  qu'il  l'y  rétablirait , 
s'il  engageait  les  autres  princes  ligués  à  conclure  au 
moins  une  trêve  supportable  (i).  Le  despote  , 
nommé  George  ,  gagna  d'abord  Huniade  y  a  qui 
l'on  n'épargnait  point  les  promesses  ,  et  qui  fit 
^ensuite  consentirle  roi  Uladislas,  peu  porte  d'ail- 
leurs à  continuer  la  guerre  loin  de  la  Pologne  me- 
nacée par  les  Tartares  :  ainsi  ,  au  grand  regret  et 
contre  les  remontrances  du  cardinal-légat ,  le  célèbre 
Julien  CésaHni  ,  on  conclut  une  trêve  de  dix  ans 
aux  conditions  suivantes  :  qu  Amurat  garderait  la 
Bulgarie  ,  et  que  toutes  les  autres  possessions  qu'il 
avait  envahies  de  ce  côlé-là  ,  seraient  restituées  à 
ceux  qui  les  tenaient  avant  la  guerre  ;  qu'on  ren- 
drait tous  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre  y 
nommément  les  fils  du  despote  George  de  Servie. 
Le  Turc,  pour  bien  cimenter  cette  paix  furtive  , 
voulait  qu  on  la  jurât  sur  la  divine  eucharistie  ;  ce 

(1)  Boafîn.  3  dec.  6 ,  Mart.  Troni.  1.  21. 
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qui  révolta  ht  piété  chrétienne  alarmée  delà  semé; 
idée  de  donner  en  spectacle  aux  infidèles  nos  plus; 
redoutables  mystères.  Elle   fut  néanmoins  jurée 
sur  l'évangile  par  les  chrétiens  ,  et  surTalcoranpar 
les  Turcs. 

Aniurat  se  promettant  bien  de  recouvrer  par  la 
feuîie  ce  qu  il  rendait  en  Europe  ,  fit  passer  toutes, 
sestroupesen  Asie,  afin  d'accabler  d'abord  le  prince 
d»  Caramanie  ,  abandonné  ,  pour  ainsi  dire  ,   à  la 
cMscrétion  du  Turc.  Le  cardinal  français  Condol- 
mer  j  neveu  du  pape  Eugène  ,  qui  commandait  Isi 
ôottedes  clirétiensdéjà  rassemblée  sur  ces  plages, 
fit  savoir  à  Uladislas  ce  qui  s'y  passait.  Il  le  pressait 
en  même  temps  de  secotider  avec  vigueur ,  selon 
ses  promesses  ,  des  alliés  éloignés  et  de  bonne  foi , 
tiui  déjà  s'étaient  exécutés  avec  tant  de  grandeur 
aame  ;  lui  représentant  que  jamais  roccasjon  n'a- 
i^ait  çté  si  belle  que  depuis  que  le  mahométan  avait 
épuisé  de  troupes  tous  sesdoniaiiies  d  Europe.  L'em- 
pereur de  Constantinople  écrivit  de  son  côté  ,  que 
les  Occidei^taux  ne  pouvaient  plus  différer  à  lui 
prêter  la  main ,  sans  imprimer  une  tache  ineffaçable 
a  leur  mémoire  ;  lui  qui  n'avaif  pas  seulement  re**- 
jeté  la  paix  et  l'alKarice  qu'Amurat  lui  avait  offertes , 
mais  qui  tenait  toutes  ses  armes  prêtes  contre  lui, 
et  avait  déjà  commencé  les  hostilités  ;   que  dans 
leur  trêve  tout  avait  été  fait  en  fraude  et  par  sur- 
prise de  la  part  du  Turc  ,   disposé  à  reprendre  les 
armes  au  premier  moment  favorable ,  malgré  tons 
ses  sermens;  que  ce  jeu  familier  à  ces  infidèles,  s'il 
arrêtait  les  vainqueurs  au  milieu  de  leurs  succès  , 
les  rendrait  la  fable  de  l'univers.  Uladislas ,  Iluniade 
et  tous  les  grands  de  l'armée  ,  préconisés  jusque-là 
par  la  voix  unanime  de  tant  de  rois  et  de   tant  de 
nations  comme  les  sauveurs  de  la  république  chré- 
tienne ,   commencèrent  à  rougir  de  leur  inconsi- 
dération ,  et  conçurent  un  repentir  amer  des'êlre 
ainsi  précipités. 

Le  cardinal-légat ,  que  le  torrent  des  avis  con- 
traires avait  arrèié  dans  ses  premières  réclamakionSy 
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les  fit  alors  valoir  avec  cette  force  de  raisons  qui 
caractérisait  son  éloquence.  Il  conjura  les  chefs  de 
Tarmée  de  bien  envisagera  quoi  leur  iégérelé  avait 
abouti  ;  qu'en  engageant  leur  foi  aux  infidèles,  iU 
avaient  violé  celle  qu'ils  avaient  donné  antérieure- 
ment à  toute  l'église  militante  ,  au  premier  pasteur 
qui  est  en  terre  le  vicaire  de  iesus-Christ  ,  aux 
souverains  ligués  avec  eux  ,  à  tous  les  princes  el  à 
tous  les  peuples  chrétiens  ;  et  cela  pour  un  mince 
avantage  ,  pour  un  avantage  illusoire  ,  pour  le 
i'ecouvrement  de  la  Mvsie  entièrethent  ruinée  ,  et 
où  le  musulman  parjure  rentrerait  quand  il  luî 
serait  ex|)édient;  qu'auraient-ils  donc  à  répondre 
au  père  commun  de  tous  les  fidèles  dont  ils  trom- 
paient l'espérance  ;  à  l'empereur  de  Constantihople , 
qui  se  tenait  sous  les  armes  depuis  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  authentiquemeat  avec  eux.  ,  et 
qui  les  attendait  pour  marcher  a  vn  sûr  et  pleift 
triomphe  ;  aux  Vénitiens  et  aux  Génois  qui  avaient 
si  ponctuf*lleraent  équipé  leur  flotte  ;  aux  Bourgui* 
cnons ,  qui ,  séparés  de  la  mer  par  tant  de  provinces , 
Tavaient  déjà  franchie  ,  et  couvraient  THellespont  ; 
à  toul  le  monde  chrétien  ,  qui  les  accuserait  d'in- 
fidélité à  leurs  promesses  ,  de  lâcheté  ,  de  perfidie  , 
d'avoir  foulé  aux  pieds  tout  di'oit social,  et  au  lieu 
de  rimmortalité  qu'ils  avaient  presque  acquise  à 
leur  nom  j  dé  lui  avoir  imprimé  une  igtiominie 
éternelle. 

Revenant  encore  ,  fcomme  au  point  capital  de  la 
difliculté  ,  à  la  nullité  de  là  trêve  conclue  contrai 
des  éngageracns  antérieurs  ,  il  les  pressa  vivement 
de  réparer  une  faute  si  honteuse  ,  avant  que  1a 
renommée  eût  donné  plus  d'éclat  à  cette  infamie. 
Illeurdit,qu'àta  vérité  on  devait  observer  inviola* 
Llement  un  serment  juste,  et  que  tel  était  celui  qui 
les  engageait  envers  le  pape  et  les  princes  ligués  j 
mais  «u  un  sermetit  téméraire  ,  fait  au  préjudice 
d'un  tiers  et  du  bien  public  ,  contre  un  traité  pré-^ 
cèdent ,  en  faveur  d'un  ennemi  sans  foi  qui  n'avait 
pas  délivré ,  selon  seà  propres  conventions  ,  les  pri- 
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sonnîers  et  les  places  des  chrétien» ,  qu'un  pareil 
germent  était  nul ,  et  que  son  observation  ne  pou- 
vait que  déplaire  à  Dieu  ,  au  lieu  de  Thonorer  ; 
que  pour  écarter  néanmoins  tout  scrupule,  il  leur 
en  donnait  l'absolution  au  nom  du  souverain  ponr 
tife.  Alneas  Sylvius  rapporte  en  effet  que  le  pape 
Eugène  écrivit  àsonlégatd'absoudreleroiUladislas 
de  son  serment ,  et  de  l'obliger  même  par  menaces 
à  continuer  la  guerre  contre  le  Turc(i). 

Le  discours  du  légat  fit  tant  d'impression,  qu'on 
n'entendait  dans  toute  l'assemblée  que  les  eris  de 
ceux  qui  demandaient  la  guerre ,  quand  même  l'is- 
sue en  devrait  être  malheureuse;  qu'il  valait  beau- 
coup mieux  mpurir  pour  la  religion  ,  que  de  traîner 
une  vie  honteuse  ,  après  avoir  trahi  avec  elle  ceux 
qui  étaient  plus  zélés  pour  sa  défense.  Iluniade 
même  et  le  despote  de  Servie ,  qui  avaient  ménagé 
la  trêve  ,  revinrent  au  sentiment  commun  ,  celuî^cî 
dans  l'espérance  de  recouvrer  plus  glorieusement 
sa  principauté  ,  et  celui-là  au  moyen  de  la  pro- 
messe quon  lui  fit  de  l'établir  roi  des  Bulgares. 
Aussitôt  après  celte  résolulion  ,  on  l'envoya  noti- 
fier à  l'pmpereur  de  Conslanlinople  et  au  cardinal 
neveu  qui  conifaandait  la  flotte.  Uladislas  partit 
ensuite  de  Segedin  dans  la  Basse-Hongrie  ,  passa  le 
Danube  ,  et  traversa  la  Bulgarie  ,  sans  s'arrêter  au 
siège  des  placies  et  des  forts  nombreux  encore  occu- 
pés par  les  Turcs  ,  dans  le  dessein  de  faire  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  embarquées.  Il  fut  joint  en 
route  par  le  prince  de  Valachie  ,  grand  homme  de 
guerre  ,  qui  ,  par  son  habileté  autant  que  par  sa 
valeur  ,  avait  Jusque-là  défendu  lui  seul  son  pays 
contre  les  Turcs.  Mais  quand  ce  sage  capitaine  vit 
l'armée  d'Uladislas  extrêmement  diminuée  par  la 
retraite  de  quantité  de  Valaques  et  de  Polonais  , 
qu'on  avait  licenciés  aussitôt  après  la  signature  de 
la  trêve  ,  sans  compter  les  auxiliaires  de  toute  na- 
tion dont  elle  avait  éteint  la  chaleur ,   il  fit  tout 

(i)  JEn.  Sjlv.  Europ.  c.  5. 
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son  possible  pour  empêcher  le  roî  de  s'avancer 
davantage  ,  ou  du  moins  pour  lui  faiVe  attendre 
diflTerens  secours  qu'on  lui  promettait.  Et  que  ferez- 
vous  ,  lui  ajouta-t-il ,  contre  le  grand  seigneur  , 
avec  une  armée  qui  n'équivaut  pas  à  son  équipage 
de  chasse?  Toutes  ses  instances  étant  inutiles,  le 
généreux  Valaqueiie  laissa  pas  de  lui  donner  quatre 
.mille  chevaux  commandés  par  son  fils  ;  puis  il  alla 

1  pourvoir  par  lui-même ,  en  cet  imminent  péril ,  à 
a  défense  de  ses  propres  états. 

Instruit  à  son  tour  de  la  rupture  des  traités  et 
des  mouvemensde  l'armée  chrétienne,  Amurat  ne 
vit  plus  de  salut  pour  lui  que  dans  sae«  extrême 
diligence;  mais  ce  qui  le  faisait  frémii-'V  c'était 
d'avoir  à  repasser  des  mers  <;ouvertes  de  la  flotte 
ennemie.  Soit  par  surprise,  soit  par  l'avarice  per- 
fide des  Génois  ,  qu'on  accusa  d'avoir  vendu  le 
passage  aux  Turcs  ,  à  raison  d'un  écu  d'or  par 
lête  ,  le  sultan  réussit  à  repasser  en  Europe 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  en  avait  tirées,  et  à 
joindre  encore  celles  qui  s  étaient  assemblées  vers  la 
ChersonèsedeThrace.  Avançant  à  grandes  journées 
au-devant  des  chrétiens  ,  il  les  rencontra  sur  le 
rîy^age  du  Pont-Euxin  ,  à  Varne^dans  la  Basse- 
Mésie,  et  se  disposa  sur  le  champ  à  leur  livrer 
bataille.  Le  roi  ce  Pologne  n'était  pas  moins  em- 
pressé à  combattre,  quoiqu'il  fût  tourmenté  par 
un  abcès  qu'il  avait  à  la  cuisse.  Le  légat  opina  sage- 
ment à  se  retrancher  près  des  montagnes ,  pour  bien 
reconnaître  les  forces  de  l'ennemi ,  et  pour  attendre 
des  nouvelles  précises  ,  tant  de  la  flotte  que  des 
troupes  grecques,  avec  qui  l'on  devait  agir  de 
concert.  Plusieurs  capitaines  expérimentés  furent 
de  même  avis  :  mais  Huniade  emporté  par  le  feu 
de  son  courage  ,  à  la  vue  des  bataillons  qu'il  avait 
si  souvent  rompus  ,  dit  qu'il  connaissait  l'ostenta- 
tion musulmane;  qu'on  faisait  toujours  les  armées 
turcjues  beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  n'é- 
taient ;  qu'après  tout,  quand  toutes  les  forces  de  la 
Turquie  seraient  rassemblées ,  elles  n'offriraient  à  la 
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•valeur  hongroise  que  plus  de  lauriers  à  cneiDîr; 
Sur  cet  avis  dicté  par  une  bravoure  de  soldat  j.le 
combat  fut  imprudemipent  résolu  pour  le  len- 
demain ;  mais  quand  les  deux  armées  se  irouvèrenk 
en  présence ,  Huuiade  fut  si  élonné  de  leur  énorme 
disproportion  ,  qu'il  ne  dissimula  point  au  roi 
tout  ce  qu'on  hasardait ,  et  lui  conseilla  Ja  retraite. 
Uladislas  lui  répliqua  brusquement  que  son  conseil 
venait  trop  tard  ;  qu'il  eût  à  se  rappeler  les  assur 
ratîces  pompeuses  qu'il  avait  données  le  jour  pré- 
cédent; qu'il  n'était  plus  temps  que  de  combattre 
avec  le  co «rage  qu'il  avait  prématurément  témoi- 
gné ,  et'no|][.>pâs  de  faii^  une  retraite  qui  ne  pouvait 
Slus  étra-'q<^i'une  fuite  honteuse.  Après  quoi,  il 
onna  ordre  à  chacun  de  prendre  les  armes ,  et  de 
se  tenir  tout  prêt  à  charger.  Huniade  rfingeà  aussi-f 
tôt  l'armée  en  bataille.  Elle  n'était  que  de  dix-huit 
à  vingt  mille  hommes;  et  celle  des  Turcs,  selox^ 
différens  auteurs ,  en  comprenait  cent  mille. 

La  bataille  se  livra  le  lo  de  Novembre  ,  veille  de 
s*int  Martin ,  et  assez  long-temps  on  se  battit  avec 
"une  grande  bravoure  de  part  et  d'autre  (i).  Mais 
Vimpétuosilé  des  chrétiens  ayant  renversé  les  prçr 
naières  lignes  des  Turcs,  Amuralen  pritune  terreur 
soudaine  et  si  vive  ,  qu'il  ne  pensait  qu'à  s'enfuir; 
et  bientôt  il  fût  sorti  de  la  mêlée ,  si  ses  officiers 
pre;nant  la  bride  de  son  cheval ,  ne  l'eussent  forcé 
a  rétablir  le  combat.  Qn  se  battit  de  nouveau  avec 
une  ardeur  prodigieuse,  et  durai>t  plusieurs  heures 
}a  victoire  pencha,  tantôt  du  côté  des  Turcs,  et 
tantôt  du  côté  d^es  chrétiens ,  jusqu'à  ce  que  ceuxr 
ci ,  accablés  par  le  nombre ,  commencèrent  à  perdre 
quelque  terrain.  Alors  Uladislas,  avec  un  groupe 
de  ses  braves,  se  jette  au  plus  fort  de  la  méiée;  et 
taillant  à  droite  et  à  gauche  ^  avance  à  travers  les 
janissaires ,  jusque  sur  une  colline  où  le  sultan  s'était 
posté  :  fougue  de  jeunesse  et  de  désespoir  ,  qui  ne 
laissa  point  de  porter  encore  la  terreur  dans  le  cœur 

(i)  Nauclër.  Gêner.  49  y  p^g-  4^* 
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d^Àmnrat  et  de  ses  gens ,  et  cfui  pouvait  décider  fe 
victoire ,  si  Hunîade  avait  marqué  la  même  vigueur. 
Mais  ce  grand  capitaine,  qu'on  ne  peut  pas  Vâisoii- 
nablement  soupçonner  d'avoir  eu  peur,  s'astreignît 
trop  aux  règles  ordinaires;  et  jugeant  par-là  toutô 
l'armée  perdue  ,  s'il  n'en  sauvait  quelque  partie  ,  il 
battit  en  retraite  avec  dix  mille  hommes,  tant 
Hongrois  que  Valaques,  La  roi  eut  son  chevhl  tue 
sous  lui  et  périt ,  accablé  plutôt  que  vaincu  :  héros 
infortuné  ,  âgé  de  moins  de  vingt  ans  ,  et  déjà 
digne  de  l'immortalité,  non-seulement  pour  sa 
valeur  à  laquelle  on  ne  reprocha  que  l'excès,  mais 
pour  toutes  les  qualités  solides  et  brillantes  du  corps 
et  de  l'esprit ,  pour  de  rares  vertus  ,  la  tempérance , 
^  la  frugalité  ,  l'insigne  piété  ,  et  même  pour  l'amour 
<le  la  justice  ,  qui  ne  l'empccha  pas  néanrtioîns 
d'usurper  Sur  un  roi  enfant  le  royaume  de  Hongrie. 
Mais  où  sont  les  vertus  qui  tiennent  coiare  l'appât 
d'une  couronne  ?  Amurat  attendri  lui-même  lui 
décerna  sur  le  champ  de  bataille  une  sé]3nlture 
honorable ,  avec  une  colonne  et  des  inscriptions 
qui  pussent  au  moins  perpétuer  la  mémoire  d'un 
Héros  digne  de  plus  longs  jours. 

Mais  sitôt  cpi'il  fut  tué,  on  luî  coupa  la  tête,  et 
on  l'éleva  Sur  une  pique,  à  la  vue  de  toutes  les 
troupes.  Les  Turcs  qui  commençaient  à  désespérer, 
tant  de  la  vie  du  sultan  que  de  leur  propre  salut , 
reprirent  courage ,  et  à  leur  insçu  ,  pour  ainsi  dire, 
remirent  en  fuite  ceux  qui  les  faisaient  fuir,  et 
remportèrent  contre  leur  attente  une  pleine  vic- 
toire. Déjà  ceux  d'entr'eux  que  l'irruption  d'Ula- 
dislas  avait  d'abord  dissipés  ,  s'étaient  répandus 
dans  les  places  voisines ,  et  y  avaient  publié  que  les 
chrétiens  étaient  vainqueurs.  Ceux  même  qui 
avaient  soutenu  le  combat  jusqu'à  la  fin,  ignorant 
encore  que  la  victoire  fût  restée  au  sultan,  et  ne 
sachant  où  les  chrétiens  s'étaient  retirés  depuis 
leur  fuite,  craignirent  que  ce  ne  fiit  !à  qu'un  piège, 
et  demeurèrent  deux  jours  sans  oser  piller  le  camp 
files  vaincus.  Tous  les  spldats  polonais  néanmoins , 
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selon  le  torrent  des  auteurs  ,  périrent  jusqu'au 
dernier,  avec  la  plupart  des  Hongrois,  soit  sur  le 
champ  de  bataille  ,  soit  dans  les  campagnes  ou  ils  se 
dispersèrent.  Les  seigneurs  et  les  evêques  furent 
jetés  dans  les  fers,  ^neas  Sylvius  dit  que  le  cardinal 
Julien  fuyant  à  cheval ,  et  déjà  soustrait  aux  pour- 
suites des  Turcs,  fut  assassiné  par  des  voleurs  qui 
le  croyaient  chargé  d'argent.  Telle  fut  la  fin  de  cet 
excellent  homme  ,  ainsi  qualifié  par  les  Grecs 
mêmes,  et  digne  de  toute  sa  célébrité,  par  ses 
vertus  ,  par  sa  doctrine ,  par  son  éloquence ,  par 
son  influence  dans  les  plus  grandes  affaires  de  deux 
conciles  généraux  ,  avant  l'âge  de  quarante-six  ans 
où  il  périt.  Tout  lui  avait  réussi  ,  excepté  la  con- 
duite des  armées,  étrangère  à  son  état. 
,  Le  malheureux  Jean  Paléoloaué  ,  empereur 
d'Orient ,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  ville  de  Cons-  * 
tantinople  enclavée  dans  l'empire  des  Turcs ,  s'at- 
tendait ,  après  la  bataille  de  Yarne  ,  à  tous  les 
emportemens  de  la  vengeance  de  la  part  d'Amurat.. 
Le  sultan  usa  d'une  modération  à  jieine  croyable, 
lui  accorda  la  paix  à  la  première  demande  ,  et  l'ob- 
serva ponctuellement  tout  le  reste  de  sa  vie.  On  ne 
le  vit  point  s'enfler  de  cette  victoire  ;  loin  d'en 
témoigner  la  joie  qui  lui  était  ordinaire  dans  ces 
rencontres ,  il  paraissait  triste  et  rêveur ,  et  répondit 
un  jour  à  ceux  qui  lui  en  demandaiient  la  raison  ; 
qu'il  ne  voyait  point  de  plus  grand  malheur  que  de 
vaincre*  souvent  à  ce  prix.  C'est  pourquoi  ,  sans 
poursuivre  ses  avantages  ,  il  s'en  retourna  vivre 
paisiblement  dans  sa  capitale  d'Andrinople.  Il 
avait  perdu  au  moins  trente  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes.  On  dit  que  voyant  tout  tomber 
ou  plier  autour  de  lui ,  il  tira  de  son  sein  l'acte  de 
la  trêve  signé  par  les  chrétiens ,  et  leva  les  mains  et 
les  veux  au  ciel,  en  conjurant  Jesus-Clirist ,  s'il 
était  véritablement  Dieu  ,  d'en  punir  les  violateurs 
parjures  :  on  ajoute  qu'à  l'instant  l'armée  chré- 
tienne se  débanda  :  historiette  bâtie  sur  le  fond  des 
annales  turques,  où  il  est  dit  simplement,  qu'Amu- 
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rai,  an  fort  du  péril,  implora  l'assistance  du  ciel , 
à  quoi  la  verve  exaltée  de  l'italien  Bonfinio  a  donné 
peu  sensément  un  air  de  miracle.  En  se  rappelant 
ce  que  nous  avons  touché  de  la  foi  violée ,  à  1  égard 
du  pape  et  des  princes  chrétiens  ,  par  le  traité  con- 
traire et  conclu  depuis  avec  Amurat  ,  peut-oa 
raisonnablement  imaginer  que  le  ciel  ait  fait  inter- 
venir les  prodiges  pour  punir  Tinfraction  de  ce 
nouvel  engagement ,  qu'on  n'avait  pu  contracter 
sans  fouler  aux  pieds  tout  ce  qu'on  devait  au  corps 
entier  de  la  république  chrétienne  ?  Il  est  même 
des  auteurs  qui  justifient  absolument  cette  <!Pon- 
duite,  sur  ce  qu'Amurat  avait  le  premier  violé  son 
traité  ,  en  retenant  les  prisonniers  et  les  places 
qu'il  s'était  obligé  de  rendre  aux  chrétiens. 

Le  pape  Eugène  fut  accablé  de  douleur ,  quand 
il  apprit  les  suites  de  la  journée  de  Varne ,  qui 
faisait  évanouir  les  espérances  conçues  de  tenir  au 
moins  les  Turcs  relégués  pour  long-temps  au  delà 
du  bosphore.  Il  s'efforça  de  s'en  consoler ,  en  s'oc- 
cupant  de  fonctions  moins  tumultueuses  ,  propres 
uniquement  au  successeur  de  Pierre  et  au  vicaire 
du  Sauveur  de  tous  les  hommes.  Dans  la  première 
session  du  concile  de  Rome ,  tenue  au  palais  de 
Latran  le  3o  de  Septembre  i444  >  ^l  réunit  à 
l'église  romaine  les  peuples  chrétiens  de  la  Syrie 
et  de  la  Mésopotamie  ,  qui  étaient  infectés  des 
erreurs  d'Eutychès  et  des  Grecs  (i).  L'archevêque 
d'Edesse ,  nommé  Abdala  ,  vint  à  Rome  ,  de  ces 
extrémités  de  l'Orient,  et  au  nom  du  patriarche 
Ignace ,  reçut  après  quelques  conférences  une  con- 
fession de  foi ,  par  laquelle  il  reconnaissait  qu'il  y 
a  dans  Jesus-Christ  deux  natures  sans  confusion  , 
iiinsi  que  deux  volontés  sans  opposition  ,  et  que  le 
Saint-Esprit  pix)cède  du  Père  et  du  Fils  ,  comme 
d'un  seul  principe.  On  vit  avec  admiration  que  ces 
frères,  séparés  du  centre  de  la  catholicité  par  tant 
de  mers  et  de  terres  incultes ,  et  plongés  depuis  si 

.  (i)  Conc.  tom.  xiii ,  p.  1222. 
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long-leînps  dans  les  ténèbres  de  Terreur  ,  létaîênt 

enlièl-ement  orthodoxes  ,  à  la  reserve  de  ces  troia 

articles,  auxquels  ils  se  soumirent  dès  qu'ils  le^ 

connurent. 

Le  concile  de  Latran  continuant  toujours,  lé 
7  du  mois  d'Août  de  Tannée  suivante  ,  dans  une 
congrégation  générale ,  Elîe ,  évêque  dej»  Maronites 
qui  tenaient  aussi  les  erreurs  d'Eulychès,  et  Thi- 
inothée  de  Tarse  ,  archevêque  des  Chaldéens  ^ 
entachés  du  nestorianisme ,  revinrent  à  la  saine 
doctrine  avec  tout  leur  peuple  et  leur  clergé. 
L'archevêque  de  Tarse  était  venu  en  personne^  el 
Tévêque  Elîe  avait  envoyé  Isaac  son  représentant 
au  concile,  où  tous  deux  firent  une  profession  soleii- 
nclie  de  la  foi  romaine  ,  et  furent  admis  à  la  com^ 
Inunion  catholique  (i). 

La  bataille  de  Varne,  entr'autres  effets  désastreux,' 
avait  rendu  deux  trônes  vacans,  fort  exposés  TuH 
et  Tautre  à  la  rapacité  des  infidèles*(2).  Les  Hon- 
grois ,  pour  remplir  le  leur,  portèrent  cependant 
leurs  vues  sur  un  prince  de  cinq  ans ,  soit  qu'ils  fus- 
sent touchés  d'un  reste  d'inclination  pour  ce  même 
Ladislas  qu'ils  avaient  d'abord  rejeté  à  cause  de  son 
enfance  ,  soit  qu'ils  ne  vis&ent  point  de  moyen  plus 

})ropre  à  étouffer  les  factions  si  dangereuses  dans 
es  circonstances  présentes  ,  que  de  couronner  le 
sang  de  leurs  anciens  rois.  Mais  pour  tenir  les  rênes 
dans  un  gouvernement  si  agitéetdes  conjonctures  si 
difliciles  ,  on  établit  régenl  du  royaume  le  célèbre 
Huniade  ,  auquel  on  applaudit  alors  de  s'être  con- 
servé pour  le  salut  de  la  patrie  et  de  la  religion.  Il 
ne  fallut  pas  moins  que  ce  grand  homme  pour  les 
préserver  d'une  ruine  entière  ,  durant  un  inter-* 
règne  de  plus  de  six  ans  ,  causé  par  Tobstination  de 
Tempereur  Frédéric  à  retenir  près  de  lui  le  jeunç 
Ladislas  son  neveu.  Durant  ce  temps-là  ,  le  régent 
eut  à  combattre  ,  tantôt  cet  empereur,  et  tantôt 
les  Turcs  ;  et  contre  ceux-ci  même  ,  tantôt  vain- 

(i)  Ibicl.  1223:       W  Tiiuros.  c.  /\^i  et  45.  Dubrav.  1.  %9.. 
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queur  ,  tantôt  vaincu  ,  sans  jamais  rien  perdre  de 
tfïa  force  d'ame  ,  et  faisant  redouter  aux  infidèles 
jusqu'à  ses  défaites.  Les  Polonais  ,  après  s'être  obs- 
tines à  révoquer  en  doute  la  mort  du  roi  tlladislas, 
élurent  enfin  pour  lui  succé<ler  le  ducdeLilhuanie, 
qui  refusa  d'abord  la  couronné.  Ce  ne  fut  qu'apjès 


es 


une  seconde  élection  qu'il  l'accepta  ,  et  qu'il  prit 
avec  le  diadème  le  nom  de  Casimir  IV  ,  le  26  de 
Juin  1447  (0- 

Vers  le  même  temps  mourut  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  Jean  Paléologue,  deuxième  du  nom  ,  à 
la  mort  duquel  les  historiens  grecs  et  les  latins  as- 
signent des  époques  qui  varient  considérable- 
ment (2).  Ils  s'accordent  tous  sur  l'état  déplorable 
où  n^suit  son  empire  ,  par  la  puissance  formidable 
des  Turcs  ,  par  l'extrême  faiblesse  des  Grecs  ,  et 
sur-toiit  paries  querelles  de  politique  et  de  religioa 
<jui  divisaient  ceux-ci.  Des  quatre  frères  de  l'em- 
pereur qui  mourutsans  laisser  d'enfant,  Constantia 
etDémétrius,  les  deux  plujs  âgés,  dont  celui-ci 
tenait  pour  le  schisme  ,  et  l'autre  pour  l'union  , 
étaient  bleu  plus  divisés  encore  par  leurs  préten- 
tions au  trône.  Cqnstantin  l'emporta  ,  par  le  moyea 
du  grand  seigneur,  qui  fut  choisi  pour  arbitre  , 
et  qui  en  disposant  ainsi  de  l'empire  ,  parut  pré- 
luder à  la  ptiissance  absolue  qu'y  exercerait  bientôt 
son  fils  et  son  successeur. 

L'empereur  d'Occident  continuait  toujours  ses 
soins  pour  la  paix  de  l'église  ,  et  toujours  suivait 
le  dessein  ,  peu  goûté  du  papeEugène  ,  d'assembler 
un  nouveau  concile.  Comme  chacun  poursuivait 
assez  modérément  sa  prétention  particulière  ,  il 
survint  un  événement  qui  sembla  d'abord  devoir 
tout  brouiller ,  et  qui  forma  néanmoins  une  issue 
a  ce  labyrinthe.  Le  pape  légitime  ayant  déposé  les 
archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  ,  comme  fau- 
teurs des  plus  ardens  de  l'antipape  Félix  ,  les  autres 
lélecteurs  de  l'empire  ,  assemblés  à  Francfort ,  con- 

(1)  Crpin.  1.  23,  (2)  Naucl.  Gencr.  59 ,  pag.  470. 
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vinrent  entr'eux  ,  que  si  Eugène  n'annullait  cette 
déposition,  ils  adhéreraient  à  celle  qiii  avait  été 
faite  de  lui-même  par  le  concile  de  Baie.  Ils  en- 
Toyèrent  aussitôt  après  vers  l'empereur ,  pour  lai 
déclarer  celte  résolution  et  le  prier  de  la  soutenir. 
Frédéric  l'im'prouva  hautement ,  la  traitant  d'ini- 
que et  d  impie  ,  comme  faisant  dépendre  d'un  in- 
térêt privé  l'état  et  l'autorité  du  vicaire ^ de  Jesus- 
Christ  ;  mais  il  envoya  iEneas  Sylvius,  exercé  dès 
la  jeunesse  à  remplir  les  personnages  les  plus  dis- 
parates ,  et  alors  secrétaire  de  l'empereur  ,  afin  de 
représenter  au  pape  combien  il  lui  importait  de 
ménager  les  esprits  en  des  conjonctures  si  critiques. 
Eugène  qu'un  tact  sûr  guidait  toujours  dans  ces 
rencontres  décisives,  ne  balança  point  à  faire  ce 
qu'on  lui  demandait ,  et  renvoya  vers  les  princes 
allemands  les  légats  Thomas  de  Sarsane  déjà  évê- 

3ue  de  Bologne  ,  et  Jean  de  Carvajal ,  Espagnol 
'une  grande  prudence  (i). 
Le  concile  de  Baie  ,  réduit  presque  à  rien  parla 
mort  et  la  défection  journalière  de  quelqu'un  de 
ses  membres  ,  voulut  encore  avoir  l'air  d'influer 
dans  ce  qu'on  allait  résoudre.  Ces  évêques  ou  ces 
clercs  qui  avaient  rejeté  avec  tant  de  hauteur  tous 
les  pro]ets  d'abrogation  et  de  translation  de  leur 
concile  ,  quand  ils  iavaient  été  proposés  avec  mé- 
nagement par  le  pape ,  ou  même  par  l'empereur  , 
rendus  énnn  pacifiques  et  modestes  par  le  décri  où 
ils  étaient  tombés,  et  parla  vénération  qui  se  ré- 
veillait dans  tons  lescœurs  pour  le  pontife  légitime, 
déclarèrent  par  un  décret  formel  qu'il  n'y  avait 
point  de  voie  plus  propre  qu'un  nouveau  coQcile 

})Our  terminer leschisme,  etqu'ils  transféreraient  le 
eurau  lieu  qu'indiqueraient  l'empereur  et  les  prin- 
ces de  l'empire;  après  quoi  ils  envoyèrent  le  car- 
dinal d'Arles  leur  chef  a  la  diète  nouvelle  ,  où  l'on 
devait  entendre  les  légats  d'Eugène.  Surles  conseils 
d'jEneas  Sylvius  et  des  autres  ministres  de  l'em- 

(i)  ^n.  Sjlv.  Comm.  I.  i  y  Âatonin.  lit.  22 ,  c.  ii. 
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pereur ,  on  y  proposa  quelques  deoiandes ,  moyen- 
nant la  concession  desquelles  les  églises  d'Allemagne 
devaient  mettre  fin  à  leur  neutralité  ,  et  obéir  au 
pape  Eugène  comme  au  seul  souverain  pontife. 
L'affaire  fut  consommée  au  commencement  de  Tan- 
née suivante  ,  parles  ambassadeurs  que  Tempereur 
et  \ei  princes  envoyèrent  à  Rome  :  mais  de  cet  ar- 
rêté conditionnel ,  le  succès  absolu  parut  si  cer- 
tain ,  que  le  pape ,  pour  récompense  y  créa  cardi- 
naux ses  légats  encore  absens  ,  et  leur  envoya  le 
chapeau  sur  la  route.  Il  était  temps  de  faire  car- 
dinal Thomas  de  Sarsane,  si  le  successeur  d'Eugène 
devait  être  tiré  du  sacré  collège  ,  puisqu'il  ne  res- 
tait que  quelques  mois  de  vie  à  ce  pontife ,  qui  peu 
après  cette  promotion  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  ne  releva  point. 

.  Eugène  plaça  néanmoins  encore  sur  le  chandelier 
une  des  plus  brillantes  lumières  de  ce  siècle ,  mais 
si  attentive  à  tempérer  son  éclat  par  tous  les  pieux 
artifices  de  la  modestie,  quelle  se  déroba  presque 
«lUx  yeux  qu'elle  frappait  continuellement.  Depuis 
neuf  mois  le  siège  important  de  Florencedemeurait 
vacant ,  malgré  la  foule  des  compétiteurs  qui  as- 

J diraient  à  ce  riche  archevêché  ,  les  uns  portés  par 
es  citoyens  de  cette  ville  ,  les  autres  par  les  brigues 
de  la  cour  de  Rome  (i).  Mais  Eugène  voulait  un 
ëvêque  tel  en  tout  que  les  Florentins  en  corps  le 
lui  avaient  demande  ,  c'est-à-dire  un  prélat  docte, 
saint  9  expérimenté  et  Florentin  lui-même  ,  afin  de 
mieux  connaître  les  mœurs  ,  et  de  mieux  gagner 
l'affection  du  peuple  qu'il  aurait  à  conduire.  Le 
pape  avait  si  fort  a  cœur  de  remplir  ces  vœux  édi- 
fians ,  sur-tout  pour  une  ville  qui  lui  avait  toujours 
témoigné  un  attachement  tout  particulier  ,  qu'au 
milieu  de  tant  d'affaires  majeures  qui  devaient  ab- 
sorber toute  son  attention  ,  celle-ci  paraissait  l'oc- 
cuper uniquement.  Un  jour  qu'il  prenait  quelque 
relâche  près  d'un  frère  dominicain,  peintre  habile 

■  — ' —4» ■  >  ■•i 

(i)  Baill.  tom.  2 ,  pag«  i83. 
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et  facélîeui  ,  dont  le  propos  ne  l'égayait  pas  moin^ 
<|ue  le  talent,  il  lui  dît  que  rarchevêché  de  Florence 
lui  causait  plus  de  soucis  que  toute  Téglise:  Ils  me 
demandent  un  saint ,  un  sage  ,  un  savant ,  et  qui 
soitFlorentm  :  où  trouver  cette  merveille?  Je  n'en 
dors  point  tlepuisneuf  mois.  Vous  voilà  bien  embar^ 
rassé ,  repartit  le  frère  :  vous  trouverez  tout  celît 
dans  notre  père  Anlonin. 

A  ce  nom  ,  Eugène  fut  domme  un  homme  à  qui 
,  on  tire  le  bandeau  qui  lui  dérobait  la  lumière.  II 
se  piqua  contre  luî-même,  et  rougit  de  ne  voir  j 
pour  ainsi  dire  <  que  par  les  yeux  d'un  autre  un 
mérite  qui  lui  était  si  personnellemeril  connu  ,  et 
qui,  au  seul  nom  d'un  pasteur  accompli ,  aurait  dd 
le  premier  se  pi^ésenter  à  sai  pensée.  Il  le  proposai 
sur  le  champ  ,  et  le  diocèse  l'accepta  unanimement 
avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  vive  alégfessé; 
Il  avait  cinquante-cinq  ans  ,  était  entré  dans  l'or- 
dre de  saint  Dominique  dès  l'âge  de  seize  aiïs  ,  et 
en  avait  gouverné  le  monastère  dans  toutes  lés  bon-^ 
nés  villes  d'Italie,  qui  de  leur  côté  l'employèrent 
en  des  rlégociatiotis  très-épineuses^  Dans  tous  les 
lieux  et  tous  les  emplois ,  il  avait  laissé  dans  la  pluà 
haute  estime  ,  sa  sainteté  ^  sa  doctrine ,  son'  h^bi* 
ieté  dans  le  gouvernement  monastique  «et  dans  l,i 
conduite  des  plus  grandes  affaires.  Mais  si  toute  sa 
modestie  ne  put  éclipser  des  talens  d'un  si  grandi 
éclat ,  jamais  non  plus  tout  éet  éclat  ne  Causa  lé 
moindre  éblouissement  à  sa  modestie.  Bien  aOêrmi 
dans  le  saint  éloignemeiit  des  dignités  ecclésrtasti- 
qttes  5  seul  garant  irrécusable  de  la  vraie  sarinteté,^ 
il  prit  une  résolution  ferme  de  ne  point  accepter 
l'épiscopat.  Il  reçut  la  nouvelle  de  sa  nomination  y 
comme  il  retournait  à  Naples  avec  son  neveu  et  un 
frère  de  son  ordre  ,  après  la  visite  de  l'un  de  ses 
monastères. Quittant  aussi  tôt  la  routede  cette  grande 
"ville,  où  sa  célébrité  ne  lui  permettait  pas  de  de- 
meui-er  inconnu,  il  s'avança  précipitamment  verfi  la 
mer,  dans  le  dessein  de  passer  en  Sardaigne,  et  de 
se  tenir  caché  le  veste  de  ses  joursi  parmi  a^  insu-* 
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taires  demî-saoTages  ;  mais  ses  compagnons  pré- 
(eiLtant  Tobéissance  qui  était  due  au  vicaire  de 
Jesus-Cbrist ,  empêchèrent  absolument  le  saint  de 
s^etnbarquer  ,  et  usèrent  même  d'une  sorte  de  vio- 
lence pourieramener  jusqu'à  Sienne.  Là  il  riisista 
invinciblement  à  toutes  les  voies  de  la  persuasion 
et  à  toutes  les  prières  ;  il  fallut  un  ordre  formel 
du  souverain  pontife,  qui  tout  ensemble  lui  en- 
voya ses  bulles  gratuitement ,  avec' défense  rigou- 
reuse de  laisser  plus  long-temps  son  église  sans  pas- 
Veurv  II  en  prit  enfin  possession  ,  après  beaucoup 
de  plaintes  et  de  larmes  que  ne  partagea  point  son 
peuple,  qui  s'abandonna  tout  au  contraire  à  unci 
|oie  presque  démesurée. 

Eugèpe  IV  ,  au  terme  de  sa  carrière,  s'empressa 
aussi  de  donnet*  à  saint  Nicolas  de  Tolentin,  au 
moins  après  le  trépas  ,  la  célébrité  à  laquelle  ce 
brillant  flambeau  de  Tordre  des  hcrmitesdesaint 
Augustin  s'était  constamment  dérobé  pendant  la 
Tie(i).  Déjà  même  il  y  avait  plus  d'un  siècle  que 
ce  mortel  admirable  ,  fruit  de  bénédiction  ,  ac- 
cordé aux.  vœux  de  parens  stériles,   règle  vivante 


quarante  ans  qu'il  était  mort  avec  la  réputation 
«un  saint  et  méibe  d'un  thaumaturge  ,  sans  qu'on 
pensât  à  le  tirer  des  ombres  du  tombeau  ,  011  il 
était  passé  de  l'obscurité  du  cloître  ,  peu  différent 
pour  lui  de  la  sépulture.  Mais  le  Seigneur  se  plaît 
sur-tout  à  glorifier  ceux  de  ses  saints  qui  se  sont  le 
plus  déprécias  eux-mêmes;  et  le  vicaire  de  Jesus- 
Cbrist  entrant  dans  ces  vues  ,  inscrivit  avec  une 
jsrande  solennité  l'humble  Nicolas  au  nombre  des 
élus  dignes  de  l'imitation  et  de  la  vénération  pu- 
blique. Depuis  le  décès  du  saint  ,  il  s'était  conti- 
nuellement opéré  à  son  tombeau  des  miracles  plus 
cela  tans  encore  ,  et  en  bien  plus  grand  nombrequa 
ceux  qu'il  avait  faits  de  sou  vivant. 

[ï)  BuIIan  tom*  t ,  Eugen*  IV  ,  const*  '?.7. 
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Les  ministres  de  paix  qui  devaient  rétablir  Thar-' 
monie  parfaite  entre  Tempireet  le  chef  de  Téglise, 
arrivèrent  enfin  , à  Rome,  comme  il  ne  restait  à 
Eugène  que  le  temps  précis  de  consommer  cette 
grande  œuvre.  Le  jour  même  où  ils  firent  leurs  pro- 
positions  ,  le  pape  ,  après  les  avoir  entendus  ,  fut 
réduit  à  garder  le  lit  qu'il  ne  devait  plus  quitter 
que  pour  le  tombeau.  -3Eneas  Sy Ivîus ,  chargé  delà 
parole,  comme  le  plus  hdbile  à  la  manier  entre  les 
agens  impériaux  ,  dit  que  le  corps  germanique  ap- 
portait la  paix  y  mais  qu'il  venait  aussi  la  chercber, 
et  qu'elle  dépendait  de  quelques  articles,  dont  la 
concession  pouvait  seule  guérir  hes  cœurs  ulcérés 
de  cette  nation  ,  et  les  attacner  solidement  à  Funité. 
Outre  le  rétablissement  des  archevêques  déposés  de 
Cologne  et  de  Trêves  ,  on  demandait  trois  choses  : 
la  première ,  d'assembler  un  concile  général  dans 
le  temps  et  le  Tieu  qui  seraient  désignés;  la  seconde^ 
de  reconnaître  l'autorité  et  la  prééminence  des  con- 
ciles généraux  ;  et  la  troisième  ,  de  libérer  l'église 
d'Allemagne  des  charges  onéreuses  dont  elle  se 
plaignait.  Le  pape  ,  arrêté  par  sa  maladie^  donna 
pouvoir  aux  cardinaux  de  traiter  en  son  nom  :  et 
comme  on  lui  eut  fait  le  rapport  des  conrventions 
projetées,  il  approuva  le  tout  en  général ,  et  ordonna 
d'en  expédier  les  lettres  ;  après  quoi  les  ambassa- 
deurs introduits  près  du  malade ,  lui  firent  leurs 
soumissions  y  et  lui  promirent  obéissance  au  nom 
de  leurs  commettans.  iEneas  Sylvius ,  qui  fut  en- 
core chargé  par  Eugène  de  rédiger  la  bulle,  et  qui 
de  secrétaire  de  l'empereur  devint  ainsi  secrétaire 
du  pape  ,  après  l'avoir  été  de  l'antipape  Félix ,  re- 
mit sur  le  cliamp  cette  pièce  aux  ambassadeurs  (i). 

On  y  voit  que  ce  qui  intéressait  le  plus  les 
Allemands  ,  n'était,  ni  la  célébration  d'un  nouveau 
concile  ,  ni  la  puissance  ou  prééminence  des  con- 
ciles en  général.  Lix  bulle  regarde  sur-tout  la  distri- 
bution des  bénéfices,  la  juridiction  des  évêques, 

(i)  CucLl.  HIst.  Huss.  1.  9.  Pie  II ,  Commeut.  1.  i. 
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Liai  ilfûiB  dm  priDccs,  les  annales ,  les  communs 
Lf^rvicês;  sur  <[uoi  eïln  accorde  ou  conOriue  beau* 
[jcaup  lie  priviieges  a  k  nalioii  giïrtiianïque^  Elle 
IsJ^saut  aiJSïij  tous  ceuiiqui  avaient  ad  lie  i  eau  eoucile 
Me  Bâie  de|îiiB  ^a  rupture ^  pourvu  uuilâ  i^vîenuenL 
lik  1  uni  II?  lie  rè;^liîi<! ,  et  les  rëuiblii  iiani  leurs  diguU 
I  lé$j  i>  elices.  Au  moyeu  de  ces  ci>nces- 

lâioni^oi.      -...i  -  aiious,  *am  pltu  încidenliT  sur  ce 
y  cpvi  pouviui  nuire  à  hh  likoucilialiou  paifâiie  ,  on 
lîà  miiï^    "  I  coiuuie  in*^ljiûn- 

i.     :  .  cl  1  nii  ,      j         que  des  aciians  de 

I  gràei^s  et  filial  rc^liiuiâsancei^  c^traardiuaii'0!i<|u'occa^ 
[  j^iuii ua cette  li^ureusc  ià^uedEtn^  tfiute  I  étendue  de 

I     U  y  a  iptito  aftpareacti  que  les  (iriace^  allemands 

L  Iv-  Af:iièieut 

I  iur  icïS4irlicleii  le»  plu$  coutiAiie^  aux  préietiticos 
L  de  ^  ^    ?'  par  Ii^coiiseik  modères  et  le^ 

\  ê*ii  do    celle  de   Fiance*   1^  roi 

L  Qurles  Vli  ,  animé  du  zéla  le  plus  vif  pour  le 
r  |,^|  i  K-,  .  ....  j^»  Turiitr  cal!mlii|ue,  lit  nn  projet 
I  d  ;  ni  f(ni   ei  àt  Liîi  tous  let   prc)ug8$ 

ï  naUumtux  ,  ut  las  dilfcreu^  les  plus  difliciU'S  à  cou^ 
\  eilier.  Il  nS  rtail  pas  nui^iion  de  convoquer  un 
k  fipuveau  conCJ'^  t  ui  roeme  ue  coniesser  exprei* 
ï  Muueut  TaMioriie  du  cuucde  œcuménique  hut  i& 

CBpje>  iciul  décidé  c|u'eùl  été  cet  article  à  Baie  et  a 
onstaoce.  IL  demaudaii  siuiplemeut  que  le$  procé- 
ï  dures  et  I  tire^  advei^^itves  des  ileux  partis 

l  fuâaent  ri:^u.  -^  nun  avenues;  qu^Amédée  de  Savoie, 
l  dit  Féli%  V  ,  eût  d^ns  l  église  le  rang  le  plus  élevé 
^K}>       *  n  pontifci  et  que  ïon  conservât  à 

mm-y  4  I  .  '  uns  ollicci^  et  leuri^  dignités.  A  ce 
.moyen  >  l^^élix  devait  renoncer  au  puntîlieat^  et 
par-tout  î  ?  devait  éti>  aiu  pour  seul  et 

vrai  pap^  ^^      .îpUu,   dr*  i  iuir**  sur   la   lia 

de  Vau  i44^i  ^^  porté  en  pi^oiier  lieu  atist  père:» 


%4Cil«  Uim.  n  •  |#*i^.  ^Ai« 
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de  Baie  ,'  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la  mort 
d'Eugène  ÏV  ,  qiti  arriva  le  33  Fétrier  de  Tannée 
suivante  ,  la  seizième  de  son  poniificat ,  et  de  son 
âge  la  soixante- quatrième.  x 

Sitôt  qu'on  avait  su  la  vie  du  pape  en  péril ,  le 
saint  archevêque  de  Florence  ,  sans  qu'il  fût  ap- 
îpelé  ,  était  venu  pour  lui  administrer  les  derniers 
secours  de  l'église.  Eugène,  comme  tous  les  grands, 
Instruit  le  dernier  du  peu  d'heures  qu'il  avait  à 
vivre ,  marqua  d'abord  beaucoup  d'étonnement  ; 
mais  rappelant  aussitôt  la  fermeté  de  couragôet  les 
grands  sentimens  de  religion  qui  l'avaient  animé 
toute  sa  vie  ,  il  fit  rassembler  dans  sa  chambre  tous 
les  cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Rome  ,  afin  de 
pourvoir,  autant  qu'il  le  pouvait  encore,  au  bien 
de  l'église.  Durant  son  long  pontificat ,  tous^  à  la 
réserve  d'un  seul ,  avaient  reçu  de  lui  le  chapeau.  Il 
les  exhorta  paternellement  à  la  concorde  et  à  l'union 
fraternelle ,  à  Texemple  de  Jesus-Christ ,  qui ,  avant 
de  se  livrer  à  la  mort ,  avait  légué  sa  paix  à  ses 
disciples,  comme  l'héritage  le  plus  précieux.  Il  les 
conjura  ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ,  d'établir 
dans  un  saint  concert  un  digne  vicaire  de  l'éternel 
pasteur  ;  de  préférer  dans  ce  choix  ,  à  tout  intérêt 
particulier ,  le  bien  public ,  la  gloire  de  l'église ,  le 
service  de  Dieu,  et  sur*tout  de  choisir  une  personne 
que  l'esprit  de  charité  et  de  modération  ,  si  spécia- 
lement nécessaire  à  un  pape  dans  ces  conjonctures  , 
rendit  agréable  à  tout  le  monde.  Dieu  veufllc  me 
pardonner,  ajouta-t-il  (i),  les  fautes  que  Taî  pa 
commettre  dans  l'administration  de  cette  uigAité 
formidable  !  J'avoue  qu'il  est  arrivé  bien  des  cnoseft 
fâcheuses  au  saint  siège  tandis  que  fe  l'occupais: 
mais  toujours  mes  intentions  furent  droites  ;  et  ma 
consolation  en  ce  moment  terrible,  c'est  que  la 
divine  miséricorde  a  plus  d'égard  à  la  bonne  volonté 
qu'au  succès.  J'avais  sans  doute  pris  trop  de  plaisir 
a  me  voir  élevé  aux  grandeurs  qui  m  échappent 

(i)  Placîn.  in  Eugen.  iv.  >En.  Sylv.  Europ.  c.  38. 
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boinm^nnr  omïire,  ci  le  »eignetirû  usé  d«  revers 
Jiniii'  mp  fîîirf*  sentir  rSiisCiibilité  des  choses  h«- 
lnaine!«.  Engéne  ,  fort  ëloijiient  îtiir  cet  article  ,  aa 
moins  à  ae  mtrnier  niomi>nr  j  s'écriait  drvani  tmit  le 
inoncip  r  OGabrîel  !  (c'était  ^on  nom  de  bapiêine)  & 
Ciabriel  t  t|0*il  le  serait  bien  plus  ainntageux  tie 
n'avoir  jam^i^  ëië  ,  ni  pcipe,  îii  Ctirdinnl ,  ni  évè~ 
cjite;  maiït  d^avotr  fini  iv%  joiir<ï  comine  lu  les  avais 
comnîpncés  ,  en  suivant  pat^ibkment  dans  toa 
monaslcre  les  exercices  de  ta  règle  (t)  I 

Ce  ftit  ltiiUefi>iH  im  des  phiH  gi^ands  papei^^ 
fIuoi{|ti\m  de^  moin*  heureux.  Il  eut  tomes  lei 
oiialites  qui  font  i-evërer  et  chei  ilr  les  grands  ^ 
1  élévation  de  Vc^priL ,  )n  ferineië  du  coura-je  ,  Ja 
tinble^^  des  goûts  et  des  manières,  la  libcralite  et 
la  bienfhi^ance,  le  don  de  h  parole,  le  talent  des 
îiffaifPê,  rainonr  des  lettres  sans  être  bien  savant; 
iuj-mdtne  ,  etee  qu'on  ne  put  trop  apprécier  dana 
sa  plac<^  et  dans  non  *iiècte  ,  la  sas; esse  de  ne  point  ââ 
mêler  <lans.  les  dilféren*^  temporels  des  princes.  Sa 
Vie  rut  édilîanteft réglée;  ilsetnotitraestttémemant 
charitable  enfers  leç  pniivre^ ,  et  très»sîe!e  pour  Li 
réduction  des  M*eies ,  qu'il  eul  le  bonheurde  réunir 
en  si  grand  dombreau  centrede  l'unité*  Un  hisloriea 
eeclé!;îastiqnef  plus  abomlant  que  pidincux  »  dans 
Sa  compiialion  saiH  choix  et  sans  4ii^cernemefit  ^ 
Taccu^e  d'une  ambition  odieuse  ,  et  d'avoir  entre* 
tenu  le  schisme  «  dans  la  eeule  rue  de  mainlenir 
ton  autorité.  Maïs*  ne  lut  eûi-ou  pas  reproelié  avec 

{>lu$  de  sens  et  de  justice  ,  Tituprudence ,  la  pusiU 
animité  ^  Vnbandon  du  devoir  ,  la  trahison  méma 
et  la  prostitution  d^  réponse  de  Jesus-Clirist ,  si ,  à 
Tordi^e  de  huit  évèque*  et  d\iii  amas  confus  fie 
clercs  travestis  en  «»iiccesseurs  des  apôtres  ,  il  fût 
de^c^ndu  de  la  chaire  apostolique ^  pour  y  élever  un 
îutrtts  avéré  ?  Efigene  IV  était  naturellement  si 
modeste^  qu'en  le  vovant  en  public^  on  Teiit  pri^ , 
dît  un  écrfvaiu  du  leinpft  (a),  pour  une  vîerfîe  lirai  de 
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qui  n'a  pas  Tassnrance  de  lever  les  yeux.  Observons 
cependant  qu'on  en  a  dit  trop  de  bien  comme  trop 
de  mal.  Cest  le  sort  de  tous  les  grands  ,  en  des 
situations  même  beaucoup  moins  critiques. 

Dix  jours  après  les  funérailles  du  pape  défunt , 
selon  la  coutume ,  on  ouvrit  le  conclave  ,  où  entrè- 
rent dix-huit  cardinaux;  et  d'abord  on  eût  donné 
pour  certain  que  le  pieux  et  savant  cardinal  Prosper 
Colonne  lui  succéderait ,  si  ce  n'eût  élé  un  point 
de  fait,  déjà  passé  en  proverbe,  que  celui  qui 
entre  pape  au  conclave,  n'en  sort  que  cardinal. 
Colonne,  après  ditlérens  scrutins  où  il  eut  loujocrs 
le  plus  de  suifrages  ,  sans  néanmoins  atteindre  aux 
deux  tiers ,  vit  tout  à  coup  ses  espérances  passer  à 
Thomas  de  Sarsane  ,  autrefois  chartreux  ,  et  alors 
cardinal-évêque  de  Bologne  ,  qui  parut  fort  étonné 
de  sa  fortune  ,  et  voulut  s'en  défendre  en  se  disant 
indigne  d'un  rang  si  élevé.  iEneas  Sylvius  rapporte 
néanmoins  deux  songes  prophétiques  ,  l'un  où 
Tempercur  Frédéric  III  se  vit  couronner  par 
Thomas  ,  cinq  ans  avant  son  élection  ;  et  l'autre  , 
où  Thomas  lui-même  vit  Eugène  IV ,  la  veille  de  sa 
mort ,  se  dépouiller  des  ornemens  pontilicaux  pour 
l'en  revêtir  (i).  Des  observateurs  de  même  goût 
remarquèrent  aussi  que,  dans  le  conclave  ,  tandis 
que  les  cellules  des  autres  cardinaux  se  tendaient  de 
•vert  ou  de  violet,  le  cardinal  de  Sarsàne  voulut  que 
la  sienne  fût  tendue  de  blanc.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  observations  mystérieuses  ou  minutieuses,  le 
cardinal  de  Sarsane,  peu  puissant  dans  le  sacré 
collège,  réunit  sur  sa  prrsonne  les  deux  tiers  des 
suffrages,  et  fut  instamment  prié  de  ne  pas  se 
refuser  aux  besoins  de  Téglise.  Il  donna  son  con- 
sentement, et  fut  créé  pape  le  6  de  Mars  i447> 
■veille  de  saint  Thomas  d'Aquin  dont  il  portait  le 
nom.  Il  prit  sur  le  saint  siège  celui  de  INicolas  V, 
en  mémoire  du  saint  cardinal  Nicolas  Albergati  , 
qu'on  prétend  encore  lui  avoir  prédit  qu'il  serait 


(i)  Comment.  Pii  IL 
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pape.  Il  était  de  sî  basse  extraction,  que  sa  mère 
Andréole,  quoique  mariée  à  un  meriecin  ,  avait , 
selon  Frégose,  vendu  publiquement  des  œufs  et  des 
volailles  (i).  Mais  sa  piété'  et  son  Ijabilolé  en  tout 
genre  de  sciences  et  de  connaissances  lai  avaient 
aequis  tant  d'estime,  qu'en  moins  de  seize  mois 
eiles  lui  firent  déférer  révéché  de  liologne ,  le 
chapeau  de  cardinal ,  et  enfin  la  tiare.  Sn  douceur, 
sa  modestie,  si  nécessaires  à  un  pa|)e  dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait,  se  distin/çuaient  entre 
toutes  ses  autres  vei  lus. 

Après  son  éleclion  ,  le  20  Juillet  de  la  même 
année,  Tempereur  Frédéric  assembla  au  pays  de 
Slavence  les  princes  d'Allemai:;:io  ,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  et  il  y  lit  confirmer  l'obéis- 
sance déjà  rendue  par  les  ambasj^adenrs  de  l'empire," 
n  abord  au  pape  Eugène  ,  puis  à  ]N'ieo!as  son  suc- 
cesseur. En  même  temps  la  neutralité  fut  totalement 
abolie,  et  toute  commt?nication  rompre  tant  avec  le 
prétendu  pape  Félix  qu'avec  les  évê(|ues  ou  les 
prêtres  de  son  parti ,  qui  prenaient  toujours  à  Bàle 
et  à  Lausanne  le  nom  do  concile.  I/empereur , 
à  ce  sujet,  fit  publier  un  édit ,  portant  que  cliacun 
eût  à  reconnaître  sincèrement  et  in\ariai)lement 
Nicolas  V  pour  seul  et  indubitable  pontife ,  vicaire 
de  Jésus -Christ,  et  successeur  légitime  de  saint 
Pierre;  qu'on  lui  rendît  une  obéissance  cllcctive  et 
entière,  et  qu'on  rejetât  avec  mépris  tout  acte 
revêtu  du  nom  de  Félix  ([ui  avait  usurpé  le  pon- 
tificat,  ou  émané  de  rassenii)liie  de  Bàle  (2).  Ce 
trait  de  vîguour  porta  le  dernier  coup  à  l'autorité 
depuis  long-temps  défaillante  de  cet  étrange  con- 
cile, et  fit  songer  sérietisement  Amédée  à  se  dé- 
mettre de  sa  papauté  chimérique. 

Il  y  était  d'ailleurs  sans  cesse  jK)rté  parles  pres- 
santes sollicitations  du  roi  Charles  Y 11  ,  d'inlelii- 
genre  avec  Louis  de  Savoie  ,  fils  et  successeur  d'A- 
luédée.  Charles,  qui  avait  été  constamment  attaché 

'1)  Dicl.  et  Fact.  M«;«n.  1.  3  ,  c.  4.     {':.]  Coohl.  9  ,  ia  iiu. 
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au  pape  Eugène  ,  ne  balança  poîiit  à  reeonnatirô 
!NIcolas  ,  et  le  fit  assurer,  aussitôt  après  son  élecN 
tion  ,  des  soins  que  l'on  continuait  de  prendre  en 
France  pour  la  destruction  du  schisme  :  le  duc 
Louis  ,  prince  sensé  et  très-peiné  du  personnage 
ridicule  qu'on  faisait  jouer  à  son  père  ,  fit  secrète-^ 
ment  un  voyage  à  Bourges ,  afin  de  s'aboucher  avec 
le  roi  ,  qui  avait  invité  les  princes  étràn5»ers  à  venir 
traiter  en  commun  avec  les  Fr8^nçais  ,  àes  besoins 
pressans  de  l'église.  .On  y  vit  des  ambassadeurs  , 
non-seulement  de  l'Allemagne,  mais  de  l'Angleterre 
xnême  ,  nonobstant  l'animosité  qui  subsistait  tou- 
jours entre  cette  couronne  et  cellede  France.  Corn  ute 
onyrevenaitencoreau  projet  d'un  nouveauconcile, 
et  au  maintien  de  l'autorité  des  conciles  en  général  ; 
P^ur  ménager  avec  sagesse  les  d  isposi  tions  des  espri  ts, 
il  fut  dit  qu'il  n'était  rien  de  plus  juste  que  de 
procurer  la  célébration  d'un  concile  œcuménique^ 
et  de  maintenir  eh  toute  manière  la  prééminence 
de  ces  saintes  assemblées  ;  que  le  roi  désirait  même 
que  le  nouveau  concile  se  tint  dans  son  royaume, 
et  cels^  dans  l'année  prochaine  ;  qu'il  aurait  soin 
d'obtenir  du  pape  Nicolas  la  bulle  de  convocation  , 
ainsi  que  de  lui  faire  reconns^ître  et  révérer  ,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,  la  puissance  émi- 
nente  au  concile  de  Constance^,  et  généralement  de 
tous  les  conciles  représentant  l'église  catholique  (i). 
Revenant  ensuite  à  son  objet ,  il  fit  sentir  qu'il  con- 
venait, avant  toutes  choses  ,  d'éteindre  les  divisions 
qu'avait  causées  dans  l'église  le  dillérent  du  pape 
Eugène  avec  le  concile  de  Baie;  qu'ilfallaitpourcela 
supprimer  toutes  les  sentences  rendues  ,  et  tous  les 
appels  interjetés  de  part  et  d'autre ,  régler  et  assurer 
le  rang  qu'il  convenait  d'accorder  à  M,  de  Savoie 
après  qu'il  aurait  renoncé  à  la  papauté,  pourvoir 
à  l'état  de  ses  oilicicrs  ,  et  confirmer  la  possession  de 
leurs  bénéfices  et  dignités  à  tous  ceux  qui  en  avaient 

fi)  HJst.  Chron.  Car.  Vil ,  p.  43o.  Conc.  Hard.  toui.  ix  , 
p.  j3'2I.  Spic.  tom.  iv  ,  p.  ^26. 
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été  pourvus  dans  son  obédience.  Tel  fut  le  plan  de 
la  réconciliation,  qui  fut  adopt-é  de  tout  le  monde  ; 
aprè?)  quoi  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  faire  agréer  à 
Félix  et  à  son  concile. 

OntintpouVceludenouYellesconfcrencesàLyony* 
au  mois  de  Juillet  de  cet  te  même  année  x447*  L^^^ii^" 
bassadôUâ^s  d'Angleterre  s'y  trouvèrent  encore  avec 
ceux  d'Allemagne  ,  ceux  du  roi  de  Sicile  comte  de 
Provence  ,  et  un  choix  illustre  de  plénipotentiaires 
français  ,  à  la  tête  desquels  on  avait  mis  le  fameux 
comte  de  Dunois,  adn  de  donner  le  plus  graçd 
poids  à  la  commission.  De  1^  part  de  Félix  qui 
avait  eu  vent  des  préliminaires  de  Bourges  ,  vint 
le  cardinal  d'Arles,  avec  quelques  autres  tenans 
principaux  du  parti.  Le  roi  ,  dans  les  instructions 
qu'il  avait  données  à  ses  plénipotentiaires  ,  n'ap- 
prouvait pas  qu'aucun  député  do  Bàlc  vint  à  Lyon , 
sans  néanmoins  défendre  positivement  de  les  y 
recevoir  :  mais  en  cas  qu'ils  s'y  présentassent ,  on 
ne  devait  pas  souifrir  qu'aucun  de  ceux.qui  avaient 
été  créés  cardinaux  par  Félix  parût  avec  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Avant  toute  chose  ,  on  devait 
leur  proposer  de  se  soumettre  à  Nicolas  V  ,  et  de 
faire  renoncer  Félix  au  pontificat. 

Les  ambassadeurs  de  France  s'écartant  de  l'esprit 
de  ces  instructions  ,  se  transportèrent  à  Genève  où 
était  alors  Félix  ,  par  le  conseil  de  l'assemblée  ,  et 
dans  l'espérance  d'y  négocier  avec  plus  de  succès. 
Félix  en  effet  consentit  à  quitter  le  pontificat  , 
mais  à  des  conditions  que  le  légitime  pontife  jugea 
ne  pas  même  mériter  une  réponse.  Il  voulait  tenir 
la  qualité  de  légat  apostolique  ,  et  tous  les  traite- 
mens  qu'il  demandait  tant  pour  lui-même  que  pour 
ses  partisans  ,  non  de  la  grâce  du  pape  ,  mais  de 
l'autorité  du  concile  dont  il  reconnaissait ,  au  moins 
indirectement,  l'illégitimité  en  se  démettant.  Ce 
fut  sans  doute  pour  l'intimider  et  l'amener  a  une 
soumission  plus  recevable  ,  que  Nicolas  publia  sur 
la  fin  de  cette  année  une  bulle  fulminante  ,  par  la- 
quelle il  abandonnait  toutes  les  terres  de  la  maisoa 
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de  Savoie  au  roi  Charles  VII  et  an  clanpbîn  son  fils  ^ 
puisque  ce  jour-là  même,  douzième  de  Décembre, 
on  vit  paraître  une  autre  bulle  qui  laissait  ce  monar- 
que maître  absolu  de  raccommodement. 

Cependant ,  pour  satisfaire  aux  plaintes  de  la 
nation  germanique,ety  cimenter  le  rétablissement 
de  Tunité  ,  le  pontife  y  envoya  le  cardinal  de  Car- 
vajal  en  qualité  de  légat.  Les  principaux  griefs  des 
Allemands  roulaient  sur  la  distribution  des  béné- 
fices ,  en  quoi  ils  se  prétendaient  excessivement 
lésés.  Après  plusieurs  conférences  entre  le  légat  et 
l'empereur  Frédéric  ,  accompagné  des  princes  ec- 
clésiastiques et  laïques  de  l'empire  ,  on  fit  enfin  le 
règlement  qui  porte  le  nom  de  concordat  germani- 
que ,  et  qui  fut  confirmé  par  une  bulle  de  Nico- 
las V ,  en  date  du  premier  Avril  i448  (i).  On  y 
laisse  au  souverain  pontife  le  droit  de  nommer  a 
tous  les  bénéfices  des  grandes  églises ,  comme  aussi 
à  toutes  dignités  et  à  tous  bénéfices  qui  vaqueraient 
en  cour  de  Rome  ,  considérables  ou  médiocres  , 
simples  ou  onéreux,  séculiersou  réguliers,  électifs 
ou  non  électifs  ,  enfin  à  tous  ceux  des  cardinaux 
et  des  officiers  de  la  cour  romaine  ,  en  quelque  lieu 
que  meurent  ceux  qui  les  possèdent.  D'un  autre 
côté  ,  on  arrêtait  que  les  élections  canoniques  se 
feraient  dans  les  métropoles  ,  les  catbédrales  et  les 
monastères  ,  à  charge  d'être  confirmées  par  le  saint 
siège  ,  dans  le  temps  marqué  par  les  anciens  dé- 
crets ;  quant  aux  autres  dignités  et  bénéfices  ,  à  lsi 
réserve  des  dignités  principales  des  cathédrales  et 
des  collégiales,  que  le  pape  et  l'ordinaire  alterna- 
tivement y  pourvoiraient  chacun  pendant  six  mois 
de  l'année  ,  de  telle  manière  cependant ,  que  si 
dans  trois  mois  ,  à  oompter  de  la  vacance  du  béné- 
fice laissé  à  la  nomination  du  pape  ,  on  n'en  pro- 
duisait point  Tacle  ,  l'ordinaire  y  pourvoirait;  et 
quant  aux  annates ,  qu'on  payerait  celles  des  cathé- 
drales et  des  abbayes  d'hommes  selon  la  taxe  de  la 

(i)  Bullar.  tom.  i ,  Nicol.  V  ;  Coast.  i. 
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chambre  apostolique  ,  excepté  pour  les  bénéfices 
dont  le  revenu  n'excède 'pas  la  somme  de  vingt- 
quatue  florins  d'or ,  lesquels  seraient  conférés  gratis 
par  le  saint  siège. 

Le  légat  Jean  de  Carvajal  passa  ,  selon  les  ordres 
du  pape  ,  de  la  Germanie  dans  la  Bohême  ,  où  Ton 
croyait  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  mettre  la  der- 
nière main  au  rétablissement  de  la  relrgi«)n  et  de 
l'ordre  public  :  mais  on  y  reconnut  ce  qu'on  expé- 
rimenta do  tout  temps  ,  qu'une  secte  abattue  est 
bien  loin  d'êlre  anéantie  ,  tandis  qu'elle  a  des  fau- 
teurs animés  par  cet  esprit  de  faction  qui  ne  dogma- 
tise qu'afin  de  brouiller,  et  sur-tout  tant  qu'un 
prêtre  ambitieux  en  a  toute  la  confiance  (i).  A  la 
naissance  de  Ladislas  ,  fils  posthume  de  l'empereur 
Albert ,  roi  de  Bohême  ,  ies  états  de  ce  royaume  , 
poussés  par  leshussites  ,  avaient  refusé  de  se  sou- 
mettre à  ce  descendant  de  Sigismond,  sous  prétexte 
,deson  enfance,  et  avaient  offert  la  couronne  à  diffé- 
rens  princes,  qui  eurent  la  générosité  de  la  refuser. 
Ils  avaient  ensuite  nommé  deux  administrateurs, 
Praczeckou-Pelarscon  ,  choisi  par  les  hussiles  ,  et 
Meinard  deNeuhauf  par  les  catholiques.  Pelarscon, 
livré  aux  sectaires  quf  avaient  surpris  su  proi>ilé  , 
ne  laissait  pas  de  révérer  la  vertu  de  Meinard  ,  pour 
qui  il  eut  une  déférence  étonnante  en  mille  rencon- 
tres :  mais  il  était  l'ami  intime  ,  ou  plutôt  la  dupe 
des  fourberies  de  Roquesane  ,  ce  prêtre  parjure  et 
ambitieux,  hérétique  ou  catholique  suivant  les  in- 
térêts de  son  ambition  ,  et  suivant  le  plus  ouïe 
moins  d'espoir  que  lui  donnait  de  parvenir  à  répis- 
copat  la  profession  ou  l'abjuration  de  rimpiclé.  Ce 
fourbe  ,  «ppuyé  de  l'administrateur  son  patron  , 
circonvint  tellement  les  Bohémiens  par  ses  artifices, 
que  le  salut  de  la  patrie  et  la  félicité  publique  leur 
parurent  attachés  à  son  élévation  sur  le  siège  de 
Prague ,  et  qu'ils  en  tirent  dépendre  le  destin  de 
l'élat. 

(i)  Coclil.  Hisl.  Hun.  1.  10. 
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Pour  comble  de  contre* temps,  Fadministrateur 
Pelarscon  vint  à  mourir,  et  George  de  Ciinstat , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pogebraç ,  aussi  ami  de 
Roquesane  et  bien  plus  dangereux  que  Pelarscon , 
se  nt  substituer  en  sa  place.  Il  avait  uneambilioiv 
démesurée  qui  n'aspirait  à  rien  de  moins  quà 
monter  sur  le  trône  de  Bohême;  mais  pour  la  satis- 
faire, comme  il  y  réussit  par  la  suite,  les  troubles 
et  les  scissions  lui  devenaient  nécessaires  ,  et  riea 
n'était  plus  contraire  a  ses  vues  que  la  concorde 
<t  Tunité  calbolique.  Ainsi  ,  quoiqu'il  tiutmédid- 
crement  à  la  doctrine  des  bussi  tes,  il  ne  laissa  point 
d'appuyer  de  tout  son  pouvoir  les  préjugés  et  les 
innovations  de  ces  inquiets  sectaires.  On  reçut  néan- 
moins le  légat  du  saint  siège  avec  des  marques 
extraordinaires  d'honneur  ,  on  le  harangua  publi- 
quement ,  on  lui  prodigua  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs ,  on  se  répandit  eu  expressions  magnifiques ^ 
tant  au  sujet  de  l'église  romaine  que  de  ses  pontifes 
Eugène  lY  et  Nicolas  Y  :  on  conclut  cependant 
par  demander  qu  il  confirmât  les  concessions  da 
concile  de  Bàle ,  et  que  Jean  de  Roquesane  fût 
ordonné  archevêque  de  Prague.  Sur  les  articles 
accordés  par  ce  concile  ,  et  uue  les  novateurs  en- 
tendaient à  leur  manière  ,  le  cardinal  répondit 
qu'on  en  traiterait  plus  à  loisir  ;  que  pour  l'ordi- 
nation de  Roquesane,  avant  qu'elle  se  fit,  il  fallait 
restituer  les  biens  de  l'église  de  Prague,  afin  que 
l'évéque  d'un  si  grand  siège  pût  vivreavecla  dignité 
convenable.  Le  sage  légat  voulait ,  ou  amortir  le 
zèle  des  Bohémiens  pour  Roquesane  ,  au  moyen  des 
difficultés  et  des  délais  nécessaires  pour  ce  qu'il 
proposait,  ou  il  prétendait  se  ménager  le  temps 
d'étudier  et  de  connaître  à  fond  les  dispositions 
véritables  de  cet  aspirant  équivoque.  Rien  ne  fait 
obstacle  à  l'esprit  de  parti  :  les  Bohémiens  répliquè- 
rent ,  qu'en  attendant  qu'on  eût  rétabli  les  affaires 
de  l'archevêché  ,  ils  s'obligeaient  à  fournir  abon- 
damment sur  leur  propre  fortune  ,  non-seulement 
aux  besoins ,  luais  a  Taisance  et  à  toute  1^  s|)l^i%-; 
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Jeur  qu  Ils  souhaitaient  plus  que  personne  propor* 
tionner  à  la  dignité  de  leur  archevêque.  ^ 

Roquesaiie ,  de  son  côté  ,  craignant  qu'un  si  vif 
iiiiérct  ni  vint  à  se  ralentir  avec  le  temps  ,  n'omit 
rien  pour  obtenir  une  réponse  définitive  tandis 
qu'il  était  dans  toute  sa  vivacité  ;  mais  en  vorulant 
faire  cesser  les  incertitudes  ou  les  répugnances  du 
légal ,  il  ne  fit  que  les  augmenter  :  il  protesta  que 
si  le  saint  siège  le  faisait  archevêque ,  il  exécuterait 
aveuglément  tous  les  ordres  qui  lui  viendraient  de 
Rome ,  et  garantit  que ,  pendant  tout  son  épiscopat , 
il  n'arriverait  aucun  trouble  en  Bohême  ,  pour  ce 
qui  regardait  la  religion.  Un  propos  si  peu  réfléchi 
redoublant  avec  raison  les  ombrages  du  légat  contre 
un  ambiiieui^  démasqué  qui  faisait  dé|)endre  sa 
religion  ,  ainsi  que  la  tranquillité  publique ,  de  son 
élévation  à  Tépiscôpat ,  le  cardinal  chercha  plus 
que  jamais  à  traîner  en  longueur  ;  et  cependant  il 
8  efforça  d'ouvrir  les  yeux  aux  Bohémiens  sur  Tame 
oblique  de  l'hypocrite  qui  les  fascinait.  Le  charme 
en  était  au  point  où  la  main  la  plus  habile  ne  pou- 
vait plus  le  lever.  En  quelques  momens  ,  l'émotion 
^es  esprits  devint  telle ,  que  le  légat  romain  les 
voyant  tout  prêts  à  violer  sans  ménagement  le  res- 
pect dà  au  siège  apostolique  ,  et  ne  pouvant  plus 
se  promettre  de  sûreté  pour  sa  propre  personne ,  il 
pensa  sérieusement  à  se  retirer  ,  sans  le  faire  néan-* 
moins  furtivement.  Mais  ce  dernier  trait  de  magna- 
nimité et  de  ménagement  pour  la  dignité  de  son 
caractère  ,  pensa  lui  coûter  la  vie.  La  secte  perfide 
i;e  se  contenta  point  de  lui  dresser  des  embûches 
dans  la  Bohême  :  leurs  manœuvres  homicides  s  éten- 
dirent jusque  dans  la  plupart  des  provinces  germa- 
niques, ou  il  devait  repasser.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
faveur  de  la  marche  la  mieux  concertée ,  et  de  TafFec- 
tion  sincère  que  lui  portaient  tant  les  princes  que 
les  peuples  de  l'empire,  qu'enfin  il  arriva  auprès 
du  pape. 

Après  son  départ  et  la  dissolution  des  états  du 
fo}  aume  ,  ce  qu'il  y  avait  de  hiissites  à  Prague  , 
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furieux  de  ce  que  Meinard  y  avait  rétabli  les  an-^ 
ciennes  cérémonies  de  Tëglise,  interrompues  depuis 
vingt-quatre  ans ,  formèrent  le  complot  cie  l'.eitclare 
des  affaires  ,  et  de  rendre  Pogebrac  seul  adminis- 
trateur du  royaume.  lU  s'ouvrirent  à  celui-ci ,  qui 
ne  man({ua  point  d'accepter  leur  proposition ,  mais 
qui  joignant  ia  ruse  à  l'audace ,  ainsi  qu'à  tous  les 
talcns  des  rebelles  et  des  usurpateurs  /voulut  s'as- 
surer avant  l'entreprise  ,  que  les  sectaires  fussent 
en  état  de  la  bien  soutenir.  On  envoya  de  tous  côtés 
pour  faire  sourdement  cet  examen  :  sur  lé  rapport , 
qui  fui  favorable  ,  on  prit  la  dernière  résolution , 
et  Ton  s'arrêta ,  pour  Texécuter ,  à  ce  plan  barbare  : 
quelques  hussiles  devaient  mettre  le  feu  ,  durant 
une  nuit  fort  sombre  ,  au  quartier  de  l'ancienne 
Prague  qui  était  voisin  de  la  nouvelle  ;  et  après 
que  les  catholiques  seraient  venus  pour  l'éteindre, 
d'autres  hussites  devaient  ouvrir  à  Pogebrac  une 
porte  désignée  de  la  nouvelle  Prague,  où  il  ne 
manquerait  pas  de  se  trouver  avec  toutes  les  forces 
<{u  parti.  Le  succès  passa  les  espérances  des  incen- 
diaires :  la  violence  d'un  vent  soudain  qui  portait 
les  flammes  vers  cette  ville  neuve  ,  où  logeaient  la 
plupart  des  catholiques  ,  les  fit  tous  accourir  ,  sans 
nulle  autre  appréhension  que  celle  de  l'embrase- 
ment qui  les  menaçait  ;  aussitôt  les  hérétiques  de- 
meurés seuls  introduisirent  Pogebrac  ,  qui  ,  avant 
que  les  catholiques  fussent  instruits  de  la  surprise, 
eut  le  loisir  de  s'emparer  du  pont  qui  sépare  les 
deux  villes  ;  les  places  ,  les  remparts ,  tous  les  postes 
avantageux  occupés  de  même  par  ses  troupes  ,  ren- 
dirent inutiles  tous  les  efforts  de  ses  malheureux 
concitoyen»,  dont  il  immola  sans  peine  ceux  qui 
voulurent  résister.  Meinard  ,  à  qui  Ton  en  voulait 
principalement  ,  fut  pris  et  jeté  dans  un  cachot  , 
où  il  mourut  peu  après  ,  soit  par  l'accablement  du 
chagrin  ajouté  au  poids  des  années  ,  soit  par  le 
poison  ,  comme  tout  porte  à  le  croire.  C'est  ainsi 
que,  sur  les  traces  dos  tyrans  nés  particuliers, 
Pogebrac  se  frayait  la  roule  au  trône.   Dès-lors  il 
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fut  seul  maître  de  Prague  ,  et  il  ne  lui  manqua 
dans  la  Bohême  que  le  titre  de  roi.  Par  sa  protec- 
tion ,  Roquesane  s'empara  peu  après  de  l'archevê- 
ché ,  et  fit ,  sans  autre  mission  9  toutes  les  fonctions 
d'archevêque. 

Le  discrédit  où  était  tombé  le  concile  de  BAle  en 
ressuscitant  le  schisme  ,  n'avait  pas  réjailli  sur  ses 
plans  utilesjde  restauration  et  de  réforme.  En  con- 
séquence de  ses  premiers  décrets  ,  la  céléi)ration 
des  conciles  provinciaux  qu'il  recommandait  si  spé- 
cialement ,  reprit  sur-lout  en  France  ,  où  le  zèle  de 
ces  pères  fut  constamment  applaudi  ,  pour  tout  ce 
qui  étaitdu vrai  bien  del'église.  Entr'autres conciles 

3ui  se  tinrent  dans  ces  circonstances  ,  ceux  de 
ouen  ,  d'Angers  et  de  Lyon  sont  remarquables ,  à 
raison  des  moeurs  du  temps  qu'ils  nous  font  connaî- 
tre ,  et  des  sages  règlemens  qu'ils  dressèrent  pour 
les  épurer.  Les  secrets  prétendus  de  la  divination 
et  la  magie  avaient  pris  tant  de  faveur  dans  les 
têtes  mal-saines  ,  que  le  'maréchal  de  Rais  ,  de 
Fillustre  maison  de  Laval ,  l'un  des  plus  valeureux 
capitaines  de  son  temps  ,  et  d'abord  possesseur 
d'une  fortune  immense  ,  ne  sut  pas  néanmoins  se 
préserver  de  cette  épidémie.  Abymé  dans  la  débau- 
che et  bientôt  après  dans  l'indigence  ,  afin  de  ré- 
parer le  délabrement  de  ses  affaires  ,  il  eut  recours 
au  grand  œuvre  ,  puis  au  sortilège  ,  ressource 
abandonnée  aux  derniers  des  misérables  :  outre  les 
évocations  et  les  enchanleuiens  de  toute  es|ièce ,  il 
commit  des  maléfices  ,  des  profanations  ,  des  infa- 
mies ,  des  violences  et  des  meurtres  si  abominables, 
qu'ayant  été  mis  entre  les  mains  de  la  justice ,  il  se 
confessa  lui-même  coupalilc  de  plus  de  forfaits  (lu'il 
n'en  fallait  pour  condamner  à  mort  dix  mille  per- 
sonnes. Il  fut  brûlé  j  comme  un  monstre  pernicieux 
à  la  société  (i). 

Pour  empêcher  désormais  de  pareils  scandales  , 
le  concile  tenu  à  Rouen  Tan  i445prosciivild'abord, 

(i)  Lobln.  tojQi.  I  ;  p.  614. 
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sous  des  peines  rigoureuses  ^  les  livres  de  magie  ^ 
les  sortilèges  ,  la  divination  ,  les  euchantemens  ,  les 
talismans  ,  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  (i). 
Et  parde  que  Tusage  où  l'on  était  de  donner  des 
noms  particuliers  à  différentes  images  de  la  sainte 
Vierge ,  par  exempte ,  Notte^Damé  de  t^cous^raiicey 
Jfotre-Dame  de  pitié ,  dégénérait  en  superstition  ^ 
outre  quil  servait  d'eiLpédient  à  la  cupidité  pouf^ 
attirer  les  offrandes  ^  il  fut  abroigé  par  le  cOncileJ 
Lesmêm^s  raisônsnesubsistant  plus, il  a  été  rétabli/ 
Par  la  suite  des  décrets  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
f*ante  ,  on  ne  doit  admettre  aux  saints  ordres  que» 
les  sujets  bien  instruits  des  articles  de  foi  j  de  U 
distinction  entre  les  péchés  ,  de  la  doctrine  da 
décalogueêt  des  sacremens  :  pour  cela  ,  on  ne  man- 
quera point  de  les  examiner  avant  Tordinatiôn;  On 
exigera  aussi  qu  ils  aient  un  bénéfice  ,  on  un  titres 
patrimonial;  et  s'ils  commettent  quelque  fraude  à 
cet  égard  ,  ils  seront  suspens  de  leurs  ordres.  Lea 
prêtres  ne  fei'ont  point  de  conventions  intéressées 
pour  la  célébration  de  la  messe  ;  ils  éviteront  tous 
les  gains  sordides  ,  tout  négoce ,  les  procès  en  Cour 
séculière^  Tintempérance ,  la  vanité  dans  les  habits. 
Les  prêtres,  tant  réguliers  que  séculiers,  ne  prê- 
cheront qu'après  avoir  été  trouvés  capables  par 
Tévêque  ou  ses  grands  vicaires.  Les  curés  ,  chaque 
dimanche,  instruiront  Soigneusement  leurs  parois- 
siens ,  touchant  la  foi  et  les  masurs.  Ceux  qui  ont 
l'autorité  sur  les  écoles  publiques  ,  y  mettront  des 
maîtres  d'une  maturité  ,  d'une  vertu  et  d'une 
capacité  éprouvées.  On  entretiendra  la  propreté  et 
la  décence  dans  les  choses  saintes.  Il  est  défendu  de 
passer  la  nuit  de  Noël  à  jouer  aux  dés ,  ou  à  d'autres 
jeUx;  Jamais  on  ne  se  promènera  ,  ni  on  ne  couver* 
sera  dans  les  églises.  Quant  à  la  régularité  monas- 
tique ,  il  est  enioint  aux  supérieurs  réguliers  de  biea 
s'acquitter  de  leur  charge  ;  et  s'ils  la  négligent^  Té* 
vêque  est  autorisé  à  se  saisir  de  l'affaire. 

(i)  Çoùc.  Hard.  tom.  ix ,  pag.  1395  et  ieq[. 
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Au  concile  de  la  province  de  Tours  tenu  à  An- 
gers au  mois  de  Juillet  14485  les  évêques ,  par 
ménagement  pour  ceux  de  Rennes  et  du  Mans  qui 
se  disputaient  la  préséance  ,  convinrent  d'abord  de 
siéger  suivant  l'onciennelé  de  leur  ordination  (i). 
Ils  firent  ensuite  dix-sept  règlemens  ,  où  Ton  re- 
trouve tout  l'esprit  du  concile  deBàle,par  rapport 
à  la  manutention  de  la  discipline.  Suivant  cesdis- 

}>ositions  ,  ceux  qui  obtiennent  des  rcscrils  aposto- 
iqucs,  ne  pourront  traîner  leurs  parties  hors  du 
diocèse  >  au  delà  d'une  journée  ae  chemin.  Lo 
sentences  d'excommunication  seront  publiées  dans 
l'espace  d^un  mois  et  demeureront  sans  effet ,  si  l'on 
prévient  le  terme  marqué  dans  les  monitions.  On 
ne  distribuera  point  de  l'eliques  nouvelles  ,  et  l'on 
ne  publiera  point  de  nouvelles  indulgences  ,  sans  la 

Eermission  ae  l'ordinaire.  On  refusera  les  distrî- 
utions  aux  chanoines  qui  n'auront  point  assiste 
aux  offices.  Ceux  qui  auront  été  pourvus  dequelqnea 
dignités  ,  sont  tenus  de  prendre  les  ordres  majeut*s 
dans  l'année ,  sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices. 
Outre  la  résidence  ,  on  recommande  instamment 
le  silence  et  le  respert  durant  les  offices.  On  con- 
damne sévèrement  le  concubinage  ,  et  même  pour 
les  laïques  ,  les  jeux  de  hasard  ,  les  mariages  clan- 
destins ,  les  charivaris  ou  vacarmes  qui  se  foisaient 
aux  secondes  noces  ,  et  enfin  la  fête  des  foux  ,  si 
digne  de  ëette  qualification ,  et  depuissi long-temps 
néanmoins  défendue  sans  succès. 

L'année  suivante,  on  fit  à  liyon  dix-huit  règlc- 
mens  de  discipline  ,  vraisemblablement  dans  l'as- 
semblée qui  négociait  l'extinction  du  schisme,  et 
qui ,  parles  vues  générales  tracéesdans  le  préambule, 
semble  annoncer  un  concile  national  de  l'église  de 
France  :  au  moins  est-il  constant ,  qu'aux  prélats 
de  la  province  de  Lyon  ,  il  se  joignit  plusieurs 
archevêques  ,  et  vraisemblablement  de  ceux  qiû 
étaient  chargés  de  traiter  avec  la  cour  de  Savoie  (2). 

(1)  Ibid.  p.  1341*     {^)  Anecd.  t.  iv  ,  p.  375. 
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Dans  ce  concile  ,  ou  cette  assen^blée  ,  on  s'ëludia 
siu^-tout  à  prendre  les  mesures  convenables  pour 
n'établir  dans  Teglise  que  de  dignes  ministres.  On 
n'en  doit  ordonner  que  le  nombre  nécessaire  pour 
le  service.  Tous,  jusqu'aux  moindresclercs,  doivent 
être  examinés  soigneusement ,  tant  sur  la  conduite 
que  sur  le  degré  de  doctrine  qui  leur  convient. 
On  examinera  plus  scrupuleusement  encore  ceux 
qui  s'ont  nommés  j)ourles  bénéficesà  charge  d'ames. 
Tout  Texlérieur  des  ecclésiasliqucs  annoncera  la 
gravité  et  la  modestie  :  ils  porteront  la  soutane  ,  la 
tonsure  ,  et  jamais  ils  n'administreront  les  sacre- 
mens  sans  surplis.   Les  attentions   religieuses  des 

{>ères  s'étendent  jusqu'aux  uni  versitésqui  formaient 
es  premiers  élevés  de  l'église,  et  auxquelles  ils 
enjoignent  de  veiller  diligemment  à  ce  précieux 
dépôt.  Ils  défendent  aussi  l'abus  des  indulgences  , 
les  prédications  et  les  confessions  faites  sansKappro- 
bation  des  ordinaires  ,  linfraction  de  la  clôture 
religieuse ,  les  mariages  clandestins ,  le  concubinage  • 
le  blasphème  alors  très-commun  ,  et  qu'ils  veulent 
qu'on  ré|)rime  en  implorant  hiême  le  bras  séculier. 
Ces  prélats  eurent  à  Lyon  tout  le  loisir  de  s'oc- 
cuper des  mœurs  et  de  la  disci[)line  ,  durant  toutes 
les  démarches  et  les  pourparlers  qui  furent  néces- 
saires pour  concilier  les  grands  intérêts  dont  le 
conflit  suspendait  la  paix  de  l'église.  Déjà  le  roi 
d'Angleterre  avait,  envoyé  sans  succès  à  Rome  , 
pour  y  faire  goûter  les  conditions  auxquelles  Félix 
attachait  sa  démission.  Cet  événement  ne  rebuta 
point  le  zèle  du  roi  très-chrélien^  c[ui  envoya  au 
pape  Nicolas  une  ambassade  composée  de  deux  ar- 
chevê([ues  ,  de  cinq  évêques  ,  d'une  troupe  de  sei- 
gneurs ,  et  d'ailleurs  si  magnilique,  qu'on  ne  se 
souvenait  pas  d'avoir  janiais  vu  rien  de  pareil  à 
llume.  Le  pape  prit  une  giande  confiance  dans  les 
ministres  d'un  prince  (|ui  n)ar(|uait  tant  de  ré- 
vérence pour  le  saint  siéj^(î  ,  et  \\\i  zèle  si  soutenu 
pour  st?s  intérêts.  Il  dit  pul)îi(|Lieiut.nt  aux  ambas- 
sadeurs^ qu'il  n'y   avait  rien,  sauf  1  honneur  de 

Dieu 
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Dîcu  et  de  Féglisè  ,  qu'il  ne  fût  prêt  à  accorder  à 
ini  roi  si  chre'tien  ;  puis  il  leur  communiqua  plu- 
sieurs articles  secrets,  pour  être  envoyés  en 
France  (i). 

Les  ambassadeurs,  suivant  leui^  ordres  ,  allèrent 
de  Rome  à  Lausane  ,  où  Félix  tenait  sa  cour  et  tout 
son  concile  ,  depuis  environ  un  an  que  Tempereur 
Fréde'ric  et  les  magistrats  de  la  ville  de  Baie  les 
avaient  contraints  de  se  retirer.  Félix,  avant  de 
s'ouvrir  aux  ambassadeurs,  voulut  savoir  le  résultat 
d'une  ambassade  qu  il  avait  envoyée  lui-même  au 
Roi  Charles  VII.  Quelles  que  fussent  ses  proposi- 
tions ,  la  réponse  et  Favis  immuai)le  du  monarque 
fut  que  Félix  se  démettrait  purement  et  simple- 
ment du  pontificat;  que  le  pape  JNicolas  ,  par  trois 
bulles ,  annullerait  toutes  IlîS  procédures  faites  con- 
tre Félix  €t  ses  partisans  ,  confirmerait  tous  les 
actes  publiés  dans  cette  obédience  ,  et  rétablirait 
toutes  les  personnes  qu'il  y  avait  dépouillées  de  leurs 
dignités  ou  de  leurs  bénéfices.  Tout  cela  ,  et  sans 
doute  aussi  le  traitement  futur  de  Félix  ,  ayant  été 
stipulé  et  bien  assuré;  comme  on  touchait  au  mo- 
ment tant  désiré  de  la  paix  et  de  la  concorde ,  un 
secrétaire  d'Amédée  ,  nommé  Bolomier  ,  tout  puis- 
sant sur  Tesprit  de  son  maître,  pensa  lout  faire 
échouer  par  ks  défiances  qu'il  lui  inspira;  mais 
l'activité  au  duc  réii;nant  découvrit  et  arrêta  le  mal 
à  sa  source.  En  quelques  momens  ,  le  perturbateur 
fut  mis  aux  fers  ,  interrogé  ,  convaincu  ,  et  préci- 
pité dans  le  lac  de  Genève  ;  après  quoi  Félix  re- 
prit lessentimens  de  droiture  ,  dont  Tame  des  prin- 
ces ne  s'écarte  guère  qu'aux  suggestions  des  âmes 
viles. 

Après  avoir  donné  trois  bulles  dans  le  goût  de 
celles  que  promettait  le  pape  Nicolas  ,  faible  con- 
solation qu  on  ne  lui  disputa  point ,  il  rendit  enfiu 
la  paix  à  l'église  ,  par  la  démission  pure  et  simple 
qu'il  fit  du  pontificat ,  le  septième  |our  d'Avril  de 

(i)  Conc.  loin,  xin  ,  pag.  i3i6. 
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Tannée  i449*  Quand  cetie  nouvelle  eut  été  répand 
due  ,  la  joie  fut  parfaite  dans  tout  le  monde  cliré-' 
tien  ,   et  Sur*tout  à  Bcome  ,  où  l'on^exalia  de  toute 
part  le  nom  et  la  sagesse  du  pape  Nicolas ,  qui  de 
son  côté  en  rapporta   toute  la  gloire  à  Dieu  ,  et 
lui  en  fit  rendre  les  actions  de  grâces  les  plus  so- 
lennelles. Il  en  fit  ensuite  ses  remercimens  au  roi 
Charles  VII ,   qu'il  regardait  avec  raison  coïnme 
^instrument  principal  dont  le  Stngnenr  s'était  servi 
pour  faire  cessTe^  la  désolation  de  son  église.  La  rd- 
CODçiliation  fut  entière  et  cordiale  entre  Nicolas 
et  Félix.  Lé  pape  0e  s* en  tînt  pas  aux  teribes  con* 
Tenus  ,  il  n  expédia  pas  seulement  les  trèis  bulles 
promises;  mais,  outre  Louis  d'Alleman,  ce   fa- 
meux cardinal  d'Arles  quMl  avait  déposé  ,  il  réia* 
Blit  dans  le  sacré. collège  JeaRd'Arsi ,  archevêque 
de  Tarentaise ,  Louis  de  Yarambon  ,  évéqne  de 
Maurienne,  et  Guilla'ume  de  TËtang,  archidiacre 
de  Metz  j  créés  cardinaux  par  Félix   :   les   autres 
étaient  morts  ,  ou  avaient  renoncé  à  cette  dignité.- 
Pour  Amcdée  ,  il  fut  instituécardinal-évêquede 
Sabine,  légat  et  vicaire  i>erpétuel  du  saint  siège 
dans  les  états  de  Savoie  et  aans  les  lieux  voisins 
quand  il  s'y  rencontrerait;  premier  personnage  de 
1  église  après  le  souverain  pontife  ,  qui  serait  tenu 
de  se  lever  à  son  approche ,  et  de  n'exiger  de  lui 
que  le  baiser  de  la  bouche  :  de  plus,  en  droit  de 
conserver  les  ornemens  et  les  marques  d'honneur 
du  pontificat^  excepté  le  dais,   Tanneau  du  pê- 
cheur j-  la   croix  sur   la  chaussure  ,    et   le  port 
du  saint  sacrement  en  voyage.  Par  ces  concessions 

3ui  ne  font  qu  une  partie  de  ce  que  Félix  avait 
emandé  ,  il  parait  que ,  s'il  fut  aussi  détaché  de 
la  papauté  que  l'ont  publié  ses  admirateurs  ,  les  dé- 
corations et  les  symboles  en  conservèrent  un  attrait 
bien  singulier  pour  lui.  Mais  telle  est  la  misère  hu- 
maine jusque  dans  la  piété,  et  avec  de  grandes  ver- 
tus. Combien  de  personnages  /  érigés  ])areillement 
en  saints  ,  se  trouveraient  répréhensibles  au  juge- 
ment dc:>  hommes  mêmes  !  Quoi  qu'il  en  soit  des 
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dispositions  de  Tame  que  nous  ne  pre'tendons  pas 
scruter ,  on  peut  dire  que  Pelix  ,  pour  uri  anti- 
pape qui  se  reconnaît ,  fut  assez  bien  traité.  Après 
son, abdication  9  il  retourna  dans  la  solitude  de 
Bipailles,  où,  dit-on  ,  il  ne  se  souvint  pas  plus  de 
son  pontificat  y  qu  il  ne  Favait  ambitionné  ;  ce  qui 
est  encore  équivoque.  Mais  Ce  qu'on  atteste  d'une 
voix  unaiiime,  c'est  qu'il  vécut  encore  dix-buit  mois 
d'une  manière  chrétienne  et  vraiment  édifiante. 
lieureux  d'avoir  miâ  cet  intervalle  entre  sa  vaine 

Sapauté  ,  et  le  compte  terrible  qu  il  eut  à  en  reli- 
re !  Plus  hedreux,  ajoute  iEneas  Sylvius  ,  Tuâ 
de  ses  àdmirateui^  pirématurés  ,  s'il  n'eut  pas  im- 
primé cette  flétrissure  ,  et  réservé  cette  amertume 
a  sa  vieillesse  ! 

Le  plus  zélé  dé  ses  partisans ,  Louis  d'Alleman  ^ 
tordirial  de  Sainte -Cécile  ,  arcbevêquc  d'Arles  , 
montra  des  vertus  plus  éclatantes  encore.  Rentré 
dans  les  bonnes  grâces  du  pape  ,  mais  dégoûté  à, 
jamais  des  affaires  et  des  Agilraions  qui  lui  avaient 
si  niai  réussi ,  il  se  livra  toiU  entier  au  ijouverne- 
tnent  de  son  diocèse  et  à  la  pratique  <ics  bonnes 
ttuvres.  Aprèssamort,  qui  arriva  presque  en  même 
temps  que  (îelle  d'Amédée,  il       '^    " 


ps  que  (îelle  d'Amédée ,  il  se  fît  à  son  tombeau 
differens  rniraclet; ,  qui  engagèrent  dans  la  suite  le 

Kape  Clément  YII  à  permettre  de  l'honorer  comme 
ieiiheurèux  ;  déclarant  néanmoins  dans  une  cons- 
iitutioii  qtii  est  rapportée  par  difFérens  auteurs  (i) , 
qu'il  né  prétendait  point  par-là  le  placer  dans  le 
catalogue  des  saints ,  jusqu'à  ce  qu  on  eât  fait  sa 
canonisation  avec  les  solennités  accoutumées.  L'bis- 
io'riénde  l'eçlise  d'iVrles  raconte  que  de  son  temps^ 
c'est-à-dire  depuis  plus  d'un  siècle  ,  on  a  cessé  de 
faire  son  office  dans  cette  église  ,  et  de  l'y  invoquer 
]mbliqaement  ;  résolution  dont  M.  d'Attichi ,  évé- 
que  d'Autun  ,  dans  ses  histoires  choisies  des  cardi- 
liaux,  attribué  la  cause  aux  réfleiions  sérietisesque 
l'on  fit  alors  sur  tout  ce  que  le  cardinal  d'Alleman 


(1)  Addit.  ad  Ciaccoir.  hist.  Êtcl.  Aicl.  jicr  VcW.  Sax. 
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s'élait  permis  en  faveur  du  schisme/  Cependant  le 
décret  de  Clément  VU  n'a  point  été  révoqué,  et 
par  conséquent  il  est  sensé  demeurer  en  vigueur, 

Qu  en  conclura  tout  esprit  impartial  et  altenlif 
aux  grands  principes  ,  sinon ,  comme  le  fait  Sponde 
avec  tant  d'autres  savans  judicieux  y  que  celui  qui 
a  eu  le  bonheur  de  mourir  saintement  après  avoir 
plongé  l'église  dans  le  schisme  ,  avait  dans  Tinter- 
valle  expie  sa  faute  par  une  digne  pénitence  ?  Autre- 
ment le  schisme  ne  serait  pas  contraire  au  salut  y 
pas  même  à  ce  degré  de  sainteté  qui  mérite  un  culte 
public,  ce  qui  renverserait  tous  les  élémens  de  la 
saine  doctrine  ,  et  ne  pourrait  se  soutenir  sans  un 
énorme  scandale.  Ces  principes  de  droit  sont  incon- 
testables ,  et  portent  avec  eux  une  évidence  en- 
tière :  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  chrétien- 
nement, c'est  (|ue  dans  le  fait  les  lumières  bornées 
du  cardinal  d'Alleman ,  et  la  qualité  singulière  de 
son  zèle  ,  en  le  tenaut  dans  une  ignorance  invinci- 
ble, auraient  rendu  sa  faute  purement  matérielle. 
Mais  sans  pénétrer  dans  ces  replis  de  la  conscience 
dont  il  n'appartient  qa'à  Dieu  de  juger  ,  et  sans 
supposer  à  ce  prélat  véiiîirablc  une  trempe  d'esprit 
qui  lui  ferait  si  peu  d'hon)jeur  ,  il  noiis  suflit  qu'il 

•se  soit  réconcilié  avec  le  pontife  légitime,  et  qu'il 
ait  fait  debonne  foi ,  comme  tous  les  partis  en  con- 

-viennent,  cette  démarche  héroïque,  la  plus  essen- 
tielle sans  contredit  de  toutes  les  satisfactions.  La 
plupart  des  auteurs  témoignent  encore  ,  qu'après 
avoir  reconnu  la  vérité,  il  fut  un  des  plus  ardcns 
à  presser  la  renonciation  de  Félix.  Dans  ces  dis- 
positions ,  et  avec  les  éminentes  vertus  que  tout  le 
monde  lui  accorde  ,  il  est  hors  de  doute  que  ,  s'il 

■fut  un  temps  où  s'est  démentie  cette  vertu  ,  il  auia 

. depuis,  comme  un  écrivain  de  première  antiquité 
l'assure  de  Félix  même  (i),  il  aura  reconnu  sa 
faute ,  l'aura  confessée,  et  en  aura  fait  la  pénitence 
convenable. 


(])  Jauuo£.  Manuel,  in  yil.  iSicol.  Y ,  »p.  llalu.  au.  i^,\xj  . 
n.  €. 
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Après  l'abdication  du  prétendu  pape  Félix  V, 
le  concile  de  Lausane ,  faible  reste  de  celui  de  Baie , 
et  toujours  paré  du  grand  titre  de  concile  œcumé- 
nique, voulut  se  dissoudre  avec  honneur.  Expirant, 
pour  ainsi  dire  ,  à  sa  naissance  ,  il  n  avait  tenu  sa 
première  session  que  pour  y  voir  descendre  de  la 
chaire  apostolique  son  chef  et  son  pape.  Au  bout 
de  huit  jours  ,  le  i6  d'Avril  ,  il  fit  deux  décrets 
dans  la  seconde  session  ,  l'un  pour  abolir  les  cen- 
sures prononcées  à  Toccasion  du  schisme,  et  l'autre 
pour  rétablir  les  actes  portés  et  infirmés  presque 
tout  ensemble  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  con- 
tradiction. Le  personnage  et  limitation  continuant 
à  plaire  à  ces  représentans  fictifs  de  l'église  ,  ils  tin- 
rent le  19  une  troisième  session ,  où  ilsélurentpape 
[Nicolas  y  ,  qui  rétait  çlepuis  deux  ans.  Trois  jours 
après  ,  ils  en  tinrent  enfin  un  quatrième  ,  où  ils 
déférèrent  à  Félix  les  titres  et  les  dignités  qu'il 
'  ne  pouvait  recevoir  que  de  Nicolas.  La  pièce  finie  , 
le  concile  se  déclara  dissous  ,  et  sur  le  champ  il  se 
sépara. 

Il  avait  duré  dix-huit  ans  entiers,  à  compter  de 
ses  premiers  commencemens  à  Baie  ;  il  avait  été  or- 
donné par  deux  conciles  généraux,  ceux  de  Cons- 
tance et  de  Sienne;  convoqué  par  deux  papes 
légitimes  ,  Martin  V  et  Eugène  IV  ;  long-temps  et 
justement  révéré  comme  l'assemblée  de  Téglise  uni- 
verselle, qu'il  représenta,  suivant  l'estimation  la 
plussûre,  durantles  vingt-cinq  premières  sessions; 
très-utilement  appliqué  encore  depuis  à  rétablir  la 
discipline  ancienne  ,  et  à  remettre  en  vigueur  ces 
décrets  salutaires,  dont  l'église  de  France  a  profité 
plus  qu'aucune  autre,  et  que  son  aurait  ])our  ia 
sainte  antiquité  lui  a  fait  insérer  pour  la  plupart 
dans  sa  pragmati([iie  sanction;  et  pour  cette  raison, 
puissamment  et  pres({ue  invariablement  protégé  par 
tous  les  pi'inces  qui  eurent  à  cœur  la  gloire  et  la 
régularité  cléricale.  Mais  l'amour  du  plus  grand 
bien  produit  souvent  de  grands  maux  ;  et  toujours 
il  manque  absolument  sou  objet ,  s'il  n'évite  cette 
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inlernpérdnce  de  sagesse  et  cette  àm^rtiirte  cTe- 
mulation  qui  détruisent  au  lieu  d^édifier.  Pour 
parvenir  à  la  réforme,  Bâle  fît  schisme ,  et  déposa 
Je  pontife  que  reconnaissait  tout  1^  monde  chrétien. 
Tel  est  un  des  exemples  nombreux  ,  qui ,  dans  la 
première  période  de  cet  âge  de  rétablissement  et  de; 
restauration ,  nous  marquent  les  précipices  où  con- 
duit le  zèle  outré  de  la  réforme.  Issue  fatale  et 
heureuse  tout  ensemble ,  puisqu'elle  imprima  tant 
d'horreur  du  schisme ,  que  depuis  ce  temps-là ,  par 
un  sage  concert  de  toutes  les  églises  et  de  toutes 
les  puissances  chrétiennes  ,  le  srége  de  Pierre  fut 
toujours  inaccessible  aux.  scissions  qui  Tavaient  si 
souvent  désolé  dans  tous  les  âges  précédens  :  leçon 
plus  utile* encore  ,  si  elle  nqus  convainc  à  jamais 
que  pour  édifier  il  ne  faut  pas  détruire  ,  et  qu'en 
redressant  la  règle  il  faut  craindre  de  la  rompre. 


HISTOIRE 

DE    L'ÉGLISE. 


LIVRE   CINQUANTE-TROIStÈME. 

Depuis  V extinction  du  schisme  de  Bâle  en  i449^ 
jusquà  la  chiite  de  V empire  d'Orient  en  i453. 

jfxU  milieu  da  quinzième  siècle ,  le  cprps  de  l'église 
laline  ,  ou  pour  mieux  dire ,  de  l'église  universelle , 

farut  comité  un  vaisseau  qui  reniie  au  port  après 
orage  ,  tandis  que  le  faible  esquif  qui  s'arrogeait 
toujours  le  grana  nom  d'église  orientale ,  battu  sans 
interruptioa  par  Jes  yentsetles  vagues,  était  poussé 
de  moment  en  moment  avec  plus  de  violence  contre 
les  écueils  où  il  devait  briser.  Reconnu  et  sîncè- 
reipent  révéré  de  l'antipape  repentant,  et  des  fau- 
teurs si  long-temps  obstinés  du  schîspie  ,  le  pasteut 
romain  s'appliquait  4âns  le  sein  de  la  paix  et  de  la 
concorde  à  rendre  au  siège  apostolique  toute  sa 
majesté  ,  et  à  réparer  les  désordres  qu'iavaîent 
occasionnés  Tanimosité  et  la  division.  Alionse  ,  roi 
d'Aragon  et  de  Naples  ,  s'était  désisté  de  ses  pré- 
tentions sur  le  duché  de  Milan,  où  la  domination 
des  Visconti ,  après  cent  soixante-dix  ans  de  durée , 
avait  fini  avec  la  vie  du  duc  Philippe  5  et  par  une 


modération  si' nouvelle  pour  lui ,  if  laissait  respirer 
l'Italie  .  iaprès  tous  les  troubles  qu'il  y  avait  excité' 
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par  ses  jalousies  et  son  ambîLion.  Les  e'tats  d'Es- 
pagne ,  ainsi  que  la  Navarre  et  là  Castille  ,  ne  mar- 
quaient pas  moins  d'obéissance  au  sainl  siège  que  le- 
royaume  de  Portugal ,  qui  n'avait  jamais  chancelé 
dans  l'obédience  des  papes  Eugène  el  Nicolas.  I^a. 
France  ,  que  Texcès  de  ses  maux  n'avait  pas  empê- 
chée de  travailler  avec  succès  au  rétablissement  de 
l'unité  catholique  ,  soutenait  son  ouvrai^e  avec  un 
zèle  égal  à  sa  reconnaissance  envers  leTout-piiissant, 
qui  parut  en  récompense  vouloir  à  jamais  con  fondre 
la  présomption  de  l'Anglais  jaloux  ,  et  aOermir 
inébranlablement  le  trône  dans  la  race  de  saint 
Louis.  En  Germanie,  en  Pologne,  eu  Hongrie, 
dans  toutes  les  contrées  septentrionales  et  voisines 
des  Orientaux  schismatiques,  loin  de  donner  accès 
à  la  contagion  de  l'erreur^  on  tendait  la  main  à  ces 
frères  errans  ;  et  au  moyen  des  secours  temporels, 
on  s'efForçait  de  ressusciter  en  eux  l'e^iprit  de  la 
vraie  foi  ,  avant  qu'il  fût  entièrement  éteint. 

Dans  le  centre  de  la  religion  et  de  ruuilé  chré- 
tienne, à  Tépoque  précise  que  nous  venons  de 
marquer  ,  on  reconnut  d'abord  que  la  vénération 
des  peuples  et  des  grands  pour  le  siège  de  l^ierre  , 
si  elle  avait  été  suspendue  par  l'esprit  de  scission , 
n'en  était  que  plus  empressée  à  se  manifester  depuis 
le  rétablissement  de  la  concorde.  Suivant  la  bulle  de 
Clément  YI  qui  avait  réduit  le  jubilé  à  cinquante 
ans,  Nicolas  V  l'ayant  annoncé  le  j<)  Janvier  t449 
pour  l'année  suivante  ,  les  fidèles  de  tout  rang  et  de 
tout  pays  accoururent  en  si  grand  nombre  au  tom- 
beau des  saints  apôtres ,  qu  on  ne  se  souvenait  pas 
d'y  avoir  jamais  vu  un  concours  si  nombreux  (j). 
Le  pape  avait  donné  des  ordres  eflicaces  pour  la 
liberté  et  la  sûreté  des  routes,  pour  que  Tes  pèlerins 
n'y  fussent  point  exposés  au  pillage  ni.anx  insultes , 
et  pour  que  les  vivres  se  vendissent  à  bon  marché  : 
mais  on  ne  put  obvier  au  tumulte  et  à  la  confusion, 
presque  inévitables  dans  le  flux  et  reflux  de  cetle 

(i)  Mattli.  dç  Courci ,  pag.  609. 
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multitude  sans  nombre.  Quantité  de  personnes 
furent  étouffées  dans  les  églises,  et  dans  bien  d  au- 
tres endroils  :  sur  le  pont  Saint-Ange  ,  ceux  qui 
allaient  voir  Fimage  delà  Véronique  à  Tcglise  du 
Vatican,  et  ceux  <\n\  en  revenaient  déjà  ,'s'étant 
rencontrés  près  d'un  homme  qui  conduisait  une 
mule  rétive,  ils  s'écartèrent  si  brusquement  et  se 
pressèrent  tellement  de  part  et  d'autre ,  que  quatre- 
vingt-dix-sept  personnes  furent  portées  |iar-clessns 
les  parapets  dans  les  eaux  du  fleuve ,  où  s'enlre-heur- 
tant  et  s  embrassant  ensuite  les  unes  les  autres  ,  elles 
furent  toutes  noyées.  Le  pape  en  témoigna  une  vive 
douleur  ,  et  leur  fit  des  obsèques  magnifiques  , 
comme  à  des  pénitens  qui  avaient  trouvé  la  mort 
dans  l'exercice  même  de  leur  pénitence.  Il  accueillit 
honorablement  beaucoup  de  pèlerins  d'un  rang 
distingué  ,  entr'antres  l'archevêque  électeur  de 
Trêves,  qu'il  autorisa  à  fonder  une  université  dans 
cette  métropole,  et  le  comte  de  Cillei  en  Stirie  , 
aussi  décrié  pour  ses  vices  qu'illustré  par  ses  allian- 
ces avec  les  empereurs.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  et  ne  laissa  point  de  se  replonger  à  son 
retour  dans  tous  les  crimesqu'il  était  venu  confesser 
si  loin  :  tant  il  est  rare  que  le  changement  des  cœurs 
soit  le  fruft  des  pèlerinages. 

L'année  jubilaire  reçut  un  nouvel  éclat  de  la  cano- 
fiisation  de  saint  Bernardin  de  Sienne  qui  se  fit 
alors  (i).' Le  grand  nombre  des  miracles  qui  s'opé- 
raient à  son  tombeau^  depuis  six  ans  qu'il  était 
décédé  ,  réunit  en  faveur  de  cet  humble  disciple  de 
saint  François  ,  les  citoyens  de  Sienne  où  il  avait 
passé  presque  toute  sa  vie,  avec  ceux  d'Aquila  où  il 
était  mort.  On  avait  commencé  l'information  de  ses 
vertus  héroïques,  dès  le  temps  du  pape  E.sgènelV, 
qui  en  aidait  été  souvent  le  témoin  ;  et  Nicolas  V  la 
fit  continuer  av«c  tant  de  diligence  ,  qu'elle  fut  ter- 
minée en  i4i9  5  P*'^^'  ^^^^  soins  de  Jean  Capistran  , 
bien  digne  d'un  ministère  dont  lui-même  par  la 


(i)  Bull.  tom.  2 ,  Const.  Nicol.  V. 
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suite  devait  être  Fohjet.  EnBn  la  canonisation  se 
célébra  solennellement  le  jour  de  la  Pentecôte  aS 
Mai  i45o.  On  y  vit  encore  un  autre  saint  de  la 
pieme  observance  ,  savoir  le  bienlieureuiL  Diègue 
Ou  Didace  ,  espagnol  de  naissance  ,  qui  dans  som 
rang  de  frère  lai,  produisit  les  fruits  et  fit  écla^ 
ter  toutes  les  vertus  de  raposlolat.  Les  religieux 
conventuels  révérant  alors  celui  qu'ils  n'avaient 
pas  voulu  suivre  dans  la  réforme,  et  s*ob$tinant  à  ne 
pas  rendre  son  corps  qu'ils  conservaient  dans  leur 
monastère  d'Âquila,  le  souverain  pontife  ordonna 
aue  la  garde  en  fût  commise  aux  observantins ,  qui 
lavaient  constatnment  révéré  et  suivi  comme  un 
second  instituteur.  Ils  lui  bâtirent  une  église  magnir 
fique  où  il  fut  transféré  quelques  années  après ,  el 

Elacé  dans  une  cbâsse  d  argent  que  donna  le  roi 
ouis  XI  qui  Tbonorait  tout  particulièrement.  A 
la  canonisation  de  cet  illustre  franciscain  ,  saint 
Antonin  de  Florence  qui  faisait  pareillement 
.rbonneur  de  son  ordre  ,  ou  des  dominicains  ,  fut 
pour  ainsi  dire  canonisé  tout  vivant.  Plein  d'admi« 
ration  pour  sa  vie  angélique  et  ses  œuvres  merveil- 
leuses ,  Nicolas  y  s'écria  qu'il  ne  croyait  pas 
Antonin  vivant  moins  digne  que  Bernardin  mort 
d'être  inscrit  parmi  les  saints. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  i45o  que  la  vic- 
toire remportée  à  Fou rmigni  sur  les  Anglais  rétablit 
enfin  les  affaires  du  roi  Charles  YII  et  toute  la  di- 
gnité de  la  couronne  de  France  y  comme  pour  faire 
succéder  sans  intervalle  à  la  paix  de  l'église  ,  la 
tranquillité  et  la  prospérité  de  ta  nation  qui  l'avait 
principalement  procurée.  Tandis  même  qu'elle 
oubliait  ses  intérêts  propres  et  tous  ses  dangers , 
pour  s'a[;pli<|uer  toute  entière  à  l'extinction  du 
schisme,  la  trêve  qu'elle  avait  conclue  à  ce  dessein 
avec  les  Anglais ,  fut  rompue  par  ces  ennemis  irré- 
conciliables y  deux  mois  avant  le  terme  convenu. 
Ils  surprirent  Fougères  sur  le  duc  de  Bretagne, 
allié  du  roi  Charles,  dans  le  temps  que  les  bourgeois , 
tranquilles  sur  la  foi  des  traités  ^  pensaient  avoir  le 
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moinà  a  craindre  :  ils  pillèrent  celte  ville  et  en  enle- 
vèrent un  très-grand  butin.  Le  roi  s'en  plaignit  au 
duc  de  Sommerset^  qui  était  gouverneur  de  Nor- 
mandie pour  le  roi  d'Angleterre ,  et  qui  s'en  crut 
Suitte  ,  pour  désavouer  Tauteur  de  Tinvasion. 
omme  oq  eut  demandé  qu  il  fit  donc  réparer  le 
dommage  et  rendre  la  place ,  il  répondit  froidement 
que  cela  ne  dépendait  pas  de  lui.  On  porta  ratFaire 
au  VQi  d'Angleterre ,  qui  ne  paya  pareillement  que 
ide  défaites. 

Cependant  le  duc  de  Sommerset  proposa  une 
conférence  au  roi  Charles  :  elle  fut  acceptée  ;  les 
ministres  du  roi  et  les  agensdu  duc  se  rendirent  s\ 
Jx>uvier3  où  elle  se  devait  tenir  :  mais  on  avait  tout 
lieudesoupçonner  la  foi  britannique  de  ne  chercher 
qu'à  gagner  du  temps ,  pour  remédier  aux  embria- 
semens  de  la  discorde  qui ,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu  ,  étaient  repassés  de  la  France  dans  TAn- 

Sleterre  qui  les  y  avait  allumés.  C'est  pourquoi  le 
uc  de  Bretagne ,  avec  le  consentement  du  roi  , 
s'empara  du  Pont-de-rArche  dans  le  voisinage  ,  et 
de  quelques  autres  places  qui  pouvaient  servir 
d'échange,  ou  du  moins  de  dédommagement  pour 
JFougères.  Le  duc  de  Sommerset  ne  laissa  point  de 
se  plaindre  avec  amertume.  La  réponse  était  toute 
prête  :  on  lui  dit  qu'il  fît  rendre  Fougères,  et  qu'on 
restituerait  aussitôt  ce  qu'on  n'avait  pris  que  par 
représailles.  Le  gouvernement  britannique  fit  alors 
connaître  clairement  ses  vraies  dispositions  :  il 
ordonna  sans  délai  à  ses  acens  de  rompre  les  confé- 
rences ,  et  la  guerre  fut  hautement  déclarée  entre 
les  deux  nations. 

L'Angleterre ,  vengeant  en  quelque  sorte  la 
France  sur  soi-même,  se  précipitait  de  son  propre 
mouvement  dans  Tabymeoii  elle  l'avait  si  long-temps 
poussée  :  elle  s'engageait  de  son  plein  gré  dans  une 

Suerre  étrangère  et  ruineuse  ,  tandis  que  le  sort  du 
uc  de  Glocesler ,  étranglé  en  prison,  tout  frère  du 
roi  qu'il  était ,  et  que  des  exactions  imprudentes 
causaient  dans  le  sein  de  i  état  des  agitations  terri-- 
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Lies  et  des  désordres  de  tout  genre.  Les  Anglais 
a\ant  encore  osé  faire  une  irruption  en  Ecosse, 
contre  la  foi  des  traités  où  ce  royaume  avait  été 
compris  ,  ils  y  perdirent  deux  batailles  sanglantes  , 
dont  une  seule  leur  coûta  vingt-quatre  mille  hom- 
mes ;  après  quoi  les  Ecossais  fondirent  a  leur  tour 
en  Angleterre  ,  et  y  exercèrent  toutes  sortes  de 
ravages.  Charles  VII  profita  si  bien  des  circonstan- 
ces ,  qu'il  chassa  pour  toujours  de  son  royaume  ces 
dangei'eux  vassaux. 

Le  comte  de  Foix  ,  qu'il  avait  établi  lieutenant 
de  ses  armées  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne, 
eut  ordre  d'atta<[uer  généralement  toutes  les  places 
que  les  Anglais  const^rvaient  dans  ces  provinces.  La 
confiance  du  monarque  ne  pouvait  être  mieux 
placée  :  le  comte  ,  gendre  du  roi  de  Navarre  qui 
était  ligué  avec  le  roi  d"Anglet(*rre  ,  et  lui  avait 
garanti  en  particulier  la  ville  de  Maulc-on-de-Saule, 
très-forte  pour  ce  temps-là  •  en  forma  le  siège,  lui 
coupa  les  vivres  de  toute  part ,  et  fit  triompher  de 
la  tendresse  naturelle  la  fidélité  c{u'i!  devait  à  son 
souverain  :  il  tint  ferme  contre  toutes  les  sollicita- 
tions que  lui  fit  le  roi  son  beau-père,  accouru  pour 
secourir  la  place  ,  et  la  rédiiisil  à  S(*  rondie.   Il  em- 

fïorla  aussi  le  château  de  Gnissan  ,  situé  à  quatre 
ieuesde  Bayonne,  après  avoir  défait  une  armée  an- 
glaise (|ui  marchait  a  son  secours. 

Du  côté  de  la  Normandie  où  l'ennemi  était  le 
plus  ])uissant,  le  comte  deDunois,  fait  lieutenant 
général  du  royaume  ,  à  condition  de  céder  le  com- 
mandement au  connétableqnand  ils  se  trouveraient 
ensemble  ,  mit  en  fuite  le  général  Talbot ,  qui  était 
venu  pour  faire  le  siège  du  fort  de  Verneuil  au 
Perche  ,  Tune  des  meilleures  places  de  France.  On 
lie  soumit  pas  seulement  Verneuil ,  mais  Lisieux 
au  centre  de  la  Normandie  ,  Pont-Audemer ,  Saint- 
James  de  Beuvron ,  Alençou  ;  et  de  tous  côtés  , 
Mante  ,  Vernon  ,  le  château  de  Dangu  ,  Gisors  , 
Gournai  ,  Neufchatel ,  Fécarap  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres forteresses ,  les  unes  prises  d'assaut  ^  et  les 
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antres  par  composition.  Dans  la  Basse-No rmiindie, 
le  duc  de  Bretajçne  ,  accompagné  du  connétable  , 
soumitd'abord  les  villes  de  Coulances  ,  de  Saint-Lo, 
.de  Carenlan  ,  avec  un  grand  nombre  de  châleaux 
fortifiés,  puis  Valogne  ,  avec  six  ou  sept  petites 
places  ,  et  enfin  dans  son  ducbé^,  la  ville  de  Fou- 
gères ,  qui  avait  été  la  cause  de  la  rupture. 

Le  roi  instruit  de  tant  d'avanlages  ,  qui  portè- 
rent la  consternation  dans  la  ville  de  Rouen  ,  oii 
étaient  le  duc  de  Sommerset  et  le  général  Talbot 
avec  trois  mille  hommes  de  leur  nation  ,  envoya 
sommer  cette  capitale  ,  ennuyée  d'ailleurs  du  joug 
anglican  9  de  rentrer  sous  l'obéissance  (r).  Le  duc 
empêcha  les  hérauts  d'entrer  dans  la  ville,  et  les 
menaça  même  de  mort,  s'ils  en  approchaient  :  mais 
le  comte  de  Dunois  ayant  fait  défiler  toute  Tannée 
à  la  vue  des  remparts  ,  les  bourgeois  ,  àce  sperlacle 
qui  fut  répété  plusieurs  fois,  se  représentèrent 
vivement  toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'as- 
saut, et  p^'ièrent  leur  archevêque  Raoul  Roussel 
d'aller  ménager  leur  paix  avec  le  roi  Chailesà  des 
conditions  raisonnables.  Ils  se  mirent  aussitôt  après 
sous  les  armes  dans  touslesquartiers,afiiiderésister 
à  la  garnison  anglaise  ,  qu'ils  prévoyaient  bien  de- 
voir s'opposer  à  leur  résolution.  En  elFet ,  le  duc 
de  Sommerset  et  le  général  Talbot ,  désespérés 
d'essuyer  tous  deux  ensemble  un  pareil  affront, 
firent  prendre  les  armes  à  tous  ceu%  de  leur  nation  , 
et  s'emparèrent  d'abord  des  portes  et  des  murs  de 
la  ville  ;  mais  ils  en  furent  bientôt  chasses  par  une 
bourgeoisie  innombinible  ,  qui  les  contraignit  de  se 
réfugier  dans  le  vieux  château  et  dans  (juelques 
autres  postes  hors  de  la  ville.  Le  comte  <le  Dunois 
fit  derechef  approcher  son  armée,  prit  en  passant 
Sainte-Catherine  ,  dont  le  gouverneur  se  rendit  à 
la  première  sommation  ,  et  là  reçut  les  clefs  de  la 
ville  que  les  principaux  citoyens  vinrent  lui  appor- 
ter. Il  y  inlroduisitaussitôtscs  troupes,  qui  jointes 

(i)  Monstrel.  vol.  3  ;  c.  19. 
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aux  bourgeois  ,  resiserrèrent  les  Anglais  dàn's  léur^ 
faibles  asiles.  Après  quelques  jours,  le  duc  de  Som- 
xnerset  fut  réduit  à  composer ,  et  convint  de  reh- 
dre ,  ayec  les  postes  quMl  occupait ,  touteâ  les  placer 
qui  lui  restaient  encore  dans  le  voisinage ,  àTeice^H 
lion  de  liartleur  ,  regardant  comme  trop  honteux 
de  livrer  lui-même  une  ville  qiïi  avait  été  la  pre- 
mière conquête  du  roi  Henri  Y.  Il  s^dbligea  atMsi  k 
mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  qu  il  avait 
faits  sur  les  Français,  à  payer  de  pins  cinquante 
mille  écus  d'or  ^ans  l'espace  d*urie  année,  et  k 
laisser  le  général  Talbot  en  otage  pour  garant  dé 
Texéçution.  A  ces  conditions ,  on  accorda  au  duc  ^ 
à  sa  famille  et  à  toute  la  garnison  anglaise  y  un  sau^' 
conduit  pour  se  ï*etirer  où  b6n  leur  semblerait  ', 
avec  tout  le  bagage  ,  excepté  la  grosse  artillerie. 

Charles  YII  fit  son  entrée  à  Rouen  avec  un  ap^ 
pareil  proportionné  à  l'importance  dé  cette  cod^ 
quête  (i).  Les  archers  marchaient  les  premiers,' 
ensuite  les  hérauts  du  roi ,  ceux  du  roi  de  Sicile 
qui  était  de  l'expédition  ,  et  ceux  des  autres  prini^ 
ces  ,  avec  leurs  cottes  d'armes  ;  après  eux  les  tront^ 
pettes  ,  suivis  du  grand  écuver  qui  portait  Tépéè 
royale.  Enfin  le  monarque  paraissait  ,  ar/né  et 
monté  sur  un  cheval  couvert  jusqu'aux  pieds  d'uni 
"velours  bleu ,  qui  était  semé  de  fleurs  de  lis  brodées 
en  or.  Il  portait  un  chapeau  doublé  de  velours 
l*ouge ,  au  haut  duqiTel  était  une  houppe  de  fil  d*or. 
C'est  alors  qu*en  France  commença  Tnsage  des 
chapeaux ,  qui  succédèrent  aux  chaperons  dont 
tout  le  monde  s'était  sefe*vi  jusque-là.  Le  roi  était 
!»uivi  de  ses  pages.  A  ses  côtés  ,  marchaient  le  roi  de 
Sicile  et  le  comte  du  Maine  soft  frère  ,  ensuite  le 
comte  de  Clermon  t ,  fils  aîné  d  u  duc  de  Bourgogne , 
les  comtes  de  Nevers ,  de  Saint- Pol ,  le  grand-roaitre 
d'hôtel ,  le  bailli  de  Caux  portant  le  panon  couvert 
d'azur  a  tiH>is  fleurs  de  lis  d'or  ^  puis  une  longue 
suite  d'autres  seigneurs.  Le  comte  de  Dunois  vint 

(1}  J.  Chart.  p.  i8o. 
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àQ-èeyantda  monarque  avec  Tarchev^que  de  Rouen , 
les  évéques  de  Lisieux ,  deBayeux ,  de  Cou  tances  et 
les  principaux  citoyens ,  qui  haranguèrent  le  prince 
à  la  porte  de  la  ville  ;  après  quoi  il  alla  descendre  a 
la  cattiédrale  ,  pour  y  faire  hommage  au  Tout-puis- 
saut  des  succès  où  la  protection  du  ciel  sur  la  France 
était  marquée  en  traits  si  ditiiciles  à  méconnaître. 
hê  général  Talbot ,  resté  en  otage  ,  fut  témoin  de 
ee  spectacle ,  aussi-bien  que  la  duchesse  de  Sommer* 
set  9  qui  avait  été  retenue  par  plusieurs  contre- 
temps ,  malgré  tout  son  empressement  à  s'éloigner. 
Ainsi  fut-elle  forcément  témoin  d'une  cérémonie 
qui  dut  peu  la  (lalter  ,  après  Tindignité  de  ses  pro-* 
cédés  contre  Théroïne  suscitée  du  ciel  pour  deter* 
miner  le  cours  de  ces  triomphes. 

Quand  le  roi  eut  établi  ses  officiers  dans  la  ville  y 
et  qu  il  en  eut  réglé  le  gouvernement,  il  voulut 
consommer  sans  délai  sa  conque  te.  Malgré  la  rigueur 
de  la  saison ,  il  iit  assiéger  la  villedeHarfleur  ^  place 
extrêmement  forte  ,  qui  n'avait  pas  été  comprise 
dansle  traité  :  on  l'investit  le  huitièmede  Décembre , 
avec  dou2(e  a  quinze  mille  hommes ,  et  on  la  battit 
avec  seize  gros  canons  jusqu'au  vingt-quatre  du 
même  mois  ^où  les  assiégeans capitulèrent.  Elle  fut 
livrée  le  premier  de  Janvier ,  et  là  fini  t  la  cam  pagne. 
La  guerre  ayant  recommencé  avec  le  printemps , 
elle  fui  d^abord  heureuse  pour  les  Anglais  ^  qui  y 
avec  quelques  renforts  reçusde  leur  ile ,  assiégèrent 
et  prirent  Valogne  ,  aux  extrémités  de  la  Norman- 
die. Ce  succès  enfla  le  courage  de  Thomas  Kiricl  , 
qui  commandait  a  la  place  de  Talbot ,  encore  re- 
tenu en  otafie ,  parce  que  le  gouverneur  de  Honfleur 
avait  refuse  de  rendre  cette  ville  suivant  le  traité  de 
Rouen. 

Le  nouveau  général ,  avec  les  troupes  qu'il  avait 
amenées  d'Angleterre  ,  et  celles  qu'il  tira  îles  garni- 
sons voisines  ,  forma  un  corps  d'armée  île  six  a  sept 
mille  hommes  ,  avec  lesquels  il  entreprit  de  tenir 
la  campagne.  Après  diHërentes  marches  et  quelques 
avantages,  il  vint  camper  au  village  de  Fourmigui, 
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entre  Bayeox  et  Carenian  ^  où  il  reçut  encoret^ 
qu<^R  renforts  d'Atigli^tene  ,  qui  ne  Bervirenl  nnk 
redoiilïler  Fardeur  des  Fiançais,  Lecoaite  dtf  CÎei- 
lïioni  ^  ieune  prince  de  grande  e-ipérance  ,  détaclie 
de  Tainiëtf  que  conduisait  le  connétable,  conîmjenca 
la  charge  ,  et  eut  du  dessous  ;  mah  le  connétable 
accourut  en  si  bon  ordre  et  avec  uneconttmance  si 
fiere  ,  que  les  Ap^lois  elFi  aycs  ne  |)cnsérent  plus 
qu  à  battre  en  retraite.  Comme  environ  mille  d'en- 
tren^  s'étaient  déjà  retirés  ,  et  que  Itis  autres  s'ë- 
branhiînnt  pour  regagner  luurs  liijoe^  ,  le  conné- 
table fondit  sur  Taile  qu  il  avait  eu  £ace  ,  et  dont 
lin  grapd  nombre  fut  tué  ou  friir  prisonnier.  11  se 
joignit  après  aucomte  de  Clermont  ;  et  le  sénéchal 
de  Brézé  chargea  si  viveineuL  l'autre  aile  ,  que  la 
terre  en  quelques  momcns  fut  jonchée  de  morts* 
Les  Anglais  ayant  néanmoins  gagné  leurs  rctrân- 
Dheraens  ,  le  connétable  attaqua  le  ruisseau  et  le 
pont  ([uî  les  couvraient  ^  et  les  cbargea  avec  tant 
d'impétuosité  et  de  constance,  qu'il  les  mit  en  dé- 
roule  après  trois  beures  de  coin  bat.  Les  An«>lais 
avaient  plus  de  sept  mille  hommes  ,  et  les  Français 
n'en  avaient  qu  environ  trois  mille  cinq  cents  ; 
mais  IVsprit  que  la  l*n relie  ,  ou  1  ange  tutélaire 
de  la  France  avait  ranimé  parmi  eux  ,  n'y  était  pas 
mort  avec  cette  héroïne  j  que  le  ciel  vengeait  en 
ton  le  reneonlre  par  Thumi  lia  lion  île  ses  assassins- 
L'historien  Jean  Cbarlier  dit  que  les  Français  ne 
perdirent  tjue  huit  hommes  daiïs  cet  te  dclioa  ,  tan- 
di?^  qu'il  y  eut  trois  oiiUesept  a  huit  cents  morts  du 
côté  des  Ariii;!ais  ,  et  quatorze  cents  prisonniers  ^ 
pannî  lesquels  furent  le  général  Kiriel^et  la  plu- 
part des  oiïlciers  d<î  marque, 

A[>îcs  cette  victoire  ,  on  reprit  sans  peine  toutes 
les  places  que  les  Anglais  tenaient  encore  dans  la 
Easse*Nurnjandie  ,  où  le  roi  yint  [ouïr  en  personne 
de  cette  continuité  de  triumphes*  Le  connétable 
ai^^îégea  et  réduisit  la  ville  de  Vire;  Baveux  se 
rendit  au  couile  de  Clerniont  ;  Avranche^  fut  pi  ise 
|iar  le  duc  de  Bretagne  j  toutes  les  autres  placer  du 
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voisinage  ,  à  l'exception  de  Cherbourg ,  subirent 
avec  la  même  rapiditd  la  loi  du  vainqueur.  Char- 
les VII  ne  pou vanl  méconnaître  dans  tous  ses  succès 
le  bras  du  Tout-puissant ,  voulut  qu  en  actions  de 
grâces.on  fît  des  processions  dans  toute  l'étendue 
du  royaume.  On  remarque  cellede  Paris ,  oùdouze  ' 
mille  enfans  ,  filles  et  garçons  du  sept  à  onze  ans  , 
allèrent  deux  à  deux  ,  chacun  portant  un  cierge  , 
depuis  l'église  des  Saints-Innocens  jusqu'à  Notre- 
Dame. 

Il  ne  restait  plus  aux  Anglais  dans  la  Normandie 

Sue  quatre  places  ,  Caen  ,  Falaise  ,  Domfront  et 
herbourg  ;  mais  toutes  très-fortes  ,  et  pourvues 
de  bonnes  garnisons.  On  commença  par  le  siège  de 
Caen  ,  où  le  duc  de  Sommerset  s'était  renfermé 
avec  quatre  mille  hommes  de  sa  nation.  Le  comte 
de  Clermont ,  le  connétable  y  le  comte  de  Dunois 
et  le  roi  lui-même,  avec  tous  les  seigneurs  en  ré-  ". 
putation  de  bravoure  et  d'habileté  y  se  trouvèrent 
a  cette  importante  entreprise!  Leurs  forces,  très- 
considérables  pour  le  temps  ,  montaient  à  quinze 
mille  hommes  ;  mais  la  fortune  de  Charles  VII ,  ou 
plutôt  la  Providence  ,  servit  beaucoup  mieux  ce 
prince  que  tous  les  moyens  ordinaires.  L'explosion 
d'une  mine  qui  fit  sauter  une  tour  ,  étonna  telle- 
ment les  assiégés  ,  que  se  croyant  déjà  près  d'être 
emportés  d'assaut ,  ils  demandèrent  à  capituler.  Il 
fut  stipulé  que  les  Anglais  remettraient  au  roi  le 
château  aussi-bien  que  la  ville  ;  que  le  duc  et  tous 
les  Anglais ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sortiraient 
avec  leur  bagage  ,   à  l'exception  de   l'artillerie , 

}>our  se  retirer  en  Angleterre ,  et  non  ailleurs  ;  qu'on 
eur  fournirait  des  chariots  et  des  vaisseaux  ,  pour 
la  sûreté  desquels  ils  donneraient  des  otages  ;  qu'ils 
rendraient  tous  les  prisonniers  ;  enfin  ,  qu'ils  dé- 
chargeraient tons  les  habitans  de  la  ville  de  ce  que 
ceux-ci  pouvaient  leur  devoir. 

Le  jour  même  où  le  roi  fit  son  entrée  à  Caen  , 
sixième  de  Juillet ,   le  brave  Saintrailles  attaqua 
Falaise  ,  et  la  soumit  en  quatre  jours.   Il  en  fallut 
2'ome  FUI.  ^ 
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dix  pour  rêdaîre  Domfront.  Cherbourg ,  tout  îni^ 
prenable  qu'il  était  réputé ,  ne  résista  guère  rfavan-^ 
tage  ,  parce  qu'on  établit ,  contre  toute  altenl*^  , 
des  batteries  au  côté  de  là  mer  ,  sur  la  grève  même 
giie  la  marée  couvrait  deiix  fois  le  jour  :  ce  qui 
déconcerta  tellement  les  assiégée  ,  qu'ils  proposè- 
rent sur  le  champ  d'entrer  en  composition.  Par  la 
prise  de  cette  dernière  place ,  Cliarles  VU  con- 
somma la  conquête  de  toute  la  Normandie  dans 
l'espace  d'un  an  ;  et  pour  éterniser  les  témoignages 
de  sa  cralltude  relicieuse  ,  il  ordonna  qu'on  ferait 
chaque  année  des  processions  générales  a  pareil 
jour  que  Cherbourg  avait  été  rendu  ;  ce  qui  s'ob- 
servè  encore  à  Rouen. 

La  Guienne  coûta  moins  encore  que  le  Norman* 
die.  Les  comtes  de  Dunois ,  de  Clermont ,  de  Foix  , 
et  le  sire  d'Albret  emportèrent  par  eux-mêmes  et 
parieurs  lîeutenans  quantité  de  forteresses  r  ils 
battirent  les  Anglais  en  diverses  rencontres  ,   et 
obligèrent  enfin  les  habitans  de  Bordeaux  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Comme  les  Bordelais  étaient  accou- 
tuitnés  à  une  sorte  d'indépendance  ,  sous  la  longuef 
domination  des  Anglais  ,  trop  éloignés  d'eux  pour 
pouvoir  se  leS  attacher  autrement  que  par  des  me- 
ïiagemens  «excessifs,  le  roi ,  très-encliri  d'ailleut^  à 
lanienfaisance,  leur  conserva  tous  leurs  privilèges  j 
^t  ne  les  assujettit  ni  à  la  taille  ,  ni  à  la  gabelle,  ni 
à  aucun  subside  ;  il  s'engagea  même  à  établir  dans 
la  ville  une  justice  souveraine  et  une  cour  des  mon- 
naies. L'exemple  de  ce  traitement  ne  gagna  point 
la  ville  de  Bayonne  ,   seule  place  qui  restât  eh 
Guienne  au  roi  d'Angleterre.  Il  fallut  l'assiéger  dans 
les  formes  ,   et  approcher  pied  à  pied  jusqu'à  uni 
faubourg  ,  qui  fut  emporté  de  vive  force.  Les  (t$sic« 
gés  demandèrent  alors  à  capituler ,  sôit  qu'ils  crai- 
gnissent d'être  pris  d'assaut ,  soit  qu'ils  prissent 
pour  un  signe  de  la  volonté  divine  une  Croix  blan- 
che oui  dans  un  temps  clair  et  serein  ,  peu  après  le    . 
soleil  levé  9  si  Ton  en  croit  quelques  historiens  ,* 
parut  dans  le  ciel  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  pcn- 
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ctànk  pliiS  a'iine  demi-heure  (t).  De  ce  phénomène 
i'éel  ou  imaginaire  ,  ils  conclurent  que  le  ciel  de- 
mandait d^eux  qu'ils  quittassent  la  croix  rbuge  du 
parti  anglican  ,  poursuivre  le  parti  français  ugura 
par  la  croix  blainche.  II  leur  en  coûta  quarante  mille 
écus  d'or  J)Our  àvoii^  résisté  avec  obstination  ,  et  le 
gouverneur  avec  toute  lagatnisôn  demeura  prison- 
nier de  guerre. 

Ce  fut  ainsi  que  le  toi  Charles  VII  réduisit  en 
tnoins  de  déiîx  ans  les  deux  provinces  de  Guienne 
^l  de  Normandie)  et  généralement  tout  le  royaume, 
excepté  Calais  et  quelques  places  du  Boulonais. 
Àprê$  lé  Secours  d'eii  haut ,  qu'on  ne  peut  guèrft 
Inécdnpaitre  dans  une  révolution  si  considérable  ejt 
èi  rapide ,  elle  eut  pour  cause  la  douceur  et  la  bonta 
du  roi,;  autant  que  sa  valent^  y  la  discipline  exacte 
jquMl  Élisait  observer  dans  ses  armées  ,  la  paye  régu- 
lière du  «ôlddt  ,  lassuraiice  des  provisions  et  de^ 
inunitions  de  tonte  espèce  ,  et  spécialement  Tins- 
titutioil  des  compagnies  d'ordonnance  ,  qui  four- 
nissaient de  bonnes  troupes  toujours  prêtes  à  tnar,- 
cher.  Les  Anglais  redoublèrent  leurs  efforts  deux 
éns  après^  et  firent  révolter  Bordeaux  ,  avec  plu- 
èieurs' autres  places  :  mais  ce  ne  fut  là  qu'une 
matière  à  de  nouveaux  triomphes  pour  Charles  1^ 
victorieux.  Toutes  ces  placés  furent  soumises  de  gré 
ou  de  "force  ,  et  l'on  fit  dans  quelques-unes  dei 
exemples  de  sévérité,  pour  donner  horreur  dç  Ift 
rebèllibn.  Il  y  eut  quelques  batailles  livrées  ,  toutes 
à  l'avantage  déd  Français.  Le  fameux  Talbot  ,  leur 
plu^  t*ei3qutable  enriérai ,  quoique  dans  un  âge  très* 
nvancé  ,  fut  tué  à  celle  de  Castillon  ,  près  de  la  Dor- 
dogne.  La  ville  de  Bordeaux  fut  encore  reflua  eçi 
^râee;«iais  à  condiiiouque  vingt  seigneurs  du  pay^, 
au  eboix  du  vainqueur  ,  en  seraient  bainnis  à  ipi^f- 
pétuilé  en  punition  de  leur  révolte.  C^^  i^iii^i 
que  les  Anglais  furent  chassés  sans  retour  de  toutes 
les  <^ontrée$  de  la  France  :  en  voulant  envabir,  ie 

(i)  J.  Chart;  Matth.  de  Goure.  Bi^U  çh.  v^^i*  . 


5^4  H  I  8  T  O  I  R  K 

royaume  ,  ils  s^  firent  dépouiller  à  jamais   de 
leurs  anciennes  possessions. 

L'an  i/|5i,  le  pape  envoya  le  bienheureux  Jean  de 
Capistran  en  Allemagne  (i).  La  secte  des  hussiles  en 
Bohême  était  devenue  moins  féroce  ou  plus  timide: 
on  n'y  masssjcraitplus  les  prêlres, on  n'y  dépouillait 
plus  les  catholiques  ;  la  voix  de  l'orthodoxie,  sans  y 
être  beaucoup  plus  révérée  ,  pouvait  du  moins  s'y 
faire  entendre  sans  occasionner  de  nouveaux  bou- 
leversemens.  Le  pape  songea  que  c'était  le  moment 
de  combattre  l'hypocrisie  après  le  scandale  ,  et  ne 
trouva  personne  qui  fût  plus  propre  que  Capistran 
à  cette  commission  toute  apostolique.  C'était  le 
digne  disciple  de  saint  Bernardin  de  Sienne  ,  distin- 
gué par  son  zèle  pour  l'étroite  observance  des 
frères  mineurs  dont  il  était  vicaire  général ,  d'une 
foi  éprouvée  dan3  la  poursuite  des  hérétiques  fré- 
rots ou  fratricellcs ,  écrivain  renommé  ,  prédicateur 
Téhément ,  homme  puissant  en  oeuvres  aussi-bien 

3 n'en  paroles.  Le  pape  ,  sans  Tinstituer  légat ,  lui 
onna  d'amples  pouvoirs  pour  lier  el  délier ,  pour 
absoudre  de  toutes  sorles  de  censures  ,  pour  accor- 
der même  des  indulgences.  Par-tout  il  fut  reçu 
avec  un  respect  qu'on  témoigna  rarement  aux 
^représentans  même  les  plus  (qualifiés  des  souverains 
pontifes. 

On  ne  saurait  exprimer  l'empressement  avec 
lequel  les  peuples  accouraient  aux  lieux  où  il  était 
attendu.  Les  villes  entières  allaient  au-devant  de 
lui  ;  on  semait  de  fleurs  les  chemins  où  il 'devait 
passer;  on  s'assemhlait  ,  pour  l'écouter,  dans  les 
places  publiques  et  dans  le  milieu  des  campagnes; 
et  sa  voix  ,  par  une  force  plus  qu'humaine ,  était 
entendue  ,  dit-on  ,  par  plus  de  quatre-vingt  mille 

Sersonnes  à  la  fois.  Au  moins  tout  était  en  larmes 
ans  ces  assemblées  immenses  ,  tout  retentissait  de 
^ris  et  de  sanglots  ;  les  malheureux  consolés  ,  les 
•teàlades  guéris  tout  à  coup  rendaient  grâce  à  Dieu  ; 

m  '  —  -  ■  ■   .  ■     ■  ■        ■    I       .  t 

(i)  iEn.  S^lv.  ep.  4^5.  MicLou  ^  1.  4  ;  c.  5g. 
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les  plus  endurcis  donnaient  des  signes  île  componc- 
tion. Soixante  personnes  de  l'université  de  Leipsick 
lui  demandèrent  Thabit  de  son  ordre  ,  (|iti  les  trans- 
forma presque  aussitôt  en  dignes  coopërateurs  de 

,  son  apostolat. 

En  Moravie,  il  convertit  tant  de  hussites  ,  que 
Roquesane  ,  toujours  arclie\éque  sans  mission  , 
eraignitde  voir  anéantir  la  secte  qui  faisait  toutson 

-  appui.  Pour  arrêter  les  progrès  du  missionnaire  en 
le  décriant  ,  il  eut  recours  à  cette  sujiercherîe  : 
l'ayant  invité  à  une  conférence  ,  que  ce  savant 
homme  accepta  sans  balancer,  il  s'entendit  avec 
Pogebrac  ,administraleurdrfroyaume ,  pour  la  faire 
manquer  ;  mais  de  façon  quele  saint  eût  Tair  d'avoir 
évité  la  lice.  L'administrateur  lui  refusa  un  sauf- 
conduit  ;  et  quelles  que  fussent  les  plaintes  de 
Capistran,  qui  en  écrivit  avec  chaleur  aux  nobles 
bohémiens  et  à  Pogebrac  lui-même  ,  Roquesane  et 
ses  partisans  publièrent  que  l'athlète  romain  avait 
détourné  un  combat  pour  lequel  il  se  sentait  trop 
faible.  Capistran  se  défendit  par  un  traité  qu'il  com- 

Sosa  contre  Roquesane,  et  dans  lequel,  à  l'exemple 
e  saint  Paul ,  il  exalta  fort  la  multitude  et  la  gran- 
deur de  ses  travaux  pour  l'évangile  ;  mais  il  ne  fit 
qu'armer  la  malignité  de  Roquesane  ,  sans  avancer 
.beaucoup  les  affaires  de  la  religion  :  tant  il  est  dan- 
gereux d'imiter  en  tout  les  plus  grands  modèles  , 
ou  d'en  prendre  le  langage  sans  en  avoir  tous  les 
traits. 

Casimir  IV  ,  roi  de  Pologne,  l'invita  p«r  des 
lettres  pressantes  à  venirdans  ses  états,  pour  y  faire 
connaître  la  vérité  à  ses  sujets  lithuaniens  et  russes, 
qui  étaient  engagés  dans  le  schisme  des  Grecs.  Notre 
vénérable  père  ,  lui  écrivit-il  ,  le  bruit  des  mer- 
veilles que  vous  opérez  en  Bohême  est  parvenu 
jusqu'à  nous  :  eh  qui  peut  ignorer  des  succès  qui 
surpassent  tout  ce  que  les  empereurs  ont  fait  par 
leurs  armes!  La  réduction  des  ces  peuples  intraita- 
bles vous  était  réservée.  Venez  maintenant  à  des 
triomphes  non  moins  heureux  et  bien  plus  faciles: 

X  3 
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TOUS  ne  trouvère?  que  de  la  docilité  parmi  ntius» 
Jja  Pologne  depuis  long-temps  est  solidement  chré^ 
tienne  ,  et  révère  sincèrciment  le  siège  apostolique. 
Mon  père  Uladislas  a  détruit  entièrement  le  paga- 
xiisme  parmi  les  Lithuaniens  ;  et  si  quelques-uns 
d'ent^''eux  ,  avec  les  Russes  leur$  voisins  /suivent 
encore  les  erreurs  des  Grées  ,  il  sera  fa^cile  de  leç 
désabuser.  C'est  une  nation  peu  policée ,  mais  sim- 
ple et  de  bonne  foi  ,  qui  cherche  la  vérité ,  et  qui 
n'a  besoin  nue  d'instruction.  On  doute  que  Capis- 
tran  soit  allé  en  Pologne.  Ce  royaume  fut  désolé 
peu  de  teinps  après  par  Batoucan  ,  empereur  des 
Tartaresdu  Capsat.  Ce*prince'^  issu  de  Genghiskaa 
qu'il  égalait  en  bravoure  ,  ravagea  la  Pologne  , 
subjugua  ie§  Russes  ou  Moscovites  aussi-bien  que 
les  Bulgares  ,  et  mai^cbait  à  Constantinople  quand 
la  mort  le  surprit  au  milieu~de  ses  conquêtes.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Bereke-kan  ,  qni  embrassa 
le  mabométisme.  C'est  sa  postérité  qui  règne  encore 
aujourd'hui  dans  la  Criuiée  ,  sous  la  protection  du 
grand  seigneur. 

Nicolas  V  envoya  aussi  en  Allemqgne  le  cardinal 
de  Cusa  en  qualité  de  légat  ^  aftn  d'y  ménager  une 
paix  solide  entre  Its princes  ,  et  d  engager  lés  fidèles 
a  secourir  par  leurs  aumônes  les  Grecs  et  les  autres^ 
peuples  que  menaçaient  les  Turcs.  Les  indulgences 
qui  furent  publiées  à  ce  sujet ,  produisirent  des  au- 
mônes très-abondantes  au  moins  dans  les  commen- 
cemens.  La  Pologne  qnj  n'était  pas  moins  intéres- 
sée à  réprimer  i'avidité  musulmane  ,  n'eut  pas 
besoin  d'exhortations  étrangères  pour  obvier  aux 
périls  qu'y  courait  la  religion.  Elle  comptait  alors 
parmi  ses  principaux  prélats  ,  Sbignée  ,  évêque  de 
Cracovip  ,  si  généralement  estimé  ,  que  le  pape 
Eugène  et  l'antipape  Félix  lui  avaient  déféré  comme 
à  Tenvi  la  dignité  de  cardinal. 

Il  n'était  toutefois  rien  moins  que  complaisant 
quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  la  religion.  Les 
sectaires  de  Bohême  ayant  envoyé  une  ambassade 
ti^ès-agréable  au  rai  de  Pologne  y  qui  espérait  de 


grands  avantages  de  leur  alliance  ,  et  les  évégue^ 
polonais  qui  se  trouvaient  à  la  cour  les  ayant  acfrai» 
•a  leur  communion ,  celui  de  Cracovie  ne  refusa 
passeulenient  de  communiquer  avec  eux  ,  mais  il 
ht  cesser  tous  les  saints  offices  dans  cette  ville  ,  quand 
•  ils  y  passèrent  à  leur  retour.  Et  comme  le  roi  ,' 
extrêmement  irrité  ,  l'eut  menacé  d'exil ,  Tévêquo 
lui  répondit  que  tous  les  revers  et  la  mort  mémo 
endurés  pour  la  religion  ne  aéraient  pour  lui  qvi'un 
sujet  de  joie.  En  elfet ,  quoiqu'on  lui  eût  donné 
«vis  que  le  roi  devait  le  faire  assassiner  ,  il  ne  prit 
ni  gardes  ,  ni  aucune  autre  précaution  pour  la  nuit 
'OÙ  le  coup  se  devait  faire  ;  il  coucha  dans  la  même 
chambre  et  le  même  lit ,  et  avant  qu'il  fît  jour  ,  se 
rendiià  Téglise  pour  les  matines ,  accompagné  à  Tor- 
dinaîred'un  seul  prêtre  et  d'un  enfant  qui  portait 
de  lalumière«  Ce  magnanime  et  sage  prélat ,  en  de- 
mandant le  jubilé  pour  les  Polonais  et  lesLithua-* 
niens ,  pria  le  pape  Nicolas  dje  dispenser  ces  peuples 
du  pélerinajge  de  Rome  ,  à  condition  que  chacun 
donnerait  aux  quêteurs  la  moitié  de  cequ'illui  en 
€àt  coûté  pour  faire  le  voyage  :  ce  que  le  pape 
accorda  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il  y  avait  déjà 
des  exemples  de  cette  $age  dispensation  ,  qui  est 
enfin  tournée  en  pratique  ordinaire  pour  les  peuples 
éloignés.  On  eut  toutjieu  d'applaudir  à  ces  propo- 
sitions ,  surle  calcul  que  l'on  fit  de  la  somme  qui 
proviendrait  de  ces  taxes  volontaires  :  elle  fut 
trouvée  si  considérable ,  qu'on  la  réduisit  au  quart, 
au  lieu  de  la  moitié  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  de  pro- 
duire encore  une  valeur  suffisante  pour  l'objet 
qu'on  avait  à  remplir  (i). 

Ce  qui  occasionnait  tant  d'alarmes  et  tant  de  mou- 
yemens  dans  la  chrétienté^  c'était  le  caraclère  du 
&ultan  qui  venait  de  remplacer  Amurat  (i).  Maho- 
met II ,  le  seul  fils  qui  lui  fût  resté  ,  et  son  succcs- 
eeur,  né,  àce  qu'on  prétend,  d'une  mère  chrétienne 


(i)  Miclion.  1,  4  ;  c.  69. 
fJrom.  1.  ^aif 


(7.)    Hist.    Bran,    et    Duc, 
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fille  du  despote  de  Servie ,  tel  que  les  monstres  pro- 
Tenus  d'accouplemcns  bizarres  ,  ne  montrait  que 
des  penchans  funestes,  et  redoutables  sur- tout  pour 
la  religion  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Avec 
cette  naine  implacable  et  comme  naturelle  contre 
les  chrétiens,  il  eut  toutes  les  qualités  qui  la  pou- 
vaient rendre  désastreuse.  Il  avait  reçu  delà  nature 
un  corps  robuste  et  d'une  force  prodigieuse ,  pro- 
pre à  toutes  les  fatigues  et  à  tous  les  exploits  mili- 
taires, un  tempérament  tout  de  feu  ,  et  un  naturel 
emporté.  Son  esprit  élait  vaste  ,  pénétrant ,  juste 
dans  ses  vues  et  ses  mesures  ,  d'un  coup  d'œil 
sûr  quand  il  ne  s'abandonnait  point  à  la  fougue  de 
ses  penchans  ,  fécond  en  ressources  ,  adroit  et  dis- 
simulé. Il  était  intrépide,  entreprenant ,  insatiable 
de  gloire  ,  et  si  heureux  ,  que  tous  ceux  pour  qui 
la  fortune  n'est  pas  une  chose  purement  fortuite  , 
eussent  été  persuadés  qu'il  lui  commandait.  Il  ne 
dut  pas  néanmoins  ses  conquétesàson  seul  bonheur, 
ni  à  son  seul  courage,  quelque  extraordinaire  quMl 
ait  été  :  sa  politique  et  sa  prudence  même  eurent 
beaucoup  de  part  à  la  merveille  à  peine  croyable 
de  ses  expéditions  ,  c'est-à-dire  ,  à  la  conquête  de 
deux  empires  ,  de  douze  royaumes,  et  de  deux 
cents  villes  sur  les  chrétiens  seuls. 

Il  était  savant  pour  un  prince  toujours  à  la  tête 
de  ses  armées,  et  sur- tout  poi^rnn  mahométan  à  qui 
rétuJe  est  interdite.  Aussi  regardait-il  l'alcoraa 
comme  une  sottise;  et  quand  il  s'enirclenait  sur 
Mahomet  avec  ses  copfiuens  ,  il  le  traitait  de  chef 
de  bandits.  Il  parlait  cinq  langues,  outre  celle  des 
Turcs,  savoir  la  grecque,  la  latine,  l'arabe,  la 
chaldéenne  ,  la  persane  :  outre  la  science  de  la 
guerre,  qu'il  sut  par  principes  aussi-bien  que  par 
expérience  ,  il  possédait  les  mathématiques  ,  1  as- 
tronomie ou  l'astrologie  ,  et  l'histoire  des  grands 
hommes  de  l'antiquité, dont  il  devint  passionnément 
jaloux.  Quant  à  la  religion,  il  les  méprisait  toutes. 
Un'adorait  d'autre  divinité  que  la  fortune,  ne  con- 
naissait d'autre  providence  que  le  soin  que  chacun 
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prend  de  floî-mémc,  n'avait  pour  loi  qnefton  rime- 
l(»rre,  el pour  règlcMleACR actions,  ({ne  son  intérêt, 
sa  grandeur  et  son  plaisir.  Il  nt?  gardait  ni  parole  , 
ni  traité,  ni  serment,  qu'autant  qu'ils  le  pouvaient 
conduire  à  ses  lins.  Tels  furent  aussi  les  motifs  in- 
téressés de  ([uelques  acies  de  justice  ,  de  libéralité, 
de  protection  pour  les  lettrés  qu'on  lui  vit,  selon  les 
occasions ,  mêler  à  ses  vices.  On  vit  encore  cet  es- 
prit fort  du  malîométisme  ,  passant  comme  tant 
d'autres  de  Tincrédulité  à  la  superstition  >  élever  , 
dans  son  entêtement  pour  l'astrologie,  une  colonne 
mystérieuse  contre  les  serpens  ,  et  contre  la  peste 
une  statue  équestre  fondue  sous  certaines  cons- 
tellations. 

Ses  débaïu^lies ,  sa  cruauté  et  le  débordement  ef- 
froyable de  tous  ses  mauvais  pencbans  égalèrent  la 
dépravation  de  son  esprit.  Il  ht  mourir  enlr'autre» 
le^  j)rinces  de  Dosnie  et  de  Mételin  ,  contre  la  pa- 
role qu'il  en  avait  donnée  avec  toute  la  solennité 
imaginable.  Ou  éventia  sous  ses  yeux  quatorze  de 
ses  pages  ,  pour  savoir  lequel  avait  mange  un  melon 
dérobé  dans  un  jardin  qu'il  cultivait.  Ses  janis- 
saires se  plaignant  qu'ilsek^ait  amollir  par  l'amour 
d'une  femme ,  il  la  fit  amSner  devant  etix  ,  leur 
laissa  considérer  sa  beauté  ;  puis  tirant  son  cime- 
terre ,  et  la  saisissant  par  lés  cbeveux ,  il  lui  trancha 
la  tête.  Tel  était  Mahomet  II  ,  homme  aifreux  jus- 
que dans  ses  verl  ns ,  et  que  les  Turcs  n'ont  pas  laissé 
de  surnommer  Bojuc  ,  c'est-à-dire  le  grand.  Titre 
qu'il  obtint  justement  de  la  religion  musulmane  , 
mais  qu'il  ne  mérita  ,  dans  les  principes  du  chris- 
tianisme et  de  la. raison  ,  qu'en  ce  qu'il  n'y  eut 
jamais  rien  en  lui  de  médiocre  ,  en  orgueil  ,  en  dis- 
solution,en  brignndage,  en  atrocitésde  toute  espèce 
el  en  im[)iété.  Knuemi  forcené  du  nom  chrétum  , 
il  fut  d'autant  plus  (lai)g(»reux  ,  qu'il  monta  sur  le 
trône  dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 

Le  pape  augurant  tout  ce  que  la  chrétienté  et 
rem|)ire  de  Constantinople  en  particulier  avaient 
à  craindre  d'un  pareil  ennemi  ;  agit  de  tous  cotés 
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Sstv  se^  lettres  et  ses  légats  y  afin  d'exciter  le  eonrage 
es  princes  et  des  peuples:  mais  Tétat  desi  affaires 
de  TEurope ,  et  le  caractère  de  ses  principaux  sou- 
Terains  rendirent  presque  toutes  ces  tentatives  inu* 
tiles.  En  Espagne  ^  les  princes  chrétiens  n'étaient 
pas  secilement  occupés  contre  les  Maures  :  mais  k| 
manie  des  découvertes  et  des.  invasions  lointainea 
qui  commençai t  à  les  agiter ,  et  ne  leur  peignait  au:i; . 
extrémités  du  monde  que  des  terres  où  coulaient 
des  fleuves  d'or  et  d'argent,  faisait  diversion  à  toute 
entreprise  où  il  n'y  avait  que  de  la  gloire  à  gagner^ 
irritait  Tenvie  et  la  défiance  réciproque,  aussi  an« 
ciennes  parmi  eux  que  leur  domination  ,  et  les  ren- 
dait incapables  de  tout  autre  soin.  La  discorde  s'était 
glissée  jusque  dans  le  sein  de  la  famille  royale  de 
î^avarre  ,  où  Charles  ,  prince  de  Viane  ,  et  le  roi 
Jean  son  père  ,  partageaient  la  cour  et  les  provin- 
ces en  deux  frictions ,  prêtes  à  se  porter  aux  deiv 
niers  excès  (i), 

La  France  et  l'Angleterre  se  faisaient  toujours  la 
guerre  avec  la  chaleur  naturelle  à  deux  nationa 
animées^  l'une  par  Téclat  présent  de  ses  succès,  et 
l'autre  par  le  souvenir  de, sa  grandeur  (2).  Le  père 
commun  des  princes  etlki  peuplés  chrétiens,  pour. 
rapprocher  des  esprits  si  aliénés  ,  envoya  aux  deux 
cours  des  lécats  de  rare  mérite  ;  à  celle  de  France  , 
le  cardinal  aEstouteville  ,  Français,  fils  du  grand 
boutillier  du  roi  j  et  à  celle  d'Angleterre,  Tarcbe- 
vêque  de  Ravenne  ,  de  Tillustre  maison  des  Ursins. 
Charles  VU  répondit  au  cardinal ,  qu'il  ressentait 
vivement  les  niaux  dont  l'église  était  afftigéo  ,  et 
Cfu'il  était  tout  prêt  à  faire  une  paix  solide  avec  un 
prince  chrétien ,  pour  tourner  ses  armescontre  les 
ennemis  delà  religion.  Le  roi  d'Angleterre  marqua 
des  dispositions  bien  différentes  :  à  tout  be  que  le 
légat  éloquent  put  lui  dire  de  la  supériorité  des  ar- 
mes de  France,  en  Guienneet  en  Normandie,  et 

(i)  Marian.  1.  ^1  y  c.  i5.      1      (2)  Monstr.  3  vdl.  Gaguii^, 

[1.  10.  Belleibr.  1.  6:^  c.  3« 
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k  la  peinture  eSVa jante  quMl  lui  fit  des  précipices 
creuses  autour  de  son  trône  par  les  dissentions  et  lies 
gi|erre$ civiles ,  Ijtenri  frappé  de  vertige  ,  et  comme 
^l>andonaéàson  mauvais  destin ,  répandit  toujours 
^vec  une  aveugle  fierté ,  que  lorsqu'il  aurait  recon- 
quis tout  ce  que  les  Français  lui  avaient  enlevé  ,  il 
pourrait  entrer  en  négociation^  mai^qu'il  n  y  fallait 
point  penser  auparavant. 

-  Le  cardinal  d'Estouteville  ,  homme  laborieux  ; 
plein  de  courage  et  grand  amateur  de  Tordre ,  pour 
se  dédommager  eq  quelque  sorte  de  n^avqir  pa 
réussir  à  bannir  la  discorde  du  sein  des  nations  , 
employa  ses  soins  ,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ,  à 
réformer  les  ^bus  dans  l'université  de  Paris.  Il  se 
fit  représeiitep  les  stati\ts  primitifs  ,  avec  les  points 
de  réforme  déjà  établis  en  différentes  rencontres  , 
abrogea  ce  que  le  cours  des  temps  et  le  changement 
des  mœurs  avaient  rendu  défeclueuiç:  ,  confirma  le 
reste ,  ajouta  quelques  règlemens ,  et  fulmina  Tex- 
communioatioh  contre  tous  ceux  qui  violeraient  ce 
nouveau  corps  de  lois.  Ce  qu'on  y  peut  remarquer, 
c'est  que  désormais  les  docteurs  en  théologie  n'o- 
bligeraient phis  les  bacheliers  à  leur  donner  des 
srands  repas  ;  que  l'explication  des  sentences  ne  se 
ferait  plus  ,  avec  une  vaine  ostentation ,  par  cœur 
^t  sans  cahiers;  que  les  professeurs  en  droit  ne 
recevraient  que  douze  écus  pour  le  degré  de  licen- 
cié, et  qvie  sept  pour  celui  de  bachelier  ;  que  dans 
la  faculté  de  médecine ,  le  mariage  n'exclurait  plus 
de  la  régence  ;  que  dans  celle  des  arts ,  les  écoliers 
ne  pourraient  point  changer  de  maîtres ,  quand  ils 
n'auraient  d'autre  motif  pour  cela  que  la  crainte 
d'un  châtiment  mérité;  qu  on  slabstiendrait,  comme 
de  pratiques  détestables  ,  de  toutes  les  conventions 
a. prix  d'argent  pour  donner  les  suffrages  dans  l'é- 
lection du  recteur.  En  général  et  pour  toutes  les 
facultés  ,  on  ordonna  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  maintien  des  bonnes  mœurs ,  fobservation 
des  examens  et  du  temps  des  études,  l'assiduité  aux 
leçons  )  U  tranquillité  ;  la  décence  et  la  modestie 
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en  les  recevant.  Mais  un  vice  on  une  omissiori 
commune  à  ces  statuts  et  à  tous  les  précédens  ,  c'est 
Cjti'on  n'y  trouve  aucun  frein  contre  la  pétuldnce 
es  ctudians  hors  des  écoles,  ni  contre  l'usage  tur- 
bulent et  hautain  que  les  maîtres  faisaient  de  leurs 
f privilèges.  On  vit  encore,  depuis  celte  réforme  ^ 
a  république  des  collèges  assez  sauvent  aux  prises 
avec  la  bourgeoisie  ,  avec  la  police,  la  magistrature, 
et  la  hiérarchie  même.  Les  leçons  et  les  prédica- 
tions furent  encore  interrompues  ,  et  Ton  anticipa 
siir  la  puissance  politique  ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
lisant  de  ses  droits  avec  cette  rigueur  qu'on  prend 

Eour  injustice,  la  fit  gémir  d'avoir  perdu  ses  plus 
eaux  privilèges  à  force  de  les  étendre. 
Pour  l'entreprise  que  le  souverain  pontife  mé- 
nageait en  faveur  de  la  religion  ,  c'était  le  chef  de 
l'empire  chrétien  qui  en  devait  être  l'ame  et  l'aeent 
principal;  mais  l'empereur  Frédéric  II,  prince  d'un 
esprit  posé  et  tranquille  ,  d'un  extérieur  auguste  , 
amateur  de  la- paix,  estimateur  sincère  de  la  vertu, 
et  zélé  par  intervalle  ,  n'avait  ni  le  nerf,  ni  la  con- 
sistance nécessaire  pour  le  personnage  qu'il  avait  à, 
remplir  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  la  chré- 
tienté. Suivant  le  témoignage  d'jEneas  Sylvius  (i) 
qui  avait  été  son  secrétaire,  et  qui  rend  justice  àce 
qu'il  avait  de  bonnes  qualités  ,  ses  mœurs  douces  et 
paisibles  lui  donnaient  une  espèce  d'horreur  des 
guerres  même  indispensables  :  il  préférait  son  repos 
n  sa  gloire  ;  il  ne  se  plaisait  ({u'aux  bâtimens  et  aux 
j.'irdins  ;  c'était  une  occupation  sérieuse  pour  lui , 
de  faire  des  collections  de  curiosités  naturelles  ,  de 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  ou  de  choses  précieuses  seu- 
lement à  raison  de  leur  matière.  Il  parait  aussi  que 
sa  mémoire  ,  qu'on  dit  avoir  été  prodigieuse,  ne 
s'était  formée,  suivantle  préjugé  ordinaire  ,  qu'aux 
dépens  des  autres  facultés  de  l'ame.  Saint  Ântonin 
(le  Florence,  qui  le  reçut  dans  sa  ville  épiscopale, 
et  qui  put  l'étudier  en  ditlérens  entretiens  ,  dit  qu'il 

(()  De  Europ.  c.  22. 
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n'aperçut  rîen  en  lui  qui  annonçât  de  l'ëlévation  ; 
qu'il  ne  voyait  et  ne  sentait  que  d'après  autrui ,  et 
qu'il  aimait  beaucoup  plus  à  recevoir  qu'à  don- 
ner (i).  Sur  son  attrait  pour  les  présens  ,  on  rap- 
porte un  fait  assez  particulier  arrivé  à  Venise.  Les 
Vénitiens  ayant  fait  étalera  ses  yeuxun  magnifique 
buffet  de  cristal,  dont  ils  voulaient  lui  faire  pré- 
sent ,  Frédéric  ,  qui  aimait  beaucoup  moins  le 
brillant  que  le  solide  ,  fit  signe  à  un  fou  qui  était 
de  sa  suite  ,  de -renverser  la  table  sur  laquelle  était 
le  buffet.  Quand  tout  fut  en  pièces ,  l'empereur  se 
mit  à  rire  ,  et  dit  à  haute  voix  :  S'il  eût  été  d'or 
ou  d'argent ,  il  ne  se  serait  pas  brisé. 

Comme  il  pavSsait  par  Bologne  pour  aller  à 
Kome  recevoir  la  couronne  impériale  ,  François 
Sforce  ,  devenu  duc  de  Milan  contre  le  gré  de  ce 

1>rince ,  lui  envoya  néanmoins  une  ambassade  pour 
ui  faire  honneur  ,  et  le  prier  de  venir  à  Milan  re- 
cevoir la  couronne  de  fer.  Non-setilement  il  refusa, 
mais  il  congédia  durement  les  ambassadeui^.  Le 
duc  qui  avait  intérêt  à  n'avoir  point  l'empereur  à 
dos  ,  lui  renvoya  son  fils  Galeas ,  chargé  de  riches 
présens.  Frédéric  pris  par  son  faible,  créa  Galeas 
chevalier ,  et  accorda  son  amitié  à  François  (2). 

Un  empereur  guidé  par  de  pareils  penchans  , 
souvent  par  sa  seule  faiblesse  ,  n'était  p.'^s  fort  pro- 
pre à  lier  les  princes  chrétiens  à  la  cause  commune, 
a  les  engager  à  des  sacriOces  pénibles  pour  la  re- 
ligion. Aussi  son  voyage  de  Rome,  et  ses  appàrilions 
.  dans  les  courses  diverses  de  l'Italie  ,  se  bornèrent 
à  unede  ces  cérémonies  d'appareil  où  iliiguraitavec 
avantage.  De  Florence ,  ou  deux  cardinaux  étaient 
Tenus  Je  complimenter  de  la  part  du  pape  ,  il  alla 
joindre  à  Sienne  l'impératrice  Eléonore,  princesse 
de  Portugal,  que  ses  ambassadeurs  avaient  épousée 
en  son  nom  dans  ce  royaume.  Aux  approches  de 
Rome  ,  treize  cardinaux  ,  avec  tout  le  clergé  et  les 
magistrats  de  la  ville  ,   vinrent,  au-devant  de  lui  , 

(i)  fit.  22 ,  q\  12.  (2)  Naucler.  Gêner,  p.  49  j  474- 
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et  le  conduis! reiif  sous  un  dais  superbe  jusqu'aiiit 
degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  où  le  ffape  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux',  était  assis  sur  un  trône 
d'ivoire.  L'épée  nUe  était  portée  devant  le  prince  » 
c[ui  baisa  les  pieds  du  pontife ,  et  lui  présenta  là 
TOuie  d'or ,  suivant  la  coutume.  Le  iSMarsde  cette 
année  i452,  le  sbuveraih  pontife  j'  dé  sa  pleiœ 
puissance  et  autorité  ,  selon  la  prière  que  lui  eH 
at  l'empeneur  j  lui  donna  la  Couronne  cie  fer  j  bu 
da  royaume  de  Lombardie  ^  en  confirmant  néan- 
moins lés  droits  de  Milan,  où  elle  devait  ^e  i^cevoir: 
pendant  la  messe  ,  le  mariage  contracté  pat  pro«- 
curetir  entre  Frédéric  et  Eléonore,  fat  ratifié.  Lé 
dimanche  suivant ,  igi  du  même  mois  ,  Frédéric  ^ 
après  les  sermens  accoutumés ,  revêtu  d'une  aube  j 
fut  institué  chanoine  dé  Saint-Pierre  ,  sacré  et 
couronné  ,  comme  empereur  des  Romains  ,  de  \â 
couronne  dor.  Il  avait  le  manteau ,  l'épee  ,  lé 
sceptre  ^  la  potnme  et  la  couronne  de  Charlemagne^ 
qu'on  avait  apportée  pour  cela  du  fond  de  l'Âlls*- 
magne.  Le  pape  couronna  aussi  rinipératrice.L'eiiL» 
jieretir  servit  ensuite  d'écuyer  au  souverain  pon* 
life  ,  dépuis  SaintrPierre  jusqu'à  Sainte-Marie  aii 
delà  du  pont,  et  fut  enfin  conduit  9tn  palniv  dà 
Latran  ;  où  le  pap^lut  doniïa  mt  festin  magnifique. 
L'empereur ,  après  avoir  encore  été  recevoir  dei^ 
honneur^  et  dés  préséns  dans  quelques  cours  d'Ita*- 
lîe  y  reprit  la  route  d'Allemagne  ,  laissant  les  ïta- 
liens  aussi  concentrés  chacun  dans  leui^  inCéreK 
piuvé  y  et  aussi  divises  entr'eux  qu'ils  Tétaient  avant 
cette  vaine  inspection. 

Alfonsé  )  roi  d'Aragon  et  de  Naples ,  dissimuléii 
l'égard  du  nouvçau  duc  de  Milan ,  faisait  ouver* 
tement  la  guerre  aux  Génois.  G^ui-ci ,  comme  IcK 
plupart  des  républicains ,  ne  voyaient  d'autre  bien: 

Eublic  que  celui  de  leur  petit  état }  et  cûanme  répub- 
licains commerçans ,  ils  n'avaient  de  noblesse  dams 
l'ame  ,  q^re  ce  qu'ils  en  manifestèrent  peu  après^ 
en  payant  tribut  à  Mahomet  II ,  pour  coiïKerv^r 
leur  coameroe.  Les  Yéuitiens  iraiièrentaussiavèe 
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èe  sultan ,  pour  le  recouvrement  de  ce  qu'ils  avaient 
pei'du,  à  condition  néanmoins  que  si  les  chrétiens 
js'unissaient^  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  leur 
serait  librcde  se  joindreàces  princes  pour  la  défense 
de  la  foi  :  traité  îriiarre ,  que  ne  laissa  point  d'ac- 
cepter le  mafaométan ,  dont  ce  trait  seul  peut  faire 
connaître  toute  i'habileté  et  la  souplesse  d'esprit. 

Les  autres  honnes  villes  d'Italie  ,  qui  avaient 
chacune  leur  républiqueoiileur  prince  particulier, 
ne  prirent  pas  plus  de  part  à  l'intérêt  général.  Il  eu. 
fut  de  même  à  plus  forte  raison  ,  pour  les  royaumes 
du  Nord  j  TEcosse  ,  le  Danemarck  ,  la  Suèàe  et  la 
Norwège,  trop  éloignés  du  péril  pour  avoir  beau- 
coup à<;raindre.  Le  pape  et  Tempereur  qui  devaient 
tout  mettre  en  mouvement  ^  et  qu'on  révérait  en 
apparence ,  étaient  au  fond  des  chefs  sans  autorité, 
tjui  n'avaient  die  grand  que  le  nom.  Ainsi ,  tant  paf 
la  disposition  des  choses  et  des  esprits,  que  par  la 
politique  de  Mahomet  II ,  l'empire  de  Constant!- 
xiople  cerné ,  pour  ainsi  dire  ,  et  détaché  de  tous  les 

Î peuples  dont  il  avait  besoin,  fut  réduit  à  ses  propres 
brces,  ou  plutôt  à  sa  propre  faiblesse,  et  à  la  pers- 
pective désespérante  d'une  ruine  inévitable. 

Cependant  le  père  commun  de  tons  les  chrétiens, 
soit  dociles  ,  soit  dyscoles",  avertit  les  Grecs  de  né 
point  éloigner  par  leur  endurcissement  les  secours 
que  le  ciel  pouvait  seul  leur  donner;  il  les  exhor- 
tait au  repentir  et  à  recevoir  les  décrets  de  Florence, 
les  menaçant^  en  des  termes  qu'on  a  cru  prophé- 
tiques ,  que  s'ils  ne  se  convertissaient  avant  trois 
ans ,  ils  seraient  traités  comme  le  figuier  de  i'évan- 

gile,. coupé  jusqu'à  la  racine  à  cause  de  sastérilité* 
ur  quoi  le  célèore  George  Scholarius,  qui  devînt 
peu  après  patriarche  de  Constanlinople  sous  le  nonl 
deOennaae,  s'exprime  ainsi  (i)  :  O  malédiction 
terrible  5  et  non  moins  précise  qu'efiicace  !  Elle  a 
été  proférée  l'an  quatorze  cent  cinquante-un ,  et  l'an 
quatorze  cent  cinquante-trois  l'infidèle  Conslan- 

(i)  GefAad.  ia  defens.  1.  S  ^  c.  i4* 
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tinople  ,  dnratit  ces  trois  ans  d'épreuve  toujours 

Î)lus  obstinée  dans  le  schisme  ,  est  devenue  autant 
'opprobre  de  Tunivers  que  la  proie  de  ses  ennemis. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux  dans  cet  effroyable 
prodige,  poursuit-il ,  c'est  que  la  nation  des  Grecs  , 
selon  les  termes  du  pape  Nicolas,  cette  illustre  et 
formidable  nation  ,  d'un  courage  a  toute  épreuve  , 
d'une  sagesse  incomparable  ,  si  long-temps  maî- 
tresse du  monde ,  frappée  enfin  de  la  main  de  Dieu, 
est  devenue  mcconnais$ab!e ,  est  tombée  du  faîte  de 
la  grandeur  sous  le  joug  d'infâmes  barbares. 

Quelque  proche  que  fût  et  que  parût  cette 
révolution  quand  le  pape  avertit  les  Grecs,  bien 
loin  de  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  écrivirent  cette 
même  année  i45i  ,  au  nom  de  leur  église  ,  quMls 
nomment  la  mère  et  la  maîtresse  de  tous  les  ortho- 
doxes, pour  féliciter  en  termes  exprès  les  helvétiques 
de  Bohême,  sur  leur  éloignemeat'des  nouveautés 
romaines ,  et  leur  fermeté  dans  la  vraie  foi.  Us  les 
invitèrent  en  même  tenips  à  se  réunir  avec  réalise 
orientale,  non  pas,  disaient-ils,  suivant  la  dam- 
nable  union  de  Florence ,  où  l'on  a  trahi  la  vérité  , 
mais  selon  les  décrets  immuables  des  pères  que 
soutiennent  inviolablemenl  les  Grecs.  Celte. lettre , 
en  grec  et  en  latin  j  se  trouve  a  la  bibliothèque  du 
collège  de  Prague,  dans  le  recueil  historique  des 
affaires  de  Bohêiîie.  Il  paraît  toutefois  que  l'em- 
pereur Constantin  Paléologue  n'eut  point  de  part 
a  cette  invitation  scandaleuse.  Il  écrivit  au  con- 
traire, en  réponse  aux  avertissemens  du  souverain 
pontife  ,  qu'il  gémissait  lui  niêmesiir  l'aveuglement 
de  ses  sujets;  que  dans  Télat  où  il  avait  trouvé 
Tempire  en  montant  sur  le  troue ,  il  ne  lui  avait 
pas  encore  été  possible  de  les  obliger  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  Florence  ;  mais  qu'il  était  réx^olu 
à  le  faire  au  plutôt,  et  même  à  rétablir  U^  patriar- 
che Grégoire.  Ce  patriarche  était  Tancicn  con- 
fesseur de  l'empereur  défunt  ,  qu'il  amena  dînant 
le  concile  de  Florence,  avec  aulant  de  sagesse  que 
de  zèle,  jusqu'à  racceptatiou  parfaite  de  tous  les 

*  décrets 
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décrets  catholiques.  Elevé  ,  à  son  retour  en  Grèce , 
sur  la  cliairc  patriarcale  ,  et  n'ayant  pu  fléchir 
l'obstination  de  ses  compatriotes,  il  s'était  retiré  à 
Rome,  où  il  mourut  peu  après  la  mention  hono-* 
rable  qu'en  fait  ici  Constantin. 

Ce  prince  avait  envoyé  ses  lettres  au  pape  par 
des  ambassadeurs  charges  de  solliciter  vivement  les 
secours  si  nécessaires  contre  le  redoutable  Mahomet, 
qu'il  craignait  avec  raison  d'avoir  bientôt  sur  les 
bras.  Le  sultan  néanmoins  ne  s'était  pas  plutôt  vu 
sur  le  trône,  que,  selon  les  maximes  de  sa  politique 
perfide  ,  il  avait  renouvelé  avec  lui  un  traité  de 
paix.  11  lui  protestait  encore  sans  cesse,  qu'il  le 
garderait  inviolablement  ;  qu'au  moins  il  neutre* 
prendrait  rien  contre  l'empire  de  Constantinople , 
tout  le  temps  que  vivrait  Constantin.  Mais  1  em- 
pereur connaissait  le  génie  du  sultan ,  qui  ne  pré- 
tendait que  l'amuser  et  différer  la  guerre  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  fait  les  préparatifs.  Les  ambassadeur^ 

grecs  ,  pour  mieux  persuader  le  pape  ,  le  "prièrent 
'envoyer  à  Constantinople  un  homme  sage,  qui , 
avec  leur  maître  ,  pût  menacer  efficacement  la 
réduction  des  schismatiques.  Nicolas  ne  voulant 
'  rien  négliger  ,  envoya  l'archevêque  de  Kîovie  ,  ce 
Grecsi'dislingué  par  la  sincérité  de  sa  foi,  qu'Eu- 
gène IV  l'avait  créé  cardinal  au  concile  de  Florence, 
avec  Bessarion  de  Nicée.  Sa  légation  parut  d'abord 
assez  heureuse  ;  l'cmperevir  lui  fit  beaucoup  d'ac- 
cueil ,  reçut  le  décret  d'union ,  et  engagea  plusieurs 
de  ses  courtisatis  ,  avec  difTérens  ecclésiastiques,  à 
le  recevoir  pareillement.  Bientôt  après,  on  se  con- 
vainquit pleinement  que  l'opiniâtreté  et  le  malheur 
de  cette  nation  étaient  absolument  sans  remède. 

Cependant  Nicolas  V  exerça  d'une  manière  plus 
satisfaisante  sa  sollicitude  pontificale.  Ce  pape 
étant  chanoine  régulier  au  monastère  de  saint 
^  George  ,  dans  File  d'Alga  près  de  Venise  ,  j  avait 
connu  particulièrement  Laurent  son  confrère  ,  de 
Tillustremaisondes  Justiniens.  Eugène  IV,  informé 
dé  ses  vertus  et  de  sa  capacité,  l'avait  élevé  depuis  à 
Tome  FUI.  Y 
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Févêché  àe  Venise.  Le  pape  Nicolas  crut  âevoîi^ 
honorer  encore  davantage  un  mérite  que  les  dîs- 
tindtions  ne  faisaient  qu'accroître.  Le  patriarcat 
de  Grade,  auquel  on  avait  réuni  depuis  quelques 
mois  celui  d'Aquiiée  ,  étant  venu  à  vaquer  par  la 
mot*t  de  ttominique  MîcKaëlî ,  le  souverain  pontife 
eri  attacha  le  titre  au  siège  de  Venise ,  uniquement 
eti  considération  de  Laurent  Justinien  ,  qui  fut 
ainsi  le  premier  patriarche  de  cette  ville  (i). 

Laiurefnt  ne  se  montra  pas  plus  attaché  à  cette 
dignité  nouvelle  qu'à  celle  d'évêque ,  qu'il  n'avait 
acceptée  qu'après  une  longue  résistance  ,  et  par 

Îiii^é  soumission  aux  ordres  exprès  du  vicaire  de 
éius-Cllirist.  Comme  le  pape  avait  fait  ce  change- 
aient sans  consulter  le  sénat ,  qui  craignait  que  ce 
nouveaiLL  degré  d'autorité  et  de  puissance  dans  son 
^vêque  ne  fit  renaître  d'anciens  démêlés  qu'il  avait 
cusjavec  les  évêques  précédons ,  Justinien  alla  trou- 
ver les  sénateurs  et  leur  dit,  qu'ayant  été  élevé 
malgré  lui  à  Tépiscopat ,  et  désirant  beaucoup  plus 
de  diminuer  que  d'accroître  une  dignité  si  oné- 
reuse^ il  les  suppliait  de  seconder  ses  vœux,  à  moins 
?ue  leur  zèle  pour  la  splendeur  de  la  patrie  qui 
intéressait  lui-même  uniquement ,  ne  leur  fît 
prendre  une  autre  résolution  (2).  Ces  sentimens 
d'huiinilité  et  de  patriotisme  tout  ensemble,  tou-* 
obèrent  tellement  le  sénat ,  qu'encore  qu'il  eût  em- 
pêché autrefois  jce  changement  tenté  par  le  pape 
Eugène,  aussi  Vénitien  de  naissance,  il  prit  aussi-' 
tôt  des  dispositions  toutes  diilérentes,  et  pria  ins- 
tamment Justinien  d'accepter  le  titre  de  patriarche. 
Pendant  cinq  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  sa  mort,  il 
s'acquitta  (ie  sa  nouvelle  charge  d'une  manière  qui 
le  fit  regarder  comme  un  ange  venu  du  ciel  pour 
l'édification  et  la  consolation  de  son  peuple.  On 
ç' estimait  heureux  de  recevoir  sa. bénédiction  ,  et 
tout  Tëtàt  de  Venise,  bien  récompensé  de  sa  défé- 


ap.  Si 


Vît.  per  Bcra.  Justin.!      {1)  Epitom.  de  Patr.  Cr^J. 
ut.  &Jaa.  Ipart. 


teticé  pbnr  giiti  saint  patrîarchç,  crut  dcToir  à  se$ 
jprièreslefialut  de  la  république,  qiii  se  vit  à  detii^ 
aoigts  de  sa  ruiue  dans  la  guerre  aninpée  qu  elle  eut 
à  sputedir  contre  le  duc  Philippe  de  Milan. 

Il  distribuait  si  libéralement  àiix  pauvres  ,  e^ 
tout  ce  qu'il  possédait ,  et  ce  qu'on  lui  apportai^ 
àSn  de  satisfaire  son  pieux  penchant ,  qù'encQi:^^! 
qu'il  fût  le  cahàl  d'aumônes  immenses  que  Iijii  re- 
mettaient les  gens  même  lèè  plus  durs  par  état ,  k 
l^eine  oii  trouva  dans  son  palais  après  sa  mort  que^-^ 
fjués  meubles  vils  de  première  nécessité.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable  ;  c'est  que  sans  cesse  occupé 
9  lire  ou  à  écrire  pendant  tout  lé  cours  de  sa  vie  • 
il  n'eut  jamais  aucun  livre  ëh  propre.  Sa  mort  fa( 
liii  deuil  public  ,  et  la  possession  de  son  corps  uqi 
grand  i^ujet  de  dispute  eht^è  les  chaiioines  de  l'é- 
glise patriarcale  et  les  religieux  de  Saint-Georgç 
ses  anciens  confrères ,  ceux-ci  se  prévalant  de  seç 
dernières  volbtités  ,  et  les  autres  de  l'étroite  obser- 
vation des  canopS  qui  marquent  la  sépulture  de$ 
évêquesdansleur  cathédrale.  La  cause  des  chanoines 
faisant  celle  de  toute  la  république  ,  fut  terminée 
fileiir  avantage  ,  iiiais  seulement  après  soixante-sept 
jours  ,  pendant  lesquels  le  corps  du  saint ,  quqiqud 
mortd'unêfîèyre  putride,  demeura  sanscorruption^ 
respirani  même  une  odeur  très-suave  ,  et  ses  jo^qi; 
rougissant  d'un  vif  incarnat  ;  ce  qpi  attira  un  cqa- 
cours  prodigieux  ,  tant  du  continent  4'ltalie  qu^ 
dès  terréjs  situées  au  delà  du  golfe.  Il  fut  doué  di^ 
don  de  prophétie  et  de  celui  des  miracles ,  qui  jpintf 
à  sa  vie  angéliqùe  ^Tofit  fait  compter  au  npmbre  de$ 
saints  par  le  pape  Clément  VII.  Il  resté  de  saiof 
Lauretit  Justiàien  un  grand  nombre  d'écrits  ,  oà^ 
avec  tdtiie  Tonction  de  l'esprit  de  Pieu  ,  on  trouva 
ùneértidîtiôn  et  même  une  élégance  peu  communes- 
Commé  la  faiblesse  extrême  de  sa  santé  durant  «ft 
jeunesse  lui  avait  à  peine  permis  d'apprendre  les 
premiers élémènsdeS^  lettres,  ôh  a  regardé  sa  science 
comme  infuse  ,  et  venant  m.iraculeusement  du  ciel. 

En  Allemagne  ,  les  témoiguages  publics  étsoleur, 

^    "X 
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nels  de  la  dévotion  des  peuples  envers  le  saint 
sacrement  s'étaient  si  fort  multipliés  ,  que  Ton  crut 
devoir  les  rendre  moins  fréquens  ,  afin  qu'ils  se 
pratiquassent  avec  une  foi  plus  vivo  et  une  piété 
plus  tervente.  A  cet  effet ,  le  cardinal  de  Cusa  , 
dans  un  concile  qu'il  tint  à  Cologne  ,  en  qualité 
de  légat ,  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  , 
fit  porter  lé  décret  suivant ,  qui  fut  confirmé  par 
l'archevêque  Thierri  :  Nous  ordonnons  qu'à  l'avenir 
le  saint  sacrement  ne  soit  exposé  ni  porte  procession- 
nellement  à  découvert  qu'au  temps  de  la  Fête-Dieu 
et  de  son  octave  ;  el  hors  de  là  une  fois  l'année  seule- 
ment, en  chaque  ville  ,  en  chaque  bourgade  ,  ou  en 
chaque  paroisse  ,  pour  un  sujet  important,  avec 
la  permission  de  l'ordinaire  ;  et  qu'alors  cela  se  fasse 
avec  une  révérence  et  une  dévotion  parfaites.  Ces 

Srocessions  se  faisaient  auparavant  tous  les  jeudis 
e  l'année. 

A  Constantinople  ,  les  espérances  que  le  pape 
avait  conçues  de  la  réception  faite  à  son  légat  le 
cardinal  Isidore,  ne  tardèrent  point  à  s'évanouir  (i). 
Comme  après  l'adhésion  de  Tempereur  et  de  ses 
sujets  les  plus  affidés  au  décret  d'union  ,  on  <5élébra 
la  liturgie  en  commun  dans  la  grande  église  de 
Sainte-Sophie  ,  et  qu'on  y  fit  iriémoii'e  tant  du  pape 
que  du  patriarche  Grégoire  ,  réfugié  à  Rome  ,  la 
multitude  éclata  en  murmures  séditieux  ,  toute  la 
Tille  s'émut,  et  courut  en  tumulte  à  la  cellule  du 
solitaire  Gennade  qui  passait  pour  un  saint  dans 
l'esprit  des  dévotes  et  des  religieuses  qu'il  dirigeait 
en  çrand  nombre.  Ce  chef  du  parti  déclaré  contre 
l'église  latine ,  au  lieu  de  répondre  de  bouche  , 
afficha  d'un  air  mystérieux  à  la  porte  de  sa  cellule  , 
un  écrit  conçu  en  ces  ternies  :  Malheur  à  ceux  qui 
recevront  le  décret  impiede  Florence!  Les  femmes, 
auprès  de  qui  la  voix  de  ce  directeur  l'emportait 
sur  celle  de  toute  l'église  ,  et  qui  alliaient  beau- 
coup d^orgueil  et  de  présomption  avec  une  grande 

(i)  Duc.  Hist.  Bizant.  c.  36. 
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régularité  de  conduite  ,  élevèrent  la  voix  sans  au- 
cune retenue  ,  et  prononcèrent  anathème  contre 
tous  c^L^  qui  avaient  embrassé  Funion  ,  ou  qui 
Tembra^Kraient  dans  la  suite.  Les  prêtres  ,  les  moi- 
nes, les  citoyens  ,  les  soldats  ,  tous  ,  à  la  réserve 
d'une  partie  des  grands  et  d'un  petit  nombre  du^ 
clergé  ,  répétèrent  de  toute  part  :  Anathème  aux 
fauteurs  ,  anathème  aux  esclaves  des  Latins  !  Ou 
ne  voulutplus entrer  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
qu'on  regarda  comme  profanée  ;  on  évita  ,  comme 
autant  d'excommuniés  ,  toas  ceux  qui  avaient  as- 
sisté à  la  liturgie  avec  le  légat  romain  ;  on  leur 
refusa  l'entrée  des  autres  églises,  l'absolution,  et 
la  particination  à  tous  les  sacremens. 

Les  scnismatiques  mettaient  le  comble  à  leur 
erime  ,  et  le  ministre  de  la  céleste  vengeance  pré- 
parait leiir  châtiment.  Le  sultan  Mahomet ,  après 
avoir  fait  la  loi  au  prince  de  Caramanie  en  Asie  , 
et  conclu  en  Europe  une  trêve  de  trois  ans  avec 
Uuniade  ,  administrateur  du  royaume  de  Hongrie , 
fit  construire  sur  le  rivage  occidental  du  bosphore, 
à  l'endroit  où  il  est  le  plus  étroit  ,  le  second  fort 
des  Dardanelles^  vis-à-vis  de  celui  qui  avait  été 
bâti  sur  le  bord  asiatique  par  son  aïeul  Mahomet  I. 
Par-là  ,  il  se  rendait  maître  absolu  des  passages  , 
tant  pour  les  fermer  aux  vaisseaux  qui  viendraient 
de  la  mer  Noire  à  Constantinople  ,  que  pour  trans- 
porter ses  troupes  d'Asie  en  Europe  ,  et  il  se  mé- 
nageait une  retraite ,  en  cas  de  besoin.  Cet  ouvrage , 
consistant  en  une  citadelle  et  trois  tours  énormes  , 
se  poussa  si  vivement ,  qu'il  fut  achevé  en  quatre 
mois.  L'empereur  Constantin-Paléologue  ,  qui  pé- 
nétra sans  peine  les  vues  du  sultan ,  voulut  s'opposer 
de  vive  force  à  cette  entreprise  ;  mais  ses  fanatiques 
sujets  ,  déjà  frappés  du  vertige  qui  les  poussait  au 
dernier  précipice  ,  s'opposèrent  à  sa  résolution  , 
sous  prétexte  de  ne  point  s'attirer  eux-mêmes  sur 
les  bras  les  forces  effroyables  des  Turcs.  D'autres 
disaient  avec  une  présomption  insensée ,  qu'il  serait 
toujours  temps  de  ruiner  une  forteresse  qui  se 
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trouvait  comme  àoàs  Iieur  maià .  On  t it  de;  çîtoyenif 
de  Cortstantînople  fournir  aux  ouvrrers  turcs  ,  et 
les  vivres ,  et  les  matériatn  pour  ïa  constriMÉion(i). 

Cependant  cette  nation  sanâ  foi  et  sans  coimstance^ 
<eat  encore  recours  au  pape  ,  pour  lui  demai^der 
ées  troupes  et  de  l'argent.  Saint  Anlonin  (2)  dit 
Qu'enfin  Pficolasf  se  montra  sourd  à  leur  recherche 
lîîitéressée  ,  et  qu  il  jugea  peu  conveaable  de  foire 
des  impositiotis  nouvelles  sur  Tltalie  épuisée  par 
$ès  propres  guerres ,  tandis  que  les  Grecs  pouvaient 
èônsacrer  à  la  défense  de  leur  patrie  ces  mêmes 
trésors  qu'une  aveujglecupidjtë  leur  faisait  receler 
dans  lé  sein  de  la  terre  ,  d  où  ils  devaient  passer  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis.  D'autres  historiens  assu- 
rent que  ce  pontife  se  mît  derechef  en  devoir  d'en- 
voyer aux  Grecs  des  vaisseaux  et  des  troupes;  maî$ 
que  la  célérité  des  Turcs  rendit  cette  tentative 
inutile.  Il  est  constant  qu'il  y  eut  au  moins  une 
flotte  écjiiipée  à  cet  effet  ,  <;aht  par  le  pape  que  par 
les  Vénitiens  ,  les  Génois  et  les  Catalans  (3).  Ce  bon 
pasteur,  après  le  premier  mouvementdesonindigna- 
tioh  ,  reprit  sans  doute  sa  tendresse  accoutumée  , 
et  voulut  tenter  jusqu'à  l'impossible  ,  pour  sauver 
des  ouailles  indociles  qui  s'obstinaient  elles-mêntes 
à  périr. 

Déjà  lesultan  avait  rassemblé  ses  troupes  d'Europe 
et  d'Asie  ;  et  n'ayant  rien  à  craindre  des  princes 
chrétiens  ,  il  envoya  aussitôt  une  partie  de  soti 
armée  pour  abattre  les  fortifications  des  dehors  de 
Constant  inople  ,  et  nettoyer  toute  la  campagne  (4)- 
Lui-même  ,  au  commenceipent  d'Avril  dé  l'année 
J453  9  vint  avec  plus  de  trois  eent  mille  hommes  , 
dont  un  tiers  de  cavalerie  ,  et  environ  trois  cents 
vaisseaux  de  toute  grandeur ,  afin  d'investir  pih: 
ferre  et  par  mer  cette  grande  ville  qui  avait  au 
moins  quatre  lieues  de  circuit.  Du  côté  de  la  terre, 
—  '  I  ■  III  ■■  ■ 

(i)  Zjgomal.  l.  I  ,  Turc.       1      (3)  -^n.  Sylv.  Epist.  i5. 
(2)  Praem.  Epîst.  Card.  ïsid.       (4)  Phrtfnfe.  Ghal.   concil. 
^,  i](.  {Léonard. 
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«lie  ^aît  munie  d'une  double  enceinte  âe  remparts , 
avec  des  fossés  trèi^-larges  et  très-profonds.  Il  n'y 
avait  qq'une  muraille  du  cote  du  port  ;  mais  il  était 
fermé  par  deux  grosses  chaînes  de  fer  ,  et  défendu 
par  plusieurs  forts  ;  ce  qui  en  rendait  les  approches 
extrêmement  difficiles.  La  garnison  n'avait  aucune 

Sroportion  avec  l'étendue  de  la  place  et  la  multitude 
esassiégeans.  Danscette  ville  immense,  Tçmpereur 
n'avait  pu  enrôler  que  six  mille  hommes  de  troupes 
réglées  y  sans  compter  environ  ii^ois  inillç  Génois 
ou  Vénitiens  ,  qui  avaient  des  établissemenscopsi- 
dérabies  à  Constantinople.  Les  habitons  qui  n'y 
étaient  point  arrêtés  par  la  fortune  ,  s'étaient  re- 
tirés en  grand  nombre  ,  dans  la  crainte  du  dernier 
péril  où  ils  voyaient  leur  patrie.  Pour  les  botis 
bourgeois,  c'étaient  presque  autant  de  petits  sei- 
gneurs ,  enrichis  par  le  commerce  ,  abymés  dans 
Tes  plaisirs  ,  appliqués  tout  au  plus  à  de  frivoles 
-études  ,  sans  courage  et  sans  esprit  de  patriotisme, 
d'une  indéperidance  insolente ,  d'une  avarice  in- 
sensée ,  qui  ne  leur  permit  pas  de  contribuer  à  la 
défense  de  leur  propre  fortiipe  ,  inséparablement 
iiée  à  celle  de  la  patrie.  Ils  avaient  enterré  leur 
<9rgeni ,  et  l'empereur  fut  obligé  de  réduire  en  mon- 
naie les  vases  sacrés  ,  pour  la  solde  des  troupes  ,  en 
promettant ,  s'il  faisait  lever  le  siège  ,  de  les  resti- 
tuer au  quadruple.  On  tira  cependant  partie  du 
peuple  ^  encore  très-nombreux  ,  et  des  femme$ 
même ,  au  moins  quand  le  péril  fut  imminent  , 
pour  réparer  les  brèches  et  nettoyer  de  nuit  les 
Jbssés  que  les  Turcs  comblaient  pendant  le  jour. 

La  marine  des  Grecs  était  moins  formidable  env 
core  que  leurs  forces  de  terre.  Pour  garder  le  port 
ou  les  chaînes  qui  le  fermaient ,  ils  n'avaient  que 
sept  gros  navires  et  deux  galères  commandés  par 
l'amiral  Notaras  ,  avec  les  vaisseaux  de  quelques 
marchands  armés  en  guerre.  Il  survint  heureuse- 
ment trois  gros  navires  génois  ,  l'un  envoyé  tout 
nouvellement  par  la  république  avec  cinq  cents 
1^0 mines  bien  armés  ^  et  les  deux  autres  arrives  un 
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Ïeu  auparavant  sous  la  conduite  du  noble  génois 
ean  Justinien  ,  qui  valut  lui  seul  une  flotte  nom- 
breuse. Âsa  valeur  incomparable,  mais  qui  éprouva 
la  plus  fatale  éclipse  ,  parut  attaché  tout  le  destin 
de  l'empire  ,  qui  subsista  tandis  qu'elle  se  soutint , 
et  qui  tomba  dès  qu  elle  se  fut  démentie.  Il  eut  à 
combattre  ,  non  pas  seulement  les  ennemis  duc  de- 
hors ,  mais  encore  l'envie  et  les  rivalités  intesti- 
ïies  ,  tant  des  Vénitiens  que  de  Tamiral  grec.  Dans 
le  sein  même  de  cette  infortunée  capitale  ,  Tint^rèt 
privé,  l'insubordination,  les  murmures,  les  dis* 
sentions' et  les  dangers  continuels  d'une  révolte 
déclarée ,  causaient  à  tous  les  gens  de  bien  des  alar- 
mes aussi  vives  que  les  assauts  des  Ottomans.  L'em- 
pereur était  contraint  de  tout  dissimuler,  par  la 
crainte  de  voir  les  murmurateurs  et  les  brouillons 
se  changer  en  apostats  et  en  traîtres.  Ce  n'est  pas 
le  seul  trait  de  ressemblance  que  le  siège  fatal  de 
Constantinople  eut  avec  celui  de  l'impénitente  Jéru^ 
salem. 

Mahomet  commença  les  attaques  par  terre  ,  et 
les  poussa  nuit  et  jour  avec  une  égale  vigueur. 
Moyennant  reffroyableartillerie  don  t  il  s'était  abon- 
damment pourvu  ,  il  eut  bientôt  fait  de  larges  brè* 
ches  à  la  première  enceinte.  Il  avait  des  canons 
d'une  grosseur  énorme  ,  fondus  sur  la  place  par  un 
Hongrois  apostat ,  habile  ingénieur.  On  dit  que 
l'une  de  ces  machines  infernales  lançait  des  boulets 
de  pierre  qui  pesaient  douze  cents  livres  ,  qu'elle 
avait  neuf  pieds  d'ouverture  ,  qu'en  tirant  elle  fai- 
sait trembler  la  terre  à  cinq  mille  pas  à  la  ronde  ^ 
et  que  pour  la  traîner  ,  il  fallait  deux  mille  hom-. 
mes  et  soixante-dix  paires  de  boeufs.  Il  y  en  avait 
une  autre  de  mille  livres  de  balle,  une  troisièmede 
huit  cents  ,  et  une  infinité  de  moins  considérables', 
qui  portaientencoredesbouletsde  deux  cents  livres; 
maciiines  plus  terribles  néanmoins  en  apparence 
qu'en  effet ,  à  raison  de  la  dillicullé  et  des  dangers 
du  service.  La  plus  grosse ,  échauffée  en  fort  peu  de 
temps  y  comme  on  devait  s'y  attendre  ,  creva  au 
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milieu  dé  la  multitude  ,  et  fit  périr  entr'autres  l'in- 
génieur apostat ,  qui  reçut  ainsi  la  peine  de  son 
crime  avant  la  récompense  de  ses  services. 

Aux  ravages  de  l'artillerie ,  le  Turc  ajouta  les 
mines  ,  les  tours ,  les  plate- formes ,  toutes  les  inven- 
tions et  tous  les  Ira  vaux  propres  à  réduire  une  place,' 
«t  qui  ,  au  moYen  d^s  millions  de  bras  qu'il  avait  à 
ses  ordres  ,  et  ie  sa  libéralité  à  récompenser  ,  avan- 
cèrent avec  une  célérité  incroyable.  Les  brèches 
lui  paraissant  praticables  ,  il  fit  donner  l'assaut , 
d'abord  par  ses  troupes  d'Asie  qu'il  estimait  peu ,  et 
qu'il  exposa  les  premières,  moins  pour  vaincre  que 
pour  fktiguer  les  assiégés.  Mais  quand  il  vit  les 
fossés  comblés  de  morts ,  il  donna  lui-même ,  à  la 
tête  des  troupes  d'Europe.  Il  parcourait  tous  les 
rangs  ;  il  exhortait ,  il  menaçait ,  il  s'emportait  ea 
imprécations  et  en  blasphèmes  ;  il  communiquait 
sa  tureurà  tous  ceux  qui  l'environnaient.  Ses  janis- 
saires avançaient  avec  intrépidité  ,  ils  s'élançaient 
}>arles  ouvertures  ,  ils  se  poussaient ,  ils  se  tiraient 
es  uns  les  autres  :  mais  tous  les  efforts  furent  inuti- 
les ;  les  Grecs  se  défendirent  avec  une  ardeur  égale 
à  celle  de  l'attaque ,  et  avec  une  habileté  infiniment 
supérieure.    Tandis  qu'ils  sabraient  tout  ce   qui 

:)araissait  sur  la  brèche  ,  leur  canon  donnant  dans 
a  multitude  confuse  qui  accourait  au  fossé  ,  y  fai- 
sait un  ravage  affreux.  Ils  firent  même  des  sorties 
très-à-propos  sur  les  infidèles ,  brûlèrent  une  partie 
de  leurs  machines  ,  éventèrent  leurs  mines  ,  et  ren- 
versèrent leurs  travaux  :  ce  qui  arriva  aussi  souvent 
que  leurs  ennemis  opiniâtres  réitérèrent  leurs  atta- 
ques. Aprèsavoir  soutenu  l'assaut  pendant  tout  le 
jour,  on  vidait  la  nuit  les  fossés  comblés  par  les 
Turcs  ,  et  l'on  réparait  si  bien  les  brèches  ,  que  le 
sultan  comptant  le  lendemain  poursuivre  son  entre- 
prise ,  trouvait  tout  à  recommencer  de  nouveau. 
Un  jour  entr'autres  ,  il  s'écria  ,  tout  épouvanté  du 
travail  prodigieux  fait  par  les  assiégés  la  nuit  pré- 
cédente ,  que  ,  quand  mille  et  mille  prophètes  lui 
auraient  prédit  ce  qu'il  voyait  de  ses  yeux  ,  il  ne 
l'aurait  pas  cru. 
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L'auteur  de  ces  prodiges  était  Justinien  ^  à  qui 
Tempereur  qui  eut  bientôt  connu  son  mérite ,  avait 
commis  la  conduite  de  ses  troupes.  Dès  qu'il  fut  à 
leur  tête,  ce  ne  furent  plus  ces.  Grecs  abâtardis^ 
mous  y  paresseux  et  lâches  ;  mais  des  Grecs  régéné- 
rés ;  et  dignes  de  leur  origine  antique  ;  des  corpi 
de  fer ,  infatigables  le  jour  et  la  nuit ,  et  des  coeurs 
-de  lion  y  tout  pleins  de  Théroïsme  que  leur  inspi<- 
raient  les  leçons  et  Texemple  de  leur  cbef.  Ce  grand, 
liomme  était  secondé  ,  pour  Texécution  ,  par  un 
ingénieur  allemand  consommé  dan«  la  science  de 
Tartillene ,  des  mines ,  du  feu  grégeois^des  travaux 
et  des  machines  de  toute  espèce. 

Tant  de  résistance  du  coté  de  la  terre ,  joint  à 
"un  renfort  considérable  de  navires  qui  arriva  au 
fiultan  ,  lui  fit  changer  d'attaque.  Il  passa  du  cote 
de  la  mer,  où  les  fortifications  étaient  beaucoup 
moindres,  sans  néanmoins  abandonner  ses  premiers 
travaux.  Le  port,  comme  on  Ta  vu  ^  était  fermé 
par  des  chaînes  de  fer.  Ayant  tenré  plusieurs  fois 
«t  toujours  en  vain  des  les  forcer ,  Mahomet ,  le 
plus  opiniâtre  et  le  plus  entreprenant  des  hommes, 
sur  IjS  conseil  d'un  aventurier  crétois  de  naissance, 
tqui  avait  vu  dans  la  guerre  de  Lombardie  les  Vé- 
nitiens transporter  des  vaisseaux  par  terre,  résplut 
de  faire  passer  ainsi  les  siens  par  Un  espace  de  plus 
de  deux  lieues.  On  dit  que  par  ce  chemin  aussi  dif-< 
ficile  que  long  ,  par-dessus  des  collines  ,  des  ruis- 
seaux ,  des  -torrens ,  il  fît  traîner  sur  des  poutres 
graissées,  a  force  de  bras  et  de  machines,  en  une 
seule  nuit,  soîxante*dix  vaisseaux  et  quatre-vingts 

galères.  Après  le  témoignage  unanime  d'une  foule 
'historiens  ,  vu  sur- tout  ce  que  les  Vénitiens 
avaient  exécuté  de  semblable  sous  les  yeux  de  Ten- 
trepreneur  crétois  ,  il  ne  parait  pas  qu'on  doive 
révoquer  le  fait  en  doute  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  toutes  ses  circonstances,  que  nous  tenons  des  his- 
toriens grecs  ,  si  enclins  de  tout  temps  à  la  fiction 
et  à  l'hyperbole.  Cette  réflexion  doit  s'appliquera 
plusieurs  au  très  particularité  de  ce  siège  étoapABt* 
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Quaiid  les  navires  eurent  été  descendus  dansjie 
port  j  Mahomet  fit  encore  construire  ,  au  moyen 
d'une  infinité  de  futailles  ,  une  espèce  de  pont  de 
bàteauK  ,  large  de  soixacte-quinKe  pieds  ,  qui  pai>- 
vctiaitè  peu  de  distance  du  rempart ,  et  qui  était 
couTertie  de  canons  propres  à  battre  en  brèche. 

La  vixiR  die  ces  effrojables  ouvrages  causa  d'autant 
plus  d'tilarmes  aux  assiégés  ,  qu'avec  une  pçignée 
de  monde  îi  fellait  fiaire  face  ne  tous  les  cètes  à  la 
fois  ,  dans  le  contourd'une  place  immense.  Cepen- 
iktnt  ils  ne  s'abandonnèrent  point  eux-^mémes  ,  et 
formèrent  le  projet  de  bràler  le  pont  et  la  flotte. 
Gne  galère  génoise  devait  se  couler  pendant  une 
puil  profonde  au  milieu  de  cette  forêt  flottante  , 
avec  des  matières  combustibles  si  habilement  pré- 
parées qu'elles  renssënt  embrasée  en  un  moment  ; 
iiMÎs  les  Turcs  avertis  coulèrent  à  fond  la  galère.  Oi| 
ârcuM  lesbahitans  du  faubourg  de  Galata  ,  qui  ap- 
jpartenait  aux  Génois  mêmes  ;  et  les  bons  traite- 
niens  qu'ils  reçurent  du  vainqueur  après  la  prise 
de  la  ville  ^  fortifièrent  étrangement  ce  soupçon. 

Il  apparut  cependant  aux  yeux  des  assiégés  quatre 
navires  venant  de  l'Archipel  au  secours  de  la  ville , 
et  dont  Tun  était  chargé  de  blé.  C'était  là  une  res*- 
aource  bien  faible  «  comparée  au  besoin  :  mais  à 
Ai^  fnalhenreux  qui  font  naufrage  ,  la  planche  , 
battue  comate  eux  par  les  flots  ,  parait  un  appui 
solide.  Ils^ussèrent  mille  cris  de  foie  ;  et  oubliant 
q-uelque  temps  leur  propre  péril ,  ils  demandèrent 
uniquement  au  ciel  l'heureuse  arrivée  de  ces  géné- 
reux anxiliaires.  Il  fallait  en  effet  pour  cela ,  ou 
ïe  secours d'îBn  haut ,  ou  la  négligence  de  l'ennemi, 
qnî  put  en  efl^t  tenir  ici  lien  du  prodige. 

Le  mépris  que  tirent  les  infidèles  de  cette  flottille 
aiidacfeuse  ,  fut  la  cau^e  de  leur  défaite  et  de  son 
triompht^  Ils  s'en  approchèrent  sans  précaution  , 
comm«  d'une  proie  tombée  dans  leui^  filets,  en  pous- 
sant des'crisde  victoire,  et  planant  en  tout  la  sécurité 
hautaine  de  vainqueurs  ,  avant  d'avoir  combattu. 
Une  horrible  décharge  ']  faite  à  bout  portant ,  les 
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fi^  reculer  en  désordre  avec  un  dommage  infini 
dans  leurs  agrès  ,  et  une  perte  proportionnée  de 
leurs  meilleures  troupes.  Ils  revinrent  à  la  charge 
à  la  vue  du  sultan  ^qui  était  à  cheval^  et  menaçait 
du  rivage  ;  ils  recommencèrent  plusieurs  fois  l'atta- 
que, ils  combattirent  assez  long-temps  ;  mais  avec 
cette  molle  incertitude  qui  succède  à  la  témérité 
malheureuse  ,  et  qui  y  malcré  la  disproportion  du 
nombre  ,  met  an  moins  légalité  entre  les  par* 
tis.  La  flotte  ottomane  fut  enfin  rompue  après  des 
pertes  à  peine  croyables  ,  et  prit  honteusement  la 
fuite,  Mahomet  menaçant,  blasphémant,  s'aban- 
donnant  à  des  transports  de  rage  et  de  frénésie.  Il 

Î>oussa  son  cheval  sur  les  fuyards  bien  avant  dans 
a  mer ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  englouti  dans 
les  flots.  Jamais  il  ne  put  rétablir  le  combat.  Les 
quatre  vaisseaux  chrétiens  entrèrent  triomphans 
dans  le  port ,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ,  et 
n^ayant  que  peu  de  blessés.  Ils  avaient  eu  affaire  à 
deux  cents  navires  ,  au  moins  à  cent  cinquante  , 
où  ,  de  Taveu  des  Turcs  ,  il  y  eut  plus  de  douze 
mille  morts. 

Un  revers  si  imprévu  déconcerta  le  sultan  ,  qui 
voyant  ses  elforts  aussi  infructueux  par  merauepar 
terre  ,  eut  recours  à  la  trahison  ,  et  tenta  de  cor- 
rompre Juslinien  ,  le  plus  sûr  boulevart  de  Cons- 
tantinople.  N'ayant  pu  y  réussir  ,  il  feignit  de 
souhaiter  la  paix  ,  et  fit  proposer  à  Constantin  de 
lui  assurer  l'empire  du  Péloponèse  ,  au  lieu  d'une 
ville  aux  abois  ,  s'il  la  lui  voulait  remettre.  L'em- 
pereur répondit  avec  magnanimité  ,  qu'il  n'aban- 
donnerait la  ville  impériale  qu'avec  la  vie. 

Danscesentrefaiteslanouvelleserépanditqu'une 
flotte  nombreuse  partie  d  Occident ,  et  qu'une  ar- 
mée hongroise  conduite  par  le  brave  Uuniade  ve- 
naient au  secours  des  Grecs.  La  plupart  des  Turcs, 
saisis  d'une  terreur  panique  qui  fut  encore  aug- 
mentée par  un  globe  de  lumière  descendu ,  à  ce 
quils  rapportaient,  du  ciel  sur  Cônstantinople  , 
voulaient  que  sur  le  champ  on  levât  le  siège.  Ils 
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B^eitiportaîent  sans  ménagement  contre  la  personne 
même  du  grand  seigneur  ,  qui  en  frénéticjue  , 
disaient-ils  ,  tentait  i  impossible  ;  qui  ne  révérait 
ni  Dieu  ,  ni  les  hommes  ;  qui  les  conduisait  à  la 
boucherie  comme  de  vils  troupeaux  ,  et  les  croyait 
trop  honorés  encore  de  combler  les  fossés  de  leurs 
corps  pour  le  conduire  à  la  gloire.  Le  sultan  ,  tout 
audacieux  qu  il  était ,  craignit  les  suites  de  cette 
émeute  ,  et  fut  sur  le  point  de  déférer  à  l'avis 
d'Hali^Bacha  ,  chef  de  son  conseil.  Cet  officier  qui 
avait  été  gouverneur  de  Mahomet ,  favorisait  se- 
crètement lescbrétiens,  elTavait  toujoursdétourné 
du  siège  de  Constantinople.  Zaga-Bacha  au  con- 
traire rassnra  Mahomet,  et  lui  fit  comprendre  que 
le  bruit  de  l'arrivée  d'une  flotte  et  d'une  armée 
était  uniquement  l'ouvrage  de  Tartifice  des  Grecs 
et  de  la  terreur  des  Turcs.  Quant  au  phénomène 
qui  y  après  avoir  brillé  sur  Constantinople ,  s'était 
tout  à  coup  évanoui ,  il  le  donna  pour  un  signe  du 
dernier  abandon  de  Dieu  a  Tégard  de  cette  ville  y 
depuis  la  paix  qu'on  lui  avait  inutilement  offerte. 
Il  fut  résolu  en  conséquence  que  le  29  de  Mai  on 
livrerait  un  assaut  général  avec  toutes  les  forces  à 
la  fois,  par  terre  et  par  mer. 
*  Le  cruel  sultan,  pour  animer  le  soldat,  aban- 
donna pour  trois  jours  la  ville  au  pillage  et  à  tous 
les  excès ,  et  en  promit  le  gouvernement  à  celui  qui 
y  monterait  le  premier  :  il  n'excepta  que  Tincendie, 
parce  qu'il  en  voulait  faire  la  capitale  de  sou  pro- 
pre empire.  A  ce  trait  d'inhumanité,  alliant  les 
observances  de  la  religion  qu'il  méprisait ,  mais 
qu'il  savait  faire  servir  à  ses  fins  ,  il  enjoignit  à  tou- 
tes ses  troupes  de  jeûner  jusqu'au  soir  pendant  trois 
jours,  de  tenir  des  flambeaux  ailumesen.l  honneur 
de  l'Eternel ,  de  se  purifier  par  le  bain  ,  et  de  prier 
avec  ardeur  pouroblenir  la  victoire.  Ilali-Bacha  fit 
savoir  aux  Grecs  cette  résolution  de  désespoir,  en 
les  exhortant  à  combattre  encore  une  fois  avec 
courage  ^  parce  qu'après  cet  assaut  on  lèverait  le 
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Vemperèui*  ayant  reçu  cet  avis  y  fit  ifkire  éen 

fitocessions  solennelles ,  où  Ton  porta  toutes  les  ret 
iques  de  la  ville ,  et  où  assistèrent  nu-pieds  les  é^fê^ 
ques  ,  les  prêtres  ,  les  moiâ«s  ,  les  soldats  ,  et  touî 
les  ordres  de  citoyens,  les  femmes  et  les  enfansqul 
versaient  des  torrehs  de  larmes ,  et  faisaient  inontenr 
leurs  gemissemens  jusqu'aux  oieux.  Après  quoi  tout 
s'émbrassèiienit  y  ei  se  demandèrent  réciproquement 
pardon  des  torts  et  des  injures  qu'ils  sétaient  pu 
faire  les  uns  aux.  autres  ,  se  regardant  cooaiue  uéh 
vant  mourir  lé  lendemain  ^  et  s'iexhortaht  nëan^ 
inoins  à  combattre  avec  plus  de  courage  que  jamatrJ 
L'eùipereurcfommuHiapubliqnementdahsla&ràndB 
église  de  Sainte-Sophie  avec  une  multitude  de  per'» 
sonnes  des  plus  distinguées. 

Enfin  le  fOur  fatal  étant  à  peiné  arrïvé ,  lông-^ 
temps  avant  le  lever  du  soleil ,  Tattaque  fut  eom*n 
mencéë  par  les  plus  mauvaises  troupes  des  Turcs  ^ 
suivant  leur  coutume  ,  afin  que  les  chrétiens  fati-* 
gués  du  massacre  ne  fussent  plus  en  état  de  résister 
à  celles  qui  suivaient.  Comme  ils  eurent  combattit 
avec  autant  de  vaillance  qu^  dé  dommage  peut  le* 
infidèles,  il  arriva  que  Justinien  reçut  une  bleesûra 
peu  considérable.  Exemple  a  jamais  étonnant  dû 
l'instabilité ,  non  pas  seulement  dé  la  fbrtune  éidé 
•la  victoire  y  mais  de  ta  valeur  même  !  Et  pour  mieuie 
dire  encore,  keçon  terrible  de  ce  matlre  tout-puis^ 
sant  qui  manie  les  cœurs  comme  les  élémens  insén* 
èibles,  et  permet  que  l'héroïsme  même  se  convertisse 
en  lâcheté  y  pour  l'exécution  de  ses  immùablw 
arrêts  !  Justtnien  y  fusque^là  le  héros  et  le  sauveur 
du  parti  Aiarqué  de  Tanathème  céleste  y  dès  qu'il 
a  vu  coulerson  sang,  marque  toute  la  faiblesse  d'uotf 
femme  timide ,  abandonne  son  poste  sanssobstiiiicé 
|)érsonne  pour  le  commandement ,  et  prend  hoo^ 
teusement  la  fuite.  Ses  troupes  épouvantées  n'op* 
posent  plus  qu'une  faible  résistance  auK  infidèles  y 
dont  Faudace  et  l'impétuosité  s'accroissent  à  pr0« 
portion  d^e  la  mollesse  des  chrétiens.  Cependant 
l'empereur^  qui  avec  Félhe  de  la  garnison  se  porr 
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taît  Ae  tous  cbiés  pour  échauffer  le  combat  ^  survint 
au  moment  que  commençait  le  désordre.  Il  en  ap- 
prend la  cause  ,  il  poursuit  Justinien  ,  il  le  presse 
par  tous  les  motifs  humains  et  divins  de  ne  point 
abandonner  en  un  seuL  instant  le  fruit  de  tant  de 
glorieux  travaux;  il  s'offrç  à  lui  panser  sa  plaie  de 
ses  propres  mains.  La  peur  avait  étouffé  tout  germe 
de  courage  ,  et  jusqu'aux  impressions  naturelles  de 
la  ii|i|ion.  Poussé  par  son  aveugle  frajeur.  Justinien 
fait  ouvrir  la  porte  de  la  ville,  sous  prétexte  de 
s*y  mettre  en  état  de  revenir  à  la  charge  avec  plu» 
davantage.  Or  tout  ceci  se  passait  du  côté  de  la 
campagne,  entre  les  deux  enceintes  de  murailles  , 
dont  l'intérieure  faisait  la  principale  défense  de  la 
.  TÎUe  ;  et  Ton  avait  tenu  jusque-la  toutes  les  portes 
de  communication  fermées ,  pour  réduire  les  trou- 
pes à  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir. 

La  multitude  voyant  une  porte  ouverte,  et  «'aper- 
cevant tout  à  la  fois  que  les  Turcs  avaient  profité 
du  trouble  pour  forcer  l'enceinte  extérieure ,  se 
précipita  vers  la  ville  ,  partie  pour  défendre  le» 
second  rempart ,  partie  sans  dessein  ;  et  emporté 
par  Teffrot  ,  on  se  poussait ,  on  se  renversait ,  ou 
se  foulait  avec  tant  de  violence  et  de  confusion  , 

3u'il  y  eut  environ  huit  cents  hommes  étoufféis. 
^  ustinien  ,  entré  le  premier  ,  traversa  la  ville ^  et 
selon  Thistorien  Phransiès  ,  alla  mourir  à  Galata  , 
d'où  ,  suivant  le  témoignage  plus  vraisemblable  de 
Léonard  de  Chio ,  il  passa  dans  cette  île  et  y  mou-» 
rut  beaucoup  moins  de  Tinilammati on  de  sa  hles* 
sure,  que  de  la  douleur  plus  cruelle  de  ses  remords, 
^Uand  ce  héros ,  qui  n'avait  cessé  de  Têtre  qu'«iiif 
seul-instant ,  eut  envisagé  de  sang  froid  Topprobre 
éternel  qu'il  venait  d'imprimer  à  son  nom.  Cal- 
condille  ajoute  que  l'empereur ,  en  le  rappelant  au 
combat ,  lui  ayant  demandé  où  il  pourrait  fuir  , 
il  avait  répondu  en  ces  termes  insensés  :  Là  où  Dieu 
lui-même  conduira  les  Turcs.  Tant  il  est  manifeste 
que  la  peur  ,  par  une  impression  en  quelque  sorte 
contre  nature  ^  lui  avait  ravi  le  jugement. 
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Constantin  ,  déterminé  à  s'ensevelir  sou$  les  rui- 
nes desonempire  ^ne.tira  qu'une  nouvelle  ardeur 
de  ce  qui  était  le  plus  capable  de  Taballre.  Accom- 
pagné de  Théopile  Paléologue  ,  de  François  Com- 
nène  ,  de  Demetrius  Canlacuzène,  de  Jean  de 
Dalmatie,  et  de  plusieurs  ofliciers  animés  de  son 
courage  y  il  fit ,  sur  la  place  où  Justinien  venait  de 
flétrir  ses  lauriers  ,  des  efforts  prodigieux  pour 
repousser  ce  déluge  de  barbares  ,  qui  se  débordait 
par  toutes  les  brèches.  Vingt  fois  il  se  lan^  au 
milieu  d'eux  le  cimeterre  à  la  main  ,  et  porta  le 
trépas  jusqu'au  centre  de  leurs  bataillons  :  mais 
pour  un  mort ,  il  se  représentait  des  milliers  de 
combattans.  Las  enfin  de  tuer  ,  accablé  par  la  mul- 
titude des  infidèles,  froissé,  à  demi  étouffé  par  le 
tumulte  des  siens  ,  il  reçut  plusieurs  coups;  l'un^ 
dit-on  ,  à  la  main  ,  Fautre  au  visage ,  un  troisième 
sur  le  derrière  de  la  tête  :  enfin  il  tomba ,  et  mourut 
les  armes  à  la  main  ,  devant  la  porte  forcée  qu'il 
défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  Mahomet,  juste 
estimateur  de  sa  bravoure  ,  ordonna  de  rechercher 
son  corps, et  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques. 
On  rapporte  qu'avant  le  coup  de  la  mort,  Constan- 
tin craignant  de  lomber  vif  entre  les  maihs  des  in- 
fidèles ,  s'écria  de  toutes  ses  forces  :  N'est-il  pas  un 
chrétien  assez  généreux  pour  me  passer  son  épée 
au  travers  du  corps,  et  empêcher  que  la  majesté 
de  l'empire  chrétien  ne  soit  profanée  en  ma  per- 
sonne? paroles  qui  peuvent  lui  être  échappées  aans 
une  situation  où  on  les  mesure  si  difficilement;  mais 
qu'on  doit  bien  plutôt  attribuer  à  l'envie  de  rani- 
mer lecourage  de  ses  gens  ,  qu'aux  sentimens  dam- 
nablesdu  désespoir.  Tout  porte  au  contraire  à  bien 
l^ugurer  du  salut  dé  ce  prince.  Il  avait  confirmé  de- 
puis peu  ,  comme  on  l'a  vu  ,  l'union  catholique  , 
par  les  soins  du  cardinal  Isidore  ;  et  s'il  nvait  à  se 
reprocher  quelque  faiblesse  dans  ses  ménagemens 
pour  ses  sujets  schismatiques,  qu'il  était  d'ailleurs 
si  dangereux  d'irriter  alors  ,  toutes  les  œuvres  de 
piété  dont  il  donna  l'exemple  durant  le  siège  ,  la 

réception 
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réception  des  sacremens  avant  de  marcher  à  la  brè^ 
elle  ,  et  enfin  la  mort  qu'il  souffrit  en  défendant 
son  peuple  et  sa  religion ,  font  présumer  sagement 
que  Dieu  lui  aura  pardonné  ce  qu'il  y  avait  encore 
d'imparfait  dans  ses  dispositions. 

Constantin  y  quinzième  du  nom  ,  fut  leMemier 
empereur  des  Grecs  ,  et  avec  lui  finit  l'empire  de 
Cpnstantinople ,  après  un  ^iége  de  cinquante-sept 
jours.  Cet  empereur  était  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge,  et  la  cinquième  de  son  règne. 
L'empire  ,.  à  compter  de  la  dédicace  de  Constantin 
nople  ,  faite  par  le  grand  Constantin  le  19  de  Mai 
33o  ,  subsista  onze  cent  vingt-trois  ans.  Il  eut  ainsi 
pour  premier  et  pour  dernier  empereurs  ,  deux 
princes  du  nom  de  Constantin.  Trait  bien  faible  de 
ressemblance ,  et  le  seul  toutefois  où  l'on  puisse 
comparer  ensemble  son  commencement  et  sa  fin. 

Après  la  mort  de  l'empereur  >  les  Turcs  n'éprou- 
vèrent plus  de  résistance.  Ceux  qui  attaquaient  du 
côté  du  port  entrèrent  dans  la  ville  presque  en  même 
temps  cpie  ceux  qui  l'assiégeaietit  par  terre  ;  et 
marchant  les  uns  vers  les  autres,  ils  enveloppèrent 
ce  qui  restait  de  troupes  grecques,  et  en  firent  une 
horrible  boucherie.  Les  habitans  sans  défense  , 
hommes,  femmes  et  enfans,  furent  confondus  avec 
ceux  qui  étaient  armés  ,  et  plus  de  quarante  mille 
assouvirent  la  cruauté  du  vainqueur ,  jusqu'à  ce 
que  l'avarice  régnant  à  son  tour,  on  en  jeta  soixante 
mille  dans  les  fers  ,  pour  les  vendre  comme  des 
Lêtes  de  somme.  Pendant  trois  jours  entiers  ,  sui- 
vant la  promesse  ponctuellement  remplie  par  l'im- 
pitoyable sultan  ,  le  pillage  et  toutes  les  horreurs, 
a  la  réserve  seule  de  l'incendie  défendu  sous  les 
peines  les  plus  terribles,  furent  continuellement 
exercés.  Meurtres  de  sang  froid  ,  jeux  homicides  , 
viols  ,  adultères  ,  incestes  ,  sacrilèges  ,  infamies 
plus  exécrables  encore  ,  effractions  du  lonibeau 
des  Césars  et  des  saints  martyrs,  des  tabernacles  du 
saint  des  saints,  noé  plus  redoutables  mystères  foulés 
aiix  pieds ,  les  reliques  jetées  aux  cliiens  et  au:x 
Tome  FIIL  T- 
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pourceau t ,  les  sainted  images  pbrtees  en  dérision  ] 
et  ia  figure  du  Rédempteur  clouée  de  nouveau  à  la 
croixj  ce  n'est  là  qd'uiie  esquisséf  des  abomination» 

2ui  assimilèrent  le  sort  de  Constdntînople  à  celui 
e  Jerttsalem  :  letabl^û  n'en  pourrait  être  trace 
qne  par  ce  propKète  à  qui  seul  il  fut  donné  ,  selon 
faint  Gtégoire  de  I^as^ianze  ,  de  proportionne^  lé 
loin  des  cotileurs  et  Faccent  des  lamentations  à  la 
grandeur  des  calamités. 

pè  faubourg  y  ou  la  petite  ville  attenante  à  Cons^ 
tantinople  y  et  nommée  î^era  ou  Gala  ta ,  fut  prise  le 
ip^mejour ,  ou  plut6t  lâchement  rendue   par  les 
Géi;iois,  sesancîens  possesseurs,  et  même  ayant  qu'il»' 
m  liissetit  somiïiés ,  cmôiqu'élle  fut  très- forte,  f^en- 
oant  le  &iége  même  dé  la  ville  impériale  y   ces  sol-^ 
oats  lûarcbanas  préférant  le  lucre  à  la  gloire*,  en- 
tretenaient la  paix  avec  le  grand  seigneur  :  ce  qui 
aggrava  le  soupçon  qu'ils  lui  avaient  révélé  le  pro- 
jet formé  peu  aûparavâfnt  de  brûler  sa  flotte  ,  et 
acheva  de  tés  diffamet*  par  tout  l'univers.   t\  leur 
fallut  néanmoins  plier  sous  le  joug  ,  et  d'allié!»  de- 
venir serfs  tributaires.  On  leur  donna  un  gouver-b 
near  turc ,  leurs  tours  et  leurs  remparts  furent 
i-asés  y  ïeurs  cloches  fonduespour  FartiUerie,  leurs 
biens  pillés  en  grande  partie  ^  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  exposés  à  ^insolence  des  vainqueurs.  S^ils 
avaten't  au  contraire  votilu  sérieusement  prêter  la 
Qiaîn  à  Cons^taptinôple  y  ils  l'auraient  très-vraisem^ 
Ùablement  délivrée}  et  sauveurs  de  l'empire ,  mjtel 

J^ain  même  n'eût  pas  accompagné  la  gloire  qui  ne 
eur  su&sait  pojrnt  f 

Le  cardinal  Isidore  ,  que  son  zèle  pour  Textinù^ 
tipn  du  schisme  et  son  attachement  à  son  souverain 
naturel  avaient  retenu  au  milieu  ds  tant  de  périls^ 
fut  fait  captif  dans  la  ville  de  Consttimtinople  :  il  se 
racheta  ,  comme  beaucoup  d'autres ,  après  l'a  pre-^ 
uière  fureur  des  barbares,  et  pour  te  prix  modique 
de  cinquante  ducats ,  6arce  qu'il  n'était  pas  connu. 
Ayant  trouvé  dans  la  foule  aes  borts  le  cadavre 
(cl^tta  homme  qui  lui  ressemblait  ^  il  se  revêtit  des 
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haBiliérinens  de  ce  soldat ,  et  sur  le  tadayre  mit  les 
siens  propres  ,  avec  son  cliapeau  rouge.  Ensuite  il 
se  réfugia  dans  Uégîîse  de  Saiote-Sophie  ,  où  il  ne 
tarda  poîiît  à  être  arrêté»  Il  fut  trois  jours  dans  le 
camp  des  Tu  t'es ,  mais  le  visage  couvert ,  pa  ircé  qii'il 
y  avait  été  blessé  d'un  coup  de  flèche.  S'étant  em- 
barqué ,  après  avoir  payé  sa  rançcln  ^  il  erra  quel- 
que temps  sur  la  mer",  parvint  à  Chib ,  puis  eil 
Crète  ,  et  enfin  à  Rome.  On  peut  juger  du  péril 
auquel  avait  échappé  ce  pieux  zélateur  de  Tuoité, 
catlioliqile  et  des  intét-êlsde  son  prince  ,  par  Tem-^ 
JJorlement  des  infidèles  contre  les  seules  marquet 
de  sa  dignité*  Ils  coupèrent  la  tête  au  cadavre  qui 
lui  ressemblait ,  là  mirent  au  bout  d  une  pique àved^ 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  la  portèrent  par  toute 
la  ville  et  le  camp ,  en  lui  faisant  mille  outrages 
accompagnés  de  Diasphémes(i)* 

Le  sort  de  ramiral  Wotaras  ,  fun  des  plus  puis» 
sans  seigneUfs  de  Tempiré  ^  fut  beaucoup  p!uâ 
malheureux.  Il  avait  tant  d  aversion  pour  r église 
romaine  ,  qu'au  milieu  de  la  ville  consternée  à  la 
vue  du.  déluge  des  infidèles ,  il  dit  hautement  qu'iT 
Valait  beaucoup  mieux  voir  le  turban  révéré  oâris 
Constantinople  que  le  chapeau  rouge.  Ayant  eu  le 
bonheur  d'échapper  au  premier  emportemeiit  du, 
âoldàt ,  il  s'alla  rendre  lui-niême  avec  ses  deux  fils 
à  Mahomet ,  et  lui  présenta  un  trésor  considérable 
en  or  et  en  pierreries  ,  qu'il  avait  caché  dans  son 

}>alais  :  il  fut  râême  assez  lâche  pouf  lui  découvrir 
'iMtelIigence  de  Tempereur  Constantin  avec  Hali- 
fiacha.  La  sultan  le  regardant  avec  indignation,  lui 
reprocha  son  avarice  perfide  ,  qui  avait  privé  son 
prince  naturel  d^un  secours  nécessaire  à  la  défense 
même  de  sa  couronne  et  de  ses  jours.  Et  tu  pré* 
tends,  àjoula-t-il  ,  te  faire  un  mérite  de  ce  qui 
li'est  plus  à  loi  depuis  ma  conquête.  A  Tinstant  il 
le  fit  traîner  enchaîné  à  la  grande  place  delà  ville^ 
oti  on  le  décapita  publiquement  avec  ses   deux 


(i)  ,£ii«  Syly,  Cûinmeut,  i. 
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fils.  Hall  fat  aussi  arrêté  ,   et  quelque  temps  après 

mis  à  mort. 

Phranzès ,  ou  George  Phranza  ,  grand  njaitre  de  , 
la  garde-robe,  et  Thistoriende  tous  ces  revers  arri- 
vés sous  ses  yeux  ,  raconte  de  lui-même  ,  qu'il  fut 
fait  esclave  avec  une  infinité  d'autres  ,  et  qu'il  en- 
dura toi\s  les  maux  de  la  servitude.  Ayant  été  ra- 
cheté à  Lacédcmone  ,  il  entra  au  service  du  prince 
Thomas  ,  qui  lui  donna  des  terres,  et  l'employa  en 
différentes  ambassades.  11  ajoute  que  sa  femme  fut 
aussi  captive  avec  ses  deux  enfans  ,  un  fils  et  une 
fille,  (Jue  Mahomet  acheta  fort  cher  de  son  écuyer, 
parce  qu'ils  étaient  d'une  figure  et  d'un  naturel  in- 
téressant. Le  garçon ,  âgé  de  quinze  ans  ,  perdit 
la  vie  pour  une  cause  aussi  honorable  à  lui-même  , 

aue  honteuse  à  son  infâme  tyran  ;  la  fille  mourut 
e  la  peste  dans  le  palais  impérial  ,  et  sa  mère  fut 
enfin  rachetée.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
ce  détail  ,  qui  serait  immense  ,  même  en  nous  bor- 
nant aux  personnes  déconsidération.  11  y  eut  en- 
trautres, quarante-sept  nobles  vénitiens  faits  cap- 
tifs ,  puis  massacrés  de  sang  froid  ,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  rachetèrent  leur  vie  en  découvrant 
leurs  trésors. 

Au  bout  des  trois  jours accoidés  à  la  fureur  et  à 
la  rapacité  du  soldat ,  le  sultan  ne  voulant  pas 
laisser  dépeupler  davantage  sa  nouvelle  capitale, 
et  réfléchissant  que  les  chrétiens  sur-tout  faisaient 
la  richesse  et  la  force  de  son  empire  ;  de  ce  ton 
absolu  auquel  on  ne  désobéissait  pas  impunément , 
il  défendit  de  leur  plus  faire  aucun  mal  ,  et  fit 
publier  que  tous  ,  grands  et  petits  ,  cachés  et  fugi- 
tifs ,  pouvaient  reparaître  en  toute  sûreté.  Pour 
les  mieux  attirer ,  il  fit  succéder  aux  horreurs  de  la 
guerre  ,  les  arts  ,  le  commerce  ,  les  commodités  de 
toute  espèce  ,  le  rétablissement  des  édifices  public^ 
et  particuliers.  Il  orna  leur  villede  plusieurs  monu- 
mens  nouveaux  ,  leur  eu  distribua  les  maisons  et 
les  palais  ,  suivant  la  condition  d'unchacun  ,  et  leur 
partagea  quantité  de  texTes  dai>s  la  même  propor- 
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tion.  H  étendit  les  témoignages  de  sa  bienreillanee 
jusqu'aux  princes  Démétrius  et  Thomas  ,  frères  de 
l'empereur  Constantin  ,  et  maîtres  du  Péloponèse. 
Comme  ils  pensaient  à  se  réfugier  à  Rome  ,  il  leur 
proposa  et  conclut  avec  eux  un  traité  d'alliance  , 
qu'il  observa  jusqu'à  ce  qu'il  les  pût  opprimer  à 
coup  sûr. 

Pour  ne  rien  laisser  à  regretter  aux  habitans  de 
Constantinople  ,  il  voulut  qu'on  remplît  la  chaire 
patriarcale,   vacante  par  l  abdication  qu'en  fit  à 
Rome  le  patriarche  Grégoire  ,  et  il  ordonna  que 
rélection  se  ferait  de  la  même  manière  que  sous  les 
derniers  empereurs.  Au  reste,  ce  n'était  plus  qu'une 
élection  apparente  et  de  pure  cérémonie  ;  ces  prin- 
ces ,   après  avoir  quelque  temps  choisi   un   sujet 
entre  ti^is  qu'on  leur  présentait ,  s'élant  attribué 
le  droit  de  nommer  sans   présentation   un   sujet 
particulier  qui  devait  être  élu  ensuite  pour  la  forme 
seulement.    Selon    cette    coutume  ,  Mahomet   fit 
assembler  quelques  évêques  des  environs  de  Cons- 
tantinople ,  avec  les  ecclésiastiques  restés  dans  la 
Tille,  les  principaux  citoyens,  et  il   leur  nomma 
George  Scdolarius,  qu'ils  élurent  aussitôt.  George, 
sur  la  chaire  patriarcale  ,  prit  Iç  nom  de  Gennade. 
Uii  de  nos  historiens  de  l'église  fait  un  schismatique 
de  ce  pieux  et  docte  personnage ,  le  même  qui  avait 
>     si  bien  signalé  sa  catholicité  au  concile  de  Florence, 
et  qui  ne  se  démentit  jamais  :  imputation  qui  ne 
demande  pas  une  réfutation  plus  sérieuse ,  qued'in- 
diquer  le  fondement  sur  quoi  elle  porte.  La  seule 
conformité  des  noms  aura  suffi  à  cet  auteur  ,  beau- 
coup plus  élégant  que  réfléchi ,  pour  confondre  un 
prélat  si  vénérable  ,  soit  avec  ce  George  Scholari us 
qui  prît  à  Florence  le  parti  de  Marc  d'Ephèse  ,  soit 
avec  le  moine  Gennade  ,  qui  ,  selon  toute  appa- 
rence, n'en  est  pas  dilférent,  et  qui  excita  le  dernier 
soulèvement  des  Grecs  contre  è?union. 

Comme  c'était  la  coutume  que  l'empereur  ins- 
tallât le  nouveau  patriarche  ,  Mahomet  voulut  s'y 
conformer  ,  saas  rien  omettre  de  tout  le  cérémo-' 
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liiaK  Le  patriarche  ,  aussitôt  après  son  élection  l 

alladfitns  fa  grande salfe du  palais  itnpérial^mii  avai^ 
^té  préparée  siyèc  une  magnificence  extraardinaire , 
^t  il  fut  prescAté  au  grand  seisneur  qui  était  sur 
line  estrade  couverte  4  un  tapis  de  pourpre  ,  et  qui 
jlùi  mit  à  la  main  un  bâton  pastoral  d'or  y  étinçèlant 
'de  perles  et  de  pierreries  ,  en  disant  :  La  sainte 
Trinité  qui  m^a  donQé  Tempire  ,  te  fait  patriarche 
4è  ls(  nouîMle  Home.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  le 
yëconjuisit ,  quelque  résistance  que  (n  le  p^triar- 
''ché ,  jusqu'à  la  porte  d'entrée  du  palais ,  où  l'ayant 
lait  monter  s^r  };iik  cheval  de  son  écurie  superbe- 
inent  enharnaché  ,  il  çominanda  à  ses  bâchas  et  4 
tous  ses  grands  officiers  de  l'accompagner  à  pied , 
comme  ils  le  firent ,  au  travers  de  toute  la  ville  , 
jusqu'à  l'église  des  douze  apôtres  qui  lui  ^vait  été 
donnée  pour  son  siège ,  à  la  place  dé  Sainte-Sophie,^ 
dont  le  sultan  avait  fa^t  sa  principale  mosquée. 

'  Quelque  temps  après  ,  ce  patriarche  ayant  de-f 
mandé  et  obtenu  de  s'établir*  dans  l'église  de  I9 
mère  de  P.iei)  ,  nommée  Pammaçihariste  ^qy^i  es( 
restée  à  ses  successeurs  ,  il  alla  lui  rendre  visite  \  e% 
soit  pavcnriosite  ,  soit  par  un  de  çesbon$  sentiment 
qu'éprouvent  par  intervalle  les  plus  grands  impies,, 
il  le  pria  de  lui  expliquer  avec  nne  entière  confiance 
les  articles  principaux  de  la  reh'gion  chrétienne  : 
ce  que  ce  qigne  Successeur  des  apôtres  ,  l'un' des» 

Îdus  sayans  hominés  de  la  Grèce  ,  lit  avec  tant'  de 
brce  et  tant  çTopct^qn ,  que  Mahomet  en  partit 
touché  ,  et  depuis  ce  tenips-là  traita  l3éaucQqp  plus 
Kuniainement  les  chrétiens.  Il  souhaita  même  qiiè 
le  patriarche  lui  rédigeât  par  écrit  ce  qu'il  avait  dit 
dans  cet  entretien.  C'est  ce  qui  nous  a  procuré  l'ou- 
vrage deGepraeScholariusouGennacle ,  touchant 
la  Trinité  et  l'incarnation.  Si  dans  les  premiers 
chapitres  il  n'exprime  pas  avec  assez  d'exactitude  là 
distinctiotn  des  per^nne^  divines,  c'est  qu'il  se  pro- 
posait d'amener  par  degrés  le  mahométan  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  sans  lui  donner  lieu  de  croire, , 
suivant  le  préjugé  des  musulmans ,  que  lés  chrétiens 


I 
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adoraient  trois  DîeuTt.  Nous  avons  beaucoup  d^aijï 
très  ouvrages  de  cet  illustre  patriarcli^ ,  principa!é- 
ment  contre  robsti nation  et  les  différentes  erreurji 
des  Grecs  ,  dont  il  attribue  les  malheurs  a  ï^iic 
opiniâti^té  dans  le  schisme.  Il  n'omît  rien  durant 
cinq  ans  pour  les  ramener  à  robéissance  de  rëgttSQ 
catholique;  maïs  voyant  enfin  tous  ses  effort* 
inutiles  ^  il  renonça  au  gouvernement  de  son  indo- 
cile troupeau  ,  et  se  retira  dans  un  monastère  d« 
Macédoine  j  où  il  finît  saintement  ses  jours. 

Le  malheur  des  Grecs ,  cause  par  leur  haine  pour 
réglise  latine  ,  procura  aux  La  lins  des  avantages 
Inestimables.  Nous  ne  compterons  point  parmi  ces 
précieuses  acquisitions  le  saint  suaire  ,  qu'on  dit 
avoir  été  transporté  dans  ces  coniontvires  j  de  Cons- 
tantinonle  en  Savoie  ,  et  dans  la  suite  à  Turin. 
Cette  allégation  souffre  trop  de  difficultés  pour  noua 
engager  ,  contre  notre  méthode  et  le  génie  même 
de  Thistoire  ,  dans  une  discussion  qui  n'intéresse 
ni  la  foi ,  ni  les  moeurs  :  mais  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux ,  c'est  que  les  sciences  et  les  arts  refluèrent  de 
la  nouvelle  Rome  dans  l'ancienne  ,  dans  loutâ 
rétendue  deTOccident,  Quantité  de  seigneurs  et  de 
iavans  grecs  ,  avec  des  marchands  étrangers  ,  trou- 
vèrent moyen  ,  dans  la  confusion  de  Tassa  ut  ^  dd  se 
E*  iterdanscinqnavires,  et dese sauver  dans  la  Morée.' 
e  pape  s' offrant  à  les  dédommager  ,  autant  qu'il 
était  possible  ,  de  la  perte  de  leur  patrie  ^  Manuel 
Chrysoloras ,  Jean  Lasca ris  ^George  de  Trébizonde  ^ 
Hémonime  de  Sparte,  Grégoire  TiphenaSjMartulle, 
Théodose ,  Gaze  et  beaucoup  d'autresabordèrenten 
Italie  ,  et  de  là  se  répandirent  chez  tous  les  peu-^ 
pies  et  les  prî  nces  de  r  Europe  j  qui  aval  ent  pris  le  pre* 
mîer  goàt  des  lettres  dans  les  expéditions  d'outre- 
mer. Par  une  suite  de  leur  attrait  dominant,  et 
peut-être  e^tcessif  pour  les  sciences,  puisqu^on  lui 
attribue  la  mollesse  ou  Tinsouciance  qui  entraîna 
la  prise  de  leur  capitale  ,  ils  apportèrent  y  comme 
leur  plus  précieux  trésor  ,  quantité  de  volumes 
grecs  .   tant  sacrés  que  profanes  ^  en  particulier 
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toutes  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome ,  de 
saint  Basile  le  Grand ,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^ 
dont  les  Occidentaux  jusque-là  n'avaient  point  de 
collection  complète.  On  les  traduisit  tout  entiers  en 
latin  ,  on  voulut  sentir  les  beautés  des  originaux  ^ 
la  langue  grecque  devint  à  la  mode  parmi  les  plus 
florissantes  nations  de  l'Occident ,  et  Von  vit  Héoxo- 
nime  ,  Tiphenas  ,  et  même  Lascaris  ,  d'origine  au- 
guste ,  l'enseigner  dans  l'université  de  Paris.  Telle 
tut ,  avec  les  croisades  et  les  pèlerinages  du  Levant , 
la  vraie  cause  de  la  régénération '^es  lettres  en 
Europe.  La  ruine  de  l'église  grecque  fit  la  splendeur 
de  l'église  latine. 
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HISTOIRE 

DE    L'ÉGLISE- 
LIVRE  CINQUANTE-QUATRIÈME. 

Depuis  la  chute  de  Vempire  d'Orient  en   i453,, 
jusqu'au  pontificat  de  Sixte  IV  en  i47ï- 

XjA  chute  de  Gon^tantînople  fat  pour  tonte  la  , 
chrétienté  un  de  ces  affreux  coups  de  tonnerre  qui 
causent  des  frémissemens ,  des  agitations  violentes  , 
et  qui  laissent  après  dans  la  stupeur  et  dans  une 
morne  inaction.  On  comprit  que,  les  Turcs  ayant 
renverse'  cette  digue  ,  un  déluge  désastreux  de  bar- 
bares asiatiques  allait  inondejr  l'Europe ,  et  l'on  se 
repentit  avec  toute  ramertiime  du  désespoir  de  ne 
l'avoir  point  arrêté  ait  delà  du  Bosphore.  jEneas 
Sylvius  ,  l'orateur  de  son  siècle,  l'organe  des  papes 
et  des  empereurs,  Tame  de  toutes  les  grandes  entre- 
prises., usa  de  son  éloquence ,  de  toute  son  habilelé 
dans  le  maniement  des  espritset  des  affaires,  pour 
presser  les  puissances,  tandis  que  le  mal  tout  récent 
était  susceptible  de  guérison  ,  de  remédier  à  ce 
qu'elles  n'avaient  pas  prévenu.  11  intéressa  chaque 
nation  par  les  endroits  qui  leur  étaient  plus  sensi- 
bles, exaltant  la  noblesse  allemande ,  la  magnani  mi  lé 
française  ,  la  prudence  italienne  ,  la  fermeté  de 
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courage  des  Pscagnols  y  Taudace  et  ¥ij}i^Té^^lti*^ff 
Ânafeis.  Aux  Bohémiens  j  aux  Pp)Qnâi9  /  auX  T^p^ 
grbiç» ,  il  ppi&qil;  yivement  )a  pro.>iinijté  aes  lieux 
pt  du  pévu.  Il  fit  envisager  a  tous  leur  su^riprite 
quant  au  nombre  même,  quel  que 'fût  cefiii  àe^ 
infidèles,  leur  supériorité  pliis  grande  encore  pour 
ce  qui  étai  l  de  la  discipline  et  de  la  valeur,  et  sur^tout 
la  protection  du  Dieu  des  armées  à  Tésard  d'une 
entreprise  qui  n'avait  pour  objet  que  la  foi 'et  la 
charité  chrétienne.  Il  ne  leur  demandait  que  de 
l'union  ^vec  un  peu  de  persévérance ,  pour  les  faire 
triompher  des  Turcs,  des  sfirrasins,  de  tous  les 
ennemis  de  la  religion  (i). 

Il  peignit  en  particulier  au  pape  Nicolas  le  tort 
que  fierait  à  sa  renommée  le  malheur  de  la  Grèce  ^ 
s  il  n'y  remédiait  au  plutôt  ;  que  les  historiens  des 
souverains  pontifes  ,  quand  ils  eu  viepdraient  à  soii 
temps, ne  passeraient  pas  sous  silence  une  révolutioii 
çùssi  fameuse  et  aussi  déplorable  que  Tasservis» 
semenjt  de  la  ville  inipérjale  de  Çopsjtantipople  par 
les  mahômétans;  que  ce  trait  seul  ternirait  tous 
leç  faits  mémorsibles  qui  l'avaient  illustré  jusquç-là; 
qu'on  oublierait  tous  les  secctirs  qu'il  avait  procu^- 
rés  à  Tenipire  chancelant ,  pour  se  ressouvenir  k 
jamais  qu  il  était  tombé  sôus  son  pontificat;  et  Idî 
jugemens  ou  l'injustice  dèslVoinfn^s  se  réglant  toù- 
|ours  sur  les  éyédemens  ,  que  ce  qui  n^étâit'qu^ua 
malheur  ,  *  seraii  puni  comme  un  cruhe  par  14 
flétrissure  dé  la  répikâtioh  la  mieux  établie  (3).  ' 

Dehys  lé  Chàr^Veux  ,  '  du  fond  de  là  Belgique  si| 
patrie ,  éciûyît'de  même  au  pape  ,  aux  principaux 
prélats,  auxjsrïnces  et  aux  grands  seigneurs Vqûé 


l'églue  de  l'injure  quL_ 

voir.  Il  était  en 'si  graiiae  réputation  dé' vertu  et  de 
doctrine  tout  ensemble ,  e(  avait  si  bien  su' concilier 

(1)  Epût.  i55.    ■ (a)  Epist.  i63. 
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rTane  avec  l'autre  ,  qu'on  doutait  lequel  cîes  deux 
Jjrbdiges  était  le  plus  grand  ,  ou  qu  absorbé  tout 

I  entier  dans  ta  contemplation  des  choseâ  éternelles  « 
il' eût  pu  rien  écrire  ,  ou  qu'ayant  tant  écrit,  il 
eût  jamais  pu  yat|uer  à  la  contemplation,  H  passait 

I  pour  un  saint  à  révélations  et  à  prophéties,  et  Ton 
|:*aconte  dé  lui  plusieurs  miracles  opérés  avant  et 
après  sa  mort,  Afant  même  qu  il  eût  donné  cette 

[  foule  d^écriis  qui  çpnt  presque  innombrables,  Tun 
cle  ces  ouvrages  étant  tombe  enl^e  les  mains  d'Eu- 

^  fîène  rV  î  pe  pontife  s'ëcrîaj  comme  hors  de  lui- 
mêiae  i  Triomphe  à  jamais  nohe  mère  la  sainte 
église ,  d^ayoïr  un  pareil  enfant  !  Cet  auteur  man* 

ameg 
encore 
qui  renais$eot  en  cette  matière 
la  circonspection  ai^ssi  nécessaire  qu  elle  est  devenue 
I  depuJSp 

1  Les  eibortationi^  de  ce  saint  religieux  cl  du 
[savant  ^vêqoe  de  Sienne  ,  Piccolomini  ou  Enée 
ISjlvius,  émurent  vivement  le  p^pe,  et  par  son 
[inoyeiî  les  princes  divers ,  sur^tout  en  Allemagne , 
[bu  il  se  tint  deuit  diètes  à  ce  sujet ,  Tune  à  Ratis- 
itonnç  et  1  autre  a  Francfort.  L'évêque  de  Sienne 
ll^y  trouva  ,  et  déploya  ^^on  éloquence  dans  Tune  et 
Idans  TautrCp  Le  bienheureux  Jean  Capistran,  que 
Itous  les  peuples  regardaient  comme  un  prophète , 
I  àsâisia  aussi  a  celle  de  Francfort,  lyiais  alors  le  colosse 
lâe  la  puissance  germanjoue  était  comme  un  corps 
||ans  ame.  On  peut  juger  de  son  chef,  Frédéric  III ^ 
Ipar  rapport  à  ces  grandes  affaires,  sur  un  de  ces 
l|}€tits  traits  qui  démasquent  les   personnages   les 

Îilus  considérables.  Le  duc  de  Bourgogne  soutenant 
oujoui^  sa  réputation  de  bonté ,  de  grandeur  d'à me^ 
*  de  piété  ,  s'etant  obligé  même  par  vœu  ,  malgré 
son  erand  âge  ,  d^alter  en  personne  combattre  les 
infidèles ,  et  s^étant  rendu  des  premiers  à  l'assemblée 
de  Ratisbonne  ,  il  voulut  au  retour  s'aboucher 
ayeç  Frédéric-  Cet  empereur  sordide,  craignant  la 
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visite  d'un  prince  naturellement  grand  et  magni-^ 
fîque,  poussa  Tavarice  jusqu'à  refuser  l'entrevue, 
et  son  imbccille  timidité,  jusqu'à  feindre  tout  à  coup 
qu'il  était  malade.  Dans  les  autres  nations,  Fintérêt 
'propre*,  les  hostilités  réciproques  et  les  divisions 
intestines,  mais  sur-tout  le  dégoût  excessif  des 
croisades  ,  comme  il  arrive  toujours  après  l'excès 
opposé ,  ces  causes  et  beaucoup  d'autres  ,  ou  retin- 
rent les  peuples  dans  une  entière  inaction,  ou.  ne 
leur  permirent  que  des  efforts  médiocres  et  vains. 
Une  partie  du  Nord  était  tout  en  feu  ,  par  la 
faute  même  de  ceux  que  leur  état  consacrait  à  là 
défense  de  la  religion.  Les  habitans  de  la  Prusse  , 
après  de  longues  et  infructueuses  plaintes  contre  les 
exactions  et  la  tyrannie  des  chevaliers  teutoniques, 
secouèrent  un  joug  qui  s'appesantissait  sans  cesse , 
pour  Se  mettre  sous  la  domination  du  roi  de  Polo- 
gne. En  vain  Nicolas  V  leur  ordonna  ,  sous  peine 
d'excommunication  ,  de  rentrer  sous  l'obéissaoce 
de  leurs  premiers  maîtres.  L'empereur  qui  le  prit 
d'abord  sur  un  ton  d'apôtre  ,  si  déplacé  dans  sa 
bouche,  puis  condamna  des  peuples  aigris  à  une 
amende  de  six  raille  florins,  les  irrita  tellement, 
qu'ils  prirent  tous  les  armes  contre  les  chevaliers, 
eu  tuèrent  un  grand  nombre  ,  ruinèrent  leurs 
châteaux ,  et  se  rendirent  maîtres  de  cinquante-cinq 
villes  ou  bourgades,  c'est-à-dire,  de  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleures  habilàlions  dans  ce  pays  pauvre. 
Comme  ils  sentaient  cependant  l'impossibilité  de  se 
soutenir  contre  la  puissance  du  pape  et  de  Tem- 

fiereur  ,  ils  allèrent  s'offrir  au  roi  de  Pologne  ,  avec 
e  reste  de  la  Prusse^  la  Poméranie  ,  Culm  ,  et 
généralement  tout  ce  que  possédait  Tordre  leuto- 
nique.  Le  roi  et  le  sénat  de  Pologne  envisageant  Ie$ 
suites,  et  demeurant  dans  rirrésolulion  ,  les  Prus- 
siens élevèrent  la  voix,  et  dirent  qu'ils  trouveraient 
des  maîtres  moins  dédaigneux  ,  et  que  Tiadislas, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  les  recevrait  à  bras 
ouverts.  Les  Polonais  ne  considérant  pins  alors  que 
l'avantage   d'augmenter  si  considérablement   leur 
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puissance,  en  saisirent  «ne  si  belle  occasion.  Le  roi 
Casimir  entra  dans  la  Prusse  y  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  peuples,  et  diminua  aussitôt  les  charges 
dont  ils  se  plaignaient. 

Malgré  ces  difficultés  particulières  ,  et  le  refrt)i- 
dissement  général  des  Occidentaux  pour  les  guerres 
de  religion  ,  on  eût  encore  mis  en  mer  des  forces 
redoutables ,  si  Ton  eût  eu  des  vaisseaux  pour  les 
transporter.  Toujours  prêt  à  s'exécuter  pour  la 
cause  de  Dieu ,  le  duc  de  Bourgogne  ,  à  la  première 
iQOUYelle  de  la  prise  de  Constantinople  ,  avait  en- 
voyé quatre  galères  au  pape.  Le  Portugal ,  où  com- 
mençait le  goût  de  la  marine ,  fit  partir  pour  l'Italie 
une  flotte  plus  considérable,  et  cependant  fort  au 
dessous  de  ce  qui  était  nécessaire.  Les  Italiens 
spécialement  ,  les  Vénitiens  et  les  Génois  ,  chez 
qui  la  science  de  la  mer  puisée  dans  les  courses  et 
les  guerres  du  Levant  était  parvenue  à  un  certain 
degré  de  perfection  ,  pouvaient  seuls  remplir  cet 
objet.  Mais  les  Vénitiens  ,  depuis  la  perte  de  Cons- 
tantinople ,  avaient  envoyé  Bartlïélemi  Marcelle  à 
Mabomet  ,  pour  lui  redemander  les  sujets  de  la 
république  faits  prisonniers  ,  et  les  biens  qu'on 
leur  avait  prrs  pendant  la  guerre  ;  ce  que  le  su Itan , 
aussi  fin  politique  que  formidable  guerrier  ,  avait 
généreusement  accordé  :  en  conséquence,  Marcelle 
avait  renouvelé  la  paix  avec  le  Turc.  Il  y  avait 
encore  moins  à  espérer  des  Génois  ,  vils  tributaires 
des  mahométans  depuis  la  reddition  honteuse  de 
Galata  ,  et  d'ailleurs  fort  embarrassés  de  leur  guerre 
avec  le  roi  d'Aragon. 

Le  pape  Nicolas,  dans  ces  tristes  conjonctures  et 

f)ar  le  chagrin  qu'il  en  prit  ,  joint  à  la  goutte  qui 
e  tourmentait  depxiis  son  élévation  au  pontificat, 
tomba  tout  à  coup  dans  un  état  de  faiblesse  qui  en 
peu  de  y.mrs  le  conduisit  au  tombeau,  le  24  de 
Mars  1455.  Ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de  troupes 
contre  les  infirlèles  ,  ne  parut  qu'un  cortège  destiné 
à  honorer  ses  funérailles,  et  tout  projet  sérieux 
d'cxpéclition  disparut  avec  lui.    Nicolas  V  avait 
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occiit)é  huit  ans  le  saint  siège ,  et  en  àVaT£  vèçii'cfeai' 
de  tro{i.  Jusqu'à  cette  ëpôcnie  ^  son  pontificat'  fWt 
brillant,  par  la  pail  qu'il  rétablit  en' Italie  •  par 
les  Superbes  édifices  dont  il  em'béiïî'tf  la  Ville  f'è 
Rome ,  par  les  ôrneniens  cTont  il  en  eiîricli^t  led 
églises ,  par  la  précieuse  bibliotbéque  ^û'il  y  fôrmVjJ 
et  par  toutes  les  sciëtices  qu'il  y  fit  |[éurîr.  Aniï  déi 
arts ,  et  très-savant  lùi*nieme  y  il  attira  tout  Clé  cjfu^^ 

Eut  <riiomm'és  doctes  •  par,  ses  éaressès'et^r  séd 
ieitfaits.  Il  recfaeillit  dans  les  débVis  iè  \à  GVécé^. 
tdut  ce  qu'oti  lui  indiqiia  dé  bons  ITvres  è(  dé 
maiUiiscritS  lïrécieûx' ,  qti'iï  fit  traduire  en  TaVin. 


levaiig 

toutes  ces  qualités  éclatantes ,  il  jbignait  vînè  -j^éiè 
tendre  et  solide ,  Une  charité  que  â6n' disceriirèihenlt' 
exquis  peut  seul  empêcher  d'être  qli'âllfiëé  de 
profusion,  et  enfin!  un  désintérésèeméht  dû  la  pltiH 
maligne  calomnie  ne  trouva  jamais  à  mbrdré  (i/. 

Vers  le  même  temps  mourut  Alfon^e  Tostat ,  qdjl* 
son  mérite  égala  aux  personnages  dii  premiék^ranéy 
ctfitélëvér  àrévêchéd'Avilaên  Espagne  s;^^  patrie; 
Un  esprit  vif'  et  pénétrant ,  un  jugement  siir ,  uncf 
mémoire  prodigiendeenfirêiiituiil  homme  universelV 
£  Tâge  où  les  autres  marquent  à  peiné  tin  genï-e  de 
talens.  Il  posséda  toutes  les  science^  y  et  se  renditT 
aussi  profond  dans  chacune  ^  que  s'il  en  eût  tàVt 
toute  sa' vie  Tunique  objet  de  ses  études.  Des  Tàâë 
de  vingt-deux  ans  ,  il  passait  pour  un  des  plus  ha^ 
biles  màtt^ès  en  philosophie ,  eiï  théologie  et  eiif 
jurisprudence.   Le  grec  et  l'hébreu  loi  dévinrenit 


inque 

laissa  une  Coule  d'ouvragés  ,  dont  une  partie  seule- 
ment remplit  treize  volumes  in-folio ,  et  rious  fait 
regretter  CeuiL  qui  sont  perdus.  Prodige  d'autanV 

(i)  Platin.  addit.  ad  Gaccoa. 
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Mil»  încbnè^vàblè  ,  qu'outre  les  eitetcîce*  delà 

wéte  qiiî  iiB  roccupèrent  pas  moins  que  les  lettres  ^ 

tlj  fut  eniptoyé  au  concile  de  Bâle  ,  et  aux   plus 

l||rarîdies  affaires  cîe  Tétat  ainsi  que  de  rëglise.   Sea 

keuvres  les  plus  considérables  sdnt  des  commentaires 

Leur  presque  tous  les  livreâ  de  l' écriture.  On  y  trouve 

(de  la  clarté  ,  de  Texadt! tilde  ,  de  la  noblesse  ,  urie 

Ijpënetratjoti  et  une  fécondité  surprenantes  ^  des 

firues  profondes  jusque  dans  leâ  endroits  les  plus 

lârides  en  âpparëoce  ,   tout  ce  que  les  rabbins  ont 

lait  de  meilleur  ,  avec  utie  réfutation  triomphantd 

We  leurs  superstitions  et  de  ledrs  rêveries.  Son  cru- 

[dition  j  son  discernement ,  sa  sublimité  brillent 

Ijparticulièrement  dans  ses  écrits  sur  les  évangiles. 

IParmi  ses  traités  ,  on  relève  sur-tout  ses  principes 

I  conti^e  les  prêtres  concubinaîreà  ,  et  ses  règles  de  la 

[Axai  Heure  manière  de  gouverner  les  peuples  (i). 

\     Après  les  obsèques  du  pape  Nicolas ,  les  cardinaux 

^ui  se  trouvaient  a  Kdme  au  nombre  de  quinze  ^ 

Sotrèrent  au  conclave  ,  résolus  pour  ta  plupart  à 

Dire  le  cardinal  Bessarion  ^  coitime  le  plus  propre 

*  gouverner  Téglise  dans  les  conjonctures  où  elle 

le  trouvait.  Déjà  le  scrutin  ne  paraissait  plus  aucune 

forme  de  cérémonie ,  lorsqu^Âlain  deCoëtivi ,  car- 

linal^éTeque  d'Avignon  ,  dit  avec  beaucoup  de 

rivacité  qu'il  oe  consentirait  point  à  faire  chef  de 

P^glise  romaine  un  Grec ,  une  espèce  denéophj  tej^ 

l^une  foi  peut-éti'e  mal  assurée  ;  ce  qui  serait  ûii 

jOpprobre  pour  tous  les  Latins  ,   parmi  lesquels  il 

'^mblerait  qu'on  n'eût  pu  trouver  un  sujet  capable. 

In  auteur  contemporain  (2)  prétend  que  c^lte  fac- 

pon  de  mauvaise  foi  estimait  trop  Bessarion  ^  pour 

Tie  donner  un  maître  dont  la  régularité  et  la  modestie 

pussent  trop  gêné  les  peucbans  contraires  de  ceux 

'qui  la   composaient*  On  élut  presque  aussitôt , 

comme  il  est  souvent  arrivé  dans  ces  rencontres  ^ 

•elui  que  tout  le  monde  soupçonnait  te  moins  p 

(i)  Prœs.  oper.  Tost-  per  Rainer,  BeiliâraL.iïeScrip. ecçL 
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savoir  Âlfonse  de  Borgia  ,  cardinal  du  titre  des 

3ualre  saints  couronnés  ,  qui  seul  augurait  mieux 
e  sa  fortune.  Depuis  la  mort  du  pape  Nicolas  ,  il 
disait  à  tous  ses  amis  qu'il  serait  pape  ;  mais  on  ne 
récoutait  pas  ,  parce  qu'il  semblait  tout  cassé  de 
Tieillesse  ,  et  qu'on  lui  croyait  l'esprit  aussi  affaibli 
que  le  corps.  Saint  Vincent  Ferrîér  ,  à  ce  qu'il 
assura  ,  lui  avait  autrefois  prédit  cette  élévation. 
Aussi  le  mit-il  au  nombre  des  saints  ,  mais  sur  biea 
d'autres  preuves  de  sainteté  ,  comme  personne  ne 
l'ignore.  Il  prit  le  nom  de  Calixte  III  ,  et  bonora 
son  rang  par  ses  vertus.  Etant  évêque  et  cardinal , 
il  n'avait  jamais  voulu  accepter  aucun  bénéfice  en 
commende  ,  disant  qu'il  était  content  de  son  épouse 
qui  était  vierge,  c'est-à-dire,  de  son  église  de 
Valence. 

Il  était  de  l'illustre  maison  des  Borgîa  d'Espagne, 
avait  l'esprit  solide,  beaucoup  de  politique,  et 
même  encore  du  nerf  et  de  la  vigueur.  Le  roi  d'A- 
rngon  ,  au  service  duquel  il  avait  été  attaché  ,  et 
qui  prétendait  le  régir  encore  sur  le  trône  ponti- 
fical ,  lui  ayant  fait  demander  par  ses  ambassadeurs 
comment  il  voulait  vivre  avec  lui  :  Qu'il  gouverné 
ses  états,  répondit  le  pape  ,  et  c[u'il  me  laisse  gou- 
verner l'église.  Calixte  jie s'en  tint  pas  aux  discours: 
il  retira  d  Alfonse  plusieurs  places  usurpées  sur  le 
saint  siège  ,  et  retrancba  bien  des  droits  abusifs 
des  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  sur-tout 
par  rapport  à  la  disposition  des  bénéUces  ,  que  le 
roi  doniiaità  toutes  sortes  de  su  jets,  toujours  trouves 
capables  ,  quand  ils  étaient  en  état  de  payer. 

Le  premuïr  objet  du  zèle  de  ce  pontife  ,  fut  l'în- 
téiêt  de  la  religion  dans  la  Grèce  et  les  pa>s  voisins. 
Avant  son  élection  ,  il  s'était  engagé  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs  ,  par  un  vœu  foiinc^l  conçu  d'une  ma- 
t\\cve  fort  extraordinaire  ,  s'y  énonçant  ,  au  rap- 
portdesaint  Aiilonin  el  d\^neiisS}lvius(i) ,  comme 
gi  déjà  il  eu  tété  pape  :  Moi  Calixte,  disait-il,  pontife 


(i)  Anloiila.  lit.  22  j  c.  i4-  A'^a.  Sylv,  turop.  c.  58. 

du 
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du  Dîeu  tout  -  puissant ,  je  promets  à  la  sainte 
et  indivisible  Trinité  de  poursuivre  par  la  guerre  ^ 
et  en  toutes  les  manières  qu^il  me  sera  posi^ible ,  les 
Turcs  ennemis  du  nom  chrétien.  Telle  était  sa  con- 
fiance dans  la  prédiction  de  saint  Vincept  Ferrier. 
Sitôt  qu'il  fut  élu  ,  il  renouvela  ce  voeu  ,  puis  en- 
voya le  cardinal  d'Avignon  à  la  cour  de  France  ,  le 
pieux  cardinal  de  Carvajal  en  Hongrie  ,  et  d'élo- 
quens  prédicateurs  par  toute  1  Europe,  pour  en- 
gager les  fidèles  à  seconder  ses -intentions  par  leurs 
services  et  par  leurs  largesses.  Il  envoya  même  aux 
rois  des  Pei*ses  ,  desTartares  et  des  Arméniens  ,  afia 
de  les  animer  contre  un  ennemi  redoutable  à  toutes 
les  nations  ;  ce  qui  aboutit  à  désoler  les  Turcs  ,  sans 
soulager  les  chrétiens.  De  son  côté,  il  établit  une 
mariné  militaire  à  Rome  ,  ce  qu'aucun  pape  n'avait 
fait  avant  lui  ,  et  construisit  jusqu'à  seize  galères. 
Il  endonnalecommandementau  cardinal  d'Aquilée, 
qui  pendant  trois  ans  ravagea  les  provinces  mariti- 
mes de  Turquie  ,  et  s'y  empara  de  quelques  îles.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Aragon  même  ,  dans 
un  accès  de  ferveur  ,  prirent  la  croix  jCt  promirent 
d'envoyer  leurs  troupes  contre  les  infidèles.  Mais 
si  le  goîit  des  croisades  pouvait  encore  se  réveiller 
par  intervalle  ,  il  n'avait  plus  rien  de  stable  et  de 
constant  :  ce  qu'un  moment  d'enthousiasme  avait 
produit  I  le  calme  de  la  réflexion  et  le  charme  du 
repos  le  dissipèrent. 

Les  idées  s  étendaient ,  les.  notions  s'épuraient , 
la  circonspection  succédait  à  k  précipitation  et  aux 
préjugés  ,  sur-tout  dans  la  nation  irançaise  ,  tjuî 
avait  toujours  tenu  plus  qu'aucune  autre  aux 
maximes  pacifiques  et  judicieuses  de  la  sainte  anti- 

3uité.  Elle  en  fournit  un  exemple  digne  d'attentioa 
ans  l'affaire  de  Guillaume  de  Malestroit ,  évêque 
de  Nantes  ,  qui  prétendait  ne  relever  que  du  saint 
siège  pour  le  temporel  de  son  évêché  (1).  La  cause 
intéressant  le  duc   de  Bretagne,   l'un  des  grands 

(i)  Preuves  des  Libert.  de  l'Eglise  GalUc.^.  \^'îk* 
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Tassatix  cle  la  couronne  ,  elle  fut  portée  au  parles 
ment  de  Paris  ,  comme  à  son  premier  tribunal.  OtL 
-y  condamna  l'évêque  ,  qui  fut  qualifié  de  désobéis* 
gant  et  de  rebelle.  Ne  se  soumettant  pas  encore  ,  et 
ayant  appelé  à  Rome  ,  le  parlement  saisit  tous  âes 
i*evéniis  ,  et  lui  fit  payer  par  forme  d'amende  une 
somme  de  vingt  lîiîlle  livres  ,  parce  qii'il  avait  violé  , 
porte  Tarrêt ,  les  lois  fondamentales  du  royaume  , 
où  le  mondrque  ne  tient  sa  puissance  (|ue  de  Dieu  , 
et  ne  reconnaît  point  d'autre  supérîelnen  matière 
temporelle.  Distinguant  enfla  Jeux  articles  sï  dif- 
férent en  effet ,  et  néanmoins  sî  long- temps  con- 
fondus ,  le  même  arrêt  déclarait ,  qu  encore  qu'il 
soit  très- certain  que  le  Saint  siège  peut  juridique- 
ment  excommunier  le  roi  ,  il  n  a  pas  pour  cela  le 
pouvoir  de  lé  priver  de  ses  états  ,  ni  dé  dispenser 
ses  sujets  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  qu  ils  lui 
doivent  ;  que  les  droits  du  prince  ne  se  jugent  qu^en 
sa  cour  ;  et  loin  que  les  é\êques  puissent  appeler^ 
de  ses  édits  et  les  faire  annulier  par  les  papes  ,  ils 
ne  peuvent  pas  même  sortir  du  royaume  sans  sa 

Sermission  ,  ni  les  papes  ciler  devant  eux  aucun, 
e  ses  sujets.   Cet  évêque  altier  et  brouillon  se  dé« 
mit  quelque  temps  après  de  son  évêclié, 

La  querelle  éternelle  des  frères  méndiaUs  avecle 
clergé  séculier  fit  vers  le  même  temps  un  nouvel 
^clat ,  qui  n'^a  d'intéressant  que  la  singularité  des 
mœurs  et  des  procédés  de  Cet  âgé.  L'université  de 
Paris ,  selon  sa  coutume,  saisit  la  cause  ,  presque- 
en  tre  les  mains  de  l'ordinaire.  Une  bulle  du  pape 
défunt  qui  confirmait  les  privilèges  des  ordres  men« 
dianspar  rapport  à  la  confession,  après  avoir  croupi 
sept  a  huit  ans  dans  le  silence  et  Toubli ,  parvint 
aux  carmes  de  Pads  ,  aui  en  demandèrent  la  fulmi- 
nation  àroflicial.  Sur  le  champ  l'université  s'assem*» 
bla  ,  et  déclara  la  bulle  subreptice  ,  scandaleuse  ^ 
contraire  à  la  paix  ,  et  capable  de  renverser  la  hié- 
rarchie :  les  frères  étaient  tenus  non*seulement  d'y 
renoncer  ^  mais  de  la  faire  révoquer  à  Rome,  et 
ils  devaient  être  esLclus  de  l'miiY^rsité  ^  en  cas  4q 


JPtîuS  ;  ôrt  Ae  leur  donnait  que  deilx  jours  poutr 
prendre  leur  parti.  Ils  recoururent  au  parlement, 
devant  qui  les  docteurs  n^aimaient  point  à  traiter 
de;  leui*^  privilèges  ,  et  qui  ne  put  qu'assoupir  le 
différent  ,  en  s'associant  même  l'airhevêque  de 
Reims  et  l'évéque  de  Paris.  Le  comte  de  Richemont , 
héritier  présomptif  du  duché  de  Bretagne  ,  con- 
nétable de  France  ,  premier  officier  de  la  couronné 
et  général  cTes  armées  françaises  ,  ayant  été  pris 
ensuite  pour  média teui:  entre  les  docteurs  et  les 
religieux^  il  ne  put  encore  réussir  qu'à  faire 
une  paix  d'un  tnoment ,  au  moins  avec  les  frères 
prêcneurs  ^  qui  suivaient  les  impressions  de  leur 
supérieur  général.  Le  pape  Calixte ,  mis  en  œn^ 
vre  par  les  frères  >  certifia  l'authenticité  de  la 
bulle  de  son  prédécesseur ,  la  confirma  /  et  menaça 
des  peines  les  plus  sévères  ceux  qui  oseraient  y 
contrevenir.  L'université  tint  ferme  ,  elle  continua 
de  refuser  les  grades  aux  dominicains;  et  les  attraits 
du  doctorat  levant  les  obstacles  où  les  plus  puissan- 
tes médiations  avaient  échoué  ,  ces  religieux  se 
soumirent  avec  les  autres  à  ce  que  demandaient  les 
docteurs» 

Durant  cette  contestation  ,  l'université  fît  des 
{plaintes  amères  contre  un  frère  prêcheur  qui  avait 
«ttaqué  en  chaire  l'immaculée  conception  de  Marie. 
On  pria  le  duc  de  Bretagne  ^  sur  les  terres  de  qui 
demeurait  ce  religieux  ,  d'en  faire  justice  comme 
d^un  novateur  ,  après  qu'il  aurait  été  convaincu* 
C'est  ainsi  qu'en  toute  rencontre  on  regardait  cette 
pieuse  croyance  comme  le  sentiment  commun  , 
non  pas  seulement  des  &oles  de  Paris  y  mais  des 
églises  de  toutes  les  contrées.  Le  concile  d'Avignon , 
assemblé  par  les  légats  Pîcri^é  de  Foix  et  Alain  de 
Coëtivi ,  et  composé  d'un  grand  nombre  d'évêques 
des  métropoles  voisines,  recommanda  Tobseryation 
de  ce  qui  avait  été  décidé  à  Bâie  en  faveur  de  cette 
doctrine  ,  quoique  ces  prélats  fussent  d'ailleurs  peu 
attachés  aux  sessions  qui  avaient  prononcé  à  ce 
6u]et  ;  mais  on  distinguait  sagement  eiv\x^  \l^  ^3^ 
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I)ortait  la  marque  jde  renseignement  commun  y  et     * 
es-4carts  particuliers  où  l'esprit  de  faction  avait 
engagé^r).  ^ 

Un  autre  concile  ,  tenu  vers  le  même  temps  a 
fioissons  ,  recueillit  avec  la  même  sagesse  de  discer- 
nement les  excellens  décrets  de  discipline  publies 
à  Baie  en  différentes  sessions.  Il  fut  statué  qu'on 
s'y  conformerait ,  pour  ce  qui  est  de  la-célébration 
de  l'office  divin  ,  de  l'élection  aux  dignités  ecclé- 
siastiques ,  et  de  ta  provision  des  bénénces  ;  que  le^ 
lois  portées  contre  les  clercs  incontinens  seraient 
observées  en  toute  rigueur  ;  qu'on  ne  conférerait 
la  prêtrise  qu'à  des  sujets  de  bonnes  mœurs  ,  capa- 
.bles  d'expliquer  l'évangile ,  et  pourvus  d'un  patri- 
moine honnête  ;  que  la  tonsure  même  ne  se  don  nerait 
qu'avec  réserve  et  discernement  ;  qu'on  ferait  jus- 
tice aux  curés  qui auraientàse plaindre  des  évêques 
ou  des  archidiacres ,  par  rapport  aux  droits  de 
visite  ;  que  les  monastères  et  les  chapitres  fourni- 
raient aux  curés  la  subsistance  convenable ,  c'est  • 
la  portion  congrue  ;  que  de  chaque  chapitre  on  en- 
verrait quelque  sujet  étudier  dans  les  universités; 
que. les  clercs  porteraient,la  tonsure  et  l'habit  cléri- 
cal ,  s'ils  voulaient  jouir  de  leurs  privilèges  ,  et 
qu'ils  éviteraient  la  mondanité  dans  les  a justemens  ; 
que  les  évêques  mêmes  ne  porteraient  point  d'ha- 
bits de  soie  ,  et  ne  paraitraieutdansTégiise  qu'avec 
la  soutane  et  le  rochel  (2). 

Au  mois  de  Décembre  de  Tannée  suivante  14^69 
il  y  eut ,  en  Italip  sur-tout  y  des  ouragans  et  des 
tremblemens  de  terre  si  effroyables  ,  qu  ils  impri- 
mèrent aux  âmes  les  plus  dures  la  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu.  Entre  Sienne  et  Florence  ,  on  vit  à 

Quarante  ou  cinquante  pieds  seulementd'élévation, 
e  noirs  et  hideux  nuages  agités  par  des  vents  si 
furieux  ,  qu'ils  emportaient  les  toits  ,  rasaient  les 
murailles  ,  déracinaient  les  plus  gros  arbres  ,  et 
enlevaient  dansles  airsleshommesaveclesanimaux. 

(i)  Anccdt  t.  IV ,  p.  37g.     (2)  Gouc  Uard.  t.  ix ,  p.  i38i. 
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Dans  FAbruzze  ,  la  Fouille  et  tout  le  royaume  de 
Ifaples ,  la  terre  trembla  d'une  manière  si  violente  , 


3u  il  y  eut  un  grand  nombre  de  maisons  et  même 
'églises  renversées.  Saint  Anton ih  (i)  assure  que 
Ce  fléau  fît  périr  plus  de  soiiiante  mille  personnes, 
dont  trente  mille ,  suivant  iEneas  Sylvius  (2)  ,  dan» 
la  seul€  ville  de  Naples.  Près  de  Roïano  _,  la  terre 
sWvrit ,  et  des  eaux  écumantes  s'élançant  de  son 
sein  avec  une  abondance  prodigieuse  ,  en  quelques 
momens  on  vit  un  lac  où  avaient  été  les  moissons. 
Du  sein  de  la  mer  Egée. sortit  tout  à  coup  une 
petite  île  qui  s'éleva  de  quarante  coudées  sur  le 
niveau  de  la  mer  ,  et  qui  parut  tout  en  feu  durant 
j)lusieurs  jours  ,  ce  qui  répandit  au  loin  la  plus 
grande  consternation.  On  n'était  pas  encore  accou- 
tumé à  ces  spectacles  ,  qui  se  sont  souvent  réitérés 
depuis  dansTArchipel.  Le  roi  d'Aragon  en  parti- 
culier fut  si  frappé  de  ces  terribles  phénomènes  , 
qu'à  chaque  instant  il  renouvelait  son  vœu  de  faire 
la  fiuerre'  aux  Turcs  :  il  ne  s'en  souvint  plus  quand 
le  danger  fut  passé  (3). 

Jamais  cependant  il  ne  se  présenta  une  si  belle 
occasion  d'écraser  le  plus  dangereux  ennemi  du  nom 
chrétien ,  déjà  terrassé  dans  les  champs  de  Belgrade. 
Mahomet ,  peu  après  la  prise  de  Constant inople  , 
avait  entrepris  de  subjuguer  les  princes  voisins,  et 
sur-tout  Sçandefbeg  ,  dont  la  valeur  servait  prin- 
cipalement de  digue  contre  l'ambition  du  sultan. 
Ses  généraux  ayant  été  repoussés  avec  vigueur ,  et 
ses  troupes  battues  de  tous  côtés ,  nonobstant  la 
rébellion  du  général  albanais ,  corrompu  par  Ma- 
homet ;  celui-ci  cependant  ne  perdit  rien  de  son 
audace ,  tourna  vers  le  Danube  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade ,  place  extrêmement  forte,  où  toute  Thabi- 
leté  d'Amurat  son  père  avait  échoué.  Mais  le 
superbe  vainqueur  de  la  nouvelle  Rome  ne  voyait 

(i)  Antonin.  t.  xxii ,  c.  14.  j  (3)  Platin.  in  vit.  Callixt. 
•     (2)  Epist.  207.  llll. 
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rien  au-dessus  de  ses  forces.  Déjà  il  comptait  en^ 
Tahir ,  après  ce  dernier  boulevart  de  la  chrétienté  ^ 
nonr seulement  la  Servie  et  la  Hongrie  dont  elle  re^ 
levait)  mais  toute  TAUemagne  et  Fltalie.  Egaré 
dansForgueil  impie  de  ses  projets  ,  déjà  il  disait  : 
Jl  n'est  qu'un  Dieu  dans  le  ciel ,  il  ne  faut  sur  la 
terre  que  Mahomet  pour  monarque  (i). 

Trois  hommes  de  même  nom  ^  et  d'état  bien  dif-* 
férent,  savoir  Jean  de .  Carvajal ,  cardinal-légat  ^ 
Jean  Huniade ,  général  du  roi  de  Honerie  ,  et  Jeaa 
de  Capistran ,  religieux  franciscain  ,  furent  les  ins^ 
trumens  qui  dans  la  main  de  Dieu  servirent  égale* 
ment ,  chacun  en  sa  manière  ,  à  confondre  Varro^ 

Sance  musulmane.  Carvajal  ^  lécat  habile  ,  prélat 
'une  éminente  piété  ,  homme  d'un  courage  pro* 
pre  à  tout  genre  de  fonctions ,  aidé  par  Capistran  ^ 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ,  rassembla  une 
armée  d'environ  quarante  mille  combattans,  maig 
sans  expérience  et  sans  renommée  ,  tirés  à  la  hâte 
du  bas  peuple ,  sans  solde  ^  presque  sans  armes  et 
sans  discipline  ,  tels  enfin  qu'il  importait ,  pour  ne 
pas  méconnaître  dans  leur  victoire  l'œuvre  du  Tout* 
puissant.  Huniade  mil  aussi  en  campagne  une  arr 
mée  assez  nombreuse  ,  mais  qui  ^  au  général  près  , 
si  accoutumé  à  triompher  des   Turcs ,   ne  valait 

Suère  miei^x  que  la  première,  et  que  les  officiers 
e  marque  craignirent  ou  dédaignèrent  d  accora* 
paginer.  Le  jeune  roi  Ladislas  lui-même  en  espérait 
si  peu  ,  que  sous  de  vains  prétextes,  il  sç  retira  do 
Bude  à  vienne  en  Autriche, 

Belgrade,  investie  dès  le  uiois  de  Juin  par  terre 
et  par  eau,  battue  nuit  et  jour  à  toute  outrance  ]>iir 
Tartillerie  foudroyante  et  toutes  les  machines  in- 
fernales qui  avaient  mis  Constantinople  en  poudre  ^ 
était  aux  abois  ,  malgré  tous  les  efforts  de  sa  brave 
garnison,  quand  vers  la  mi-Juiliet  elle  vit  flotter 
sur  les  montagnes  les  étendards  des  troupes  auxi- 
liaires.  Mais  elle  eA  était  séparée  par  le  fleuve  ,  oà 

(i)  Nattcl.  vol. 3,  gêner,  49 1 P*  479*  iEn.Sylv.£turop/c.8. 
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le  Turc  avaît  soixante  galère^ ,  et  une  îhBnttë  d'au- 
tres bâtimens  âe  toute  forme  et  de  toute  gran* 
denr(i).  Hiiniade  trouva  le  moyen  de  former  aussi 
une  espèce  de  flott<* ,  avec  laquelle  sans  ron^pter  des 
ennemis  peu  habiles  dans  la  navigation ,  il  les  char- 
gea avec  turie  ,  les  poussa  avec  opinrâlreté  ,  se  pré* 
cipitani  répée  hante,  à  la  vue  de  tous  ses  gens , 
par-tout  où  la  mêlée  était  plus  épaisse.  Capistran  , 
{«crucifix  à  la  main  ,  animait  les  fidèles,  soutenait 
fespoir  du  soldat  et  du  général  même ,  réclamait  les 
miséricordes  anciennes  du  Seigneur  ,  et  ne  cessait 
.  jde  répéter  :  C'est  la  cause  de  Dieu ,  les  forces  de 
Fhomme  ne  sont  rien.  Il  y  eut  un  si  grand  carnage 
de  part  et  d'autre,  que  le  Danube  parut  tout  rouge 
de  sang  ;  mais  les  chrétiens  ayant  rompu  toutes  les 
lignes  des  Turcs,  ils  leur  prirent  vingt-sept  galères,' 
et  les  autres  bai i mens  s'estimèrent  heureux  de  s'a- 
bandonner au  courant  du  fleuve  qui  favorisait  leur 
fuite.  Alors  le3  vainqueurs  entrent  sans  obstacle 
dans  la  ville  ,  où  ils  turent  reçus  comme  les  anges 
tutélaires  et  les  sauveurs  de  la  patrie.  Il  y  avait  dix- 
sept  jours  qu'elle  était  pressée  sans  relâche ,  et  que 
chaque  instant  paraissait  devoir  être  celui  de  sa 
ruine. 

L'indomptable  siiltan  néanmoins  ,  loin  de  per- 
dre courage ,  redoubla  ses  efforts  ,  et  fit  battre  les 
murailles  avec  une  fureur  et  une  continuité  qui  ne 
permirent  plus  de  les  réparer.  Quand  les  brèche» 
furent  ouvertes ,  tous  les  infidèles  marchèrent  à 
l'assaut ,  et  dressèrent  des  échelles  en  une  infinité 
d  endroits^  afin^e  partager  les  forces  des  assiégés. 
Ils  avancèrent  peu  ce  jour-là  ,  et  ifs  essuyèrent  un. 
grand  carnage  qui  ne  laissa  pas  de  coûter  cher  aux 
chi*étiens.  L  assaut  recommença  le  lendemain  avec 
plus  d'acharnement  :  la  mêlée  y  fut  telle  ,  qu'une 
partie  desassiégeans  entrèrent  dans  la  ville  ;  et  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  s'en  rendissent  entièrement  les 
maîtres.  Ce  fut  dans  cette  crise  et  dans  Fenceinte 

(1)  Cha].Cç  1.  vuit 
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même  de  la  place  ,.que  les  assiégeant  et  les  assièges ^ 
tantôt  poursuivant  et  tantôt  poursuivis  ,  tantôt 
•vaincus  et  tantôt  vainqueurs  ,  et  dans  cette  in- 
certitude mortelle  qui  dura  long  temps,  Huniade 
faisant  l'office  de  général  et  de  soldat,  Capistran 
du  haut  d'une  tour  présentant  le  crucifix,  Ma- 
homet maudissant  le  ciel,  et  gourmandant  ses  j.a- 
nisaaires  ;  ce  fut  alors  que  l'audace  et  l'effroi , 
les  cris  de  triomphe  et  de  désespoir,  la  valeur, 
l'emportement  et  la  rage  ,  le  trouhle  et  le  tu- 
multe donnèrent  le  plus  affreux  des  spectacles. 
Et  dans  cette  confusion ,  ce  trait  mérite  bien  d'ea 
être  tiré  :  un  Hongrois,  guerrier  du  commun  pour 
le  rang  ,  mais  égal  par  la  noblesse  du  sentiment  à 
ce  qu'il  ^  eut  jamais  de  plus  illustre  ,  remarquant 
un  Turc  qui  arborait  le  croissant  au  sommet  d'une 
tour  ,  pour  décourager  les  chrétiens,  en  leur  fai- 
sant croirequedéjà  la  ville  était  perdue;  leHongrois 
veut  arracher  l'étendard  ,  le  Turc  le  retient  ;  le 
magnanime  Hongrois  saisit  le  Turc  et  l'étendard  , 
se  précipite  de  la  tour  ,  et  par  la  mort  de  son  en- 
j^emi  et  la  sienne  soustrait  les  chrétiens  à  l'épouvante 
et  à  la  déroute.  A  ce  moment  Casan-Bacha  ,  le  plus 
brave  des  Ottomans,  tombe  aux  côtés  de  Mahomet, 
le  aultan  lui-même  est  atteint  d'une  flèche  à  la  poi- 
tiMne  ,  les  janissaires  épo.uvantés  lâchent  pied  ,  et 
tous  les  infidèles  se  débandèrent  après  plus  de  vingt 
heures  de  combat. 

Le  sultan  ,  qui  méprisa  d'abord  sa  blessure  ,  s'ef* 
força  par  menaces  et  par  prières  de  rallier  ses  gens  ; 
mais  ayant  perdu  connaissance ,  on  l'emporta  hors 
de  la  mêlée  ,  et  ce  ne  fut  plus  qiAin  massacre.  11 
resta  plus  de  quarante  mille  Turcs  parmi  les  morts. 
Leur  camp  fut  pillé  ,  et  l'on  y  trouva  un  bagage 
inestimable  ,  généralement  tout  ce  qui  était  d'uu 
transport  difficile ,  en  particulier  deux  cents  pièces 
degroscanons'il'airain  et  neuftentes  d'étoffes  a'or  et 
d'argent,  appartenant  au  grand  seigneur  (i).  Quand. 

(i)  Naucl.  ibid.  pag.  480. 
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Irevéna  de  son' évanouissement ,  il  apprit  son  dé- 
sastre ,  intenta  ,  mais  en  vain  ,  de  s'empoisonner. 
Il  eût  mieux  aimé  m(»urir  que  de  survivre  à  la  honte 
de  cette  journée  ,  qu'on  regarda  comme  le  salut , 
pon-seulemisnt  de  la  Hongrie  ,  mais  dé  tout  l'em- 
pire chrétien.  Depuis  ce  temps-là,  jamais  on  ne 
proféra  devant  Mahomet  le  nom  de  Belgrade,  qu'il 
ne  s'emportât  en  malédictions  et  en  gestes  con- 
yulsifs  qui  tenaient  de  la  frénésie. 

Aprèslaretraîtede&Turcs,  on  rendit  au  Seigneur 
des  actions  de  grâces  proportionnées  à  la  grandeur 
du  fléau  dont  il  avait  délivré  son  peuple  ;  et  tant 
Huniade  que  le  bienheureux  Capistran  ,  le  recon- 
nurent ,  à  la  face  de  toute  l'armée  ,  pour  l'unique 
auteur  de  leurs  succès.  Le  pape  Calixte ,  pour  per- 

Sétuer  la  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait,  or- 
onna  de  célébrer  par  toute  l'église  ,  et  avec  une 
solennité  toute  nouvelle ,  la  fête  de  la  transfigura- 
tion du  Seigneur  ,  le  sixième  d'Août ,  le  jour  de 
cette  mémorable  victoire.  Il  en  composa  lui-même 
l'oifice  ,  et  y  attacha  les  mêmes  indulgences  qu'à  la 
célébration  de  la  fête  du  saint  Sacrement. 
,  Il  parut  aussitôt  après  qu'Huniade  et  Capistran 
n^avaient  été  réservés  que  pour  cette  heureuse  ex- 
>édition.  On  en  eut  à  peine  recueilli  le  premier 
ruit,  que  le  Seigneur  les  retira  du  monde  pour 
les  couronner  des  palmes  qui  ne  se  flétrissent  plus. 
Huniade  épuisé  de  longue-main  par  les  travaux  d'une 
vie  consacrée  presque  toute  entière  à  un  religieux 
héroïsme  ,  et  accablé  enfin  par  les  fatigues  exces- 
sives de  la  dernière  campagne ,  fut  attaqué  d'une 
fièvre  ardente  qui  l'emporta  le  10  Septembre.  Il 
demanda  les  sacremens  avec  une  foi  vive  ;  et  rem- 
pli de  sa  force  accoutumée  jusqu'en  expirant ,  il  se 
Et  porter  à  l'église  pour  recevoir  le  saint  viatique , 
disant  qu'il  n'étai  t  pas  convenable  que  le  maître  vînt 
trouver  son  serviteur  (i).  Capistran  ,  son  admira- 
teur sincère  et  son  ami  fidèle  en  toutes  rencontres , 

(1)  Naucl.  genèr.  49  »  P^g-  46o« 
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ne  le  quitta  point  dans  oe  passage  dangereux  ,  Té 
soutint  jusqu  auderniersoupir  parde  tendresexhor- 
tations  ,  et  fit  son  éloge  funèbre ,  d'un  style  qui 
annonce  Taffliction  la  plus  profonde.  Toute  TEu- 
rope  fut  inconsolable  de  la  mort  de  ce  héros.  Le 

Impe  ne  l'apprit  qu'en  veirsant  des  ruisseaux  de 
armes ,  et  voulut  en  personne  célébrer  le  saint 
sacrifice  avec  la  plus  grande  solennité  ,  dans  la  ba^ 
silique  de  Saint-Pierre  ,  pour  ce  défenseur  mémo- 
rable de  la  religion.  Mahomet  parut  affligé  lui^ 
même,  et  dit,  les  yeux  tristement  baissés  :  jamais 
prince  ,  depuis  qu  il  est  des  hommes  ,  n'eut  de  ca- 
pitaine semblable;  et  je  n'aiplus  sur  quijepuisse 
■venger  dignement  la  honte  de  ma  défaite.  Huniade 
laissa  deux  fils ,  héritiers  des  qualités  héroïques  de 
leur' père.  Une  mort  indigne  ,  comme  on  le  verra 
bientôt  ^  ravit  au  monde  chrétien  ce  qu'il  espé- 
rait de  Tainé  j  le  plus  jeune  devint  le  successeur  de- 
son  roi. 

Durant  les  six  semaines  que  Capistran  survécut 
à  Huniade^  il  ne  lui  arriva  point  de  rire  une  seule 
fois.  Enfin  le  !23  d'Octobre  il  mourut  lui-même  , 
aussi  en  Hongrie,  dans  la  soixante-onzième  année. 
Ses  vertus  constantes  et  ses  oeuvres  merveilleuses 
Tout  fait  mettre  au  nombre  des  saints.  Quelques 
écrivains  ont  osé  accuser  de  vanité  la  relation  de 
l'affaire  de  Belgrade ,  qu'il  fit  passer  au  [lape  et  à 
l'empereur,  et  qui  n'attribue  pointa  Htuiiade toute 
la  part  que  le  général  paraissait  avait  eue  au  succès. 
Le  setil  nom  d'un  saint  reconnu  par  Téglise  ne  de- 
vait-il pas  le  mettre  à  couvert  du  soupçon  infamant 
d'une  basse  jalousie  ?  Ne  sont-ce  pas  ses  légers  cen- 
seui^s  au  contraire ,  qui  méritent  le  reproche  ,  noa 

Ï^as  seulement  de  témérité  ,  mais  de  peu  d'inteU 
igence  dans  les  choses  de  Dieu  ?  Si  ces  vues  supé- 
rieures et  indispensables  quand  on  veut  peser  les 
œuvres  des  saints  avaient  dirigé  leur  sentiment  <^ 
li'auraient-ils  pas  compris  qu'un  homme  toutapos- 
tolique,  en  altriboantlesuccèsméme  des  armes  à  la 
ferveur  de  la  prière  ^  et  à  cette  foi  qui  transportQ 
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lès  mont  Signes ,  en  rapportait  Teritablement  la  gloire 
au  premier  auteur  <le  ce  prodige  ?  Saint  Jean  de 
Cnpistran,  né  en  Italie  ,  était  fils  a  un  gentilhomme 
angevin  ,  qni  avait  suivi  le  duc  d'Anjou  appelé  au 
royaume  de  Naples.  Malgré  tous  ses  travaux  aposr 
tofiques,  il  a  laissé  quantité  4'ouvrages  qui  leibnt 
compter  au  nombre  des  savans  de  son  siècle. 

Après  1.1  iport  d'Huniade,  Mahomet  voulut  se 
venger  en  qiiel(|ue  sorte  des  maux  qu'il  en  avait 
reçus,  sur  Scanderbeg  qu'il  regardait  comme  le 
6cul  ennemi  qui  fût  désormais  digne  de  lui  faire 
tête.  Il  envoya  d'abord  ses  généraux  en  Albanie  , 
avec  ses  innombrables  armées  pour  se  préparer  les 
voies.  Ils  furent  battus  de  tous  côtés  ,  et  il  craignit 
d'augmenter  sa  honte  en  la  voulant  venger,  Ils  fu- 
rent traités  de  même ,  à  Rhodes  et  dans  les  mers 
de  l'Archipel ,  par  le  cardinal  d'Aquilçe.  Mais  ce 
qui  imprima  sur- tout  la  honte  aux  armes  ottomanes, 
et  manifesta  l'œuvre  du  Tout-puissant ,  ce  fut  le  bras 
faible  qui  leur  ravit  la  victoire  dans  l'île  de  Lesbos, 
Une  jeune  Lesbienne  voyant  que  les  infidèles  avaient 
déjà  fait  brèche  à  la  meilleure  place  du  pays  ,  et 
gue  les  chrétiens  épouvantés  ne  pensaient  plus  qu'à 
prendre  la  fuite,  enflammée  tout  à  coup  du  feu 
des  héros ,  elle  saisit  les  premières  armes  qu'elle 
rencontre,  se  précipite  au  milieu  des  barbares, 
immole  tous  ceux  qui  s'opposent  à  son  passage  , 
imprime  tant  d'effroi  à  la  multitude  ,  et  relève  si 
bien  le  courage  de  ses  compatriotes  ,  que  rangés  à 
sa  suite  et  devenus  autant  démules  de  sa  valeur,  ils 
forcèrent  l'ennemi  à  se  rembarquer  en  désordre  , 
après  une  perte  désespérante  (i). 

LesTurcsfurentencore  très- mal-menés  par  Usum- 
Cassan  ,  roi  de  Perse.  Ce  prince  qui  ,  l*)ut  maho- 
méraii  qu  il  était ,  avait  épousé  la  nlle  de  Tempereur 
de  Trébi?sonde  ,  marcha  contre  le  grand  seigneur, 
^la  sollicitai  iqn  du  pape  etdes  Vénitiens,  et  d'abord 
défit  ses  armées  en  deux  combats  très-sanglans.  £n- 

(1)  Mn.  Sylv.  epicit.  a3a« 


38o  HiSTOinc 

saite  il  envoya  des  ambassadeurs  an  pape,  avec  d^ 
lettres  où  il  reconnaissait  tenir  ces  deux  victoires 
de  la  main  de  Dieu  plutôt  que  de  ses  propres  for- 
cées ,  remerciait  Calixte  pour  les  prières  qui  lui 
avaient  rendu  propice  le  Dieu  des  armées ,  et  l'as- 
surait d'une  reconnaissance  ëternelle(i).  Ces  lettres 
n'arrivèrent  à  Rome  que  sous  le  pontificat  suivant^ 
|>endant  lequel  ce  prince  fut  défait  dans  une  troi- 
sième bataille  en  1461. 

Cependant  la  mort  d'Huniade  avait  occasionne 
de  tristes  révolutions  en  Hongrie  (2).  Le  comte  Ulric 
de  Ciley  ,  oncle  du  jeune  roi  Ladislas  ,  imaginant 
qu'il  n'y  avait  plus  personne  capable  de  balancer 
son  crédit,  entreprit  de  se  rendre  maître  absolu  dii 
gouvernement.  Les  fils  d'Huniade  mettant  encore 

Zuelque  obstacle  à  son  ambition  ,  il  eut  recours  à 
i  calomnie  ,  et  n'omit  rien  pour  les  décrier  dans 
Fesprit  du  roi ,  qui  était  venu  recueillir  à  Belgrade 
les  fruits  de  la  victoire  de  leur  père.  Les  Hongrois 
indignés  d'une  ingratitudes!  lâche  et  si  monstrueusCi 
commise  dans  le  champ  même  du' triomphe  de  leur 
libérateur ,  résolurent  la  perte  du  comte ,  sans  égard 
à  la  qualité  d'oncle  de  leur  souverain.  L'a>ant 
entouré  en  présence  de  ce  prince  ,  après  quelques 
propos  injurieux  entre  lui  et  le  fils  aine  d'Huniade, 
ils  le  mirent  en  pièces.  Le  roi ,  dans  la  crainte  de 
plus  grands  attentats ,  dissimula  sa  colère  ,  et  pro- 
mit le  pardon  aux  meurtriers;  mais  quand  il  fut 
de  retour  à  Bude ,  il  fît  arrêter  les  deux  fils  d'Huniade 
et  quelques  autres  personnes.  Trois  jours  après, 
Ladislas  ,  l'aîné  des  deux  frères  ,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  tout  au  plus ,  fut  condamné  à  perdre 
la  tête  sur  un  échafaud  ,  et  sans  délai  fut  exécuté 
pnbliquenrent.  Il  soutint  son  infortune  avec  une 
fermeté  digne  du  beau  sang  qui  coulait  de  ses 
veines  ,  et  qui  rendit  d'autant  plus  cher  aux  Hon- 
grois ce  qui  en  restait.  Mathias ,  son  frère,  fut 

(i)  JEn.  Sylv.  As.  c,  74. 1     (2)  JEn.  Sylv.  Hist.  Bohem.  ' 
yiatm.  in  Gai.  III.  (c.  66  et  seq. 
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épargné  à  cause  de  sa  grande  jeunesse ,  et  mis  en 
prison  dans  la  Bohême ,  qui  obéissait  alors  au 
même  prince  que  la  Hongrie. 

Le  roi  se  rendit  lui-même  à  Prague  ,  po.ur  y- 
recevoir  Magdeleine  de  France,  qui  lui  avait  été 
accordée  en  mariage  par  le  roi  Charles  VII  soa 
père,  et  qui  devait  y  arriver  dans  peu.Xe  prince, 
qui  à  Tâge  de  dix-huit  ar^s  passait  pour  1  un  des 
plus  accomplis  de  TEurojie  ,  avait  en  particulier 
une  aversion  extrême  de  l'esprit  de  secte  et  d'hérésie. 
Roquesane ,  toujours  archevêque  sans  titre  et  sans 
institution  canonique  ,  étant  venu  au-devant  de 
lui  *avec  un  grand  nombre  de  ses  partisans. héré- 
tiques, ce  prince  le  reçut  avec  une  froideur  re- 
poussante ,  et  n'eût  pas  daigné  T honorer  d'un 
regard  ,  sans  Pogebrac  qui  gouvernait  Je  royaume 
en  souverain ,  et  que  le  jeune  roi  avait  intérêt  de 
ménager.  Quand  au  contraire  il  aperçut  les  prêtres 
catholiques  :  Voici ,  dit-il ,  les  vrais  ministres  de  la 
religion  :  il  sauta  de  son  cheval ,  les  salua  les  uns 
après  les  autres  avec  affabilité ,  et  baisa  respectueu- 
sement la  croix  qu'ils  portaient.  Les  hérétiques 
frémissaient  de  dépit  ,  et  eurent  peine  à  ne  pas 
éclater  sur  le  champ.  Mais  environ  un  mois  après , 
le  roi  mourut  d'un  poison  que  lui  firent  donner  , 
suivant  l'opinion  commune  ,  les  deux  chefs  de  la 
faction  des  hussites;  Roquesane  ,  pour  affermir  sa 
secte  avec  son  épiscopat  sacrilège  ,  et  Pogebrac  , 
dans  le  dessein  de  parvenir  à  la  souveraine  puis- 
sance (i).  Le  jeune  et  infortuné  monarque  ,  dans 
les  déchiremens  du  poison  ,  ne  pensa  qu'à  ne  rien 
perdre  des  avantages  du  mariyre  ,  reçut  les  sacre- 
mens  avec  une  piété  qui  tira  des  lai^nes  de  tous 
les  assistans ,  recommanda  tendrement  son  ingrate 
Bation  à  celui  qui  devait  lui  succéder,  et  enfin 
expira  dans  tous  les  sentimens  les  plus  dignes  de  la 
religion  pour  laquelle  il  mourait. 

Le  roi  Ladislas  laissait  deux  trônes  vacans  ,  qui 

(i)  Bonif.  Dec.  8 , 1. 5.  Mich  J.  4 7  c.  67.  JEu.  Boh.  c.  69 ^  etc. 
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firent  d'abord  grand  nombre  de  rivaux  :  maîs  dè# 
le  24  de  Janvier  i458 ,  la  mémoire  des  services  da 
grand'Huniade  réunit  presque  tous  les  suffrages  des 
Hongrois  en  faveur  de  son  fils  Mathias,  qui  fut 
dès-lors  proclamé  roi  ,  quoique  prisonnier  ea 
Bohême.  La  difficulté  fut  ensuite  de  le  tirer  des 
mains  de  Pogebrac,  plus  puissant  que  jamais  dans 
ce  royaume ,  depuis  la  mort  de  Ladislas.  Le  succès 

Î>assa  toute  espérance*  Le  cardinal  de  Saint- Ange  ^ 
'habile  et  vertueux  Carvajal  ,  toujours  légat  en 
Bohême,  sollicitant  cette  affaire  avecTintérét  qu'il- 
apportait  à  tout  ce  qui  intéressait  la  religion  , 
Pogebrac  saisit  avec  joie  une  si  belle  occasion  de 
regagner  les  bonnes  grâces  de  Rome ,  et  de  se  faire 
même  une  réputation  de  générosité  ^  afin  de  s'ap^ 
planir  le  chemin  du  trône.  Mais  comnie  il  arrive  à 
ces  vertus  obliques  et  forcées.,  qui  toujours  se  dé-  ' 
mentent  par  quelqu'éndroit ,  Pogebrac  joignant 
rintérêt  à  la  générosité,  exigea,  outre  60  mille 
écus  d'or ,  que  sa  fille  épousât  Mathias  (i). 

Enfin  ,  le  deuxième  ]our  de  Mars  de  cette  même 
^nnée^  il  se  fit  proclamer  roi  de  Bohême^  sans 
presqu'aucune  opposition  (2).  Ceux  des  catholiaues 
qui  lui  avaient  refusé  leurs  suffrages  ,  dans  la  cramte 
qu'imbu  des  erreurs  de  Jean  Hus  il  n'abolît  leur 
religion ,  furent  aisément  réduits  par  toutes  les 
forces  de  Tétat  qu'il  avait  à  ses  ordres.  Mais  bien 
loin  de  les  poursuivre  à  outrance ,  il  usa  de  beaucoup 
de  modération  à  leur  égard ,  s'étudia  même  à  gagner 
leur  confiance ,  ne  parla  plus  qu'avec  respect  de 
l'autorité  pontificale  ,  et  témoigna  un  grand  désir 
de  rentrer  dans  la  comnmnion  de  l'église.  Son  nou- 
vel état  lui  avait  fait  prendre  en  effet,  sinon  une  foi 
nouvelle',  du  moins  un  plan  tout  nouveau  de  poli- 
tique et  de  conduite.  Il  avait  brouillé,  par  le  moyen 
d'une  secte  factieuse  ,  afin  de  parvenir  à  la  souve- 
raine puissance  :  pour  assurer  cette  puissance  | 

■■Il  T  "  ■■  «  ■   ■  ■  Il      <  ■ 

(1)  Bon  if.  35  ,  Dec.  g. 

(a)  GocU.  L  la.  Di&  firav.  L  3o.  Papic.  l.  S. 


minai  ouela  tranquillité  publique  ^  il  prit  la  résolu- 
tion d  exterminer  au  moins  les  plus  séilitieux  de  la 
secte.  Les  differens  partis  de  ces  aigres  sectaires  ^ 
réunis  autrefois  par  leurs  malheurs  communs  et 
leur  ruine  presqu  entière  ,  s'étaient  encore  divisés, 
depuis  cjirils  avaient  réparé  leurs  pertes  à  la  faveuv 
des  ténèbres,  de  la  dissimulation  et  des  sourdes 
manoeuvres  de  la  séduction.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  voulu  s'en  tenir  à  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  se  trouvaient  niême  les  plus  forts  ,  et 
s'étaient  rétablis  dans  leur  ancien  asile  du  Thabor  ,' 
où  ils  professaient  hautement  les  quarante  -  cincf 
articles  de  leur  impiété  primitive. 

Le  nouveau  roi  n  osant  y  pour  ainsi  dire  ,  les 
attaquer  à  face  découverte ,  usa  de  ce  détour  con<< 
certe  avec  Roquesane^  dont  on  peut  là-dessus  appré* 
cier  la  religion.  Cet  intrus,  moins  voué  à  Thérésie 
qu'à  la  fortune ,  feignant  d'êlre  encore  du  parti  de 
ces  hérétiques,  leur  persuada  de  s'obliger  a  se  sou-* 
mettre  irrévocablement  et  sans  appel,  à  ce  qui  serait 
résolu  dans  l'assemblée  générale  des  hussiles.  Elle 
£ut  convoquée  ,  après  qu'on  eut  pris  des  mesures 
certaines  pour  en  dicter  ies  résolutions  :  ils}  furent 
condamnes,  et  sur  le  refus  qu'ils  firent  encore  de 
remplir  leurs  engagemens  ,  le  roi  les  traduisit 
éomme  des  ennemis  de  tout  ordre  public;  et  les 
ayant  rendus  universellement  odieux  ,  il  marciio^ 
contre  eux  avec  toutes  les  forces  du  royaume.  Il 
assiégea  le  Tbàbor ,  où  ils  se  défendirent  en  for« 
cénésdurant  une  année  entière,  au  bout  de  laquelle 
ils  furent  emportés  d'assaut  H  passés  au  (il  de  i  épée' 
avec  une  sévérité  si  attentive,  qu'il  n'en  resta  pas 
un  seul.  I^our  anéantir  jusqu'aux  vestiges  de  la 
rébellion  ,  dans  un  pays  qu'il  était  intéressé  à  tenir 
désormais  dans  un  profond  repos,  il  ne  voulut  pas 
même  conserver  la  ville  du  Thabor ,  la  mieux  forti- 
fiée de  ses  états  :  toutes  les  maisons  furent  brûlées , 
et  les  remparts  démolis  jusqu'aux  fondemens.  Ainsi 
la  royauté  de  Pogebrac ,  si  alarmante  pour  la  reli- 
gion y  ne  servit  qu'à  sou  avaucemeAt. 
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D'un  autre  coté ,  le  roi  Alfonsë  d'Aragon  délivra' 
le  pontife  et  le  siège  romain,  de  toutes  Tes  alarmes 
qu'il  leur  avait  causées  depuis  qu'il  avait  mis  le 
pied  en  Italie.  Ennemi  implacable  de  Gênes,  il 
rassembla  des  forces  assez  considérables  pour  assié- 
ger cette  grande  ville  par  terre  et  par  mer.  Ses  géné- 
raux en  avaient  déjà  fermé  toutes  les  avenues  ^  et  la 
serraient  de  si  près,  que  réduite  aux  plus  dures 
extrémités  elle  allait  se  rendre,  quand  on  apprit 
la  mort  de  ce  prince  ,  qu'une  fièvre  maligne  em- 
porta, le  27  Juin  1458  ,  comme  il  était  encore  à 
Naples.  Ce  prince  valeureux ,  libéral ,  savant  et 
protecteur  des  lettres,  mérita  peu  néanmoins  le 
surnom  de  grand  qu'on  lui  a  donné,  à  moins  que  la 
probité  et  la  justice  n'entrent  pas  dans  le  caractère 
d'un  grand  prince.  Jean ,  son  frère ,  déjà  roi  de 
Navarre  j  lui  succéda  aux  royaumes  d'Aragon  et  de 
Sicile  ;  et  Ferdinand ,  son  fils  naturel ,  seul  enfant 
qu'il  eût ,  retint  le.  royaume  de  Naples  ,'  qu'il  lui 
avait  donné  avant  de  mourir.  Parmi  les  concurrens 
et  les  contradicteurs  que  Ferdinand  eut  en  grand 
nombre,  le  pape  Calixte  fut  sans  doute  un  des  plus 
à  craindre  ;  mais  il  en  fut  délivré  dans  l'année  même 
de  son  avènement  au  trône  :  Calixte,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  mourut  à  Rome  le  6  d'Août,  après 
avoir  occupé  le  saint  siège  trois  ans  et  quatre  mois. 
Deux  ans  avant  sa  mort ,  il  fit  en  deux  promotions 
lieuf  cardinaux ,  au  nombre  desquels  fut  le  célèbre 
Enée  Piccolomini  qui  lui  succéda. 
'  Dix  jours  après  les  obsèques  ,  selon  la  coutume, 
tes  cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Rome  au  nombre 
de  dix-buit ,  entrèrent  au  conclave  ,  qui  ne  dura 

Îrue  sept  à  huit  jours,  et  qui  fut  Tun  des  plus 
éconds  en  brigues  dignes  de  remarque.  Le  premier 
jour  ,  les  cardinaux  ne  firent  que  s'épier  et  se 
sonder  les  uns  les  autres.  Le  second  jour  ,  on  con- 
vint de  quelques  articles  que  le  pape  futur  serait 
tenu  d'observer  ,  spécialement  ne  ne  point  créer 
des  cardinaux  sans  le  consentement  du  sacré  col- 
lège. Le  troisième  jour  enfin  ^  on  mit  sur  Tautel  la 

calice 
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calice  d^or  y  dans  lequel  chaque  cardinal  alla ,  selon 
Tusage,  déposer  le  billet  du  scrutin  ^  en  présence 
de  trois  cardinaux  observateurs.  Le  cardinal  de 
Sienne,  Enée  Piccolomini ,  et  le  cardinal  de  Bolo* 
gne ,  furent  ceux  qui  eurent  des  voix  en  plus 
grand  nombre.  Pas  un  des  autres  n'en  eut  plus  de 
trois  :  celui  de  Rouen ,  qu^on  va  cependant  voir  aa 
moment  d'être  pape ,  n  en  eut  aucune.  Après  un 

Î)artage  si  extraordinaire ,  on  ne  manqua  point  de 
aire  des  conventicules  ,  où  les  cardinaux  les  plu» 
puissans  et  les  plus  insinuans  briguèrent  des  suffra^ 

i;es  f  soit  pour  eux ,  soit  pour  leurs  ainis ,  employant 
es  prières  ,  les  promesses  ,  et  même  les  menaces. 
Le  cardinal  de  Rouen ,  qui  craignait  sur-toiit  celui 
de  Sienne  ,  dit  à  chacun  en  particulier  :  A  quoi 
pensez -vous  de  vouloir  faire  un  pape  d'Enée 
Piccolomini  ?  d'un  pauvre  ,  d'un  gouHeux  ,  d'un 
poète  qui  n'a  pas  la  première  teinture  des  canons, 
ni  des  lettres  sacrées ,  qui  voudra  gouverner  l'église 
Suivant  les  lois  de  la  mythologie  ,  les  seules  qu'il 
connaisse  ?  Que  savons-nous  même  si  sa  passion 
pour  l'Allemagne ,  d'où  ce  domestique  d'un  prince 
allemand  est  à  peine  arrivé ,  ne  lui  inspirera  point 
-la  résolution  servile  d'y  transférer  le  siège  aposto- 
lique ?  Quant  au  cardinal  de  Bologne  :  Voudriez- 
Tous,  disait-il,  établir  sur  tout  le  monde  chrétiea 
cet  esprit  bouché ,  qui  n'a  de  comparable  à  sa  stupi- 
dité que  son  entêtement ,  qui  ne  sait  pas  gouverner 
sa  propre  église  ,  qui  manque ,  et  du  premier 
degré  de  lumière  propre  au  gouvernement  de 
l'église  universelle ,  et  de  la  docilité  nécessaire 
pour  prendre  conseil  (i)  ? 

Par  ces  propos  et  bien  des  manèges ,  il  attira 
dans  son  parti  onze  cardinaux ,  entr  autres  les  ver- 
tueux grecs  Isidore  et  Bessarion  ,  que  nous  nom- 
mons afin  de  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  le 
portrait,  peut-être  un  peu  trop  chargé,  que  le 
sèlede  Piccolomini  lui  a  faittracer  du  cardinal  de 

(i)  Comment.  Pli  II,  lib.  i. 

Tome  FUI.  ^^ 
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'  Hôueti.  ïl  ne  lui  manquait  plus  qu'utie  vdîx  pour 
en  avoir  le  nombre  convenable ,  c'est-â-dire  lés 

.  deux  tiers  de  la  totalité  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  . 
au  conclave  dix -huit  cardinaux,-  comme   nous 
l'avon»  dit ,  et  non  pas  vingt-deux  ,  ni  vingt-un  , 
comttieFont  écrit  sans  réflexion  quelques-uns  de 

.  nos  historiens.  La  veille  du  scrutin  où  celte  trame 
devait  opérer  ^  le  bon  cardinal  de  Bologne  alla 
trouver  Sylvius  au  milieu  de  la  nuit ,  et  lui  dit  fort 
intrigué  i  Savez- vous  que  le  cardinal  de  Rouen  va 
être  pape?  Sa  brigue  est  formée  ;  il  n'attend  plus 
que  la  fbrmaliAé  du  scrutin.  Je  vous  conseille  de 
tous  letersans  délai  ,  et  de  lui  aller  oflfrir  votre 
voix,  de  peur  qu'il  ne  conserve  du  ressentiment 
de  ce  que  vùus  avez  concouru  avec  lui.  Pour  moi  , 
.je  veux  éviter  ce  qui  m'est  arrivé  au  dernier  con- 
clave :  jamais  Calixte  ne  m'a  vu  de  bon  œil ,  parce 
que  )e  n'avais  pas  opiné  pour  lui.  Je  vous  donne  en 
ami  le  conseil  que  je  veux  suivre. 

Sylvius  lui  répondit ,  qu'il  était  libre  de  iÈiîre  ce 

3u  il  voudrait  :  Mais  quanta  moi,  reprit-il,  jene 
onnerai  jamais  mon  suffrage  à  un  nomme  absolu- 
ment indigne  d'dne  dignité  si  sainte.  Dieu  mé 
^arde  de  commettre  une  si  grande  faute  !  si  d'au-  . 
très  lui  donnent  leur  voix ,  ce  sera  à  eux  d'en 
rendre  compte  5  pour  moi ,  }e  n'en  veux  pas  charger 
ma  coijiseience.  Yous  dites  ,  et  j'en  conviens,  qu'il 
est  fâcheux  d'être  mal  venu  du  pape.  Que  merera- 
t-il  ][)éanm6ins?  Il  me  laissera  dans  ma  misère; 
mais^qui s'y  est  accoutumé,  la  supporte  sans^eine. 
.J'ai  su  vivre  pauvre  ,  je  tnurai  mourir  pauvre.  Au 
reste  ,  je  ne  saurais  me  persuader  que  Dieu  veuille 
abandonner  son  épouse  chérie  à  un  repi^és'entant 
^aussi  indigne  délie.  Jamais  il  ne  permettra  que  ce 

Salais  sacré  ,  la  demeure  de  tant  de  saints  pontifes^ 
evienne  celle  d'un  ambitieux ,  d'un  avare  ,  d'ua 
liomme  avide  uniquement  d'honneurs  et  de  bien» 
terrestres,,  d'un  simoniaque  avéré.  C'est  Dieu  qui 
donne  le  pontificat ,  et  nob  pas  les  hommes  :  il 
confondra  ces  brigues  sacrilèges  ;  demain  Toa  vetra 
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me  tf cat  lui  qui  fait  les^  papes.  Si  tous  âvei  de  la 
foi  ,  si  TOUS  êtes  Tëntab]e'ment  chrétien  ,  Vous  ne 
donnerez  [)aà  Totre  sulFràge  à  çfelûi  que  le  ciel 
réprouVe. 

Ces  pàjroles  firent  tant  d'impi'essipri  sur  lé  car- 
dinal ae  Bologne  ,  qu'il  promit  sur  le  champ  de  ne 
pas  Toter  pour  le  cardinal  de  Rouen.  Le  lendemaià 
de  grand  tnatin  ,  Ènée  Sylvius  alla  trouver  le  car- 
âinal  de  PaTÎe  ^  vice-chancelier  de  l'église  romaine , 
^t  lui  demanda  s'il  était  aussi  pour  le  cardinal  de 
Rouen.  Je  n'ai  pu  m'en  dépendre  ,  lui  répondit-il 
ingénument  ^  sa  factibri  est  si  forte  ,  qu'il  n'y  a 
point  à  douter  de  son  élection.  En  la  traversant , 
je  ne  ferais  que  m'àttirer  sa  haine  ,  et  je  peidrais 
infailliblement  ma  place  de  vice-chanceliér  ,  dont 
je  suis  assuré  par  écrit,  en  Cas  que  je  liii  donne  mon 
suffrage.  Je  vous  admire  ,  reprit  Sylvius  ,  de  vous 
fier  à  uii  jeune  homine  ,  qui  ii'a  ni  ménagement  ^ 
ni  religion  ,  ni  probité.  Eh  bien  ,  remplissez  votre 
'  érigagêmeni:  :  vous  aurez  le  mérite  de  procurer  là 
chancellerie  au  cardinal  d'Avignon  ,  a  qui  elle  est 
promise  dussi-bieii  qu'à  voiis  ^  à  moins  que  vous  ne 
yous  flattiez  qit*ôn  doive  plutôt  manquer  de  parole 
a  uri  èdoijlatriote  qu*à  vous  qui  êtes  Espagnol.  Si 
"Vous  navéfc  aucun  égard  ait  bieii  de  l'égiijsé,  voyez 
fiu  moins  ce  que  vous  pouviez  attendre  d'un  pape  dé 
la  nation  française  ennemie  delà  vôtre.  Le  vice- 
chancelier  ,  saris  rien  répliquer ,  riiarqiia  d'ailleurs 
toute  l'impression  que  cette  remontrance  faisait 
sur  lui. 

Soit  qiiië  le  cardinal  de  Payié  eût  été  présent  a 
fcet  entretien  ,  soit  qu'il  en  eût  eu  vent  et  en  parût 
touché  j  i^iccdibmini  l'entreprît  à  son  tour  ,,  et  eii 
ieçttt  pour  première  réponse,  qu'il  qtait  éngai^e 
d'une  manière  à  ne  pouvoir  plus  s'en  dédire.  Certes , 
feprîl  Piccblbmini  ,  vous  marchez  bien  sur  les  tra- 
ces des  Illustres  personnages  de  votre  sang.  Le  car- 
dinal Brarido' ,  vôtre  oncle  de  digne  mémoire  ,  s'est 
immortalisé  en  ramenant  en  Italie  ,  au  moyen  de 
l'élection  de  Martin  Vvle  pontificat  que  Jeaii  XXIH 
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tendait  à  fixer  en  Allemagne ,  à  l'occasion  du  concile 
de  Constance  ;  et  vous  qui  êtes  Italien  ,  vous  tra- 
vaillez à  le  faire  repasser  d'Italie  en  France.  Vous 
me  direz  peut-être  que  cela  ne  peut  se  faire  sans  le 
consentement  du  sacré  collège  ,  et  que  le  pape 
n'obtiendra  jamais  ce  consentement.  Mais ,  de  bonne 
foi ,  quand  il  voudra  quitter' l'Italie  ,  se  trouvera- 
t-il  un  cardinal  qui  ose  lui  faire  obstacle?  Vous 
serez  le  premier  à  lui  dire  :  Saint  père  ,  c'est  à  voua 
d'ordonner  ,  et  à  nous  d'obéir.  Ur ,  qu'est-ce  que 
l'Italie  ,  quand  le  pape  n'y  est  plus  ?  Que  s'il  de- 
meure à  Rome  ,  cette  capitale  du  monde  et  nous- 
mêmes  deviendrons  esclaves  des  Français.  Vous  avez 
TU  ,  sous  Calixte  ,  les  Catalans  maîtres  de  tout  : 
après  avoir  éprouvé  la  tyrannie  espagnole ,  voulez- 
Tous  passer  sous  le  joug  français  ?  vous  verrez  cette 
nation  remuante  nous  resserrer,  nous  ravaler  dans 
le  sacré  collège  ,  en  repousser  nos  amis  et  nos  pro- 
ches^ et  n'y  trouver  place  que  pour  elle.  Ils  s'y 
rendront  si  puissans ,  que  le  pontificat  se  retrouvera 
bientôt  à  leur  merci.  Quel  Français  encore  pré- 
tendez-vous établir  vicaire  de  JesusrChrist  !  N'avez- 
Tous  pas  dit  cent  fois  que  l'église  était  perdue  ,  si 
jamais  elle  avait  pour  chef  l'archevêque  de  Rouen; 

2ue  vous  souffririez  plutôt  la  mort  que  de  consentir 
son  élection?  Pourquoi  donc  avez-vous  changé 
dans  un  instant  ?  Est-ctt  que  dans  un  instant  celui 
qui  était  un  démon  est  devenu  un  an-ge  ?  pu  vous-^ 
.  même  ,  d'ange  de  lumière  ,  êles-vous  devenu  ang« 
de  ténèbres?  Qu'est  devenu  encore  l'amour  que 
TOUS  aviez  pour  votre  patrie?  J'aurais  cru  que  vous 
ne  l'eussiez  jamais  abandonnée,  quand  même  vous 
eussiez  vu  tous  les  autres  se  tourner  contre  elle. 
Vous  m'avez  bien  trompé,  ou  plutôt  vous  vous 
trompez  vous-même  ,  et  vous  vous  perdez  avec 
votre  patrie  ,  si  vous  ne  sortez  de  cet  te  .erreur. 

Le  cardinal  de  Pa vie,  touché  jusques  aux  lar- 
mes ,  dit  en  gémissant  :  Vous  me  confondez;  mais 
cjue  voulez-vous  que  je  fasse  ?  j'ai  donne  ma  parole  ; 
je  suis  déshonoré  ,  si  j'y  manque.  Hé  bien ,  reprit 
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Pîccolomînî  ^-  soyez  fidèle  au  cardinal  de  Rouen  ^ 
et  trahissez  votre  patrie.  Ce  mot  seul  détermina  le 
cardinal  de  Pavie  ,   qui   promij;  sur  le  champ  de    ' 
quitter  la  faction  française.  • 

Celui  (le  Saînte-Marie-la-Neuve  >  qui  ne  pouvait 
souiiVir  Tarchevêque  de  Rouen  ,  fut  instruit  à  son 
tour  de  ce  qui  se  brassait  en  faveur  de  cet  ambi- 
tieux ,  et  rassembla  tous  les  cardinaux  italiens,. à 
la  réserve  de  Prosper  Colonne  ,  dans  la  chambre 
du  cardinal  de  Gênes.  Après  leuravoir  peint  vive- 
ment ce  qu'on  avait  à  craindre  ,  si  Ton  élisait  le 
cardinal  de  Rouen  ;  après  les  avoir  exhortés  à 
oublier  leurs  intérêts  personnels  ,  pour  ne  s'atta- 
cher qu  au  bien  de  l'église  et  de  l'Italie  ,  il  leur 
proposa  Piccolomini  y  qui  étant  Italien  y  homme 
de  bien  et,  de  mérite  ,  lui  semblait  le  plus  capable 
«Je  bien  gouverner  l'église.  De  sept  cardinaux  pré- 
sens à  cette  espèce  de  préconisation  ,  il  n'y  eut  que 
celui  qu'elle  regardait  qui  la  combattit ,  et  il  usa 
de  toute  son  éloqq^nce  pour  montrer  qu'il  était 
absolument  indigne  d'un  rang  si  élevé. 

Peu  après  on  commença  la  messe  qui  précédait 
le  scrutin.  Quand  elle  fut  achevée,  les  cardinaux  ^ 
les  uns  après  les  autres  selon  le  rang  d'ancienneté  , 
allèrent  mettre  dans  le.  calice  les  bulletins  qui  l'en- 
fermaient le  nom  de  celui  à  qui  ils  donnaient  leur 
voix.  Quand  ce  vint  le  tour  de  Piccolomini  ;  l'arche- 
vêque de  Rouen, qui  était  un  des  cardinaux  obser- 
vateurs ,  eut  la  mat-adresse  de  lui  dire  :  Souvenez^ 
vous  de  moi  ;  comme  si  en  ce  moment  on  eût  pu 
changer  ce  qui  était  écrit.  Mais  tel  «tait  le  cardinal 
de  Rouen  ,   c'est-à-dire  ,  d'une  ambition  poussée 

I'usqu^à  l'effronterie  et  à  la  démence.  Piccolomini 
ui  répondit  :  Quoi  !  vous  vous  adressez  à  moi  ,'qui 
ne  suis  ici  qu'un  atome  !  Le  scrutin  fini ,  les  car- 
dinaux observateurs  ,  sous  les  yeux  de  tous  les 
autres  ,  renversèrent  le  calice  sur  une  table  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  On  ouvrit  les  bulletins;  on  les 
lut  à  voix  haute  ,  et  l'on  trouva  qu'Enée  Sjlviug 
Piccolomini ,  cardinal-évêque  4eSienn« ,  avait  neuf 
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-wàTx  :  le  cardinal  de  Rouen  n'en  avait  que  six  \  et 
les  autres  beaucoup  moins. 

j  Comme  aucun  n  avait  Je  nqmhre  suffisant ,  il 
:&llut  en  venir  à  ce  qu'on  appelle  accessit.  Le  carr 
dinal  de  Rouen  reprit  quelque  espérance  ;  mais  elle 
ne  dura  pas  long-temps.  Ce  fut  un  coup  de  foudre 
pour  lui ,  quand  le  yicetchancelier  se  levant  d'un 
àîr  assuré  ,  dît  qu'il  donnait  sa  voix  au  cardinal  de. 
Sienne.  Quelques  momens  après  ,  le  cardinal  de 
Saint- Anaslase  se  déclara  aussi  pour  lui.  Gomme 
il  ne  lui  manquait  plus  qu'une  voix  ,  Prosper  Co- 
lonne /pour  avoir  le  mérite  de  le  faire  pape  ,  s'em- 
pressa dé  lui  donner  la  siqnne.  Le  cardinal  de 
Rouen  se  voyant  alors  ravir  la  papauté  sans  retour, 
franchit  toutes  les  bornes  ,  accusa  Colonne  de  vio- 
ler ses  promesses  ,  et  l'accabla  de  reproches.  Cet 
emportement ,  loin  d'ébranler  Colonne,  lui  inspirfi^* 
un  nouveau  cou^^age  :  il  dit  plus  haut  que  la  pre- 
mière fois  y  qu'il  donnait  son  suffrage  au  cardinal 
de  Sienne  ;  et  tous  les  autres  k  çsiTuèrent  sur  le 
champ,  en  qualité  de  pape.  Tous  ensuitq  reprirent 
leurs  places  ,  et  confirmèrent  l'élçction  d'un  com- 
mun consentement.  Ainsi  fut  élu  pape  le  célèbre 
Enée  Sylvius,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  le 
vîngt-septièmfe  d'Août  i458.  Il  prit  le  nom  dé  Pie  IL 
Nous  avons  cru  ne  pouyoir  mieux  placer  qu'à  l'ar- 
ticle de  ce 'personnage  intéressant,  le  détail  des 
brigues  et  des  factions  du  conclave ,  où  les  passions 
huniaines  ,  il  est  vrai  ,  n'ont  que  trop  souvent  dis- 
posé du  siège  apostolique  ^  mais  où  la  main  invisi- 
ble qui  soutient  la  chaire  de  Pierre  les  confondit 
encore  plu^  souvent ,  et  les  fit  quelquefois  servir 
elle^mêmes  à  y  placer  celui  qu'elle  avait  préor- 
donné  dans   ses  conseils  éternels. 

Pie  II ,  devenu  pape  après  avoir  passé  par  tous 
les  grades  inférieurs  ,  comparable  aux  plus  grands 
pontifes  pour,  ce  qui  est  de  la  littérature  ,  do  l'élo- 
quence ^  de  la  force  d'ame  ,  de  la  prudence  et  de 
la  dextérité  dans  le  maniement  des  affaires  ,  eut 
tant  d'indifférence  pour,  la  fortune  ,  et  la  fortune 


Técîproqneteient  pour  lui ,  que  peu  de  temps  aTÂnl; 
fion  élection^  il  disait  au  cardinal  de  Pavie  son 
ami  ,  qu'il  travaillait  depuis  vingt-cinq  ans  ,  san$ 
avoir  encore  de  quoi  se  chausser-;  qu'il  avait  néan- 
moins arrosé  de  ses  sueurs  presque  tout  le  monde 
chrétieD  ,  essuyé  tous  les  genres  de  travaux  et  de 
souffrances  sur  terre  et  sur  mer  ;  battu  par  les  tem- 
pêtes ,  transi  paroles  frimas  ,  brûlé  par  les  ardeurs 
du  soleil ,  dépouillé  par  les  brigands  ,  réduit  en 
captivité  y  jeté  dans  les  cachots  ,*  et  conduit  vingt 
fois  aux  portes  de  la  n^ort  (i). 

Il  était  né  de  parens  nobles  ,  mais  peu  fortune  ^ 
a  quelques  lieues  de  Sienne  ,  dans  la  petite  ville  de 
Corsini',  qu'ensuite  il  fit  appeler  de  son  nom 
Pienza ,  en  l'érigeant  en  ville  épiscopale  (2).  Vie-, 
toire  Fortiguerrâ  ,  sa  mère  ,  étant  enceinte  de  lui  ,'' 
songea  qu'elle  accouchait  d'un  enfant  mitre  ;  et 
comme  c'était  la  coutume  de  mettre  une  mitre  de 
papier  6ur  la  tête  des  clercs  condamnés  à  mort ,  elle 
se  figura  qu'il  serait  Topprobre  de  sa  famille.  Elle 
ne  prît  d'autres  pensées  ,  que  quand  elle  le  vit  évê- 
jque.  Il  fut. élevé  avec  soin,  et  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  les  belles-lettres.  Apres  avoir 
fait  ses  études  à  Sienne  ,  il  aeco|xipagna  au  concile 
de  Bâle ,  en  qualité  de  secrétaire  ,  Pomini^ue  Ca* 
pranica  ,  désigné' cardinal  par  Martin  V  ,  et  rejeté 
)par  Eugène  IV.  Ce  fut  là  que  ce  jeune  homme  ,  de 
vingt-six  ans  tout  au  plu^ ,  plein  de  feu  ,  plein  de 
talens  ,  séduit  par  les  applaudissemens  et  les  prér 
mentions  générales  ,  naturellement  ennemi  du  men- 
songe ^  et  n'imaginant  pas  que  de  vîevix  docteurs  i 
quq|des  évêques  blanchis  ^ans  les  fonctions  saintes 

Îmssent  mentir  ,  prit  toutes  les  impressions  qu'on 
ui  voulut  donner  contre  le  pape  Eugène  ,  et  quMl 
écrivit  contre  la  prééminence  du  siège  apostolique. 
Son  esprit  le  fit  rechercher  par  dilférens  prélats , 
auprès  desquels *T1  exerça  les  fonctions  de  secrétaire. 
Le  cardinal  Albergati  l'envoya  en  Ecosse.  A  soi^ 

(i)  Ca^i,  Papiens.  epist,  365.    {2)  Platin.  inJPi-  IL 
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retour  )  le  concile  de  Baie  lui  donna  \e$  charges  de 
référendaire,  d'abrëviateur,  de  chancelier^  d  agent 
général  ;  et  il  fut  envo\é  bien  de  fois  en  Savoie  , 
chez  les  Suisses,  et  en  uifTérens  états  de  TÂllema- 
gne.  Au  milieu  de  ces  courses  et  d(e  ces  négocia- 
tions, il  publiait  toujours  quelqu  ouvrage  ,  tantôt 
un  traité  doctrinal,  tantôt  quelques  lettres  rai<* 
sonnées  touchant  les  matières  qui  fermentaient 
alors  dans  toutes  les  têtes  :  ouvrages  de  parti ,  et 
comme  il  était  naturel,  toujours  aussi  désavanta-» 
geux  au  pape  Eugène  que  favorables  au  concile  de 
Baie. 

Félix  V  le  choisit  à  son  tour  pour  secrétaire  ,  et 
enfin  Tempereur  Frédéric  Tappela  auprès  de  lui 
pour  le  même  emploi.  Il  rhonora  de  la  couronne 
poétique  ,  et  l'employa  en  différentes  ambassades  f 
m  Milan ,  à  Naples,.  en  Bohême  ,  et  même  à  Rome 
au  sujet  de  Textinction  du  schisme ,  à  quoi  son  ha* 
bileté  contribua  beaucoup.  Nicolas  Y  lui  conféra 
Tévêché  de  Trieste  ,  d'où  il  passa  quelque  temps 
après  à  celui  de  Sienne.  Le  même  pape  lui  conna 
les  nonciatures  de  Bohême,  de  Moravie,  de  Silésieet 
de  Hongrie  ,  où  il  signala  son  habileté.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  aux  diètes  de  Ratisbonne  et  de 
Francfort ,  assemblées  pour  former  une  ligue  con- 
tre les  Turcs,  cfuoique  les  circonstances  eussent 
ensuite  fait,  échouer  ce  projet.  Enfin,  le  pape 
Calixte  lui  donna  le  chapeau  ,  mérité  à  tant  de 
titres. 

Il  fut  un  des  plus  constans  défenseurs  de  Baie  , 
QÙ  ildemeura  jusqu'à  la  consommation  du  schisme, 
sans  se  laiscj^r  él^rânler  par  la  retraite  journi^^^'^ 
des  prélats,  qu'il  croyait  ne  céder  qu'à  la  crainte 
de  perdre  Ipurs  biens  temporels.  Comme  il  n'avait 
rien  dont  on  pût  le  dépouiller  (c'est  lui-même  qui 
lait  cet  aveu),  il  fut  plus  docile  à  la  voix  de  sa 
conscience  ,  provenu  qu'il  tenait  le  meilletir  parti. 
Mais  quand  il  fut  attaché  à  l'empereur  ,  parmi  les 
Allemands  contenus  dans  les  bornes  de  la  neutra- 
lité et  plua  calmes  naturellement  que  les  autres  nar 
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tions  ,  il  eat  connaissance  et  conviction  pleine  des 
supercheries  et  des  noirceurs  dont  il  n" avait  {>as  eu 

J'usque-là  le  premier  soupçon.  On  lui  démontra  que 
e  pape  Eugène  était  aussi  faussement  qu  oulraceu* 
sèment  chargé  }  que  les  cardinaux  réfugiés  à  Bâlc 
n'avaient  suivi  que  leur  haine  el  leur  resvsentiment 

Sersonnel  contre  un  saint  pontife  ,  à  la  clémente 
uquel  tous  enfin  recouraient ,  trop  heureux  delei 
flécnir  en  demandant  pardon  de  leur  défection 
schismatique.  Il  fut  principalement  touché  d'en- 
tendre en  Hongrie  le  cardinal  Julien  ,  aux  lumières 
et  à  la  vertu  duquel  il  avait  une  confiance  sans  bor- 
nes ,  béùp;  mille  fois  le  ciel  de  l'avoir  relire  de  la 
conjurawn  de  Bàle,  de  lui  avoir  fait  comprendre 
ce  qu'enseignent  tous  les  pères  grecs  et  latins  ,  qu'il 
n'est  point  de  salut  pour  celui  qui  se  sépare  de  la 
sainte  église  romaine  ,  et  que  toutes  les  vertus  sonjt 
illusoires  sans  l'obéissance  qu'on  doit  au  souverain 
pontife.Il  trouva  les  mêmes  principes  profondément 
gravés  dans  l'esprit  des  personnages  les  plus  distm- 
gués  tant  par  leur  piété  que  par  leur  doctrine  ,  et 
répandus  dans  tous  les  lieux  qu'il  avait  eus  à  par- 
courir. Ce  fut  alors  qu'il  tomba  comme  un  ban- 
deau de  ses  yeux  ,  et  qu'au  moyen  de  l'âge  et  de  la 
réflexion,  il  mit  bas  les  préjugés  que  l'inexpcrienGe 
et  la  jeunesse  lui  avaient  fait  recevoir  de  la  bouche 
de  ses  anciens,  comme  des  oracles  dont  il  ne  se  per- 
mettait pas  Texamen  (i). 

Le  désir  de  réprimer  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien n'avait  jamais  varié  dans  Pie  IT.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  installé  sur  le  siège  de  saint  Pierre  ,  qu'il 
apporta  tous  ses  soins  à  sceller  la  ligue  tant  de  fois 
-projetée  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Le 
danger  qui  menaçait  la  chrétienté  devenait  plus 
pressant  de  jour  en  jour.  Il  ne  se  passait  point  d  an- 
née que  Mahomet  II  n'en  ravageât ,  n'en  subjuguât 
quelque  apanage  ;  en  sorte  que  les  Grecs  ,  ses  vic- 
times les  plus  ordinaires  ,  le  langeant  parmi  ces 
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monstres  de  tyrannie  qui  furent  surnommés  ,  ou  k 
malheur  du  monde  ,  ou  le  fléau  de  Dieu  ,  le  nom- 
mèrent à  son  tour  le  bourreau  du  ciel  (i).  Mais  ces 
lâohes  Orientaux  ,  contens  de  fatiguer  les  Latins 
de  leurs  sollicitations  et  de  leurs  importunités  éter- 
nelles, se  trahissaient,  se  déchiraient ,  se  détrui-^ 
saient  mutuellement  les  uns  Jes  autres.  Athènes 
étant  déjà  tombée  par  leurs  divisions  au  pouvoir 
des  infidèles ,  les  deux  Paiéologues  ,  Thomas  et  Dé*- 
métrius ,  se  privant  eux-mêmes  des  avantages  de  la 
paix  que  leur  laissait  le  sultan  ,  se  firent  une  guerre 
ruineuse  ,  qui  .  cette  année  i458,  attira  Mahomet 
dans  la  Morée  (3).  Alors  on  put  voir  combien  les 
fureurs  de  la  discorde  diffèrent  de  la  vraie  valeur. 
Acharnés  à  leur  destruction  réciproque  ,  le  sultan 
les  subjugua  presque  sans  combattre.  Cette  multi- 
tude de  villes  et  de  citadelles ,  situées  dans  des  gor- 
ges ou  sur  des  rochers  inaccessibles,  et  aussi-bien 
fortifiées  par  l'art  que  par  la  nature  ,  furent  la  plu- 
part a}>anaonnées  ourehdues  avantd'étre  attaquées, 
Corinthe  ne  soutint  un  siège  que  pour  augmenter 
son  opprobre  ,  en  passant  des  armes  sous  le  joug, 
et  en  souscrivant  au  tribut  qu'il  plut  au  vainqueur 
d'imposer  à  la  ville  et  à  tout  le  pays. 

Le  pape  sentant  que  les  infidèles  feraient  toujours 
de  plus  grands  progrès ,  tandis  que  les  princes  chré- 
tiens n'agiraient  pas  de  condert  ,  il  convoqua  une 
assemblée  à  Mantoue  ,  et  les  pria  instamment  d'y 
venir  délioérer  des  moyens  d'arrêter  un  déborde- 
ment qui  menaçait  toute  lEurope.  Comme  l'em- 
pereur tenait  le  premier  rang  parmi  eux  ,  et  leur 
devait  donner  l'exemple,  le  pape  envoya  le  cardinal 
Bessarion  vers  lui  ,  et  en  même  temps  vers  tous  les 
autres  princes  d'Allemagne.  Mais  ce  légat  trouva 
les  affaires  tellement  brouillées  ,  qu'il  ne  lu*  fut  pas 
même  possible  de  se  faire  entendre.  Tous  les  prin- 
ces, à  la  réserve  du  marquis  de  Brandebourg, 
étaient  soulevés  contre  l'empereur  ,  et  les  plus  ani- 

(1)  Phranz.  1.  3 ,  c.  3.  {1)  Chalc.  1.  9. 


mes  étaient  Albert  et  Sigismond  d'Autriche  ,  Taa 
son  frère ,  et  l'autre  son  cousin  germain.  Les  rois 
de  Bohême  et  de  Hongrie  étaient  du  complot  ;   le 

Îiremier  ,  parce  que  l'empereur,  prétendant  c|ue 
a  Bohdme  lui  était  dévolue,  ne  cessait  de  traverser 
l'établissement  du  nouveau  roi  ;  et  l'autre  ,  parce 
que  Frédéricdétenait  la  couronne  de  saint  Etienne, 
réputée  sacrée,  et  sans  laquelle,  suivant  la  per-: 
duasion  populaire ,  les  successeurs  de  ce  premier 
roi  de  Hongrie  avaient  seulertient  le  nom  de  roi ,  et 
non  pas  la  possession  légitime  du  royaume.  Tant 
pour  sa  propre  sûreté  ,  que  par  déférence  à  ce  que 
représenta  le  pape  contre  des  dissentions  si  avanta- 

feuses  aux  infidèles  qu'il  s'agissait  de  réprimer  , 
empereur  se  désista  de  ses  prétentions.  Le  pontife 
lui-même  ,  après  avoir  fait  diflîculté  de  reconnaître 
J>our  roi  Pogebrac ,  accusé  d'hérésie  ,   ne  balança 

}>lus  à  lui  en  donner  le  titre  ,  quand  il  en  eut  reçu 
a  profession  de  foi.  Il  reconnut  de  même  pour  roi 
de  Naples  ,  Ferdinand  d'Aragon  ,  qui  lui  rendit 
]'hommage  lige  et  de  vasselage  ;  et  il  annuUa  la  bulle 
du  pape  Calixte  ,  qui  avait  réuni  ce  royaume  au 
fiaint  siège.  Il  obligea  seulement  les  rois  de  Naples 
à  présenter  tous  les  ans  au  pape  ,  par  manière  de 
tribut ,  un  cbeval  blanc  et  huit  mille  onces  d'or. 
Ferdinand^  en  reconnaissance,  promit  d'armer 
puissamment  par  terre  et  par  mer  contre  les  enne- 
ta'is  du  nom  chrétien. 

La  France  au  contraire  ne  put  voir  qu'avec  clia-^ 
grin  la  prédilection  du  pape  pour  le  bâtard  d'Am- 
gon  ,  qui  ,  au  préjudice  de  René  d'Anjou  de  la  race 
auguste  de  saint  Louis,  avait  reçu  l'investiture  qui 
excluait  René  du  Royaume  de  Naple>.  Le  ponlite, 
pour  tout  adoucissement,  s'était  contenté  d'insé- 
rer ces  mots  dans  l'acte  d'investilure ,  sauf  les  droits 
d'autrui ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  se  bornait  à  ne  pas 
heurter  de  front  les  prétentions  légitimes  dte  la 
maison  d'Anjou.  Pie  II ,  de  son  côté  ,  avait  sur  le 
cœur  rattachement  des  Français  pour  la  pragmati- 
que  62|uctioTi  y  qu'il  blâmait  autcuit  qu'il  l'avait 
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exaltée  dans  la  prévention  de  sa  jeunesse  pour  la 
pé forme  de  Bàle.  Il  ne  laissa  point  d'écrire  au  roi 
Charles  VII ,  dans  fes  termes  les  plus  honorables  , 

Î>o«r  Tinviter  au  congrès  de  Mantoue.  It  lui  donna 
es  titres  de  roi  très-chrétien,  de  filsainéude  Té- 
gli^eet  de  défenseur  principal  de  la  foi  ,  acquis  jus- 
tementà  vos  prédécesseurs ,  ajoutait-il,  comme  aux 
plus  dignes  zélateurs  de  la  religion  de  Jesus-Christ^ 
et  si  bien  dus  à  vous-même  ,  dont  les  conseils  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  pour  diriger  nos  opéra- 
tions ,  que  ne  le  sont  vos  exemples  pour  animer  les 
princes  «t  les  peuplés.  Il  le  priait  enfin  ,  s'il  ne  pou- 
vait venir  en  personne  ,  d'envoyer  au  moins  ses  am- 
bassadeurs ,  munis  tant  de  ses  instructions  que  de 
ses  pleins  pouvoirs. 

Le  roi ,  dans  sa  réponse ,  loua  beaucoup  le  pape 
de  ses  pieux  desseins  ,  et  promit  de  concourir  de 
tout  son  pouvoir  à  leur  exécution  ,  mais  par  la  voie 
de  ses  ministres  ,  parce  que  l'état  des  affaires  de  soa 
royaume  ne  lui  permettait  pas  de  s'en  éloigner.  Il 
faisait  jouer  alors  à  la  présomption  britannique  ua 
personnage  bien  différent  du  passé.  Après  avoir 
chassé  ces  fiers  insulaires  de  Guienne  ,  de  Norman- 
die ,  de  toute  la  France  ,  à  l'exception  de  Calais ,  il 
les  réduisit  à  défendre  leurs  propres  foyers  ,  et 
porta  dans  leur  île  la  mort  et  le  ravage.  Brézé  ,  sé- 
néchal de  Normandie  ,  avec  autant  d'intelligence 
que  de  courage  ,  fit  une  descente  à  deux  lieues  de 
Sandwich  ,  prit,  trois  vaisseaux  dans  le  port ,  en- 
leva de  la  ville  et  des  environs  un  butin  inestima- 
ble ,  et  leur  fit  regarder  pour  l'avenir  leur  propre 
sûreté  comme  leur  plus  grande  fortiine.  Ensuite  , 
quoique  les  milices  du  pays  fussent  accourues  en 
armes-,  il  se  rembarqua  sans  aucune  perte. 

Aussitôt  que  le  fort  deThiver  fut  passé  ,  le  pape 
partit  de  Rome  pour  se  rendre  à  Mantoue  ,  après 
avoi»  statué  ,  du  consentement  des  cardinaux ,  que 
s'il  venait  à  mourir  dans  ce  voyage ,  on  ne  pourrait 
élire  son  successeur  ailleurs  que  dans  Rome.  Il 
n'avait  que  cinquante-trois  ans  ;  mais  les  travaux 


de  tonte  espèce  qu'il  avait  essuyés  dans  ses  légation^ 
et  ses  voyages  sans  nombre  ,  l'avaient  rendu  ex- 
trêmement infirme.  Il  voulut  en  passant  se  montrer 
À  Corsini ,  lieu  de  sa  naissance,  où  il  célébra  la  fêle 
de  lachairedesainL.Pierre.  De  là  il  vint  à  Sienne^ 
érigea  ce  siège  en  archevêché  ,  et  en  fit  Antoine 
Piccolomini  son  neveu  ,  premier  archevêque.  Il  fut 
joint  dans  cette  ville  par  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur ,  des  rois  de  Castille  ,  de  Portugal ,  de  Hon- 
grie ,  de  Bohême  et  de  plusieurs  autres  princes.  Il 
y  vint  aussi  des  Silésiens^  qui  ,  au  nom  de  leur 
province  faisant  partie  du  royaume  de  Bohême  , 
protestèrent  qu'ils  ne  voulaient  point  reconnaître 
Fogebràc  pour  leur  roi ,  se  plaignirent  que  le  pape 
lui  en  eût  donné  le  titre  ,  et  réclamèrent  l'assistance 
du  saint  siège  contre  les  périls  où  la  religion  catho- 
lique se  trouvait  exposée  dans  leur  patrie.  Le  pape 
la  leur  promit ,  spécialement  à  l'effet  d'évoquer  à 
Rome  tous  les  litiges  qui  surviendraient  en  cette 
matière,  et  fit  partir  sans  délai  des  nonces  pour  la 
Bohême  (iV  La  foi  de  Pogebrac ,  malgré  son  ab- 
juration y  était  infiniment  suspecte;  mais  il  voulait 
régner  tranquille.  Pour  obtenir  les  hommages  des 
Silésiens ,  il  promit  de  nouveau  d'obéir  au  saint 
ftîége,  et  de  soutenir  avec  zèle  la'  foi  catholique  :  il 
s'obligea  de  protéger  les  Silésiens  contre  tous  ceux 

auî  voudraient  introduire  l'hérésie  chez  eux  ;  de 
éfendre  les  droits  et  les  libertés  des  églises  ;  de 
faire  respecter  et  garder  les  censures  ecclésiastiques 
dans  toutes  les  terres  de  sa  domination  ,  et  même 
deneconserver  aucun  ressentiment  contre  ceux  qui 
jusque-là  lui  avaient  refusé  obéissance. 

Roquesane  était  plus  à  craindre  que  Pogebrac  , 
qui ,  sanà  ce  méchant  prêtre,  eût  régne  tranquille  , 
et  rendu  ses  sujets  heureux.  Pour  tarir  le  mal  à  sa 
source  ,  Pie  II  commit  à  Venceslas  ,  doyen  "de  l'é- 

?lise  catholique  de  Prague  ,   l'administration   de 
archevêché.  A  l'exhibition  des  lettres  apostoli- 

(i)  Cochl.  1.  2. 
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eues  y  il  y  eut ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  de 
fortes  oppositions  de  la  part  du  factieux  inti^is  et 
de  ses  partisans  nombreux  y  à  la  tête  desquels  était 
le  premier  magistrat.  Les  deux  partis  eurent  recours 
au  roi ,  qui  se  trouvant  également  embarrassé  de 
part  et  d'autre  ,  leur  accorda  indistinctement  sa 
protection ,  c'est-à-dire  qu'il  demeura  neutre  danft 
son  propre  royaume., Cette  affaire,  souverainement 
importantes^iienfut-jamaisy  langui  tdd,nsunelongue 
indécision  :  durant  plusieurs  années  il  y  eut  àe\x% 
administrateurs  dans  l'église  de  la  capitale  ,  l'un 
catholique  et  l'autre  hussi te;  méthode  ruineuse  quî^ 
produisit  néanmoins  quelque  bon  effet  :  Roquesane^ 
afin  de  se  concilier  les  orthodoxes ,  fit  un  long  traité 
des  sacremens ,  où  il  comt)attait  fortement  les  excèft 
des  thaborites,  et  s'éloignait  peu  de  la  foi  commune 
de  l'église. 

Pie  II  aHa  de  Sienne  à  Florerice  ,  où  le  fameux 
Corne  de  Médicis  ,  qui  régissait  absolument  cette 
république,  le  reçpt  avec  des-  honneurs. et  une 
magnificence  digne  de  ses  sentimens  et  de  sa  fortune.- 
Cétait  le  plus  riche  et  le  plus  honnête  homme  de 
son  temps.  Peu  de  Souverains  l'égalaient  en  puis- 
sance ainsi  qu'en  richesse.  Il  avait  amassé  des  tré^ 
sors  immenses  et  des  raretés  inestimables  y  par  un 
commerce  continué  jusqu'à  l'âge  de. soixante  ans 
soits  tous  les  climats  de  notre  bémisplière.  Toutes 
les  républiques  d'Italie ,  et  la  plupart  des  prin- 
ces étrangers  prenaient  ses  conseils,  comme  d'un 
sage  instruit  par  ses  correspondances  innombra- 
bles,  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'univers. 
Comme  il  aimait  les  sciences  et  les  savans,  il  en 
attira  une  infinité  dans  son  palais  ,  plus  semblable 
à  la  cour  d'un  roi  qu'à  la  banque  d'un  marchand- 
tl  forma  une  riche  bibliothèque ,  et  profita  des 
émigrations  de  la  Grèce,  pouf  en  recueillir  les 
meilleurs  livres,  et  de  très-préciçux  manuscrits. 
Tant.de  grandeur  et  de  prospérité  lui  suscita  des 
envieux  ,  dont  les  intrigues  le  firent  exiler  a\ec  soii 
frère  Laurent ,  mats  il  fat  rappelé  peu  après  par 
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les  Florentins ,  qui  le  reçurent  avec  des  applaudis-* 
semens  unanimes  ,  et  lui  donnèrent  le  titre  de  père 
du  peuple  et  de  libérateur  î(e  la  patrie  (i).  Il  ne 
lui  manqua  que  le  nom  de  souverain^  que  des  ne- 
veux acquir^^t  dans  la  suite.  Tel  est  le  prix  de  la 
grandeur  et  même  de  la  domination  terrestre,  où 
■  il  n'est  pas  un  point  d'ëlë valîon  à  quoi  For  ne  puisse 
atteindre.  Saint  Antonin,  le  Poggè  né  au  territoire' 
de  Florence  ,  Guarini  de  Vérone,  Léonard  Arétin^ 
Mapliée  de  Lodi ,  qui  de  toi^s  les  auteurs  de  soit 
siècle  a  écrit  (lyec  le  plus  d'élégance  et  le  plus  d'agré- 
mehs  y  une. foule  innombrable  d'autres  écrivains 
distingués  furent  les  contemporains  des  deux  Mé- 
dicis  ,  et  la  plupart  gratifiés  par  ces  nouveaux  mé-^ 
cènes  ^  qui  contribuèrent  plus  que  personne  à  la 
renaissance  des  lettres: 

Le  pape  ^  après  avoiiç  encore  parcouru  bien  des 
▼illes  d'Italie  ,  $e  rendit  enfin  à  Mantoue  sur  la  fin 
du  mois  de  Mai.  Il  lui  fallut  encore  attendre  plus 
de  cinq  mois  l'arrivée  de  différens  ambassadeurs  ^ 
et  nommément  celle  des  Français  :  intervalle  qui  se 
consuma  tout  entier  à  disputer  des  rangs  et  de  lat 
préséance,  à  recevoir  dés  plaintes  ,  à  terminer  des 
dififérens^  où  le  pontife  ne  gagna  rien  autre  choser 
que  de  montrer  beaucoup  de  capacité  ,  de  modes- 
tie ,  de  patience,  d'impartialité^  en  un  mot,  le 
caractère  d'un  homme  de  bien  ,  inaccessible  à  toutes 
les  passions  que  l'intérêt  particulier  mit  en  jeu  dans 
la  plupart  des  membres  de  l'assemblée.  Tout  ce  qu'il 
put  faire  pour  l'objet  qui  rassemblait  tant  de  per- 
sonnes qualifiées  ^  ce  fut  de  dresser  une  liste  deS 
troupes  qu'on  promit  d'envoyer  contre  les  infidèles; 
de  nommer  l'empereur  chef  de  l'expédition,  et 
d'imposer  le  trentième  sur  tous  les  biens  séculiers 
d'Italie.  Mais  le  même  principe  qui  empêchait  d'ac* 
coi'der  davantage  ,  l'intérêt  personnel  et  les  animo- 
sités  réciproques  firent  encore  échouer  le  fieu  qu'oa 
avait  accordé.  Dans  ce  fameux  congrès  enfin  ,  l'ac^ 

^i)  Paul  Jov.  Élog,  1.  •7,  Comm.  Pie  II  ;  l.  2. 
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cessoire  devint  le  capital ,  ou  du  moins  le  seul  objet 

qui  mérite  quelque  attention. 

Les  ambassadeurs  Je  France  s^étanX  plaints  avec 
amertume   de   la    préférence   dorïnée  a  Ferdinand 
d^Aragoa  sur  un  prince  légitime  duAang  de  leurs 
rois',  et  ne  se  laissant  pas  leurrer  par  le  vain  titra 
de  roi  de  Sicile  dont  le  pape  voulut  bien  qualifier 
René  d'Aîjjou  ;  Pie  II  qui  avait  le  talent  de  la  pa- 
role ,  s'exprima  plus  magnifiquement  que  les  am- 
bassadeurs mêmes  sur  la  dignité  de  la  couronne  et 
de  la  maison  de  France  ,  insinua  finement  que  la 
nécessité. seule  lui  avait  fait  préférpr  à  un  prince' 
éloigné,  un  voisin  qui  ne  lui  avait  laissé  le  choix 
qu'entre  les  services  d'un  vassal  et'le  ressentiment 
d'un  ennemi  (i).  Puis  prenant  lui-même  le  ton  de 
la  plaint^ ,  il  parut  fort  étonné  que  la  France  atten- 
dit de  l'église  romaine  un  aussi  grand  bienfait  que 
la  possession  d'un  royaume  ,  tandis  qu'elfe  s'opi* 
iiiatrait  à  soutenir ,, dans  la  pragmatique  sanction  y 
l'acJte  le  plus  injurieux  qui  eût  jamais  été  fait  à  l'au- 
torité pontificale.  Il  ajouta  qu'il  était  à  peine  croya- 
ble qu'un  prince  reliaieux  eût  publié  une  ordon- 
nance  ecclésiastique  ,  qu  aucun   concile  gênerai  , 
qu'aucun  pape  n'avait  reçue  ;  qui   imprimait  une 
tache  hideuse  à  l'église  de  France  ,  et  la  rendait 
méconnaissable  aux  autres  églises;  qui  renversait 
toute   la    hiérarchie  ,    et  constituait   les   laïques 
maîtres  et  juges  du  clergé;  que  depuis  ce  temps-là 
la  puissance  du  glaive  spirituel  ne  s'exerçait  plus 
que  sous  le  bon  plaisir  de  l'autoriié  séculière;  que 
le  pontife  rouiain  ,   dont  la  juridiction  n'est  pas 
même  bornée  par  l'Océan  ,  n'avait  plus  de  pouvoir 
en  France  ,  qu'autant  qu'il  plaisait  au   parlement 
de  Paris  ,  lequel  osait  bien  souvent  examiner  les 
constitutions  et  anninler  les  censures  apostoliques. 
Les  ambassadeurs  répondirent  que  la  pragmati- 
que n'était  qu  un  recut-il  des  décrets  de  Baie,  fait 
par  lesévêques  et  lesarchevêques  de  France  ;  qu  elle 

(i)  Co&c.  tom.  xni,  p.  1762.' 
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ipcrlîaît  même  sur  l'autorité  des  papes  Alexandre  V, 
Jean  XXIII  ,  Martin  V  et  Eugène  IV ,  qui  avaient 
approuvé  les  concilfes  généraux  de  Pise  ,  de  Cons- 
tance et  de  Baie;  qu'elle  conservait  au  chef  dé 
Téglise  tous  les  droits  que  les  canons  lui  attribuent; 
que  le  roi  n*avait  point  prétendu  par-là  y  déroger  ; 
que  ces  droits  étaient  toujours  respectés  dans  lo 
royaume  ,  et  que  sans  cesse  on  y.  avait  recours  au 
pape  ,  comme  au  vicaire  de  Jesus-Ghrist  ;  qu'à  l'é- 
gard du  parlement  dont  on  faisait  des  plaintes  si 
piquantes,  on  devait  savoir  que  c'était  un  corps 
illustre ,  composé  des  pairs  de  France  et  de  quatre- 
vingts  magistrats  d'un  mérite  distingué;  que  loin 
d'attenter  à  l'autorité  du  saint  siège  ,  il  était  très- 
ptile  pour  la  conservation  des  droits  de  l'église  ; 
qu'il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  un  tribunal  sem- 
blable dans  tous  les  états  chrétiens  ;  qu'on  y  avait 
de  tout  temps  rendu  une  exacte  justice  aux  parties 
quelles  qu'elles  fussent,  sans. nulle  distinction  de 
leur  faiblesse  ou  de  leur  puissance  ^  *et  sans  autre 
examen  que  celui  des  droits  ;  que  ce  tribunal  vanté 
conservait  intacte  la  réputation  d'intégrité  qu'il 
8'était  acquise  depuis  les  temps  anciens  ou  tant  de 
princes  étrangers  venaient  soumettre  leurs  diflérens 
a  ses  décisions. 

La  conciliation  est  rarement  le  fruit  des  explica- 
tions et  des  plaintes  :  le  pape  et  les  ambassadeurs  se 
rapprochèrent  si  peu ,  qu'après  leurs  démarches  res- 
pectives on  eut  tout  au  contraire  lieu  de  craindre 
une  rupture  ouverte.  Pie  II ,  selon  toute  apparence, 
ayant  dessein    d'emporter  d'autorité  ce  qu'il  ne 

1>ouvait  obtenir  de  la  déférence  ,  et  voulant  écarter 
es  oppositions  qu'on  pourrait  former,  publiale  i8 
Janvier  1460,  comme  il  était  encoreàMantoue  ,  une 
bulle  qui  défendait  sous  peine  d'excommunication 
d^ interjeter  appel,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût  ,  du  souverain  pontife  au  futur  concile  (i).  La 
b  ulle  annuilait  ces  appels,  et  les  déclarait  abusifs, 

(i)  Conc  t.  xiii  ,  pag.  18^1. 
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erronés  et  aamnables.  On  y  disait  que  c*étâît  là  Uli* 
abus  inoui  dans  les  siècles  précécjens , manifestement 
contraire  auxsaînls  canons,  et  souverainement  dom- 
mageable à  tous  les  ordres  de  la  république  chrétien- 
ïie  ;  qu'en  appelant  à  un  tribunal  qui  n'existe  point, 
etn'exîstera  peut-être  de  fort  long-temps,  on  se  met 
en  pleine  liberté  de  continuer  le  mal  ;  que  les  crimes 
demeurent  impunis  ,  que  tous  les  ordres  de  la  hié-^ 
rarçhie  languissent  dans  la  confusion  ;  que  les  puis-* 
âans  ,  avant  de  pouvoir  être  réprimés ,  ont  écrasé 
les  faibles ,  et  que  la  révolte  contre  le  premier  siège 
se  fortifie  au  point  de  devenir  irrémédiable.  On  ne 
Saurait  ^isconvenrr  qu'il  n'y  eût  de  la  solidité  danô 
ces  raisons  ,  et  beaucoup  d'abus  dans  lés  appels  très-^ 
fréquens  alors.  Tous  ceux  qui  n'élaient  pas  contenu 
des  constitutions  apostoliques  ,  princes  et  particu-^ 
liers  ,  trouvaient  par-là  un  moyen  sûr  de  se  mettre 
Il  couvert  des  censures  et  de  toute  poursuite. 

Mais  cette  bullesepubliaitendescirconstancesoù 
les  vues  du  pontife  étaient  trop  suspectes  aux  Fran* 
jpais  ,  pour  qu'ils  ne  crussent  pas  devoir  au  moin^ 
faire  des  observations  et  quelques  distinctions  sut 
la  généralité  du  décret.  Le  roi  fit  assembler  les  prin* 
Ces,  les  évêques,  les  plus  babiles  jurisconsuires  ;  et 
après  une  mûre  délibération,  le  procureur  général 
Jean  Dauvet  dit,  au  nom  de  sa  majesté,  que  le  pape 
s'était  expliqué  à  Mantoue  d'une  manière  à  faire 
craindre  qu'il  ne  voulût  rompre  avec  la  France  ,  k 
cause  de  la  pragmatique  sanction  ;  que  le  roi  n'^vaîl 
i'îen  de  plus  à  cœur  que  d'empêclier  une  rupture 
si  fâcheuse  ,  et  qu'il  conserverait  toujours  le  res*- 
pect  et  l'obéissance  dus  au  saint  siège  et  au  souve- 
rain pontife,  selon  lesdéci^ts  des  conciles  généraux 
et  les  écrits  des  saints  pères^  qu'il  ne  pouvait  se  per- 
suader que  le  pape  voulût  s'attribuer  une  autorité 
sans  borne,  ni  qu'il  enlendît  condamner,  pour 
tous  les  cas  et  toutes  les  circonstances  ,  le  recours 
et  l'appel  au  concile  œcuménique  ;  qu'à  tout  évé- 
nement ,  il  requérait  la  convocation  de  ce  concile 
dans  une  ville  libre  ,    et  que  jusque-là  il  ferait 
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t>bserver  dans  son  royaume  les  décrets  xÎps  Conciles 
torécédens.  Le  procureur  général  ajouta  un  acte 
juridique  de  protestation  contre  tout  ce  que  le  pape 
pourrait  entreprendre  au  préjudice  du  roi  et  de  ses 
6ujets  ,  à  l'occasion  des  alFaires  présenie§  :  Tacte 
létait  terminé  par  un  appel  en  forme  an  futur  con- 
cile œcuménique. 

Le  pape  fut  d^autant  plus  offensé  de  cet  appel , 
nqu  il  fut  interjeté  presqu'au  moment  où  il  pronon*- 
çait  contre  ces  entreprises.  Mais  Pie  II  savait 
temporiser  et  se  posséder  :  il  attendit  des  temps  plus 
opportuns,  qui  ne  tardèrent  point  à  se  présenter. 
XiC  roi  ei  le  dauphin  n'avaient  pas  à  beaucoup 
près  cette  conformité  de  pensées  et  de  sentimens 
tjui  semblait  devoir  régner  entre  un  fils  et  son  père. 
Le  dauphin  s'était  séparé  dû  roi  depuis  plusieurs 
années,  et  vivait  dans  une  espèce  a  exil  chez  le 
duc  de  Bourgogne. 

Le  roi  craignait  sans  cesse  que  le  dauphin  îiô 
levât  l'étendard  de  la  rébellion  ,  et  le  dauphin  dcî 
Son  côté  craignait  qu'on  neledésliérîlât  :  il  n'y  avait 
<en  effet  que  trop  de  courtisans  brouillons  qui 
s'efforçaient  de  faire  réprouver  l'héritier  naturel 
de  la  couronne,  pour  lui  substituer  le  princeCharles, 
son  frère  cadet.  Enfin  Charles  VÎI  ,  ennemi  des 
partis  violens  ,  et  même  de  toute  affaire  sérieuse, 
ne  put  soutenir  les  divisions  de  sa  cour  et  de  sa 
famille.  Il  tomba  malade  à  Meun-sur*Yeure  ea 
Berrî.  Un  malheureux  confident  vint  lui  dire  qu'on 
voulait  l'empoisonner  :  la  Crainte  se  joignit  à  la 
mélancolie ,  et  il  ne  voulut  plus  manger.  Quoi  qu'on 
pût  faire  pour  dissiper  ses  terreurs,  il  demeura 
sept  jours   sans  toucher  à  aucune  nourriture;  et 

3 «and  exténué  de  faiblesse  ,  il  se  laissa  persuadei* 
e  prendre  quelque  soulagement  ,  son  estomac 
rétréci  ne  put  rien  soutenir.  Il  mourut  ainsi  ,  par 
la  peur  de  mourir  ,  lé  jour  de  la  Magdeleine  22 
Juillet  1461  ,  après  avoir  reçu  néanmoins  tous  les 
sacremens  de  l'église  avec  beaucoup  de  piété,  et  e» 
ftippliant  le  Seigneur  de  lui  fôii'^  i^  mè.\x\fe  xsîxvk^v-^ 
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Gorde  qu'à  la  sainte  pénitente  dont  on  célébrait  la 

mémoire.  Charles  VII ,  dans  la  suite  de  sa  \ie  ainsi 

3u'à  lamorl ,  n'offrit  qu'un  long  tissu  de  conlra- 
ictions  :  en  b^utte  aux  plus  grands  revers  en. com- 
mençant et  avant  de  commencer  à  régner ,  et  durant 
trente  ans  ensuite  accompagné  sans  interruption 
de  lia  victoire;  plein  de  foi,  religieux  jusqu'à  la 
piété ,  et  très-peu  réglé  dans  ses  mœurs;  plus  soldat 
que  capitaine  ,  plus  heureux  qu'habile,  choisissant 
bien  ses  généraux  et  assez  mal  ses  favoris;  bon^ 
libéral,  populaire,  affable  jusqu'à  la  familiarité , 
et  parfaitement  obéi ,  si  ce  n'est  de  son  fils ,  dont  il 
ne  fut  ni  aimé ,  ni  ménagé ,  tandis  qu'il  était  adoré 
de  son  peuple. 

Les  Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  refusè- 
rent de  se  soumettre  à  la  aéfense  illimitée  que  fit 
Pie  II  d'appeler  des  papes  aux  conciles  (i).  Sigis- 
mond  ,  duc  d'Autriche  ,  ne  voulant  pas  laisser 
introduire  dans  ses  états  l'usage  des  commendes , 
jusqucrlà  inusitées  en  Allemagne,  quoique  si  com- 
munes en  Italie,  en  Espagne,  en  France  même  et 
en  Angleterre,  ne  voulut  jamais  souffrir  que  le 
cardinal  de  Cusa  possédât  ainsi  l'évêcKé  de  Brixen, 
c'est-à-dire ,  sans  y  résider.  Il  s'y  était  opposé  dès 
le  temps  que  Nicolas  V  l'avait  conféré  à  ce  cardinal  ; 
et  les  dissentions  entre  le  duc  et  le  cardinal  avaient 
tellement  augmenté  dans  la  suite  ,  que  le  prélat 
fut  contraint  d'abandonner  la  partie,  sous  le  pon- 
tificat de  Calixte.  Il  vint  trouver  ceponlife  ,  qui,  / 
après  avoir  inutilement  averti  Sigismond ,  l'excom- 
munia et  mit  ses  états  en  interdit.  Sous  Pie  II,  et 
1>ar  l'entremise  de  ce  pape,  il  se  fit  une  réconci- 
iation  plâtrée,  qui  aboutit  bientôt  au  dernier 
éclat.  Le  cardinal  étant  retourné  à  Brixen  ,.  sur  une 
lettre  de  Sigismond  qui  ternit  par  la  duplicité  le 
zèle  qu'il  montrait  pour  la  discipline,  ce  prince 
investit  tout  à  coup  la  ville ,  la  força  le  jour  même 
de  Pâques ,  puis  assiégea  la  citadelle  où  Tévéque 

(i)  Naucl.  Yol.  8 ,  gen.  49  >  i"©!.  290.. 
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s'était  retiré;  et  quoiqu'il  l'eût  reçu  à  composition, 
il  le  fit  emprisonner  honteusement,  et  ne  lui  rendit 
la  liberté  qu'au  moyen  d'une  forte  rançon.  Le  pape, 
à  cette  nouvelle,  nt  revivre  et  réaggrava  Texcom- 
xnunication  du  prince,  qu'il  étendit  à  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  tenu  précédemment  pour  excommunié. 
Ce  fut  alors ,  qu'à  l'exemple  des  Français ,  Sigismond 
d'Autriche  appela  du  pape  au  futur  concile.  Le 
docteur  Grégoire  d'Heimbourg  ayant  dressé  l'acla 
d'appel,  le  pape  ordonna  de  le  traiter  en  hérétique 
et  en  criminel  de  lèse-majesté,  comme  ayant  rompu 
l'unîté^^de  l'église;  il  défendit  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  lui  ,  et  prononça  la  confiscation 
de  tous  ses  biens.  Le  docteur ,  usant  pour  se  venger 
des  armes  qui  lui  étaient  propres ,  composa  un 
traité  contre  la  puissance  temporelle  que  les  papes 
s'arrogeaient  sur  les  princes  (i).  C'est  l'ouvrage  le 
plus  ^igre  et  le  plus  violent  que  ce  siècle ,  tout 
fertile  qu'il  fût  en  pareilles  productions ,  ait  mis 
au  jour  contre  la  puissance  pontificale. 

Louis  XI  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône,  qu'il 
parut  prendre  à  tâche  de  tenir  une  conduite  op- 
posée à  celle  de  son  père  ,  dans  les  actes  même  de 
elémence ,  aussi-bien  que  dans  les  actes  de  sévérité 
plus  conformes  à  son  goût.  On  en  peut  juger  sur 
les  deux  traits  suivans  ,  tirés  de  tant  d'autres  :  il 
ôta  au  comté  de  Dunois  ,  à  Dunois ,  le  fléau  des 
Anglais ,  le  restaurateur  et  le  sauveur  de  la  France, 
il  ôta  la  lieutenance  générale  du  royaume ,  le  gou- 
yernement  de  Normandie  ,  et  la  cnarge  de  grand 
chambellan  ;  et  le  comte  d'Armagnac  ,  proscrit 
pour  son  commerce  détestable  avec  sa  propre  sœur, 
et  pour  cause  de  rébellion  ,  acquit  la  faveur  du 
nouveau  roi  ,  qiii  le  fit  maréchal  de  France. 
Louis  XI  ,  ainsi  disposé,  ne  pouvait  qu'improuver 
la  pragmatique  sanction  ,  qui  était  l'ouvrage  de 
son  père.  Il  avait-  fait  vœu  de  l'abolir,  comme  il 
n'était  que  dauphin  :  aussitôt  qu'il  fut  sacré,  il 

(i)  Exconpun.  et  appel.  Sîgism.  Ausir.  p.  i5 ,  ^3 ,  5^. 
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confirma  son  vœu  par  serment ,  en  présence  d'nB 
nonce  romain  ei  de  l'évêque  d'Arras.     . 

Ce  prélat  y  nommé  Jean  GeotFroi  ,  né  sous  le 
chaume,  dans  les  terres  de  l'abbaye  de  Luxèuil , 
ensuite  abbé  de  ce  monastère ,  puis  évêque  J'Arras, 
à  un  âge  très-avancé,  s'il  est  vrai  ,  comme  on  Ta 
dit(i),  qu'il  n'était  à  60  ans  qu'un  simple  aumônier 
du  commun  dans  la  maison  du  duc  de  Bourgogne  ; 
ce  vieillard  ambitieux  ,  moins  habile  qu'intrigant^ 
plus  fécond  en  petites  ruses  qu'en  ressources  de 
génie,  ne  put  se  contenter  d'une  fortune  autant 
supérieure  à  son  mérite  qu'à  sa  naissanre.  Durant 
la  retraite  du  dauphin  dans  les  étals  de  Bourgogne  , 
il  s'insinua  auprès  de  ce  prince  niUureliement  ami- 
des  gens  de  bas  étage ,  et  avec  un  genre  de  politique 
assez  semblable  à  celle  de  Louis  ,  avec  beaucoup  de 
souplesse  et  peu  de  sentiment,  il  gagna  si  bien  sa 
confiance,  cpie  le  dauphin,  devenu  roi,  prit  ce 
vieux  moine  à  son  service,  et  préféra  souvent  soa 
avis  seul  à  ceux  de  tout  son  conseil. 

Pie  II  connaissait  toute  l'Europe ,  et  possédait 
au  souverain  degré  l'art  de  tirer  parti  des  hommes. 
Il  nomma  l'évêque  d'Arras  légat  en  France  ,  ainsi 
que  dans  les  états  du  duc  de  Bourgogne;  il  le 
chargea  d'engager  le  monarqueà  fournir  des  secours 
pour  la  guerre  de*  Turquie  ,  et  n'oublia  point  dana 
ses  instructions  rafTaire  de  la  pragmatique.  La 
manie  de  Loui^  XI  était  de  se  rendre  le  plus  puis-* 
sant  souverain  de  1  Europe.  L'évêque  d'Arras  lui  fit 
entendre  que,  pour  y  parvenir  ,  il  fallait  se  main- 
tenir en  bonne  intelligence  avec  le  pape  ,  et  que  le 
moyen  sûr  de  gagner  le  pape,  était  de  supprimer  la 
pragmatique  sanction  :  ordonnance  ,  ajouta-t-il , 
qui  est  le  fruit  du  schisme  ,  qui  renverse  toute  la 
hiérarchie,  et  qu'un  prince  vraiment  chrétien  ne 
saurait  trop  tôt  abolir.  Le  roi  persuadé  promit  de 
faire  ce  qu  on  désirait  :  mais  avant  d'op  écrire  au 
pape  ,  il  voulut  que  Geolfroi  l'assuràt  de  deu» 


(1)  tlhois.  Hist.  Eccl.  1.  26,  c.  a. 
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choses;  Fane,  quePiecesserait  de  protéger  Ferdinand 
d'Aragon  contre  René  d'Anjou  ;  Fautre  ,  qu'il  y 
Çiiirâît  un  légat  français  dans  la  France ,  pour  la 
nomination  des  bénéfices.  GeofTroi  garantit  que  le 

Eape  accorderait  volontiers  ces  deux  articles;  et 
ouis  XI  y  souvent  précipité  ou  très-singulier  dan$ 
ses  résolutions  ,  n'examina  pas  davantage  :  sur  Iç 
cliamp  il  écrivit  au  pape  qu'il  abolissait  la  pragma^ 
tique  sanction  ,  quoiqu^etablie  après  une  longuç 
délibération  des  evéques  et  des  docteurs  ^  et  quoir 
qu'observée  généralement  dans  son  royaume,  a  qui 
elle  était  infiniment  chère.  Il  se  glorifiait  auprès  du 
pontife  de  n'avoir  point  été  arrêté  par  les  avis  con»- 
traires  de  son  conseil  ;  d'avoir  été  presque  le  seul  ^ 
réprouver  cet  ouvrage  du  schisme ,  à  renverser  ce 
rempart  élevé  par  la  licence  coi?tre  le  siège  aposto- 
lique. 

Louis  XI ,  qu'on  ne  pénétra  jamais  qu'imparfaitcr 
ment ,  eut  peut-être  bien  d'autres  motifs  que  ceux 
qu'il  alléguait.  La  discipline  établie  par  la  pragma- 
tique mettant  les  élections  entre  les  mains  des  chapl* 
tresetdes  abbayes, et  laissant  aux  évéques  la  collatioii 
des  bénéficesordinaires,  il  arrivait  que  dans  chaque 
province ,  dans  chaque  évéché ,  où  les  seigneur^ 
particuliers  résidaient  et  donnaient  la  loi  en  petite 
souverains  ,  soit  par  leurs  sollicitations  ,  soit  par 
leur  violence  ,  ils  se  rendaient  maîtres  au  moini 
des  principales  dignités  ecclésiastiques.  Or  ce  sur- 
croît de  puissance  dans  les  vassaux  de  la  couronne  , 
était  la  cnôse  du  monde  la  plus  contraire  à  la  pas- 
sion de  ce  prince  pour  le  pouvoir  absolu.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  de  l'influence  qu'aurait  le  saint  siég« 
dans  le  gouvernement  de  l'église  de  France  :  comme 
le'roi  serait  toujours  plus  puissant  que  ses  vassauic 
auprès  du  souverain  pontife ,  il  devait  en  être  plu$ 
écouté  quand  il  sollicite<*ait  quelque  faveur.  H  ne 

Eouvait  même  se  faire  q.ue  la  cour  n'acquît  insensi- 
lement  une  sorte  de  direction  générale  pour  le 
choix  des  évéques  et  des  abbés  ,  et  que  ces  sujets 
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la  suîtè  on  revînt  encore  plusieurs  fois  sur  cetU 
affaire,  et  LouisXI,  comme  en  beaucoup  d'autres , 
se  montra  tantôt  favorable  et  tantôt  contraire  à  la 
pragmatique  :  mais  la  résistance  ries  magistrats 
portée  jusqu'à  se  laisser  destituer  de  leurs  charges, 
les  oppositions  de  l'université  ,  la  répugnance  d^ 
toute  la  nation  ne  varièrent  jamais  ;  en  sorte  que 
la  révocation  faite  par  Iç  roi  ne  fut  jamais  bien 
exéjtutée  ,  ni  même  vérifiée  en  règle.  La  chose  resta 
sur  ce  pied-là  jusqu'au  règne  suivant. 

Louis  XI  punit  à  son  tour  le  cardinal  d'Ârras  ,  en 
ledisgracian  tau  moins  pour  un  temps  :  car  il  parait 
que  ce  protée ,  semblable  et  nécessaire  à  son  maître  , 
ti'ouva  moyen  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui. 
Mais  son  avidité  essuya  un  refus  sensible  de  la 
part  même  du  pontife  auquel  il  avait  sacrifié  l'in- 
térêt de  son  roi.  Cet  hômin^  tiré  de  la  poussière  , 
évêque  ,  cardinal ,  pourvu  des  riches  abbayesdc 
3aint-Yast ,  de  Saint-Denvs  ,  de  Fécamp  ,  ce  mei> 
cenaire  affamé  osa demand.er  tout  ensemble  au  pape 
les  archevêchés  de  Besançon  et  d'Albi.  Et  vous  de- 
vez ,  lui  dit-il  avec  une  aisance  effrontée  qui  lui 
tenait  lieu  de  toute  raisoq ,  vous  devez  m'accorder 
le  premier,  parce  que  je  suis  né  dans  ce  diocèse,  et 
l'autre ,  parce  que  le  roi  désire  que  je  l'obtienne  (i). 
Pie  II  répondit  avec  cette  sécheresse  laconique  : 
[Notre  méthode  n'est  pas  de  partager  un  pasteur 
entre  deux  églises  ;  vous  n'obtienarez  pas  ce  que 
vous  demandez.  Il  lui  donna  néanmoins  l'option 
entre  l'évêché  de  son  pays  natal  et  celui  d'Albt. 
Mais  la  cupidité  n'a  point  de  patrie  :  l'avide  car- 
dinal opta  ce  dernier  siège  ,  parce  que  c'était  le 
5 lus  riche  ,  et  fut  nommé  dans  la  suite  cardinal 
'Albi. 

Quelque  intérêt  que  prit  le  pape  à  ce  qui  se  pas- 
sait en  France ,  il  n'en  poussait  pas  avec  moins 
d'ardeur  la  ligue  des  chrétiens  contre  les  Turcs.  Les 
nouvelles  conquêtes  de  Mahomet  qu'il  apprenait 

-^ m ■ ' — 

(i)  Gobel.  1,  1%  y  p.  343« 
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de  jour  en  jour  ,  loin.crabattre  son  courage  ,  na 
seu*vaîent  qu'à  lenflammer.  Au  milieu  de  ses  dé- 
mêlés avec  la  France  ,  Tan  1461  ,  il  apprit  que  les 
infidèles  s'étaient  rendus  maîtres  de  Trcbizonde  , 
de  Synope  ,  de  beaucoup  d'autres  villes  considéra* 
blés,  et  de  provinces  entièresaux  voisinages  de  la 
mer  Noire  (i).  Telle  est  1  époque  de  la  chute  de  cet 
empire  ,  deux  cent  cinquante-sept  ans  après  que 
les  Comnènes  l'avaient  établi  j  et  que  les  Latins 
s'étaient  emparés  de  Constanlinople.  David  Com-» 
nèn^  ,  dernier  empereur  de  Trébizonde  ,•  fut  mis 
à  mort  avec  ses  fils  ,  quoique  l'un  d'eux  eût  em- 
brassé le  malrométisme.  Joseph  ,  patriarche  de 
Constantinople  ,  ayant  refusé  d'annuller  le  mariage 
légitime  de  IHin  des  grands  officiers  de  cet  empire 

3ue  Mahomet  voulait  remarier  à  la  veuve  du  princ# 
Athènes  j  le  sultan  lui  ôtale  patriarcat ,  et  lui  fil 
raser  la  barbe  ,  ce  oui  était.un  signe  d'infamie  ches 
les  Orientaux  ;  après  quoi  ,  cette  lâche  nation  à 
qui  le  grand  seigneur  laissait  élire  son  patriarche 
avec  une  liberté  parfaite  ,  asservit  elle-même  son 
église  ,  en  donnant  de  son  plein  gré  mille  écusd'or 
pour  l'élection  qui  suivit.  Ain^i  commença  le  tribut , 
qui  fut  ensuite  nommé  la  pêcherie ,  et  qui  augnïenta 
chaque  année  à  la  discrétion  du  grand  seigneur. 

L'an  1462  ,  Mahomet  II  s'empara  de  l'île  de  Me^ 
telin ,  autrefois  Lesbos  ,  dont  ce  cruel  sultan  fît 
encore  mourir ,  contre  sa  parole  ,  le  prince  Domini-* 
que  Cataluze  d'extraction  génoise  (a).  Dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  suivante  ,  le  barbare 
se  signala  par  des  conquêtes  nouvelles  et  de  nou- 
velles atrocités.  S  étant  rendu  maître  de  la  capitale 
et  de  tout  le  royaume  de  Bosnie  ,  il  en  fit  écorcher 
vif  le  cinquième  et  dernier  roi  nommé  Etienne; 
mais  il  eut  la  honte  de  se  voir  reprendre  presque 
aussitôt  cette  capitale  nommée  Jaïza.  Ayant  porté 
sa  fureur  d'un  autre  côté  après  son  premier  triom- 

(i)  Ghalcond.  1.  g.  Krantz.  j      (1)  Ghalc.  ibid.  Bonfin.  3  , 
1*  3;  c.  17.  Idée.  10. 
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phe  ,  le  digne  .fils  d'Huniade  ,  Mathias  ,  roi'  de 
Hongrie  ,  vint  remettre  le  siège  devant  Jaïza  ,  la 
pressa  si  vivement ,  qu'elle  fut  emportée  avec  vingt- 
sept  bourgs  du  voisinage  avant  le  retour  du  sultan 
féroce  ,  et  lui  ravit  ainsi  sa  proie  ,  déjà  terrassée , 

Ï>our  ^insi  dire  ,   avant  que  le  monstre  eût  eu  le 
oisir  de  la  dévorer.  Cet  affrontle  mit  au  désespoir. 
Il  ramena  ses  troupes  ,  il  serra  la  place,  et  fit  des 
efforts  incroyables  pour  y  rentrej?  :  mais  le  courage 
des  assiégés  ,  hommes  ,  femmes ,  enfans  ,  et  la  con- 
tinuité de  leurs  travaux  ,  la  nuit  et  le  jour  ,  donné-, 
rent  à  une  armée  nouvelle  le  temps  d'arriver  de 
Hongrie.   Le  Turc  surpris  ,  et  déjà  presque  assiégé 
lui-même  ,  se  crut  trop  heureux  d'échapper  ,  à^a 
faveur  des  ténèbres  ,  après  avoir  jeté  dans  Ja  rivière 
ses  batteries  avec  tout  son  gros  bagage.  Scanderbeg , 
d'un  autre  côté  ,  faisait  échouer  toutes  les  -tenta- 
tives du  sultan  sur  l'Albanie.  Trois  généraux  turcs 
y  étant  entrés  avec  cette  multitude  de  barbares  qui 
composaient  toujours  les  armées  de  cette  nation  , 
ils  furent  défaits  l'un  après  l'autre ,  et  forcés  d'aban- 
donner l'entreprise.  Mahomet ,  au  lieu  d'en  mar- 
3uer  du  ressentiment ,  écrivit  au  héros  en  termes 
'estime  et  d'admiration  ,  le  reconnut  roi  d'Alba- 
nie y  et  fit  avec  lui  une  paix  qui  pendant  quelque 
4emps  fut  assez  bien  observée..   On  raconte  que  le 
sultan  étonné  de  la  force  que  ce  foudre  de  guerre 
signalai  t  dans  la  mêlée ,  où  d'un  coup  de  cimeterre  , 
disait^on  ,  il  tranchait  un  homme  par  le  milieu  du 
corps  ,  ou  abattait  la  tête  d'un  cheval,  et  qu'attri- 
buant ces  effets  prodigieux  à  la  trempe  des  armes 
de  l'Albanais  ,  il  lui  envoya  demander  son  sabre. 
Scanderbeg  lui  en  fît  présent.  Le  Turc  en  fit  l'essai 
sur  un  animal ,  et  n'ayant  pas  réussi  ,  il  en  témoigna 
sa  surprise  au  héros ,  qui  lui  fit  cette  réponse  :  Je 
TOUS  ai  véritablement  envoyé  la  meilleure  de  mes 
armes  ;  mais  j'ai  gardé  mon  bras. 

Cependant  le  souverain  pontife  prévoyant  que 
Mahomet  tôt  ou  tard  accablerait  tous  ses  voisins  y 
et  que  le  Turc. artificieux  ne  fi^isait  la  paix  que 
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ponr  épier  les  momens  de  recomihencer  la  guerre 
avec  plus  d'avantage ,  il  prit  la  résolution  de  s'em- 
barquer lui-même  ,  malgré  le  dépérissement  de  sa 
santé ,  et  de  se  mettre  en  personne  à  la  tête  de  l'expé- 
dition ,  afin  d'animer  toxitle  monde  ,  et  d'ôter  tout 
prétexte  à  ceux  qui  prétendaient  s'excuser.  Le  23 
Octobre  i463  ,  il  tint  un  grand  consistoire  ,  où  il 
fixa  son  départ  au  quinzième  de  Juin  de  l'année 
suivante  ,  et  en  adressa  le  décret  à  tous  les  prélats , 
princes  et  peuples  de  la  religion  chrétienne ,  qu'il 
invitait  à  se  joindre  avec  lui  ,  pour  sauver  la  foi  du 
naufrage  dont  elle  était  menacée.  Il  partit  en  effet 
ai;i  temps  marqué  ,  et  arriva  peu  après  à  Ancône , 
où  l'embarquement  se  devait  faire.  Ce  fut  à  la  veille 
de  ces  périls  ,  que  plus  près  encore  de  paraître  de- 
vant Dieu  qu'il  ne  se  le  persuadait  en  le  publiant , 
il  rétracta  ,  comme  un  monument  scandaleux  ,  les 
actes  qu'il  avait  autrefois  écrits  du  concile  de  Baie.' 

Je  suis  homme,  dit-il,  et  j'ai  failli  comme 
bomme  :  j'ai  péché  ,  comme  Paul ,  par  séductioa 
et  par  ignorance  ;  et  comme  Augustin  ,  je  désavoue 
les  erreurs  qui  me  sont  échappées.  Nous  vous  aver- 
tissons donc  ,  nos  très- chers  frères  ,  et  vous  con- 
jurons dans^  le  Seigneur  ,  de  ne  point  ajouter  foi 
aux  écrits  où  nous  blessons  en  toute  raa;iière  l'au- 
torité du  siège  apostolique.  Tout  ce  que  vous  lirez 
decontraireàladoctrinedela  sainte  église  romaine, 
soit  dans  nos  dialogues  ,  soit  dans  nos  lettres  ou  nos 
autres  opuscules  ,  rejetez  ,  abhorrez  ces  opinions  , 
et  suivez  ce  que  nous  disons  à  présent  ;  ajoutez  plus 
de  foi  à  un  vieillard  expérimenté ,  qu'aux  légèretés 
d'un  jeune  homme  ;  écoutez  plutôt  un  souverain 
pontife  qu'un  simple  particulier  ;  récusez  Enée 
Piccolommi  ,  et  recevez  Pie  II: 

Arrivé  au  lieu  de  l'embarquement ,  le  pape  trouva 
plus  de  monde  qu'il  n'avait  espéré.  Le  spectacle 
unique  d'un  souverain  pontife  en  personne  à  la  tête 
de  la  croisade  ,  avait  attiré  le  bon  peuple  des  quatre 
coins  de  l'Europe  ;  mais  sans  ordre ,  sans  provisions , 
sans  argent,  et  presque  sans  armes.  Le  cardinal  de 


'4i4  Histoire 

Paviedît  (Jiié  ceux  du  fond  de  T  Allemagne  arrîvtiieVit 
en  mendiant  leur  pain  (i).  Il  fut  difficile  à  Pie  II , 
qui  avait  l'esprit  solide  et  juste,  de  ne  pas  sentir 
qu'il  s'était  compromis  ;  etquelle'quefûtsa  passion 
pour  cette  entreprise  ,  de  ne  pas  concevoir  enfin 
quelque  repentir  de  s'être  si  fort  avancé.  Si  jamais 
la  mort  vint  à  propos  ,  ce  fut  ponrlirer  lepapede 
ces  embarras.  Il  tomba  malade  dans  ces  circonstan- 
ces ,  et  sentit  en  peu  de  jours  qu'il  toucbait  à  sa 
dernière  heure.  Il  demanda  les  derniers  sacremens  ; 
et  comme  il  avait  déjig  reçu  l'extrême-onctipn  lors- 
qu'il avait  été  attaqué  de  la  peste  au  concile  de 
Baie  ,  quelques  théologiens  qui  ne  pensaient  pas 
qi^'onla  pût  recevoir  deux  fois  ,  furent  d'avis  qu  on 
ïie  devait  pas  la  lui  donner.  Le  pape  n'ignorait  paii 
que  cette  opinion  avait  été  soutenuedèsledouzième 
siècle  ;  mais  il  savait  aussi  qu'elle  avait  eu  peu  de 
partisans.  Il  ne  voulut  pas  la  suivre  ,  se  fit  admi* 
îiistrer  ce  sacrement  avec  celui  de  l'eucharistie , 
puis  mourut  en  paix  le  seizième  d'Août  1464.  Le 
cardinal  de  Pavie  fait  en  peu  de  mots  et  d'un  style 
Sort  simple  un  éloge  et  très-grand  et  très-juste  de 
ce  pane.  Pie II fut,  dit-il  (2)  ,  un  souverain  pontife 
l*empli  de  vertus ,  recommandable  par  son  zèle  pour 
la  religion  ,  par  l'intégrité  de  ses  mœurs  ,  par  la 
solidité  de  son  esprit ,  et  sa  profonde  érudition. 

Vers  le  ipême  temps  mourut  dans  une  heureuse 
vieillesse  sainte  Catherine  de  Bologne,  ainsi  nom- 
mée du  lieu  de  sa  naissance  (3).  En  1402  ,  à  l'âge 
de  onze  ans,  elle  avait  été  mise  auprès  de  la  prin- 
cesse Marguei'ite  d'Est ,  fille  du  marquis  de  Ferrare  ; 
mais  cette  ame  pure  se  déroba  bientôt  à  l'air 
contagieux  de  la  cour,  et  se  retira  chez  les  reli- 
gieuses de  sainte  Claire  dont  elle  embrassa  l'institut. 
Ses  taiens  et  ses  vertus  perçant  tous  les  voiles  de  sa 
modestie,  les  magistrats  de  Bologne  la  demandèrent 
pour  être  supérieure  du  monastère  qu'ils  voulaient 
fonder.  Elle  y  alla  ,  et  prit  encore  plus  de  soin  de 

(1)  Pap.  Comm.  1.  1 ,  ep.  1     (2)  Epîst.  49> 
41.  1      (3j  Baill»  t.  I ,  ad  9  Mart. 
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la  régularité ,  que  des  travaux  extérieurs  qu'elle 
«uVla  consolation  de  voir  achevés  avant  sa  oiort. 
Elle  trouvait  encore  du  temps  pour  écrice  des 
ouvjfages  de  piété  ,  et  même  en  lalin  dont  Tusage 
lui  était  familier.  Le  plus  important  est  son  traité 
ides  armes  nécessaires  pour  le  combat  spirituel.  Au 
milieu  de  tant  d'occupations  ,  elle  jouissait  conti- 
nuellement des  plus  intimes  communications  avec 
Dieu.  Ses  vertus,  confirmées  par  des  miracles. 
Tout  fait  mettre  au  nombre  des  bienheureux  par 
Clément  VII  ;  et  les  suffi-ag^s  du  ciel  continuant 
jusqu'à  notre  siècle^,  Clément  XI  Ta  canonisée 
en  1712. 

Suivant  Tin  tention  du  pape  défunt,  les  cardinaux 
retournèrent  à  Rome  pour  l'élection  de  son  succes- 
Beur.  Ils  entrèrent  au  conclave  douze  jours  après 
le  décès  de  Pie ,  et  an  bout  de  trois  jours  ,  le  3i 
d'Août,  ils  élurent  Pierre  Barbo,  Vénitien  ,  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Marc.  Il  voulut  prendre  le 
BOm  de  Formose ,  qui  signifie  beau,  étant  en  effet 
très-bel  homme  ;  mais  les  cardinaux  lui  représen- 
tèrent qu'il  se  ferait,  soupçonner  de  vanité  ,  et  il 
prît  le  nom  de  Paul  II.  Il  était ,  par  sa  mère ,  neveu 
d'Eugène  IV  ,  qui  l'avait  créé  cardinal  :  il  aimait 
la  magnificence,  et  se  piquait  de  tout  faire  avec 
dignité.  On  lui  fit  jurer  d'observer  les  lois  que  les 
cardinaux  avaient  dressées  dans  le  conclave  ,  et 
dont  les  principales  portaient  que  l'on  continuerait 
la  guerre  contre  les  Turcs  ;  qu'on  rétablirait 
l'ancienne  discipline  dans  la  cour  pontificale;  qu'on 
assemblerait  dans  trois  ans  un  concile  œcuménique  ; 
qu'on  ne  ferait  point  de  cardinaux  au  delà  du 
nombre  de  vingt-quatre;  qu'il  n'y  en  aurait  qu'un 
seul  des  parens  du  pape,  et  qu'il  ne  donnerait  à 
aucun  de  ses  proches  le  commandement  de  Tarmée 
de  l'église.  Il  en  fut  de  ces  lois  comme  de  tant 
d'autres  faites  de  même  dans  les  conclaves  :  on  per- 
suada au  pape  que  ces  lois,  contraires  à  sa  dignité 
suprême  ,  ne  robligeaiont  pas  ,  et  que  c'était  à  la 
seule  personne  du  souveruin  poj^tife  qu'aç^arUa^vt 
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le  pouvoir  législatif  dans  l'église.  Il  fit  donc  des  lok 
nouvelles  pour  les  substituer  aux  premières.  Tous 
les  cardinaux  les  signèrent ,  ou  par  intérêt ,  ou  par 
faiblesse.  Il  n'y  eut  que  le  cardinal  de  Carvajalqui 
refusa  constamment  :  Je  ne  me  reproche  pas  jus- 
qu'ici ,  dit-il,  d'avoir  une  seule  fois  changé  d'avis 
contre  ma  conscience  ;  je  n'en  changerai  point  à 
l'âge  de  soixaote-dix  ans.  La  fermeté  de  ce  prélat 
vénérable  fut  cause  que  le  pape  renferma  ces  lois 
dans  son  cabinet ,  sans  jamais  les  montrer,  ni  per- 
mettre qu'on  en  tirât  copie. 

Paul  II ,  naturellement  communicatif  et  enclin 
à  se  faire  aimer ,  s'efforça  de  regagner  l'affection 
des   cardinaux  ,    en   attachant  à  leur  dignité  des 
décorations  nouvelles ,  faveur  très-relevée  dans  son 
opinion.  Il  rétablit  pour  lui-même  l'usage  de  la  tiare 
ou  triple  couronne ,  tombé  depuis  des  siècles  en- 
tiers, et  en  fit  faire  une  nouvelle  du  prix  de  six* 
vingt  mille  livres.  Les  cardinaux  eurent  le  privi- 
lège 5   à   l'exclusion    de   tous   autres    prélats ,    de 
porter  des  mitres  de  soie  semblables  à  celle  que  le 
pape  seul  portait  auparavant.  Ils  obtinrent  aussi , 
non  pas  le  chapeau   rouge  qu'Innocent  IV  leur 
avait  accordé  au  concile  de  Lyon  ,  mais  le  bonnet 
rouge ,  qu'ils  commencèrent  à  porter  dans  les  con- 
sistoires ,  au  lieu  du  chapeau.  Enfin  le  pape  décora 
jusqu'à  leurs  montures  ,  qui  parurent  désormais 
dans  les  cavalcades  avec  la   housse  de   poui^pre. 
Pensant  néanmoins  à  ce  qui  est  d'un  goût  plus  gé- 
néral encore  que  le  brillant  et  l'appareil ,  il  assigna 
une  pension  de  cent  écus  d'or  par  mois  aux  car- 
dinaux qui  n'en  tireraient  pas  quatre  mille  par  an  de 
leurs  bénéfices  (i).  Après  avoir  établi  son  autorite 
par  ces  moyens  ,  Paul  donna  ses  soins  à  la  suerre 
contre  les  Turcs  ,  le  seul  article  qui  ne  lui  déplût 
point  parmi  tous  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
dans  le  conclave. 
Cependant  les  affaires  de  Bohême  occupèrent  ses 

(i)  Pap..  Comm.  1.  2. 

premiers 


Ï*  rémîefS  nlotneus.  Pie  II  n'avait  pas  été  long-lemps 
i  dupe  des  feintes  et  des  ai*lifices  de  Pogebrac  : 
fejur  des  soupçons  très- fondés  de  sa  mauvaise  foi  ^ 
il  l'avait  assigné  à  comparaître  dans  cent  quatre- 
yingts  jours.  Pie  étant  moi't  dans  cet  intervalle  i 
son  successeur  se  trouva  dans  la  nécessité  de  sui- 
vre cette  affaire.  A  la  recommandation  de  l'em- 
pereur Frédéric,  il  suspendit  d'abord  ces  pour- 
suites; mais  Tnérétique  déguisé^  loin  de  se  montrer 
éensible  à  l'indulgence  du  pape ,  usa  de  manœuvres 
iqui  ne  permiient  plus  de  dissimuler.  Il  y  avait  en 
!$ohême  un  seigneur  nommé  Stençon ,  recomman- 
dable  par  mille  excellentes  qualités ,  en  pàrticolier 
jpar  un  attachement  inviolable  à  la  religion  de  ses 
pères  >  qu'il  protégeait  de  tout  son  pouvoir.  Il  fut 
accusé  auprès  du  roi  de  crimes  aussi  griefs  qu'invrai- 
semblables. Pogebrac  crut  ou  feignit  de  croire  là 
Calomnie ,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens;  et  voulant 
encore  $e  saisir  de  sa  personne  ,  il  l'assiégea  dan^ 
Arastè  5  la  seule  place  qui  lui  restât.  Steilçoa 
s'échappa  dé  nuit ,  et  porta  lui-même  ses  plaintes 
au  souverain  pontife,  oon  oppresseur  ne  manqua 
point  d'écriire  ^  Rome  ,  renchérissant  sur  les  pre- 
iniéres  calomnies ,  demandant  un  légat  pour  infor- 
mer ^  et  faisant  des  offres  ponipenses  pdiir  '  là 
xiéductioii  de  la  Bohême  à  la  religion  catholique.  La 
Àraude  perçait  par  trop  d'endroits  pour  surprendre 
le  pape.  11  envoya  un  légat ,  mais  il  voulut  qu'avant 
toute  négociation  là  chose  fût  reiûise  en  son  entier , 
et  le  siège  d'Araste  levé.  Pogebrac  au  contraire  ed 
poussa  plus  vivement  la  place  ,  et  avec  tant  d'opi- 
niâtreté,  qu'après  ùue  année  de  siège  elle  fut  obli- 
gée de  se  rendre  à  discrétiori. 

Le  papié ,  après  avoir  encore  cité  Pogebrac  inu- 
tilement )  et  cûmniuniqué  aux  princes  dé  Tempire 
les  raisons?  c(ui  t'obligeaient  à  user  de  sévérité , 
déclara  ,ce  prince  convaincu  de  jxir jure ,  de  sacri- 
lège ^  d'hérésie  ,  et  comme  tel ,  excommunié ,  privé 
du  royaume  de  Bohême  et  de  tout  honneur ,  ses 
sujets  dispensés  de  toute  obéissance  ;  tous  sesenfaUs 
TômFIIh  tiî^ 
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et  descendons  incapables  de  tonle  dignité.  Casimir^ 
roi  de  Pologne ,  à  qui  Ton  offrit  la  couronne  dé 
Bohême,  refusa  ce  présent  dangereux.  Le  roi  de- 
Hôngri.e ,  quoique  gendre  de  Pogebrac ,  fut  moin» 
délicat  et  moins  timide.  Il  entra  dans  la  Moravie 
avec  une  bonne  armée,  et  y  fut  proclamé  roi  de 
Bohême  ;  ce  qui  réduisit  Pogebrac  à  déshériter  son 
propre  fils.  Voyant  Timpossibilité  de  lui  faire  passer 
SSL  couronne  ,  il  appela  lui-même  les  Polonais ,  et  fit 
reconnaître  pour  son  successeur,  Ladislas  ,  fils  du 
TOI  Casimir.  Cette  double  élection  replongea  la 
Bohême  dans  un  abyme  de  calamités- que  Pogebrac 
ne  vit  pas  finir.  Il  mourut  dans  le  plus  cruel  cha- 

frin ,  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  désordres, 
/auteur  de  tous  ses  maux  et  de  son  impiété ,  Roque* 
sane  ,  dans  les  mêmes  conjonctures  ,  fut  frappé 
d'une  soudaine  paralysie ,  qui  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  lui  ôta  l'usage  de  la  langue  qu'il 
n'avait  fait  servir  qu'à  la  séduction.  Il  languit  quel- 
que temps ,  et  mourut  dans  le  mépris,  quinze  jour» 
avant  le  roi  son  fauteur,  l'an  1471* 

P<aul  II  n'attendit  pas  la  décision  des  affàires'de 
Bohême  pour  agir  contre  les. Turcs.  Convaincu  que 
1#  sultan  perfide  n'épiait  que  le  moment  d'accaoler 
Sk^andérbeg ,  malgré  la  paix  et  même  à  la  faveur 
de  la  paix  conclue  et  assez  bien  observée  jusque-là 
entre  ces  fameux  voisins ,  il  engagea  le  roi  a  Albanie 
à  prévenir  les  desseins  sinistres  du  mahométan  (i). 
Skcanderbeg  commença  aussitôt  les  hostilités^  dans 
l'espérance  des  secours  qu'on  lui  promettait.  Mabo- 
met  furieux  vint  lui-même  en  Albanie  à  la  tête  de 
son  armée  ,  et  investit  la  ville  de  Croia  qui  en  est 
la  capitale ,  avant  qu'elle  eût  pu  recevoir  le  moindre 
secours.  Il  ne  put  toutefois  la  surprendre  ;  et  la 
première  fougue  passée  faisant  place  à  la  réflexion , 
il  ne  se  peignit  plus  que  les  qualités  du  héros  avec 
lequel  il  allait  se  mesurer  en  personne ,  et  reprit  la 
route  de  Constantinople ,  laissant  son  armée  devanl 
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Croia  ,  aous  la  conduite  de  ses  meilleurs  gënéran-x. 
Scanderbeg  était  cependant  si  furieusement  poussé, 
que  le  bruit  courut. en  Occident  qu'il  avait  perdu 
$on  royaume ,  et  qu  il  se  trouvait  réduit  à  Tétat  de 
fugitif.  Mais  le  lion  d'Albanie  n'avait  reculé  (  cait 
il  disparut  en  effet  )  que  pour  revenir  sur  sa  proie 
avec  une  impétuosité  plus  terrible.  Il  s'était  rendu 
à  Rome;  il  y  avait  été  reçu  comme  l'ange  du  Dieu 
des  armées  :  il  avait  représenté  de  même ,  qu'avec 
ses  seules  forces  il  nç  pouvait  plus  arrêter  le  tori'ent 
qui  menaçait,  tout  le  monde  chrétien  ;  que  ses  trou- 

{>es  étaient  épuisées  par  leurs  propres  victoires;  que 
e  peu  de  soldats  qui  lui  restaient  n'avaient  plus  de 
Êlace  sur  leurs  corps  pour  recevoir,  de  nouvelles 
lessures ,  plus  de  sang  à  verser  pour  la  défense  de  la 
religion.  On  lui  avait  fourni  de  l'argwit,  on  lui 
avait  procuré  des  munitions  ;  les  Vénitiens  et  diflé* 
rens  états  d'Italie  ,  tous  les  petits  princes  voisins  des 
Albanais  réveillés  par  les  exhortations  pontificales , 
s'étaient  mis  en  mouvement ,  s'étaient  rassemblés  à 
deux  lieues  de  Croia ,  et  l'armée  se  trouvait  forte 
de.  vingt-cinq  mille  hommes. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  à  un  héros  accoutume 
àrômpre  les  bataillons  innombrables  des  infidèles, 
avec  dix  à  douze ,  ou  tout  au  plus  quinze  mille  com- 
battans.  Personnellement  piqué ,  le  vieux  Ballaban, 
que  Scanderbeg  ,  nommait  la  Vieille^  parce  qu'il 
n'avait  point  de    barbe  ,    conduisait  le  siège   de 
Croie.  Ce  général  turc ,  parvenu  du  rang  de  simple 
soldat ,  en  passant  par  tous  les  grades  de  la  milice  , 
joignait  à  la  valeur  une  égale  capacité.  Scanderbeg, 
quoiqu'il  l'eût  souvent  battu ,  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  commencer,  avec  ses  levées  nouvelles,  parc^ 
vieillard  rusé.  Averti  que  la  ville  ,  malgré  cinq 
mois  d'attaques  continuelles,  n'était  pas  encore  près 
d'être  forcée,  il  marcha  au-devant  de  Jonime^  qui 
amenait  à  Ballaban  son  frère  un  renfort  de  vingt 
tnille  chevaux.  Ce  coup  d'essai  fut  une  victoire 
complète  ,  qui  fit  craindre  à  Ballaban  d'avoir  bien- 
tôt toutes  les  forces  du  vainqueur  sur  les  bras;  lî 
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voulut  brusqiieir  la  place  ,  livra  un  assaut ,  et  se  ût 
tuer.  En  vain  son  armée ,  à  moitié  défaite  ,  Sk^ 
flatta  de  prévenir  sa.  ruine  entière  en  se  retirant  à 
la  faveur  de  la  nuit  :  Scanderbeg  revint  sur  elle  , 
consTomma  la  déroute ,  et  la  plupart  périrent ,  tani 
de  misère  que  par  les  armes  ;  mais  le  fléau  des 
infidèles  ne  jouit  pas  long-temps  de  ses  succès. 

il  tomba  peu  après  malade  à  Lysse  en  Albanie  ; 
cÉ  fut  presque  aussitôt  réduit  à  l'extrémité.  Ce  fut 
dans  ces  derniers  momens  qu'il  déploya  tous  les 
grands  senti  mens  de  foi  et  de  piété  qu'il  avait  con- 
iBcrvés  inviolablement  depuis  que  le  Seigneur  l'avait 
rappelé  à  lui  des  ténèbres  du  mahométisme..  Il  avait 

Î)articulièrement  en  horreur  les  vices  honteux  qui 
ont  laféiicitéde  cette  religion  voluptueuse  et  toute 
charnelle  :  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  ils'é-^ 
tudiait  à  maintenir  ,  et  maintint  en  effet  parmi  ses; 
soldats  y  tous  jeunes  et  non  mariés ,  des  mœurs  aussi 
admirables  que  les  exploits  qui  furent  principale- 
ipentle&fruitsde  cette  discîplinechrétienne.Comme 
le  reste  de  ses  forces  s'éteignait ,  on  lui  apporta  la 
nouvelle  que  quinze   mille  Turcs  étaient  rentrés 
dc^ns  ses  états.  iSa  grande  ame  reprit  toute  son  éner- 
gie :  il  donna  ses  ordres  ,  et  inspira  tout  son  cou-* 
ragç  à  ses  officiers  ;  il  fait  partir  la  petite  armée 
qait  avait  touiours  en  état  ;  les  Turcs  sont  battus  y 
et  il  a  la  consolation  de  mourir  vainqueur.  Il  avait 
remporte  vingt-deux  batailles  sur  eux  ,   toutes  du- 
rant leurs  plus  beaux  jours ,  et  plusieurs  contre  le 
plus  formidable  de  leurs  sultans.  Ces  prodiges  se- 
raient incroyables  ,  s'il  n'y  en  avait  autant  de  ga-^ 
rans  ,  cjue  d'auteurs  contemporains  :  non  pas  que' 
ces  écrivains  ne  varient ,  pour  Fordre  des  faits  et 
quelques-unes  de  leurs  cfrconstances  ;  mais  on  ne 
peut  désirer  plusd' unanimité  touchant  la  substance 
et,  la  merveille  des  exploits  que  nous  avons  choisis 
parmi  une  infinité  d'autres  moins*  uniformément 
attestés.  A  la  nouvelie  de  la  mort  de  ce  second  Ma- 
cbabéë;^  Mahomet  oublia  toute  bienséance,  ets'é- 
ma  en  sautant  de  joie  :  Qui  m'empêchera  déport; 
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maïs  d'exterminer  les  chrétiens  ?  Ils  ont  jptercfu  leur 
cpée  et  leur  bouclier.  En  efiet ,  il  eut  bientôt  con- 
quis TAlbanie.  La  ville  de  Croia  ,  rameuse  par 
tant  d'assauts  repoussés  ,  se  rendit  prescjue  sans  ré- 
sistance. Lysse  ayant  été  prise  ensuite  ,  les  Turcs 
déterrèrent  les  ossemens  de  Scanderbeg  auxquels 
ils  rendirent  une  espèce  de  culte,  se  les  partagèrent 
ensuite  ,  et  en  enchâssèrent  les  moindres  parcelle» 
dans  l'or  et  Fargent ,  pour  les  porter  dans  les  com- 
bats ,  où  ils  se  persuadaient  que  les  reliques  de  ce 
héros  les  rendraient  invincibles.  Son  fils ,  Jean  Cas- 
triot  ,  encore  enfant ,  fut  porté  en  Calabre ,  où 
Ferdinand  qui  devait  son  royaume  au  père  ,  lui 
avait  donné  des  terres  considérables.  Le  héros  de 
la  religion  s'était  fait  un  devoir  de  maintenir  un 
roi  avoué  des  papes  contre  son  concurrent  René, 
d'Anjou. 

Le  turc  Ballaban  ,  dans  une  rencontre  particu- 
lière ,  avait  eu  quelque  avantage  sur  les  troupes  de 
Scanderbeg ,  et  avait  pris  huit  officiers  célèbres  par 
leurs  grandes  actions ,  parmi  lesquels  il  y  avait  ua 
neveu  du  roi ,  nommé  M usache  ou  Moïse.  Il  les 
envoya  tous ,  chargés  de  chaînes  ,  à  Mahomet.  Le 
sultan  les  pressa  par  tous  les  motifs  imaginables  de 
renoncera  la  foi ,  sans  qu'un  seul  répondît  autre- 
ment que  par  ses  mépris.  Il  les  fit  écorcher  tout 
yifs.  Le  bienheureux  André  de  Chio  ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  natif  de  cette  île  ,  donna  vers  le 
même  temps  l'exemple  d'un  courage  aussi  ferme 
dans  un  martyre  plus  cruel  encore  (i):  Il  fut  accusé 
maligneoient  à  Constantinople  ,  et  contre  toute 
"vérité ,  d'avoir  quitté  la  religion  chrétienne  ,  et 
d'y  être  retourné  ensuite  y  ce  qui  fait  un  crime  irré- 
missible dans  les  principes  des  musulmans.  On  lui 
fit  néanmoins  toutes  sortes  de  promesses  pour  l'en- 
gager à  renoncer  Jesus-Christ.  Les  menaces  qui  vin* 
rent  ensuite  ne  furent  pas  moins  inutiles.  Enfin  on. 
l'abandonna  aux  rafinemens  de  la  plus  cruelle  bar-, 
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barîe.  DiAant  tout  le  temps  qu'il  put  survivre  à  laf^ 
violence  de  ces  lourmens  ,  chaque  jour  on  cernait 
dans  son  cofpsavec  le  couteau  ,  et  Ton  arrachait 
ensuite  quelque  morceau  de  chair.  On  ne  lui  tran- 
cha la  tête  qu'au  moment  où  tout  son  corps  n'étant 
plus  qu'une  plaie  ,  et  presque  tous  ses  os  parais- 
sant à  nu  ,  ce  squelette  sanglant  et  agile  d'une  pal- 
pitation effra\ante,  menaçait  d'exhaler  le  dernier 
principe  de  vie  qu'il  ne  pouvait  plus  receler.  Maho- 
met ne  put  s'eippécher  d'adinirer  son  courage  ,  et 
permit  pour  cela  aux  chrétiens  de  l'enterrer  hono- 
rablement. George  de  Trebizonde  témoigne  qu'il 
a  vu  quelques  années  après  le  corps  de  ce  martylp 
^ns  aucune  corruption.  Il  ajoute  que  ,  par  son  în-r 
vocation  ,  il  avait  été  préservé  d'un  naufrage  na- 
turellement inévitable  ;  ce  qui  lui  fît  écrire  son 
histoire, 

L'empereur  Frédéric  ayant  voué  le  pèlerinage  de 
Rome  ,  l'accomplit  au  mois  de  Décembre  i468.  Le 
souverain  pontife  ,  qui  avait  toujours  fort  à  cœu» 
laguerre  contre  les  Turcs,  regarda  ce  voyage  comme 
très-favorable  à  ses  desseins.  Il  parait  que  le  peuple 
malin  de  celte  ville  accoutumée  à  la  licence,  en 
ugea  mîeni^.  II  rirent  avec  surprise  ,  dit  Krantz 
l'historien  (i)  ,  que  l'empereur  était  yîvant  ;  tant 
l'opinion  deson  inutilité  était  peu  démentie  par  ses 
œuvres.  Il  fut  très-fété  par  le  magnifique  pontife  : 
pendant  dix-sept  jours  ,  il  fut  défrayé  aux  dépens 
de  l'église  romaine  ,  lui  et  toute  sa  suite,  au  nom- 
bre de  plus  de  six  cents  personnes  ;  il  fut  comblé  de 
présens  y  ce  qu'il  n'aimait  pas  moins;  il  ditquelques 
prières  à  Saint-Pierre  de  Rome  pour  accomplir 
son  vœu  ,  y  lut  l'évangile  en  aube  et  en  tunique 
entre  deux  cardinaux  ^  et  assista  au  consistoire  , 
où  l'on  raisonna  beaucoup  sjir  les  progrès  des  Turcs 
et  les  périls  de  la  religion  :  du  reste,  on  ne  statua 
riendeprécis,  et  l'on  ne  prit  aucune  mesure  effec- 
tive. L  empereur  fit  néanmoins  confirmer  par  le 

()J  Rrwtz.  i3  j  Vand^L  i. 
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plape  Tordre  militaire  de  Saint  -  Georges ,  q"'U 
venait  d'in$Uiii-er  pour  faire  la  guerre  aux.  in- 
fidèles. 

L'année  suivante  ,   Louis  XI  élablit  Tordre  des 

«hevalieis  de  Saitnt-Michel ,  dont  il  (ixa  le  nombre 

■I     à  trente-six.  Il  leur  donna  un  collier  d'or  ,   à  co- 

2  ni  lies  entrelacées  d'un  double  lac,  et  portées  sur 
es  cKaînettes  ou  mailles  d'or.  An  milieu  était  atta- 
chée une  médaille  où  était  gravée  la  figure  de  Tan- 
cbange  saint  Michel ,  reconnu  patron  du  royaume, 

I,  L'habit  Ordinaire  était  un  manteau  de  toile  d'ar- 
gent traînant  jusqu'à  terre  ^  et  en  certaines  céré^ 
moniès  il  était  de  damas  blanc  ,  bordé  de  coquilles 
semées  en  lacs  sur  une  fourrure  d'hermine  ^  avec 
un  cliaperonde  velours  cramoisi.  Le  but  de  Tins- 
tî tuteur  ,  selon  le  serment  qu'il  exiijea  des  cheva- 
liers ,  c'était  de  soutenir  la  dignité  de  la  couronne 
et  les  droits  du  monarque.  On  soupçonna  le  carac- 
tère ohliqriede  Louis  XI,  de  vouloir  par  cet  éta* 
blîsse  ment  a  voir  sous  sa  ma  in  les  grands  du  royaume, 
au  moins  quand  ils  viendraient  aux  chapitres  de 
Tordre.  Mais  la  servitude  même  se  faisant  briguer 
dès  qu'elle  est  brillante  ,  on  vit  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  illustre  dans  le  royaume  ,  et  jusqu'aux  prin- 
ces du  sang ,  s'empresser  d'obtenir  cette  i  II  us  t  ration 
nouvelle  j  et  le  politique  monarque  en  faire  la  dis- 
tribution avec  tant  d'économie  j  que  le  nombre  des 
»  chevaliers ,  quoique  fixé  à  trente-six  seulement ,  ne 
H  fut  jamais  rempli  sous  son  règne*  L'espérance  te- 
nait plus  de  seigneurs  à  la  cour  ,  qixe  n'eut  fait  la 
f  concession, 

^P         Paul  II  fit  aussi  une   institution  nouvelle  y  ou 
^     plutôt  une  extension  de  la  gjâce  ancienne  du  ju- 

•     bile,  qu'il  réduisit  à  la  vingt-cinquième  année  de 
chaque  siècle,  La  bulle  en  fut  donnée  en   1470  , 
,  pour  être  mise  à  exécution  cinq  ans  après  ,  les  pro- 

grès des  infidèles  faisant  chercher  de  jour  en  jour 
1         des  moyens  nouveaux  d'obtenir  la  protection  ce* 
leste.  Mahomet  ayant  fait  vœu  ,  Tannée  précédente, 
de  ne  poiut  reposer  mollement ,  de  ne  point  faire 
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bonne  chère  ,  de  ne  s'accorder  aucun  plaisir  ;  âe 
ne  pas  tourner  son  visage  vers  FOccident  ,  qu'il 
n'eût  foule'  aux  pieds  de  son  cheval  tous  les  adorar 
:^eurs  du  Christ,  et  qu'à  Fhonneur  du  Dieu  de 
3abahQt  et  du  prophète  de  la  Mecque  il  n'eût  exieiv 
miné  Iç  christianisme  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Oc- 
cident, i\  en  commença  l'exécution  contre  les 
Ve'nitieqs  qui  venaient  de  ruiner  Alêne  en  Thrace  j 
l'un  de  ses  meilleurs  ports  de  mer,  et  qui,  fort 
^larmes  ,  firent  porter  au  pape  une  copie  de  ce 
monument  d'un  incroyable  fanatisme  (i).  Cepen^ 
dant  Mahomet  équipa  une  flotte  de  plus  de  cent 
galères,  avec  un  noijnbre  encore  plus  grand  d'autres 
vaisseaux,  et  en  donna  le  commandement  au  grand 
visir  ,  qui ,  en  attendant  une  armée  de  six-vingt 
mille  hommes  que  le  sultan  devait  commander  ea 
persQune  ,  pilla  Lemnos  et  prit  Timbre.  Tout  cet 
armement  formidable  devait  tomber  à  la  fois  sur 
l'île  de  Négrepont ,  la  plus  considérable  de  la  mer 
pgéé  ,  et  appartenant  aux  Yéni tiens.  L'armée  dé 
terre  se  trouvant  prête  ,  s'aj^procha  de  l'armée  na-* 
yale,  et  toutes  deuxdeconcert  formèrent  le  siège  de 
Chaîcis,  capitale  de  cette  île.  A  la  nouvelle  du  péril 
que  courait  une  place  de  cette  importance,  la  ré^ 
publique  fit  partir  une  flotte  respectable  par  le 
nombre  dés  bâtimens,  mais  dobt  le  commandant  fut 
mal  choisi.  L'île  de  Négrepont ,  l'ancienne  Eubée , 
n'est  séparée  du  continent  que  par  un  bras  de  mer 
si  étroit ,  qu'il  y  avait  un  ppnt  par  ou  Ton  passait 
de  l'un  à  l'autre;  et  la  floUe  vénitienne  ,  sous  les 
batteries  de  la  ville,  poyVatt  aisément  rompre  le 
pont  :  ce  qui  eût  empêché  la  communication  de 
Mahomet  avec  la  terre  ferme  ,  l'eût  privé^  de  tout 
rafraîchissement ,  des  provisions  même  les  plqs né- 
cessaires ,  et  eût  en  quelque  sorte  changé  son  rôle 
d'assiégeant  çn  celui  d'assiégé.  Ce  puissant  motif  , 
rardeu*r  de  tous  les  capitaines  vénitiens  et  leurs  ins- 
tances continuelles  auprès  de  leur  amiral ,  le  spec- 

(i)  Pap.  CoQim.  lib.  7. 
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tacle  attendrilBant  des  assiégés  ,  qiiî  du  haut  dé 
leurs  remparts  tendaient  vers  lui  leurs  mains  sup- 
pliantes ,  et  d'une  voix  lamentable  imploraient 
son  secours;  rien  ne  put  engagercette  amede  boue 
^  s'exposera  l'ombre  du  danger  ,  pas  même  à  sor- 
tir de  sa  stupide  inaction.  A  la  poltronnerie  fut 
jointe  la  trahison  ,  par  un  scélérat  nommé  Thomas 
Liburne  ,  qui  marqua  aux  Turcs  les  endroits  les 
plus  faibles  de  la  place.  Ainsi  tomba-t-elle  au  pou- 
voir de  Mahomet ,  après  trente  jours  de  siège. 

Lecruelsultan,poursevengerdelamortdequatre 
mille  hommes  qu'il  y  avait  perdus,  l'abandonna  aa 
pillage  et  à  toute  la* fureur  du  soldat.  Le  noble  vé- 
nitien Paul  Erise  étant  sorti,  sur  la  parole  du 
grand  seigneur  ,  d'un  fort  où  il  s'était  retiré  ,  fut 
néanmoins  coupé  par  le  milieu  du  corps.  Sa  fille  , 
qui  joignait  une  vertu  héroïque  à  une  rare  beauté , 
fut  étranglée,  pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  aux 
sollicitations  de  ce  barbare  séducteur.  A  la  fin  ,  le 
lâche  commandant  delà  flotte  vénitienne  fut  arrêté 
par  Pierre  Mocenigo  qu'on  lui  donna  pour  succes- 
seur ,  et ,  chargé  de  chaînes ,  il  fut  envoyé  au  sénat 
qui  le  bannit  à  perpétuité.  Mocenigo  avait  trouvé 

3 uarante-six  galères  ,  auxquelles  il  s'en  joignit  peu 
e  temps  après  vingt  autres  envoyées  par  le  pape  , 
et  dix-sept  fournies  par  Ferdinand ,  roi  de  Naples. 
Avec  cet  armement  tout  frais  ,  le  nouvel  amiral  , 
bien  différent  du  premier,  porta  l'alarme  dans 
toutes  les  mers  de  l'Archipel ,  et  y  fit  des  ravages 
effroyables. 

En  même  temps  le  pape  agissait  de  tout  son  pou- 
voir ,  afin  de  mettre  en  campagne  une  armée  de 
terre  proportionnée  à  la  flotte.  A  force  d'aiguillon- 
ner l'empereur  Frédéric  ,  qui  alors  s'amusait  à 
.  "voyager  et  à  graver  sur  les  murailles  des  hôtelleries 
celte  devise  de  l'indolence  ,  l'oubli  est  un  remède 
aux  plus  grands  maux ^  il  réussit  à  faire  assembler 
pile  diète  nombreuse  à  Ratisbonne.  On  y  trouva 

tour  à  mettre  sur  pied  une  armée  de  deux  cent  mille 
lommes ,  et  à  lui  assigner  une  solde  fixe  sur  les 
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contributions  de  chaque  particulier.On  arfêta  cl*ifft 
commun  consentement ,  que  celui  qui  avait  mille 
ii^us  de  rente ,  fournirait  un  cavalier,  et  que  celui 
iqui  n'en  aurait  que  cinq  cents ,  armerait  un  fan« 
tassin  :  ainsi  des  autres  à  raison  de  leurs  revenus  ^ 
toit  au-dessus ,  soit  au-dessous  des  sommes  nom- 
mées. Ceux  qui  en  avaient  le  double  ou  le  triple  ^ 
devaient  fournir  deux  ou  trois  hommes  ;  et  oeuiK 

Ïui  en  avaient  moins  ,  se  devaient  Joindre,  ensem- 
le  pour  entretenir  le  même  guerrier.Tel  étaitdanti 
ce  temps-là  le  tact  de  l'administration  politique, 
qui  ne  sut  jamais  saisir  la  distance  de  la  spéculation 
à  Texécution.  Mais  en  quel  temps  ne  fut-on  pas  là 
dupe  des  hommes  à  calculs  précis  et  à  projets  im- 
praticables ?  Uneautre  bévue  ,  à  peine  concevable, 
C^était  de  faire  porter  les  mobiles  de  ces  grandes 
opérations  sur  la  tête  des  papes,  ou  vieillards, 
ou  infirmes ,  et  souvent  Tun  et  1  autre.  La  machine 
tï'étâit  pas  montée  ,  que  la  base  manquait ,  et  toutes 
les  facultés  s'épuisaient  en  préparatifs  sans  jamais 
en  venir  en  l'œuvre. 

Pie  II ,  comme  Cali^tte  III  et  Nicolas  V  ,  était 
mort  au  moment  où  tout  se  trouvait  préparé  ponf 
la  ruine  du  croissant;  et  Paul  II  mourut ,  comme 
Pie ,  sur  les  mêmes  préparatifs  ,   et  dans  la  même 

Sroximité  de  l'exécution.  Quelques  jours  après  là 
iète  de  Ratisbonne,  la  nuit  du  27  au  28  de  Juillet 
1471  ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  ,  et  sa  mort  fut  si 
subite  ,  qu'on  ne  put  lui  donner  aucun  secours  : 
personne  même  ne  le  vit  expirer.  Il  était  dans  sA 
cinquante-quatrième  année  seulement ,  et  avait 
tenu  près  des  sept  ans  le  saint  siège.  On  en  revint 
encore  bien  de  lois  après  lui  à  la  guerre  des  Turcs, 
et  toujours  sur  le  même  plan.  Ce  ne  fut  qu'à  force 
d'expérience  qu'on  fit  succéder  aux  accès  d'un  cou- 
rage éphémère  une  marche  plus  lente  ,  plus  égale 
et  plus  imposante.  Il  est  des  préjugés  qui  ne  chan- 
gent ,  par  la  refonte  entière  des  iaées  ,  qu'avec  les 
siècles  et  le  fonds  des  mœurs. 
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HISTOIRE 

DE    L'ÉGLISE. 

LIVRE   CINQUANTE-CINQUIÈME. 

Depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Sixte  IV 
en  i^^i  j  jusqu'à  la  réduction  des  Màwès  d'Es-^ 
pagne  en  i492< 

V^/UELQUES  jours  après  la  mort  de  Paul  II ,  le 
neuvième  d'Août  1471  ,  François  d'Âlbescola  de 
la  Rovère,  cardinal  du  titre  de  Sainl-Pierre-aux- 
LlenSy  fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le  nom  de 
Sixte  IV  ,  parce  qu'on  était  entré  au  conclave  dans 
le  temps  qu'on  célébrait  la  fête  de  saint  Sixte,  pape 
et  martyr.  Il  était  cardinal  depuis  quatre  ans  ,  âfié 
de  cinquante-sept  ans  ,  et  sortait  d'une  famille 
très-commune  ,  puisque  l'ambassadeur  de  Venise  ^ 
envoyé  pour  lui  rendre  obéissance  au  nom  de  la 
république  ,  lui  dit  expressément  qu'il  tirait  sa 
Boolesse  ,  non  pas  de  ses  ancêtres ,  mais  de  sa  capa* 
cité  et  de  sa  vertu  (i).  Si  dans  la  suite  il  fut  comme 
adoptéparTancienne  maison  delà  Rovère,  c'est  qu'il 
n'est  point  de  noblesse  qui  ne  recherche  l'illustra- 
tion j  et  peu  d'hommes  illustres  qui  n'aiment  à  se 

^    ■  I  ,  -  ■  I  I    I  I     !■■■       ■« 
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parer  de  la  noblesse.  La  plupart  des  historiens  font 
Sixte  IV  ,  fils  d'un  pêcheur  du  village  de  Celle» 
daqs  l'état  de  Gênes  ,  et  ajoutent  que  lui-même 
avait  exercé  ce  métier  dans  ses  premières  années. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  sa  promotion  ne  fit  point  de 
jaloux;  son  mérite  ferma  la  bouche,  tant  à  ses 
anciens  ,  qu'aux  cardinaux  de  l'origine  la  plus 
illustre.  Il  possédait  éminemment  la  philosophie  , 
la  théologie  ,  le  talent  d'écrire  ,  celui  des  affaires  ^ 
et  même  les  langues  savantes.  Il  avait  été  cordelier , 
professeur  dans  les  plus  célèbres  écoles  d'Italie  , 
puis  général  de  son  ordre  ,  d'où  Paul  II  l'avait  tiré 
pour  le  faire  cardinal ,  à  la  l'ecommandation  da 
savant  et  pieux  Bessarion  ,  dont  l'amitié  seule  pour- 
rait faire  son  éloge.  La  pourpre  altéra  si  peu  ses 
vertus  religieuses  ,  que  sa  maison  paraissait  plutôt 
lin  monastère  que  le  palais  d'un  cardinal.  On  ne 
lui  reproche  que  deux  défauts  /l'un  provenu  pour 
ainsi  dire  de  sa  dignité  même  ,  si  souvent  ternie 
par  la  tache  du  népotisme  ,  et  l'autre  de  la  bonté 
de  son  naturel  qui  ne  savait  rien  refuser.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  installé  pape  ,  qu'il  donna  le  chapeau  à 
deux  de  ses  neveux  ,  quoique  fort  jeunes  encore  , 
savoir  Julien  de  la  Rovere  ,  qui  fut  dans  la  suite  le 
îape  Jule  II ,  et  Pierre  Riario ,  fils  de  sa  sœur.  La 
)iupart  de  ses  parens  ,  qui  élaient'en  grand  nom- 
bre ,  furent  très  à  charge  à  l'église  romaine  ,  par 
'.  'empressement  du  pontife  à  leur  établir  des  fortu- 
nes. Sa  facilité  donna  d'ailleurs  un  exemple  dan- 
gereux aux  papes  suivans  ,  et  en  même  temps  aux 
rois  :  elle  alla  jusqu'à  permettre  qu'Alfonse  ,  bâtard 
de  Ferdinand  ,  fils  du  roi  Jean  d'Aragon  ,  et  enfant 
de  moins  de  six  ans',  possédât  l'archevêché  dQ 
Saragosse  en  commfende  perpétuelle. 

Sixte  IV,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,prîi 
fort  à  cœur  la  guerre  contre  les  Turcs,  Afin  d'ins- 
pirer ses  sentimensaux  princes  divers  ,  du  con- 
sentement du  sacré  collège  ,  il  établit  légats  plé- 
nipotentiaires quatre  cardinaux  des  plus  accré-. 
dites  dans  le  gacré  collège  ;  le  célèbre  Bessarion  ^ 


pour  la  France  ;  Rodrigue  de  Borgîa  ,  qui  dévint 

Sape  sous  le  nom  d'Alexandre  VI ,  pour  l'Espagne  ; 
tarcCibo  j  pour  T  Allemagne  et  la  Hongrie;  et  pour 
commander  la  flotte  contre  les  infidèles,  le  cardinal 
CarafFe  ,  déjà  renommé  pour  son  zèle  militaire. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  eu  de  légat  marqué 
pour  l'Angleterre ,  sans  doute  à  cause  des  troubles^ 
et  des  désordres  ,  des  horreurs  et  des  forfaits  ,  qui , 
dans  le  cours  de  cette  année  147 1  ?  y  furent  portés 
à  leur  comble  par  les  deux  factions  de  la  rose  blan- 
che et  de  la  rose  rouge ,  c'est-à-dire  par  les  divisions 
barbares  des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre. 

Le  roi  Henri  VI ,  fils  d'Henri  V  ,  l'idole  de  l'An- 
gleterre et  le  fléau  de  la  France  ,  lui-même  souve- 
rain de  ces  deux  royaumes  dès  l'âge  de  dix  mois, 
paisible  possesseur  de  l'Angleterre  ou  formidable 
a  ses  factions  durant  trente  ans  ,  Henri  vit  ensuite 
le  feu  dé  la  discorde  embraser  tous  ses  états ,  qui 
ne  furent  pins  qu'un  théâtre  de  mort  et  de  car- 
nage ;  il  perdit  ou  gagna  treize  batailles  rangées  ^ 
qui  coûtèrent  la  vie  à  un  million  d'hommes  et  à 
quatre-vingts  princes  du  sana ,  passa  et  repassa 
pendant  quinze  ans  du  ti^ône  à  la  prison  et  de  la  pri- 
son au  trône  ,  en  fut  à  la  fin  précipité  sans  retour  , 
et  poignardé  de  sang  froid  par  un  prince  de  son 
sang ,  bourreau  du  père  après  l'avoir  été  du  dernier 
de  ses  fils  :  prince  intéressant  pour  tout  être  sensî- 
Blç ,  vénérable  aux  yeux  de  la  foi  ,  tout  médiocre 

3uil  parut  à  ceux  delà  politique,  et  vraiment 
îgne  d'urt  culte  religieux  ,  si  sa  piété  ,  sa  patience 
€t  sa  résignation  ,  plus  grandes  encore  que  se^ 
malheurs  ,  selon  tous  les  historiens  ^  n'eussent  rien 
tenu  de  la  faiblesse  de  son  ame,  ni  des  bornes  de  ses? 
iiimitèjres.  On  ne  laisse  pas  de  raconter  des  miracles 
qu'il  nt  pendant  sa  vie,  etsur-tout  après  sa  mort  (i); 
ce  qui  fit  solliciter  sa  canonisation  par  le  rot 
Henri  Vil ,  issu  par  les  femmes  de  la  branche  de 
liahcastre  ,  et  qui ,  ayant  eu  le  bonheur  de  se  dé- 

(i)  IlarpsQeld,  Hist.Eccï.  sscc.  xt  7  c.  4  et  5. 
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rober  à  la  fureur  de  celle  d'Yorck  ,  lui  ravît  ensuke 
la  couronne  acquise  au  prix  de  tant  de  crimes. 
Quoique  Henri  VI  ne  soit  mort  qu'en  1471  9  on 
compte  le  règne  d'Edouard  IV  .  son  successeur  et 
son  parricide,  du  5  Mars  i46i ,  oùTusurpateur 
fut  d  abord  proclamé  roi. 

Le  cardinal  de  Borgia  ,  dans  le  cours  de  sa  léga- 
tion, se  rencontra  en  Castille  avec  des  ambassadeurs 
du  roi  Edouard  et  du  duc  de  Bourgogne  son  allié  , 
auprès  desquels  il  fit  parade  de  son  zèle ,  non-seule- 
ment en  donnant  à  sa  commission  plus  d'étendue 
qu'elle  n'en  avait ,  mais  en  montrant  une  partialité 
tiniquement  propre  à  lui  faire  manquer  son  objet. 
Au  lieu  de  travailler  à  pacifier  les  princes ,  comme 
s^s  instructions  et  son  caractère  de  représentant  du 
père  commun  l'y  obligeaient ,  il  traita  d'alliance 
contre  Louis  XI ,  attaché  par  les  règles  du  droit  au 
parti  des  Lancastres  ,  et  par  les  liens  même  du  sanç 
à  la  reine  d'Angleterre  ,  Marguerite  d'Anjctu.  Le 
duc  de  Bourgogne  au  contraire  ,  Charles ,  bien 
différent  de  son  père  Philippe  le  Bon ,  tenait  pour 
la  faction  d'Yorck  ,  et  depuis  cinq  ans  qu'il  avait 
succédé  à  Philippe,  il  avait  déjà  signale  ce  génie 
fougueux  qui  le  fit  surnommer  le  téméraire,  et  qui 
exposa  de  nouveau  la  France  aux  calamités  où  l'afait 
plongée  Jean  sans  peur  ,  son  aïeul.  Mais  Borgia  ^ 
trop  frivole  alor^pour  rien  tramer  de  sérieux  ,ne 
fit  que  mettre  les  Français  en  garde  contre  ses  pré- 
ventions ,  qu'il  marqua  d'une  manière  plus  aan- 
gereuse  lorsqu'il  eut  été  élevé  au  souverain  ponti- 
ncat.  Dans  toute  sa  légation  ,  il  ne  montra  que 
beaucoup  de  vanité  j  aambition  ,  d'amour  pour 
le  faste  et  l'argent ,  et  il  n'en  rapporta  que  le  mé- 
pris des  princes  et  des  peuples.  Tout  le  butin  qu'il 
yavaitfait,  fut  englouti  à  son  retour,  avec  soixante 
et  quinze  personnes  de  sa  maison  ,  sans  compter 
lies  gens  de  Téquipage  et  trois  é\êquesqui  l'accom- 

gagnaient.  Lui-même  ne  gagna  le  port ,  à  travers 
es  périls  infinis,   qu'avec  sa  deuxième  galère  à 
demi-brisée.  Il  fut  encore  suivi  par  des  ambassa- 
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dteurs  die  Castille ,  chargés  de  porter  au  pape  le  cri 
général  de  la  nation  contre  cet  Qdieux  légat  (i). 

Marc  Cibo ,  cardinal  d'Aquilée  ,  pour  des  causes 
toutes  différentes  ,  ne  fit  pas  plus  dans  le  Nt)rd  que 
Borgia  en  Espagne.  La  guerre  se  poussait  vivement 
dans  la  Bohême  ,  entre  Ladislas  ,  prince  de  Po^ 
logne ,  et  Mathias  ,  roi  de  Hongrie  ,  qui  tous  deux 
prétendaient  à  cette  couronne.  Le  léçat  avait  com- 
mission ,  sMl  ne  pouvait  concilier  lui-même  les  es- 
prits ,  de  proposer  le  pape  et  l'empereur  pour 
arbitres.  Mais  les  intérêts  les  plus  hasardeux  étant 
ceux  qu'on  commet  le  moins  au  hasard ,  la  royauté , 
aux  yeux  des  deux  princes  rivaux,  parut  de  nature 
à  ne  point  comporter  l'arbitrage. 

A  la  cour  de  France ,  Bessarion ,  l'oracle  du  sacré 
collège  ,  fut  à  peine  entendu  de  Louis  XI.  Ce  prince 
fantasque  qui  lui  avait  témoigné  par  lettres  son 
contentement  de  l'avoir  pour  légat ,  passa  tout  à 
coup  de  la  bienveillance  à  la  dureté  ,  et  jusqu'à 
Tinsultç.  Après  avoir  refusé  pendant  plus  de  deux 
mois  de  lui  donner  audience  ,  il  ne  la  lui  accorda 
que  pour  lui  défendre  d'user  de  ses  pouvoirs  en 
aucuiklieu  de  la  domination  française.  On  ajoute 
que  le  roi  portant  la  main  sur  la  barbe  longue  que 
le  ministre  romain  continuait  de  porter  à  la  ma<- 
nière  des  Orientaux ,  lui  appliqua ,  par  une  allusion 
maiïBsade,  ce  vers  technique  des  granfimairiens  : 
Barbara  Grœca  genus  retinent  quod  habere  sole- 
bant  (2).  Differens  historiens  ont  voulu  trouver  le 
motif  qui  fit  changer  si  brusquement  Louis  XI ,  et 
q[uelques-uns  avan)cent  qu'il  avait  été  offensé  de  ce 
que  le  légat ,  chargé  de  négocier  la  paix  entre  le 
roi  et  le  duc  de  Bourgogne  ,  avait  commencé  l'exer- 
cice de  sa  légation  par  le  vassal  :  allégation  pure- 
ment conjecturale  ,  et  même  contraire  à  la  suite 
de  l'histoire  ,  ainsi  qu'à  tous  les  monumens  receva- 
bles  ,  suivant  lesquels  le  voyage  de  Bessarion  en 

(i)  Pap.  epist.  44i  et  534- 

i'i)  Brantom.  Matth.  Hist.  de  Louis  XI 9  liv.  11  > 
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Bourgogne  n'eut  jamais  lieu.  Mais  à  quoi  bod. 
ciiercherdesmotifsauplus  capricieux  des  nommes? 
et  comment ,  s'il  y  en  eut ,  les  démêler  dans  le  plus 
impénétrable  des   princes  ? 

On  ajoute  que  Bessarion  partit  accablé  de  <lou- 
leur^  et  le  poignard  dans  le  sein  :  autre  point  dé 
conjefjcture  très-difficile  à  concevoir  ^  à  moins  qu'en- 
tièrement usé  parla  décrépitude,  ce  grand  homme 
que  sa  force  d'ame  et  d'esprit  avait  sur-tout  signalé, 
n'eût  plus  rien  retenu  de  ce  ,qui  constituait  ea 
quelque  manière  son  être.  Soixante  années  d'pgé 
et  de  travaux  excessifs ,  suivies  d'un  voyage  extraor- 
dinairemerït  pénible  ,  ne  suffisaient-elles  pas  au 
cardinal  de  Pavie  ,  sans  inculper  les  Français  ,  pour 
motiver  ses  lamentations  oratoires  sur  la  mort  d'un 
prélat  en  qui ,  selon  ses  expressions  (i)  ^  il  n'y  eue. 
jamais  rien  de  faible,  rien  quineressentît  la  dignité; 
avec  qui  le  sacré  collège  perdait  son  bras  ^  son  con- 
seil ^  tout  ce  qui  lui  donnait  droit  de  Se  glorifier^ 
les  savans  un  père  ,  les  gens  de  bien  leur  çpnsol^- 
tion  y  l'église  entière  son  plus  ferme  appui  ?  Il  tomba 
malade  à  Turin  ,  ne  laissa  pas  de  s'avancer  par  le 
Pô  jusqu'à  Ra venue  ,  où  entièrement  épuisé,  il 
expira  le  i8  Novembre  de  cette  année  1472.  Lé 
long  séjour  que  cet  bomme  de  goût  et  de  génie  fîÉ 
en  Italie  ,  contribua  beaucoup  à  y  multiplier  leflf 
savans,  dont  sa  maison  ne  désemplissait  pas,  et 
dont  il  était  autant  l'ami  que  le  patron.  Tels  furent  ,\ 
entre  beaucoup  d'autres,  les  Grecs  célèbres  George* 
de  Trébizonde^  Jean  Arygropile  ,.  Théodore  dé 
Gaze  ,  Geraiste-Plethôn  ,  André-deThessalonique  j 
et  parmi  les  Latins  ,  Blondus  ,  Laurent-Valle  ^ 
Valère  de  Vilerbe  ,  Léonard  Àrétin  ,  le  Pogge  , 
Platine  et  Campan ,  dont  plusieurs  furent  ses  domes« 
tiques  ;  tant  sa  persqnne  et  son  palais  ,  pour  ainsi 
dire,  respiraient  l'air  des  sciences  et  des  beauié 
arts.  Il  avait  ramassé  une  quantité  de  livres  rare? 
et  choisi^  qui  lui  avaient  coûté  (rente  mille  écus^ 

(1)  Pap.  epist.  488. 
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fet  il  en  fit  présent  à  la  république  de  Venise  ,  qui 
conserve  encore  aujourd'hui  cette  bibliothèque 
précieuse.  Le  souverain  pontife  donna  au  jeune 
cardinal  Riario  son  neveu,  le  titre  de  patriarche 
de  Constantinople  qu'avait  eu  Bessarion. 

La  légation  militaire  du  cardinal  CarafFe  eut 
quelques  succès  plus  brillans  que  solides  (i).  Avec 
vingt  ou  vingt-quatre  galères  papales  ,  il  se  joignit 
aux  flottes  de  Venise  et  de  Naples.  Sixte  IV  était 
pour  le  moins  d'aussi  bonne  intelligence  qu'avait 
été  Pie  II  avec  le  bâtard  d'Aragon.  Le  mariage  d'ua 
de  ses  neveux  avec  une  nièce  de  ce  roi  fut  le  nœud 
de  cette  amitié  ,  et  le  duché  de  Sorano  ,  distrait  du 
patrimoine  de  l'église  ,  en  conséquence  d'une  an- 
cienne prétention  des  rois  de  Naples ,  devint  la  dot 
de  la  princesse.  Sixte  ne  manqua  pas  non  plus  de 
confirmer  à  Ferdinand  l'investiture  du  royaume. 
Cependant  les  efibrts  des  trois  flottes  combinées 
qui  composaient  plus  de  quatre-vingts  galères  ,  se 
réduisirent  à  prendre  la  ville  d'Attalie  dans  l'Asie- 
Mineure  ,  et  à  déconcerter  pour  quelque  temps  les 
opérations  d'une  armée  turque  qu'on  avait  gagnée 
de  vitesse.  Le  légat  et  l'amiral  vénitien  surprirent 
ensuite  la  ville  de  Smyrne  ,  et  y  firent  un  Hche 
butin  ;  après  quoi  le  cardinal  commandant  s'em- 
pressa de  retourner  à  Rome  ,  où  il  entra  en  triom- 
phateur ,  suivi  de  vingt-cinq  Turcs  distingués  et 
superbement  montés  ,  de  plusieurs  autres  qui  traî- 
naient la  chaîne  du  port  a  Attalie  y  de  douze  cha- 
meaux chargés  des  dépouilles  et  des  étendards 
enlevés.  Le  vénitien  Mocenigo  resta  dans  le  Pélo- 
ponèse  ,  où  il  ne  fit  que  piller  quelques  ports  et 
quelques  îles  du  voisinage.  On  assure  néanmoins 
que  si  tout  cet  armement  avait  suivi  par  mer  ses 
premiers  avantages  ,  tandis  que  le  roi  de  Perse 
Usum-Cassan  ,  après  avoir  pris  Trébizonde  aux 
Turcs  ,  les  poussait  à  toute  outrance  dans  le  con- 
tinent avec  près  de  six  cent  mille  hommes ,  on  leur 

(i)  Id.  episl.  4^9  et  44^* 
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eût  enlevé  la  meilleure  partie  de  ce  cju'ils  possédaient 
en  Asie.  Mais  c'était  le  sort  toujours  imprévu  , 
quoique  si  fiaeile  à  prévoir  ,  c'était  le  sort  de  toutes 
ces  entreprises ,  de  manquer  par  leur  complication , 
au  moment  où  tous  les  ressorts  en  jeu  devaient  pro- 
duire le  plus  d'^effet. 

Après  la  mort  de  Bessarion ,  Louis  XI ,  qui 
n'aimait ,  ni  à  lier,  ni  à  rompre  ouvertement ,  en  vpya 
une  ambassade  à  Rome  ,  de  peur  que  sa  dernière 
incartade  ne  le  fît  soupçonner  d'aversion  pour  le 
chef  même  de  l'église  ,  et  ne  donnât  des  ombragesf 
contre  sa  religion.  Les  démarches  ne  coûtaient  rien 
à  ce  prince  ,  occupé  la  moitié  de  sa  vie  à  irriter 
ses  voisins  ,  et  l'autre  à  les  appaiser.  Il  se  piquait 
en  même  temps  de  dévotion  ,  et  sur-tout  envers  la 
mère  de  Dieu  ,  en  l'honneur  de  laquelle  il  ordonna 
de  sonner  la  cloche  à  midi  ,  comme  il  se  pratique 
encore  ,  et  de  réciter  à  genoux  la  salutation  angeli- 
que(i).  Son  ambassadeur  témoigna  au  pape  leoesir 
qu'avait  le  monarque  de  voir  rétablir  la  paix  et  la 
concorde  entre  tous  les  princes  chrétiens  ,  afin  de 

5 rendre  ensuite  des  mesures  suivies  pour  la  défense 
e  la  religion.  Mais  comme  il  proposa  d'assembler 
à  cet  effet  un  concile  général  en  France  ,  le  pape 
qui  craignait  les  suites  d'une  pareille  entreprise  , 
brisa  là-dessus,  et  répondit  laconiquement  que  les 
maux  de  la  chrétienté  demandaient  des  remèdes 
jlus  prompts.    On  revint  ensuite  sur  la  fameuse 

})ragmatique  ,  qui,  dans  l'état  d'incertitude  où  on 
aissait  les  choses  ,  occasionnait  des  embarras  sans 
nombre.  On  demanda  et  l'on  obtint  des  explica- 
tions ,  des  modifications  ,  quelques  changemens  et 
grand  nombre  de  règlemens.  Il  y  eut  riiême  à  ce 
sujet  des  ambassades  fort  multipliées  ;  ce  qui  ne 
coûtait  rien  à  Louis  XI ,  celui  de  tous  les  princes 

aui  mit  peut-être  le  plus  de  négociateurs  en  route. 
.  obtint  enfin  une  bulle  de  règlement  assez  con- 
forme à  ses  demandes  ,  touchant  les  bénéfices  ,  leb 

(i)  Gaguia.  1.  2. 
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taxes  Pt  lesprncèfi.  On  croît  cependanr  qii*i*l]e  ne  fut 
pas  mi  se  à  eî^écïUion  5  comme  a>ant  ëlë  lroii?ee  con* 
Iraiie  flunn  son  ro\aiioif?  »  tant  au  clioit  rommun  , 
qu'aux  rnnrilos  rie  Bàle  et  fie  Constance  (i). 

En  Espagne,  l'ignorance  el  la  (tîssolution  re- 
gnnieni  avec  beaucoup  de  scandale  pat^mi  les  ecclé' 
siastiques.  Lafdupnri  uVntendaiem  pas  le  latin.  Le 
moindre  de  Iihus  dërégleuiens  ,  cVlait  d'aller  à  la 
guerre,  ou  de  passer  leur  vie  a  table  et  en  débau- 
ches. Le  concubinage  etaît  presqne  lëgitinië  pai  tnî 
eux  (2).  Ils  ne  se  faisaient  pas  m^nie  sci  u[>iile  de  la 
simonie  ,  et  Ton  appaudisî^ait  a  ce  ti^afic  saci  ilëge, 
comme  à  une  indiislrie  digne  d'ëloge(.1)»  Pendant 
la  légation  du  cardinal  de  Borgia  ,  des  jnëlats  d'uQ 
zèle  extraordinaire ,  tels  que  la  Providence  a  coa-^ 
tnmed'en  ménager  dans  les  temps  mauvais  ,  a vaienÊ 
propose  drtTërens  moyens  de  lëfurmedans  une  as* 
semblée  nombreuse  tenue  à  Madrid  parlecot;|)së|iis- 
Copatetlesj)i"êtreslesplnsconsidërablesduroyaumep 
On  avait  commencé  par  la  réforme  de  l'ignorance, 
regarilëe  avec  rais^on  comme  la  première  source 
desdësoidres  du  clergé  ,  et  Ton  avait  demandé  au 

Fa|)e  d'affecter  deux  canon i cals  en  chaque  église  , 
un  à  un  théologien  ,  et  Tantre  à  une  jurisconsulte 
ou  à  un  eanoniste.  Le  pape  avait  aus^ilôt  fait  es.- 
pédier  une  bulle  en  exécution  de  celte  flemande. 

Pour  continuer  cette  excellente  œuvre  ,  Alfonss 
de  Canillo  ^  archevêque  de  Tolède  el  primat  d'Es- 
pagne^ rassembla  ses  évêques  en  concile  ,  dans  la 
ville  d*Aranda.  On  y  fit  vingt-neuf  canons  de  dis* 
ci  pli  ne  ,  dont  les  principaux  ordtinnent  que  les  me- 
ti*opoli  tains  tiendront  règlement  les  conciles  de  leur 
province  ,  au  moins  tous  les  deux  ans  ,  et  les  évê- 
ques  leur  synode  chaque  année;  que  les  prêtres 
charges  du  soin  des  anies  auront  par  écrit  les  ar* 
liclesde  lafui,  et  les  enseigneront  assidu  ment  a  leurs 
peuples;  qu  on  ne  conférera  les  ordressacrësqu  aux 

(i)  EjLtravag,  !♦  i  ,   tU.  9  ,  !      (2}  M  aria  11. 1,73  ^c.  180 1^<^. 
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sujets  qui  sauront  le  latin  ;  qu'on  ne  recevra  point- 
les  clercs  d'un  autre  diocèse ,  sans  des  lettres  de 
leur  évêque  ;  que  les  ecclésiastiques  ne  feront  pas 
le  service  militaire  en  personne,  et  même  ne  four- 
Xiiront  point  de  soldats  aux  seigneurs  temporels, 
à  l'exception  du  roi  ;  qu'ils  s'éloigneront  des  usages 
du  siècle,  jusqu'à  ne  point  porter  le  deuil  ;  que  les 
cvêques  en  aucune  rencontre  neserontvêtus  de  soie, 
ne  paraîtront  jamais  qu'en  rochet  et  en  camail ,  et 
feront  lire  la  sainte  écriture  à  leur  table  ;  qu'ils 
célébreront  la  messe  au  moins  trois  fois  Tannée  ,  et 
IjBS  prêtres  quatre  fois.  Les  autres  décrets  ordon- 
naient des  peines  sévères  contre  l'incontinence  des 
ecclésiastiques  ,  la  simonie ,  les  jeux  défendus  ,  les 
spectacles  dans  les  églises ,  les  mariages  clandestins, 
les  rapts  et  les  duels.  Ces  deux  conciles  de  Madrid 
et  d'Aranda  se  tinrent  dans  le  cours  de  l'an  i473. 

Le  23  de  Mai  de  la  même  année  ,  le  souverain 
pontife  confirma  la  règle  des  religieux  minimes,  ins- 
titués par  saint  François  de  Paule  (i).  François  ^ 
né  à  Paule,  petite  ville  de  Calabre  ,  d'où  il  tira  son 
surnom,  était  fils  de  Jacques  Martotille  et  de  Tienne 
deFuscado,  l'un  et  l'autre  de  grande  piété.  Cet 
enfant  fut  accordé  à  leurs  prières  ,  après  que  sa 
mère  eut  été  long-temps  stérile  ,  et  qu  elle  et  son 
mari  l'eurent  voué  à  Dieu  et  à  saint  François  d'As- 
sise. Dès  sa  première  enfance  ,  il  montra  par  sa 
piété  ,  par  sa  candeur,  par  sa  modestie  et  son  inno- 
cence angélique  ,  .que  sa  naissance  était  véritable- 
ment une  faveur  du  ciel.  Ses  pieux  parens  le  don- 
nèrent aux  religieux  de  saint  François,  qui  le 
reçurent  dans  leur  monastère  de  Saint-Marc,  autre 

ÎWtite  ville  de  Calabre  ,  érigée  depuis  en  évêché. 
1  y  passa  un  an ,  après  quoi  il  fit  quelques  pèlerina- 
ges ,  puis  se  retira  dans  un  lieu  solitaire  qui  appar- 
tenait à  ses  parens ,  à  quelque  distance  de  Paule. 
Mais  cet  endroitluiparaissantencore  trop  fréquenté, 
ils'enfonça  dans  les  détroits  des  montagnes,  et  vint 

J^i)  Bullar.  tom.  3.,  Const.  5.    Baill.  au  2  d'Août^ 
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^%  établir  au  DOrd  de  la  mer  sur  un  rocher  sauvage^ 
où  il  trouva  moyen  de  se  creuser  une  cellule  ,  ou , 
pour  mieux  dire,  un  tombeau.  Là  ,  il  n'avait  point 
d'autre  lit  que  la  roche  nue ,  point  d'autres  alimens 
xjue  les  herbes  et  les  racines  amères  de  cette  terre 
ingrate  ,  point  d'autres  vêtemens  qu'une  espèce  de 
sac  par-dessus  un  rude   cilice. 
*     Dans  sa  première  retraite  ,  il  avait  eu  ,  dès  l'âge 
de  vingt  ans  ^  quelques  disciples  attire's  par  l'admi- 
ration de  ses  vertus  ;  mais  sa  réputation  croissant 
à  mesure  qu'il  cherchait  davantage  à  se  faire  oublier, 
il  fut  rejoint  par  un  plus  grand  nombre  d'admira- 
teurs fervent  ,  qui  l'engagèrent  à  bâtir  un  hermi- 
tage  de  quelques  cellules  ,  avec  une  chapelle.  Ils  y 
chantaient  ensemble  les  louanges  de  Dieu  ,   et  un 
prêtre  de  la  paroisse  la  moins  éloignée  venait  de 
temps  en  temps  leur  dire  la  messe.    Le  concours 
augmentant  de  jour  en  jour ,  avec  la  charité  des 
iideles  qui  contribuaient  comme  à  l'envi  au  soutien 
d'une  institution  si  édifiante  ,  le  saint ,  avec  la  per-* 
mission  de  l'archevêque  de  Cozence ,  fît  construire 
-  une  église  et  un  monastère  qui  fut  le  premier  de 
l'ordre.  Les  bâtimens  finis ,  il  établit  dans  la  com- 
munauté un  régime  uniforme  ,   et  entre  tous  les 
religieux ,  distingua  les  siens  par  un  vœu  qui  les 
oblige,  hors  le  cas  d'une  maladie  grave  ,  à  une  abs- 
tinence éternelle  ,  non-seulement  de  viande  ,  mais 
d'œufs ,  de  beurre  et  de  tout  laitage.  Il  s'étudia  plus 
encore  à  les  distinguer  par  l'humilité  et  la  charité, 
que  par  la  pénitence  et  les  macérations.  Afin  de  leur 
imprimer  dans  l'ame  ce  qui  frapperait  le  plus  sou- 
vent leurs  oreilles  ,  il  voulut  que  le  mot  de  charité 
fût  leur  devise  et  comme  leur  cri  de  guerre  ;  et  au 
lieu  du  nom  d'hermites  de  saint  François  qu'ils 
avaient  porté  en  premier  lieu  ,  il  leur  fit  donner 
celui  de  minimes  par  une  bulle  expresse  d'Alexan- 
dre VI.  C'est  ainsi  qu'il  s'étudiait  à  réveiller  sans 
cesse  dans  leur  coeur  les  senti  mens  propres  à  ceux 
des  reljgieux  qui  s'appelaient  les  plus  petitsde  tous. 
fCette  congrégation  ne  fut  d'abox'd  composée  que 
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^e  laïques ,  à  l'exception  de  quelques  clercs  en  pelîjk 
nombre  ,  et  ri  Un  seul  prêtre  nommé  Ballliazar  Ae 
Spino,  qui  fut  depuis  confe-^seur  du  pape  Inno- 
cent VIII.  Larclievê(|ue  de  Cozence ,  cliarnié  de 
la  piété, qui  la  uislinguait ,  lui  «'^crorda  tous  les  pri* 
▼iléf»es  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Pie  IV  l'érigea 
en  ordre  religieux  ,  et  en  établit  Francoi** supérieur 
général.  En  qtiinze  ou  seize  ans  ^  cet  institut  acquit 
une  grande  célébrité. 

La  cour,  aussi-bien  que  la  solitude,  donna  dans 
le  même  temps  une  grande  édification  à  léglise.  Le 
duc  de.  Savoie  ,  Amédée  IX,  fils  du  duc  Louis,  et 
petit-fils  du  fameux  Âméiiée  fait  pape  a  Baie,  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  la  veille  de  Pâques  So 
Mars  1472,  à  làge-  de  ti*ente-sepl  ans(i).  La  fai- 
blesse de  sa  complexion  et  les  plus  fâclieuses  in* 
fiimités  ne  servirent  qu'à  fortifier  ses  vertus.  Se 
voyant  sujet  à  Tépilepsie,  il  confia,  du  cousenle- 
meiit  de  la  noblesse  et  du  |>enple  ,  la  régence  de 
ses  états  à  Yolande  de  France  son  épouse  ,  qui  les 
gouverna  sagement.  Les  comtes  de  Bresse  ,  de  Ge- 
nève et  de  Romonl  en  conçurent  de  la  jalousie,  et 
portèrent  le  mécontentement  jusqu'à  lever  des  trou- 
pes qui  surprirent  Monlmelian  ,  et  s'y  saisirent  da 
prince  ;  mais  le  roi  Louis  XI  prit  la  défense  de  la 
régente  sa  sœur,  et  fit  marcber  une  armée  qui  eut 
l>ientôt  changé  les  rebelles  en  supplians.  Âmédé.e  , 
loin  de  poursuivre  leur  punition  ,  devint  lui-même 
leur  intercesseur.  Cetle  facilité  à  pardonner  les  in- 
jures, la  douceur  et  la  modération  dans  toutes  les 
rencontres,  une  charité  généreuse  ,  et  d'autant  plus 
ardente  que  l'objet  en  avait  moins  d'attrait  aux 
}reux  de  la  chair  et  du  sang  ,  sont ,  avec  la  patience 
et  la  piété,  les  vertus  qui  éclatèrent  principale- 
'ment  dans  ^a  suite  de  sa  vip.  Sa  tendresse  pour  les 
-pauvresavait  toutes  les  délicatesses  et  les  attentions 
■recherchées  de  Tamour  propre,  persua<lé  ,  comme 
il  le  dirait  souvent,  qu'ils  étaient  le  plus  sûr  rempart 

(i)  Gaicben.  HIst.  de  Savoie  ,  ana.  147  3. 
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de  ses  états..  Tant  de  qualités  saintes ,  constatées 
par  plusieurs  miracles,  1  ont  fait  mettre  au  nombre  ^ 
des  bienheureux^ 

La  veille  de  Noël  1474  >  oi^  commença  la  célébra- 
tion dû  jubilé  ,  indiqué  par  la  bulle  de  réduction 
pour  Tannée  suivante.  Quoique  par  la  même  bulle 
toute  indulgence  eût  été  suspendue  hors  de  Rome 
pendant  le  cours  de  cette  année  ,  les  guerres  et  les 
factions  qui  désolaient  toute  TEurope  empéchèpent 
ce  nombreux  concours  de  pèlerins  que  les  années 
jubilaires   avaient  coutume  d'attirer.  Ferdinand  , 
roi  de  Naples ,  fut  le  personnage  le  plus  considéra- 
ble qui  parut  à  Rome  ,  conduit  par  la  politique 
autant  que  par  la  religion.  Il  tendait  et  il  réussit  à 
rompre  une  alliance  qufse  formait  entre  les  Véni- 
tiens ,  les  Florentins  et  le  duc  de  Milan  ,  et  oui  ne 
lui  causait  pas  moins  de  syndérèse  que  les  désor- 
dres de  sa  conscience  (i).  Le  pape  ne  laissa  pas  d'ap- 
plaudir  beaucoup  à  son  zèle  :  pour  le  gratifier  par 
une  faveur  qui  ne  parut  pas  moins  lui  plaire  que 
les  indulgences  y  il  le  déchargea  du  tribut  que  les 
rois  de  Naples  payaient  à  Féglise  romaine  y  et  n'exi- 
gea de  lui  que  le  présent  annuel  d'un  cheval  blanc 
tout  enharnaché.  C'est  ainsi  que  Sixte  IV  réduisit 
Je  premier  tous  les  droits  de  souveraineté  du  saint 
siège  sur  le  royaume  de  Naples  ,  au  présent  de  la 
haquenée  ,  qui  se  fait  encore  tous  les  ans  à  la  fête 
de  saint  Pierre.  Si  l'on  a  oublié  que  Sixte  avait  ma- 
rié sa  nièce  au  neveu  de  Ferdinand  ,  ce  trait  peu 
glorieux  de  générosité  peut  en  rappeler  le  souvenir. 
On  vit  encore  à  Rome  pendant  ce  jubilé  Catherine, 
reine  de  Bosnie  ;  Charlote  ,  reine  de  Chypre  ;   et 
à  peu  près  dans  le  même  temps  le  roi  de  Bosnie  ^ 
et  celui  de  Valachie  ,  qui  avait  voué  ce  pèleri- 
nage ,  ainsi  que  Christiern  I ,  roi  de  Daneraarck  , 
de  Suède  et  de  Norwège.  Le  Danois  vint  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  seigneurs  ,  et  parut 
aussi  pieux ,  dit  le  cardinal  de  Pavie  (2),  qu'il  était 

(i)  Palmer.  Cbron.  ana.  i^'jS.     (2)  Pap.  epist.  556. 
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grand  roî ,  montra  une  modestîe  égale  à  sa  piété  J 
>  et  apprît  aux  Romains  eux-mêmes  à  honorer  le  sa- 
cercloce.  Le  pape  étendit  l'indulgence  du  jubilé  à 
différens  états  d'où  il  était  impossible  de  venir  à 
Rome  ^  moyennant  la  visite  de  certaines  églises  ,  et 
quelques  autres  pratiques  de  dévotion  dont  il  fixa 
le  temps. 

Ce  fut  dans  cette  année  que  Sixte  IV  érigea  en 
métropole  le  siège  d' Avignon ,  encore  soumis  à  celui 
d'Arles  ,  après  avoir  été  le  séjour  des  papes  ,  dont 
ce  genre  d'oubli  doit,  surprendre.  Il  donna  pour 
suffragans  au  nouvel  archevêque  ,  les  évêques  de 
Carpentras  ,  de  Cavaillon  et  de  Vaison ,  tous  ren- 
fermés dans  les  terres  de  l'église  romaine.  Quelque 
temps  après  il  sécularisa  le  chapitre  d'Avignon  y 
qui  avait  embrassé  la  règle  de  saint  Augustin  sous 
le  pontificat  d'Urbain  II.  Le  cardinal  neveu ,  Julien 
de  la  Rovère ,  gouvernait  alors  cette  église  :  c'est 
pourquoi  différens  auteurs  lui  attribuent  cette  érec- 
tion ,  et  la  reculent  sans  autre  raison  jusqu'au  temps 
où  il  devint  pape  sous  le  nom  de  Jules  IL  Tout  ce 
qu'Avignon  doit  à  Julien ,  c'est  la  fondation  de  son 
collège  du  Roure  ,  faite  un  an  après  l'établissement 
de  la  métropole. 

Dès  lé  commencement  de  cette  année  1476  ,  une 
fonte  soudaine  déneiges  extraordînaîrement  abon- 
dantes causa  un  débordement  si  effroyable  à  Rome  , 
3u'on  y  cruf  voir ,  dit  le  cardinal  de  Pavie ,  le  retour 
u  déluge  universel.  Il  y  eut  des  ravages  et  des 
pertes  immenses  ,  tant  à  campagne  que  dans  la  ville. 
Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  des  calamités.  Survint 
la  peste ,  qui  en  quelques  jours  ne  fit  de  toute  cette 
grande  ville  qu'une  solitude  effrayante.  Le-pape  , 
entraîné  par  le  torrent  de  la  désertion  ^  sortit  lui- 
même  de  ce  séjour  de  mort  etde  désolation.  Ce  fut 
pour  aiTeter  ce  fléau  que  ,  par  une  bulle  du  pre- 
mier jour  de  Mars  i474  ?  ^^  V^^  des  indulgences 
abondantes,  il  engagea  lesfidèles à  célébrer  en  tout 
lieu  la  fête  de  la  Conception  de  Marie,  qu'il  dit  im- 
maculée en  termes  e^cprès.  Le  concile  de  Baie  avait 
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Hëjàdécemélamêmechos^.maiscommelesRomains 
traitaientcetteassembléed'illégitime  et  de  schisma- 
tique  ,  ils  en  rejetaient  les  décrets  ,  qui  n'avaient 
ainsi  aucun  effet  à  Rome  ,  ni  dans  toute  Tltalie. 
Quelques  années  après  ,  des  docteurs  à  système  et 
à  réforme  élevant  des  disputes ,  où  les  partisans  des 
deux  sentimens  contraires  s'accusaient  réciproque- 
ment de  péché  grief ,  et  même  d'hérésie ,  Sixte  dé- 
fendit ,  sous  peine  d'anathème  ,  ces  qualifications 
injui^ieuses  ,  jusqu'à  ce  que  l'église  eût  prononcé 
sur  le  fond  même  de  cette  doctrine  :  sentence  qui 
fut  confirmée  dans  la  suite  par  le  sage  concile  de 
Trente. 

Il  s'en  faut  bien  cependant  que  l'église  ni  ses 
chefs,  en  maintenant  ainsi  les  règles  de  la  charité 
jusque  dans  la  défense  de  la  foi ,  aient  prétendu 
mettre  au  même  ranc  l'opinion  de  quelques  doc- 
teurs singuliers  ,  et  le  sentiment  commun  de  tous 
les  ordres  des  fidèles.  Pour  s'en  convaincre  pleine- 
ment ,  il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
constitution  deSixte  IV.  La  sainte  église  romaine , 
porte-t-elle(i)  ,  ayant  établi  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  Marie  sans  tache  et  toujours  vierge  ,  il  se 
trouve  encore  néanmoins  quelques  prédicateurs 
assez  téméraires  pour  troubler  les  fidèles  qui  la  cé- 
lèbrent,  et  qui  tiennent  que  cette  glorieuse  Vierge 
a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché  originel.  Pour 
arrêter  cette  dangereuse  et  scandaleuse  audace ,  de 
notre  propre  mouvement  et  de  notre  science  cer- 
taine ,  nous  condamnons  ceux  qui  osent  assurer 
dans  leurs  prédications  qu'on  pèche  mortellement 
en  croyant  immaculée  la  conception  de  la  mère  de 
Dieu ,  qu'on  n'est  pas  exempt  de  péché  en  célébrant 
son  office  ,  ou  en  assistant  aux  sermons  faits  en  son 
honneur  ;  et  nous  déclarons  ces  propositions ,  faus- 
ses ,  erronées  ,  absolument  contraires  à  la  vérité.' 
'  Nous  réprouvons  les  livres  écrits  contre  cette  doc- 
trine ,  et  nous  prononçons  contre  les  auteurs  la 

(i)  Gonc.  tom.  xiii ,  pag.  i443. 


peine  d'excommunication  ,  dont  ils  ne  pourrârtî 
être  absous  que  par  le  souverain  pontife ,  sinon  à 
l'article  de  la  mort.  Et  afin  au'on  n'en  prétende  pas 
cause  d'ignorance  ,  nous  eri]oignons  aux  ordinaires 
des  lieux  ,  de  faire  soigneusement  et  dûment  pu*- 
blier  cettte  bulle  dans  les  paroisses  de  leora 
diocèses. 

La  même  année  que  Sixte  IV  établit  la  fête  de 
Timmaculée  Conception ,  il  fit  une  promotion  de 
cinq  cardinaux.  Trois  ans  auparavant,  il  en  avait 
déjà  créé  huit  ,  du  nombre  desquels  était  Jean* 
Baptiste  Cibo  ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  d'Inno* 
cent  VIII.  Dans  cette  promotion  de  l'an  1472  ,  on 
'voit  des  chapeaux  réservés  à  la  disposition  des 
couronnes  ;  un  à  l'empereur ,  un  autre  à  la  France, 
et  un  troisième  au  roi  de  JNaples.  Enfin  ce  libérid 
et  facile  pontife  fit  encore ,  Tan  1477  ?  ^^®  promo- 
tion de  sept  cardinaux,  parmi  lesquels  se  trouvent 
trois  de  ses  proches ,  un  Riario  et  deux  la  Rovère. 

Il  eut  Tannée  suivante  des  affaires  d'un  tout  au- 
tre genre  ,  et  qui  lui  causèrent  bien  des  soucis , 
ainsi  qu'à  la  plupart  des  princes,  presque  tous  inté- 
ressés, hors  (le  Tltalie  même  ,  dans  la  querelle  des 
Pazzi  et  des  Médicis  de  Florence.  Ces  deux  familles 
y  éclipsaient  toutes  les  autres  par  leurs  richesses , 
et  s'y  disputaient  la  domination  l'une  à  l'autre; 
les  Pazzi  fondés  sur  l'ancienneté  de  la  noblesse^  et 
les  Médicis  sur  la  prépondérance  du  crédit  (i). 
Ceux-ci  devaient  leur  supériorité  ,  autant  à  la  pro- 
bité et  à  la  modestie  ,  qu'au  génie  transcendant  du 
^ieux  Corne  ,  que  la  gloire  et  la  prospérité  accom- 
pagnèrent presque  sans  interruption  jusqu'au  tom- 
beau. Pierre,  son  fils  et  son  héritier,  vécut  trop 
peu  de  temps,  pour  qu'on  pût  juger  comment  u  ^ 
aurait  soutenu  le  poids  d'une  fortune  qui  n'était  pas  ] 
son  ouvrage.  Laurent  et  Julien,  fils  de  Pierre,  bu  j 
moins  habiles  ou  moins  heureux  que  leur  père  et     | 

! 

(i)  Ang.  Polit.  1.  6  et  7.  Mach.  Hist.  Flor.  1.  8.  Comin.      ] 
1,  6,  0.  5*  . 


lenr  aïeul,  éprouvèrent  toutes  les  fureurs  d'une 
basse  envie  ffiii  se  flatte  île  rimpunitë.  Le  pape  ne 

£ouvaii  souffrir  Itis  Me<iici*î,  fpn  rraversaieut Tîim- 
ilînn  fie  sun  neveu  Jérôme  Riurio ,  th^vtnu  prince 
de  Foili  ^  et  les  Fa/zi ,  par  la  niison  contraire, 
avait^nt  acquis  loule  sa  bienveîHance.  Ceux-ci 
conspiièient  rentre  les  dt^us,  frèies  Laurent  et 
Julien  ,  qui  de  leur  cote  se  firent  des  partisans 
aiombreui  ;  ce  qui  partagea  Tl J al ie  taule  eniièie  en 
dnix  factions.  Le  roi  d^  Naples  s'unit  au  pape,  en 
faviMjr  des  Pa^zî  »  et  le  duc  deMilanan\  Vénitiens 
pour  soutenir  les  Medicis,  Le  napolitain  voulu!: 
cl  abotd  attaquer  FétîJt  de  Florence  avec  une  armëe^ 
afin  de  [uacurerj  à  la  faveur  du  tumulte^  une 
Diiiisiou  de  perdre  les  Mëdicis;  mais  cet  eipëdieat 
6O'  iïrant  beaucoup  de  lenteur  et  de  difficulte's,  ou 
prit  un  moyeu  plus  expëditif  et  moins  hasardeux. 
Les  conjures  invitèrent  le  jeune  cardinal  Rapbuël 
Jliario  ,  neveu  de  Jërônae  ,  à  venir  à  Florence  ,  sous 
le  seul  jîiëtexte  de  voir  tout  ce  que  cet  Le  belle  ville 
avilît  de  curieux  ,  sans  lui  donner  la  moindre 
connaissance  fie  leur  nuire  traoïe*  A  Farrivée  d  un 
cardinal  ^  tieveu  du  souverain  pontife,  ils  pouvaient 
se  raSKetiibler ,  en  rame  tous  les  citoyens  de  distinc- 
tiuji  ,  sans  donner  aucun  ombrage  ,  et  les  Médici§ 
ëtiXMuèines,  avec  le  goût  d'urbanitë  et  de  grandeur 

3ui  leur  était  naturel  ,  ne  devaient  pas  inanciner 
uccHieillir  ce  prélat  ,  ni  de  f  accompagner  clans 
toutes  les  céréinouies  d  appareil.  La  conjecture  ne 
fut  pas  Tausse  ;  Laurent  et  Julien  visitèrent  le  car^ 
dinal  chez  lui  ;  Us  le  fêlèrent  chez  eux,  et  lui  don- 
nèrent un  som|>tueux  banquet  i  mais  par*tout 
l'ordre  et  la  déi^  nce  ^  aussi-bien  que  la  niagnî- 
fieence,  un  corlége  imposant,  une  suite  de  cliens 
et  de  protégés  j  coruparable  à  celle  des  grands  de 
iaiicienne  Kome^  leur  faisaient  une  escorte  qui  les 
mettait  à  I  abri  de  toute  iosiitte.  Il  ne  restait  que 
le  lieu  saint  pour  les  surprendre  moins  accom- 
pagnés ,  et  les  as^ia^sins  ^  apt^es  ta  trahison ,  n'eurent 
pas  horreur  du  sacrilège.  Un  dimanche  26  d'Avril  ^ 
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les  deux  Médicis  entendant ,  avec  le  cardinal ,  la 
messe  qui  se  célébrait  solennellement  dans  la  grande 
église  de  Florence  ;  comme  le  prêtre  disai  t  le  SanctiÂS^ 
donné  pour  signal  de  l'exécution  ,  les  conjurés  se 
jetèrent,  le  poignard  à  la  main ,  sur  les  deux  frères 
ensemble,  et  Juliçn  mourut  sur  la  place.  Laurent, . 
son  aîné ,  n'ayant  reçu  qu'une  légère  blessure  à  la 
gorge  \  se  sauva  dans  la  sacristie  ,  où  les  portes  de 
cuivre  que  son  grand-père  y  avait  fait  mettre ,  le 
préservèrent  de  la  mort.  Elles  soutinrent  les  efforts 
des  meurtriers  ,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  accouru 
en  foule  les  eût  dissipés. 

Alors  les  partisans  des  Pazzi ,  d'agresseurs  qu'ils 
étaient  auparavant ,  furent  réduits  à  la  défensive. 
Ils  succombèrent  de  toute  part,  et  le  cardinal  neveu 
lui-même  fut  redevable  ae. la  conservation  de  ses 
jours  à  Laurent  de  Médicis,  dont  l'autorité  suffit  à 
peine  pour  appaiser  le  tumulte ,  et  faire  entendre 
à  la  multitude  que  ce  prélat  n'avait  pas  connais«- 
sance  de  la  conjuration.  La  plupart  des  conjurés  - 
furent  pris ,  et  abandonnés  aux  derniers  supplices. 
François  Salviati ,  archevêque  de  Pise ,  qui  était 
l'un  des  plus  ardens ,  avait  couru  au  palais  aussitôt 
après  le  massacre  commis  dans  le  lieu  saint ,  afin  de 
s'en  emparer,  et  de  faire  égorger  les  magistrats , 
s'ils  refusaient  de  se  déclarer  pour  les  Pazzi.  Les 

f>ortes  ayant  été  refermées  sur  lui ,  et  presque  tous 
es  gens  de  sa  suite  étant  restés  dehors ,  on  se  saisit 
de  sa  personne ,  et  on  le  pendit  aux  fenêtres  avec  le 
petit  nombre  de  factieux  entrés  avec  lui.  La  per- 
sonne de  Laurent  devint  dès-lors  si  chère  aux  Flo- 
rentins ,  qu'ils  établirent  une  garde  réglée  pour  le 
mettre  à  l'avenir  hors  de  tout  péril.  On  fit  des 
funérailles  magnifiques  à  Julien  ,  aux  dépens  de 
l'état.  Il  laissait  une  femme  assez  équivoque,  en- 
ceinte d'un  fils  qui  fut  dans  la  suite  le  pape  Clé- 
ment VII.  On  comipiit  encore  à  Laurent  l'adminis- 
tration des  deniers  publics  ;  tous  les  citoyens 
s'empressant  à  l'envi  d'exalter  cette  maison  ,  les  uns 
par  un  attachement  sincère  ;  et  les  autres  par  là 
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crainte  de  se  rendre  suspects  du  complot  avorté. 
Ainsi  ce  qui  avait  du  éteindre  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  de  la  splendeur  et  de  la  puissance  des 
Médicis  ,  fit  avancer  à  grands  pas  ces  heureux 
marchands  dans  la  carrière  de  la  souveraineté. 

A  cette  nouvelle,  Sixte  IV  tonna,  fulmina  contre 
Ijaurent,  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de  Florence, 
sous  prétexte  de  la  mort  violente  de  l'archevêque 
de  Pise,  et  fît  marcher  en  Toscane,  avec  l'armée 
napolitaine,  commandée  par  Alfonse,  fils  du  roi 
Ferdinand  ,  celle  de  l'église  qu'il  avait  confiée  à 
Frédéric,  duc  d'Urbain. Il  fit  cependant  insinuer  aux 
Florentins  que  ,  s'ils  voulaient  chasser  Laurent , 
comme  auteur  de  tous  ces  désordres ,  il  leur  ren- 
drait bientôt  ses  bonnes  grâces.  Les  Florentins  au 
contraire  rejetèrent  la  faute  sur  le  pape  ,  et  lui 
reprochèrent  l'atroce  profanation  qui  avait  été 
commise  dans  le  lieu  saint  pendant  la  célébration 
de  nos  plus. terribles  mystères.  L'interdit  ordonné 
par  la  passion  fut  méprisé  ,  après  que  dans  une 
assemblée  des  évéques  de  Toscane  on  eut  appelé 
du  pape  au. concile  général;  on  obligea  les  prêtres 
à  exercer  leurs  fonctions ,  comme  si  l'interdit  n'avait 
pas  été  lancé.  Pour  opposer  aussi  la  force  à  la  force, 
on  réclama  les  secours  des  Vénitiens  ,  du  duc  de 
Milan  ,  et  même  celui  du  roi  de  France  ,  îincien 
allié  de  la  république. 

Les  Vénitiens  observèrent  au  dehors  quelques 
ménagemens;  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  fournir 
sous  main  bien  des  secours  et  des  moyens  de  défense-' 
Louis  XI  alors  était  occupé  ,  avec  toutes  les  forces 
de  son  royaume ,  à  y  réunir  tout  ce  qu'il  pouvait 
distraire  des  états  du  duc  de  Bourgogne ,  tué  depuis 
environ  quinze  mois  au  siège  de  Nancî.  Il  envoj^a 
cependant  à  Florence  Philippe  de  Commines  , 
Bourguignon  de  rare  mérite,  qu'il  avait  délacho 
du  dernier  duc  à  force  de  bienfaits  ;  manœuvre  où 
il  excellait,  et  pour  laquelle  il  n'épargnait  rien. 
Commines-avait  ordre^de  passer  par  la  Savoie ,  et 
de  demander  des  troupes  à  la  dachesse  ré^ewt^  ^ 
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aussi-bien  qu  au  duc  de  Milan.  On  croit  qu'il  obtint 
six  cents  hommes  d'armes  ,  auxquels  se  joignirent 
quelques  renforts  obtenus  de  plusieurs  petits  prin- 
ces d'Italie*  A  ce  moyen,  le  roi  soutint  quelque 
temps  Laurent  de  Medicis  et  les  Florentins  ;  mais 
c^omp.tant  peu  sur  de  si  faibles  ressources ,  il  recou- 
rut aux  feintes  qui  lui  avaient  déjà  servi  comme 
d'épouvantail  contre  la  cour  de  Rome. 

On  commença  par  répandre  dans  le  public  que  le 
roiallait  abolir  les  annates,  etrétablirla  pragmati- 
que sanction  ;  on  assembla  le  clergé  de  France ,  et 
Ion  fit  sonner  fort  haut  la  supériorité  du  concile 
oecuménique  sur  les  papes;  on  proposa  d'assembler 
ce  concile  au  nom  des  souverains  divers ,  si  le  pape 
refusait  de  le  convoquer  lui-même  ,  et  Tony  appela 
de  tout  ce  que  le  pontife  pourrait  entreprendre  au 
préjudice  des  libertés  du  rojaume;  enfin  le  roi 
défendit  d'envoyer  aucun  argent  à  Rome  ,  d'y  aller 
pour  obtenir  des  bénéfices  :  il  fit  intimer  aux  béné- 
ficiers  qui  s'y  trouvaient,  d'en  revenir  sans  délai  ^ 
et  d'aller  résider,  ainsi  que  tous  les  autres  ,  dans 
leur  propre  église.  Une  ambassade  nombreuse  porta 
ces  propositions  en  cour  de  Rome  ,  et  en  annonça 
l'exécution  prochaine  au  pape  ,  s'il  ne  levait  les  cen- 
sures fulminées  contre  les  Florentins  ,  et  ne  punis-, 
sait  les  assassins  de  Julien  de  Médicis  (i). 

Cette  résolution  d'un  grand  roi  ligué  avec  trois 
dés  principales  puissances  d'Italie  ,  intrigua  forte- 
ment la  cour  pontificale.  JacquesÂmanati ,  cardinal 
cvêque  de  Pavie  ,  politique  habile  ,  et  communé- 
ment très- instruit  des  vues  ainsi  que  des  intérêts  des 
princes  ,  en  écrivit  à  Sixte  avec  de  grandes  inquié- 
tudes (2).  Tout  l'expédient  qu'il  lui  suggéra  ,  ce  fut 
la  pratique  familière  à  la  cour  de  Rome  dans  les 
situations  critiques  ,  c'est-à-dire  de  temporiser  et 
d'attendi'e  des  circonstances  le  dénouement  de  la 
difficulté  ;  moyen  presque  infaillible  dans  les  afiTaîres 
d'humeur  et  die  chicane.  D'après  ce  conseil ,  le  pape 
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répondît  aux  ambassadeurs  de  France ,  qu'il  ne 
refusait  point  d'accorder  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  juste  dans  les  demandes  du  roi  ;  mais  quil  était 
indigne  du  souverain  pontife  de  rétracter  avec 
précipitation  et  sans  connaissance  de  cause ,  ce  qu'il 
n'avait  ordonné  qu'après  une  mûre  délibération  et 
de  l'avis  du  sacré  collège;  qu'il  était  peu  séant 
même  de  prendre  avec  -lui  le  ton  d'empire  et  de 
menace ,  en  lui  portant  ce  défi  odieux  :  Ou  revo- 
tez vos  censures  ,  ou  attendez-vous  à  tel  et  tel 
affront.  La  tergiversation  du  pontife  avait  un  air 
d'autant  moins  défavorable  ,  quune  affreuse  épi- 
démie qui  ravageait  alors  l'état  ecclésiastique , 
rendait  presque  impossible  la  convocation  des  car- 
dinaux. Le  pape  ajouta  une  suite  de  raisons  finement 
présentées  ,  et  mêlées  de  senti  mens  très- propres  à 
téreiWer  ceux  que  tout  prince  chrétien  doit  au  siège 
apostolique. 

Toutes  ces  exhortations  n'étaient  pas  nécessaires.' 
Louis  n'était  rien  moins  que  résolu  à  rompre  avec 
Rome  ,  quMl  ne  prétendait  qu'intimider  ,  et  sa  po- 
litique en  cette  rencontre  parut  l'emporter  sur  celle 
dès  Romains.  Le  pontife  réussit  aisément  à  tem- 
poriser ;  mais  cette  lenteur  lui  fut  moins  avanta- 
geuse qu'aux  Florentins.  La  guerre  ,  à  la  vérité, 
se  continua  contre  eux  ;  mais  avec  la  langueur  que 
ne  pouvaient  manquer  d'occasionner  les  menaces 
de  la  France  ,  et  avec  la  diversité  de  succès  qui  fut 
l'effet  comme  inévitable  de  ce  ménagement.  Cepen- 
dant les  princes  chrétiens ,  presque  tous  de  concert, 
écrivirent  au  pape  que  ,  pendant  que  les  biens  de 
l'église  se  consumaient  à  fomenter  en  Italie  la  dis- 
corde et  la  guerre  civile  ,  les  Turcs  ajoutaient 
conquête  sur  conquête  ;  que  déjà  les  V'éniliens 
avaient  été  réduits  à  traiter  a»ec  Mahomet  ,  et  que 
bientôt  cet  ennemi  forcené  du  christianisme  vien- 
drait arborer  le  croissant  sur  le  capitole.  Laurent 
de  Médicis ,  de  son  côté ,  prit  une  dt^  ces  résolutions 
extrêmes  qui  ne  seraient  que  témérité  dans  un 
homme  vulgaire ,  et.qgii  sont  k  comble  de  ILabiU^ 
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dans  un  grand  homme.  Il  alla  trouver  le  roî.Per- 
dinand  au  milieu  de  Naples  sur  un  simple  sauf- 
conduit  ,  faible  défense  contre  Tambition  ;  et  là  , 
sous  la  main  et  à  la  discrétion  de  son  ennemi ,  il  en 
mania  si  bien  Tesprit  et  la  cupidité  même.\  qu'il 
lui  fit  trouver  son  avantage  à  s  allier  sur  le  champ , 
sans  même  consulter  le  pape  ,  avec  les  Florentins 
contre  le  duc  de  Lorraine  ,  qui  marchait  en  Italie  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples*  Une  descente 
ùihe  en  Calabre  par  les  Turcs  ,  fut  pour  le  Napo- 
litain un  autre  motif  non  moins  pressant  de  conclura 
ce  traité. 

Le  pape  parut  très-mécontent  ;  mais  n'étant  pas 
le  plus  fort ,  il  lui  convint  de  s'appaiser.  La  ville  de 
Florence  en  fat  quitte  pour  lui  envoyer  des  ambas- 
sadeurs qui  lui  firent  une  satisfaction  de  pure 
cérémonie  ,  et  il  leva  ses  censures  :  affront  moins 
déshonorant  que  la  tache  imprimée  dans  tout  1q 
cours  de  cette  malheureuse  affaire  à  la  vie  de  Sixte  IV, 
dont  les  vertus  éminentes  furent  tellement  obs- 
curcies en  cette  rencontre  ,  que  le  torrent  des 
historiens ,  démentis  cependant  par  quelques  écri- 
vains de  poids  ,  l'accusent  d'avoir  connivé  à  ce 
complot  homicide  :  tant  le  seul  vice  du  népotisme 
peut  ternir  les  plus  grandes  vertus  d'un  pape.  Cette 
conspiration  détestable  fut  au  moins  l'ouvrage  de 
Jérôme  Riario  ,  neveu  de  Sixte  IV,  qui  lui  laissait 
tout  pouvoir  dans  l'administration  de  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  l'autorisait  dans  ses  entreprises  tyranni- 
ques  sur  l'état  de  Florence. 

Quelques  religieux  mendians  formant  en  Alle- 
magne les  prétentions  que  nous  leur  avons  déjà  vu 
soutenir  plusieurs  fois  en  France ,  s'arrogèrent  le 
droit  d'exercer  les  fonctionsdu  ministère, au  préju- 
dice des  curés ,  et  sans  l'approbation  des  évêques.  Les 
curés  s'opposèrent  à  cette  usurpation  :  mais  quelques 
prélats,  aveuglés  par  des  intérêts  particuliers,  ne 
rougirent  point  de  l'appuyer  ;  ce  qui  fit ,  d'un  point 
d'évidence  un  procès  animé  et  une  question  sé- 
rieusç.  En  conséquence  ,  le  pape  commit  a  quatre 

cardinaux 
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cardinaux  Texamen  de  ce  différent.  Le  droit  étant 
manifeste  ,  ils  entendirent  les  parties  louchant  les 
faits.  Survint  une  seatencè  qui  défendit  aux  reli- 
gieux de  troubler  lés  phâteurs  ordinaires  ,  et  qui  fut 
confirmée  par  une  bulle  du  i^  Juin  1478(1).  Elle 
faisait  défense  aux  frères  itienaians  de  détourner  les 
fidèles  d'assister  à  la  messe  paroissiale  les  diaiancbei^ 
et  les  fêtes  ;  dé  porter  les  laïaués  à  choisir  leur 
^pulture  chez  ces  religieux  ;  d  enseigner  que   les 
fidèles  né  sont  pas  obligés  y  même  à  Pâques  ,  de  se 
ConfesseY*  à  leur  curé  qui  ,  datis  les  termes  de  dr^bit, 
est  leiir  propre  prêtre.  Le  pape  déclare  néanmoins; 
qu'il  n'erttendpasempêcher  les  mendiarisderêcîevoîi^ 
les  cônfessipiis  ,  et  d'imposer  les  pénitences ,  suivant 
les  articles  qui  leur  sont  favorables  dans  le  droit 
Commun  et  les  privilèges  qui  leur  Ont  été  acfcôrdés. 
Enfin  il  exhorte  les  curés  â  favoriser  les  men^dians'^ 
bien  loin  de  chercher  à  leur  nuire  ;  et  \ei  deut. 
parties  ensemble  ;  à  procurer  le  service  du  Seigneur 
iavec  beaucoup  d'union  et  de  charité.  Il  {iarut  par 
révénement  que  ces  bons  Germains  étaient  moins 
féconds   eii  ai^inctions  et  eri  détours  ,  qjae  noâ 
scolastiques  français  et  noè  mendians  décorés  da 
doctorat ,  qui  se  montrèrent  en  tarit  de  rencontre* 
pareilles  bien  plus  façonnés  à  la  subtilité  de  Fécole 
qu'à  la  soumission  du  cloître.  Le  jugement  du  sou*- 
terain  pontife  suffit  eii  Allemagne  pour  terminer 
cette  dispute ,  au  moins  quant  à  là  communion  pas- 
cale. Quelques  années  après  >  il  reparut  des  vestiges 
de  Oes  prétentions  dans  des  proposition)^  prêcUéesà 
Tournai  par  un  cordélier  nommé  Jean  d'Angdi  ; 
tnais  elles  firent  moins  dé  bruit  daiis  le  lieu  de  leur 
origine  ,  qu  à  Paris  où  elles  se  glissèrent  et  furent 
condathnées  par  l'univei'sité.   En  1478  ,  Sixte  IV 
publia  une  autre  bulle  pour  ôlè^r  àdifférens  prêtres, 
tant  séculiers  que  régulieris  ,  le  pouvoir  d'absdudré 
des  cas  réservés  ,  parce  qu'il  tournait  au  mépris  dé 
la  juridiction  iîccl^ésiîisiique  ,  et  que  souvent  Tim- 
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position  de  pénitences  trop  légères  portait  les  peu- 
ples à  commettre  le  crime  avec  plus  de  licence. 

Une  affaire  moins  sérieuse ,  mais  dont  on  ne  j tigea 
pas  ainsi  dans  le  temps  ,  fut  la  querelle  des  réalistes 
et  des  nominaux ,  deux  sectes  philosophiques ,  dont 
la  première  se  piquait  de  juger  des  choses  par  ce 
qu  elles  sont  en  elles-mêmes ,  et  la  seconde ,  inépui- 
sable en  distinctions,  n'en  voulait  juger  que  par 
les  noms  qu'elles  portaient.  Elles  partagèrent  l'école, 
le  clergé  ,  et  jusqu'à  la  cour.  Elles  eurent  alterna- 
tivement leur  éclat  et  leur  éclipse,  remportèrent 
des  victoîre/5  et  essuyèrent  des  défaites,  et  retombè- 
rent enfin  l'une  et  1  autre  ,  après  le  rétablissement 
dessciences, dansTobscurité  oùleschefs-doeuvrene 
manquent  pas  de  faire  rentrer  d'informes  ébauches. 
Les  réalistes,  ennemis  des  distinctions  ,  et  tirant 
toujours  en  ligne  droite  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  avec 
une  roideur  uniforme  les  conséquences  de  leurs 
principes,  donnèrent  prise  à  leurs  antagonistes, 

f)ar  des  propositions  très-mal-sonnantes  pour  toutes 
es  oreilles  moins  accoutumées  que  les  leurs  au  jargon 
métaphysique.  Un  de  leurs  plus  vigoureux  athlètes, 
Pierre  de  Rieu  ,  licencié  deLouvain,  avant  pour 
principe  que  ,  si  les  propositions  du  futur  contin- 
gent étaient  vraies,  il  n'y  aurait  plus  de  liberté,  osa 
conclure  qu'il  n'y  avait  aucune  vérité  dans  ces 
paroles  de  Jesus-Christ  à  saint  Pierre ,  J^oiiS  me  re- 
nierez twis  fois;  ni  dans  celles  de  l'ange  à  la  Vierge, 
f^ous  enfanterez  un  fils ,  et  vous  le  nommerez  Jésus  ; 
ni  enfin  dans  tous  les  articles»  du  s>mbole  qui  con- 
cernaient l'avenir.  Un  docteur  delParis  ,  agrégé  à 
l'université  de  Louvain ,  Henri  Zoëmeren  ,  du  parti 
des  nominaux  ,  dénonça  le  réaliste  à  Ron^e  comme 
un  hérétique.  Pierre  de  Rieu  fut  obligé  d'y  com- 
paraître ,  et  même  d'y  user  de  distinctions  ,  ou  du 
moins  d'exceptions.  Des  futurs  coiuingens  qui ,  se- 
lon lui  ,  n'avaient  aucune  vérité,  il  excepta  les  pro- 
Sositionsde  l'écriture  et  des  symboles  dç  foi,  et 
éclara  ,  qu'en  tout  ce  qu'il  avait  dit  sur  celle 
matière,  il  n'avait  prétendu  exclure  que  la  nécessité, 
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et  la  vérité  de  même  ordre  cfue  celles  des  proposi- 
tions qui  ont  le   passé  ou  le  présent  pour  objet. 
Rome  ,  au  lieu  d'un  hérétique  y  ne  vit  en  lui  qu  UA  ' 
mauvais  raisonneur,  et  le  reconnut  pour  orlhoqoitè. 
Si  les  nominaux  triomphèrent  de  cette  pâli nodie^ 
leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  et  le  chagrin 
qui  lui  succéda  ne  tomba  pas  sur  un  seul  dVntr  eux  y 
comme  parmi  leurs  rivaux  ,  mais  sur  tout  ce  qqe 
leur  parti  comptait  de  membres  illustres  en  France. 
Le  roi  Louis  A.I  ,  assez  enclin   de  lui-même  à  ce 
genre  de  guerre  ,  et  poussé  d'ailleurs  par  son  con-. 
.lesseur  Jean  Boucart,  évêqued'Avranches,  résolut 
tout  à  coup  la  perte  des  nominaux.   Il  publia  un 
édit  en  forme  ,   portant  défense  de  lire  les  livres 
d'Ockam  ,  ce  franciscain  fameux  qui  s'était  autre- 
fois engagé  dans  le  schisme  de  Louis  de  Bavière  y 
ceux  de  Marsile  de  Padoue ,  de  Grégoire  de  Rimini , 
d'Albert  de  Saxe  ,  de  Pierre  d'Ailli  ,  de  Buridan  ^ 
et  des  autres  nominaux  ou  terministes  ,  coma)e  on 
les,  appelle  ici  •  Il  ordonne  de  s'attacher  à  la  doctrine 
d'Aristote  et  d'Averroès  ,   d'Albert  le  Grand  ,  de 
saint  Thomas  ,  de  saint  Bonaventure,  d'Alexandre 
de  Halès ,  dé  Gilles  de  Rome  et  de  Scot ,  qu'il 
donne  pour  autant  de  réalistes  d'une  doctrine  irra- 

{>réhen$ible.  Il  est  enjoint  à  tous  les  membres  de 
'université  de  jurer  l'observation  de  ce  règlement , 
.  et  au  premier  président  du  parlement  de  Paris  de 
saisir  tous  les  livres  des  nominaux.  On  en  fit  en 
effet  la  recherche  ,  on  enleva  des  exemplaires  4© 
chaque  ouvrage  ^  on  les  cribla  de  doux  ;  on  les 
chargea  déchaînes  ,  dit  uii  historien  du  temps (i)  , 
comme  autant  d'animaux  furieux  ,  et  l'on  exi^a 
leurs  défenseurs.  Les  réalistes,  partagés  en  scoiistes 
et  en  thomistes  ,  ne  s'en  faisaient  pas  moins  upe 
sorte  de  guerre  intestine  ;  mais  ils  étaient  de  coin* 
cert  pour  accabler  leurs  ennemis  communs. 

Avec  tout  autre  maître  que  Louis  XI ,  le  désastre 
des  nominaux  eût  été  irrémédiable.  Ils  n'en  acqul- 


(0  Gagalni  epist.  ad  Guil.  Fich. 


rent  au  contraire  que  de  ce'Ie'brîté.  Cfe  prince  fan- 
tasque les  remit  quelques  années  après  sur  le  pinacle. 
Il  annulia  son  édit  j  les  volumes  prisonniers  furent 
délivrés  ,  on  les  décloua  ,  on  rôitipit  leurs  chaineSy 
on  les  rendit  à  ceux  qu'on  en  avait  dépouillés  ,  ort 
i>ermit  non-seulémeitt  de  les  lire  ,  maîsdeles  expli- 
quer dans  les  collèges  ,  et  pour  comble  d'étonne- 
iient ,  cette  nouvelle  fortuné  ne  parut  pas  faire 
3înoins  de  plaisir  à  Tunivei^sité ,  que  la  première 
disgrâce  (i).  Tous  les  gens  qui  se  piquaient  de  bel 
esprit ,  se  firent  dès-tors  gloire  d'être  nominauic. 
il  y  eut  même  des  conversions  d'éclat  en  ce  genre. 
fWesel  de  Groningue  y  entr'autres  ,  franciscain  ,  et 
réaliste  fameux  ,  qui  aivait  entrepris  de  confondre 
les  nominaux  dans  une  dispute  publique  ,  se  con- 
fessa lui-ftiême  vaiticu  ,  et  abjura  le  réalisme  :  tant 
il  y  à  peu  de  fond  à  faire  éîur  la  célébrité  des  opî- 
Xiions  et  de  toute  la  doctrine  de  Système. 

A  Worms  ',  au  pays  du  Rhin  ,  Terreur  osa  ^ 
inotitrer  à  face  découverte  ,  et  avec  une  insolence 
qui  préludai ,  aussi-bien  que  le  fond  des  choses ,  à 
celle  des  faux  réformateurs  du.  siècle  suivant  (2). 
Jean  de  Yésalie  ,  leur  disné  précurseur  ,  avança 
que  les  ordonnances  dé  l'église  n'obligeaient  pas 
sous  peine  dé  péché;  que  les  évêques  n'avaient  pas 
lè  pouvoir  d'établir  des  lois  ;  que  lés  écrits  des  saints 
n'avaient  aucun  droit  à  notre  croyance  ;  que  les 
indulgences  n'étaient  rien  ;  crue  Tiiuile^  sainte  ne 
différait  point  de  l'huile  ordinaire  ;  que  Jesus- 
Christn  avait  établi  aucun  jeune,  ni  défendu  l'usage 
de  là  viande  pour  aucun  temps  :  et  pï'enantdéjà  le 
ton  dés  prédicans  germaniques  ,  il  ajoutait  que  si 
saint  Pierre  eût  institué  le  jeûne  ,  ce  n'eût  été  qiYe 
pour  mieux  vendre  son  poisson.  Il  disfait  dans  (e 
même  style  y  que  le  pèlerinage  de  Rome  est  une 
sottise  ;  que  là  messe  n'est  qu'un  embtirras  ,  et 
Tcffice  canonial  un  passQ- temps  ennuyeux;  que 

(i)  Dn  Boni.  tom.  v  ,  pag.  1     (a)D'Argemr.Collcct.  Jud- 
jrSp^  elc,  [de  nvV.  èrr.  p.  290. 
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sjiînt  Pierre  n'avait  céle'bré  qu'en  récitant  le  Pa^er^ 
et  que  Jesus-Christ  n'avait  point  ordonné  d'autre 
prière  ,  comme  il  n'avait  non  plus  commandé 
aucune  fête.  Enfin  le  docteur  de  Worms  ne  veut 
point  qu'en  confessant  l'église  ,  on  ajoute  catholji- 
que  ,  sans  doute  parce  qu'il  la  réduisait  aux  seuls 
élus.  Touchant  la  grâce  ,  il  enseignait  que  les  élu$ 
sont  sauvés  par  la  sieule  grâce  de  Dieu  ,  indépen- 
dau^ment  du  ministère  ecclésiastique  ,  et  que  ni  les 
prêtres  ,  pi  les  évêques ,  ni  le  pape  ne  contribuaient 
en  rien  au  salut  ;  puis  remaniant  cette  pensée  ayec 
spn  goût  ordinaire  :  Quand  il  n'y  aurait  point  de 
pape,  ajoutait-il,  les  élus  seraient  toujours  sauvés;; 
et  si  Dieu  en  donnant  sa  grâce  veut  sauver  quel- 
qu'un ,  quand  tous  les  prêtres  le  damneraient  et 
l'iexcommunier^ient/il  sera  sauvé  ;  de  même  que  si 
Dieu  veut  le  damner  ,  il  le  sera ,  quand  tous  les 
prêtres  avec  le  pape  voudraient  le  sauvier. 

Cette  étrange  doctrine  ne  fi^t  pas  plutôt  enten- 
dre ,  qu'elle  fît  horreur  à  tous  les  fidèles.  L'arche- 
vêauç  de  BJay/çnce  consulta  ce  pend  an  t  les  uni  v  ersités 
d'Heidelbèrg  et  de  Cologne  ;  et  sur  l'avi^  unanime 
des  docteurs ,  Jei^ovateur  fut  cité,  interrogé,  et 
condamné  à  rétracter  ses  erreurs.  Il  se  soumit  aprè$ 
quelques  résistance^ ,  qui  lui  attirèrent  des  traite^ 
mens  assez  rigoureux  pour  exciter  les  plaintes  de 
cette  {lumanité  fausse  ,  dont  la  religion  seule  n'in- 
tjéresse  pas  la  sensibilité.  Elles  ont  du  moins  servi 
à  perpétuer  la  mémoire  de  l'indignation  générale 
que  provoquèrent  ces  nouveauj:és  révoltantes. 

]En  Espagne ,  ï'archevêque  4e  Tolède  condamna 
plusieurs  propositions  extraites  d'un  trailjs  compose 
sur  la  confession  ^  par  Pierre  d'Osma  ,  docteur  et 
professeur  de  Salàmanque  (i).  Il  enseignait  en 
substance  ^  que  les  péchésmortels, quanta  la  çoulpe 
çt  à  la  peine  de  l'auti-e  vie ,  $ont  effacés  par  la  seule 
contrition  du  cqpur ,  sans  rapport  aux  clefs  de  l'é- 
glise ;  que  I4  copfession  des  péchés  ,  en  particulier 
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et  quant  à  l'espèce  ,  n'est  pas  de  droit  divin  ,  et 
porte  seulement  sur  un  statut  de  l'église  universelle; 
àue  les  mauvaises  pensées  sont  effacées  par  Taver- 
^on  qu'on  en  conçoit ,  sans  rapport  au  sacrement 
dfé  pénitence  ,  et  qu'on  n'est  pas  tenu  de  s'en 
confesser  ;  qu'on  ne  doit  s'accuser  que  des  fautes 
secrètes  ,  et  non  pas  de  cellçs  qui  sont  connues  ; 
qu'il  ne  faut  jamais  donner  l'absolution  aux  péni- 
tens  ,  avant  qu'ils  aient  accompli  la  pénitence  qui 
leur  est  enjointe  ;  enfin  que  le  pape  ne  peut  ,  ni 
i^eriiettre  les  peines  du  purgatoire,  ni  dispenser  des 
décrets  de  l'église  universelle.    La  condamnatioa 

J Portée  par  l'archevêque  de  Tolède  fut  confirmée  par 
è  souverain  pontife.  On  voit  que  l'esprit  d'erreur  , 
i^elon  les  temps  ,  les  lieux  et  le  tour  d'esprit  de  cha- 
que nation >  s'efforça  sans  cesse,  et  toujours  en 
tain  ,  de  prévaloir  sur  la  foi  chrétienne. 

En  ce  temps-la,  Ferdinand  V,  dit  le  catholique, 
régnait  dans  la  plus  grande  partie  des  Espagnes  ;  en 
Castille  ,  du  chef  de  sa  femme  Isabelle,  depuis 
tûh  i474  »  ^t  en  Aragon,  depuis  la  mort  du  roi 
Jean  II  son  père  ,  arrivée  le  19  de  Janvier  i479  • 
jjrince  heureux  à  la  guerre,  politique  consommé, 
utile  à  la  religion  ,  et  à  qui  la  religion  fut  infiniment 
plus  utile  encore  ,  quoiqu'il  n'en  ait  eu  que  ce 
^u'on  en  peut  avoir  sans  probité.  Il  ne  tenait  ses 
engiigemcns ,  qu'autant  qu\il  ne  trouvait  pas  son 
avantage  à  les  violer.  Il  avait  si  peu  de  honte  de  la 
jÔf^rfidie,  qu'il  en  faisait  trophée  quand  elle  lui  avait 
été  fructueuse.  Louis  XII  s  étant  plaint  par  la  suite 
Qu'une  fois  ill'avait  trompé  :  il  en  a  menti  le  sot 
calculateur  «  dit  TAragonaist  ;  je  l'ai  trompé  trois 
fbis  (i)«  Dès  la  seconde  année  de  son  avènement  au 
trône  paternel ,  pressentant  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  de  la  religion  ,  il  obtint  une  bulle  de 
Sixte  IV  ,  pour  établir  le  formidable  tribunal  de 
Tinquisition  ,  sous  Tautorité  des  rois  et  indépen- 
damment des  évêques  ,  tel  qu  il  subsiste  encore.  Le 
-  ■  --■I 

(])  Marian.  1.  4  >  c.  17. 
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début  en  fat  tel  ,  que  plus  de  deux  mille  personnes , 
en  une  seule  année  ,  périrent  par  le  feu.  L'impi- 
toyable dominicain  ,  Thomas  Torquemada  ,  qui 
avait  conseillé  cet  établissement ,  fut  nommé  par 
ïe  roi  grand  inquisiteur.  De  Sévi  lie  qui  fut  le 
berceau  de  cette  institution  ,  elle  s'étendit  rapide- 
ment dans  les  autres  villes  et  les  autres  provinces  , 
dans  le  royaume  de  Grenade  après  la  réduction  des 
Maures  ,  dans  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne  ^  au  delà  de  TOcéan  dans  les  Indes ,  et 
généralement  dans  toutes  les  terres  de  la  domination 
d'Espagne  ,  à  la  réserve  de  Naples  et  des  Pay^-Bas, 
où  l'on  a  excité  autant  de  révoltes  qu*on  a  tenté  de 
fois  de  Ty  introduire.  C'est  ici  le  lieu  d'en  parler  , 
avec  une  impartialité  qui  ne  mette  pas  les  lecteurs 
dans  le  cas  de  recourir  aux  exagérations  calomnieuses 
de  l'hérésie  et  de  Tim piété. 

Dès  le  treizième  siècle  y  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  IX  ,  on  avait  dressé  dans  un  concile  tenu 
à  Toulouse  ,  seize  articles  de, règlement  pour  la 
recherche  et  la  punition  des  hérétiques  ;  mais  sous 
la  dépemlance  entière  des  évêques  ,  comme  juges 
naturels  de  la  doctrine.  Auparavant  même  ,  l'é- 
glise n'avait  employé  contre  les  sectaires  ,  du  moins 
Jusqu'à  la  conversion  du  grand  Constantin  ,  d'autre 
|)eine  que  l'anathème  ;  et  si  dans  la  suite  les  em- 

t)er^urs  firent  des  lois  afflictives  contre  ceux  que 
es  évêques  avaient  notés  d'hérésie  ,  elles  furent 
uniquement  l'ouvrage  de  la  puissance  temporelle 
èontre  des  perturbateurs  de  l'ordre  public  ,  et  sur- 
tout contre  dessectes  monstrueusesqui  renversaient 
Tordre  même  de  la  nature.  Quelques  années  apVès 

3  ue  l'inquisition  eutétéétablie,commenous  venons 
e  le  dire  ,  sous  l'autorité  épiscopale, Grégoire IX 
trouvant  que  les  évêques  n'agissaient  pas  avec  assez 
de  vigueur  ,  commit  ce  tribunal  aux  religieux  de 
saint  Dominique.  Mais  ces  nouveaux  zélateurs  don- 
nant dans  l'extrémité  opposée  ,  il  fallut ,  après  bien 
des  plaintes  et  quelques  soulèvemens  ,  leur  associer 
les  cordeliers  ;  ce  qui  ne  remédia  qu'imparfaite- 
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pient  ^ux  troubles.    La  France  eç  particulier  ]pci 
put  s'açco^lInoder  de  cette  institution. 

L'e,mpqreur  Ffédériq  U  fit  en  1244  ^^  ^A^^  ^^^^ 
sévère  contre  ks  hérétiques ,  prit  les  inquisiteurs 
fOus  i^a  protection  ,  et  levir  ordonna  d'examiner 
ceux  qvii  seraient  accusés  d'hérésie  ,  pour  les  livrer, 
au  juge  séculier ,  qui  le^  condamnerait  au  feu  en 
cas  d'opiniâtreté  ,  et  a  une  prison  perpétuelle  ^ 
quand  même  ils  abjureraient.  Comme  Frédéric  eut 
aussitôt  après  avec  Innocent  lY  les  violons  démélési 
qui  lefirenit  déppser  de  l'empire ,  cet  édit  demeura 
sans  exécfition»  ^L'hérésie  se  montra  même  plus  in- 
solente qu'atiparavant  jusqu'à  la  mort  de  cet  em- 
Ïiereur;  mais  l'aunée  suivante  i25i  ,  le  pap^ 
nnocerit ,  plus  libre  dans  l'exercice  de  son  auto- 
rité ^  établit  Vinquisition  en  règle  dans  la  plupart 
des  états  d'Italie.  L'administration  en  fut  confiéq 
aux  dominicains  ets^ux  çordeliers,  conjointement 
avec  les  eyeque^  qui  4€ivaient  juger  de  ce  qui  était; 
Jbérésié  ,  est  avec  les  assesseur^  nommés  par  le  ma- 
gistrat pour  condamner  les  coupables  aux  peinej( 
06  droit.  Cette  juridiction  fut  nommée  le  ^ainf; 
oiEce.  ^ 

En  l^spamie  ,  la  coutume  est  que  le  roi ,  depuis 
!f  erdinand  le  Catholique  ,  nomme  au  pape  un  in- 
quisiteur général  pour  tous  ses  états ,  et  que  lé 
pape  le  confirme.  Ce  grand  inquisiteur  nomme 
ensuite  les  inquisiteurs  particuliers  de  chaque  lieu, 
qui  doivent  obtenir  l'agrément  du  roi.  Le  monarr 
que  iqstituç  enoôre  le  conseil  ^  qui  ré$ide  au  même 


Tnahométi^meV  le  sortilège  ,  la  polygamie  et  le^ 
J)éçhés  contre  nature.  On  choisit  pour  officiers  de 
ce  terrible  sén^^t^  les  seigneurs  les  plus  considéra- 
bles\^  qui  exercent  sous  le  nom  de  familiers,  et 
qui  ne  dédaignent  pas  de  faire  la  capture  des  ac- 
cu^ds.  Le  respect  qiu'on  leur  porte  ,  ou  plutôt  l^ 
ierrepr  qu'ils  iqiprimpu( ,  fait  qu'il  np  vient  pa^ 
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jen  pensée  de  leur  résister  ,  pas  même  de  fuir.  A 
ce  inpt  fatal ,  de  par  le  saint  tribunal ,  raccusé 
treiTibl^nt  et  demi-mort  se  laisse  emmener  sans 
proférer  une  parole.  Aucun  voisin  ne  murmure, 
chacun  va  cacner  son  effroi  chez  soi  ;  le  père  même 
Uvre  ses  enfan§,  et  le  mari  son  épouse.  S'il  arrivait 
que  le  coupable  s'échappât ,  on  mettrait  à  sa  place 
Don-seulement  ceuit  qui  auraient  procuré  son  éva- 
sion y  niais  ceux  qui  n'auraient  pas  donné  main* 
forte  pour  l'arrêter. 

On  eiîfermeles  prisonniers ,  chacun  dans  un  noir 
ci^chot ,  014  ils  demeurent  plusieurs  mois  sans  être 
interrogés.  Comme  on  ne  leur  confronté  jamais  de 
témoins ,  on  attend  qu'ils  deviennent  leurs  propres 
accusateurs  j  on  veut  même  qu'ils  indiquent  la 
cause  de  leur  emprisonnement  (i).  C'est  là  ce  que 
les  ennemis  de  l'inquisition  reprennent  S|ir-toùt  , 
comme  une  imitation  très-vicieuse  d'une  chose 
excellente  ,  c'est-à-dire  de  la  pénitence  sacramen- 
telle ,  ou  le  pénitent  doit  être  l'accusateur  de  lui-: 
même.  Il  faut  convenir  en  effet ,  qu'il  y  a  une  dif- 
férence prodigieuse  entre  ces  deux  tribunaux  ,  ou 
du  moins  entre  les  juges  respectifs  de  l'un  et  de 
l'autre.  Celui  de  la  confession  ,  représenté  par  le 
prêtre  ,  est  Jesus-CJhrist  même  qui  lit  dans  les 
cœurs;  au  lieu  que  les  juges  de  l'inquisition  n'étan( 
rien  moins  qu'infaillibles  ,  sembleraient  ne  devoir 
omettre  ,  ni  récolernent ,  ni  confrontation  ,  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  défense  de  l'accusé, 
ou  dpnner  au  témqignage  des  accusateurs  tout  le 
degré  de  certitude  dpnt  il  est  susceptible.  Sitôt  que 
]e  criminel  est  saisi ,  ses  parens  le  regardent  comme 
pn  homme  mort ,  et  prennç^nt  le  deuil.  Ils  n'osent 
solliciter  pour  lui  ,  ils  n'osent  approcher  de  sa 
prison  ,  ils  tremblent  à  chaque  instant  de  se  voir, 
enveloppés  dan§  son  crime  :  souvent  ils  se  bannissent 
eux-men[ies ,  et  von  t  chercher  un  asile  chez  les  étran-, 
gers.  Qu^nd ,  après  i;ne  longue  prison ,  il  n'y  a  point 

r "       ^ 

(i)  Lifnbrpç.  Hist.  i^qui^* 
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de  preuves  contre  Taccusé  ,  on  le  renvoie  libre  ; 
mais  sans  nulle  satisfaction  y  sans  qu'il  sache  à  qui 
^•en  prendre  ,  et  souvent  dépouille  de  la  meilleure 
partie  de  son  bien,  sur  quoi  se  sont  pris  les  frai» 
de  procédure.  Un  voile  impénétrable  est  tendu  sur 
toutes lesopérations  de  ce  ministèie  de  terreur.  On 
ignore  jusqu'au  jour  où  se  doit  prononcer  la  sen- 
tence ;  ce  qui  se  fait  une  fois  l'an  pour  tous  les 
accusés  ensemble  ,  mais  au  jour  arrêté  secrètement 
entre  les  inquisiteurs.  C'est  alors  qu'on  prononce  le 
fatal  autO'da-fe,  ou  arrêt  de  foi  ,  que  suit  incon- 
tinent l'exécution  des  coupables.  Use  rend  en  pu- 
blic, avec  des  solennités  elFrayanles. 

En  Portugal  ,   on  élève  un  théâtre  de  charpente 
qui  occupe  presque  toute  la  grande  place  de  la  ca- 
pitale ,  et  qui  contient  jusqu  à  trois  mille  person- 
nes. Au  milieu  est  un  autel  magnifiïjueraent  paré, 
au\  côtés  duquel  sont  placés  des  sièges  en  amphi- 
théâtre ,  destinés  aux  familiers  et  aux  accusés.  Vis- 
à-vis  est   une   chaire    fort   haute  ,  d'où    l'un    des 
inquisiteurs  appelle  chaque  accusé  l'un  après  l'au- 
tre ,  pour  écouter  la  lecture  des  crimes  dont  on  le 
charge,  et  l'arrêt  qu'on  va   lui    prononcer.    Mais 
arvantde  parvenir  au  théâtre  ,  chafpie  prisonnier  a 
connu  son   sort  par  le  genre  d'habillement  qu'on 
lui  a  fait  prendre. Ceux  à  qui  Ton  a  laissé  leurs  habits 
ordinaires,  en  sont  quittes  pour  une  amende.  Ceux 
qui  ont  le  sanhenito ,    qui  esfune  casaque   jaune 
sans  manches,  et  chargée  d'une  croix  rouge,  sont 
encore  assurés  de  la  vie  ;  mais  leurs  biens  sont  con- 
fisqués au  profit  de  l'inquisition.  Ceux  àoniXcsanr 
benito  y  au  lieu  de  croix  ,  est  chargé  de  flammes 
d'étolFe  rouge  ,    sont  convaincus  d'être  retombes 
après  avoi^r  obtenu  grâce  une  première  fois  ,  et  me- 
nacés du  feu  en  cas  d'une  seconde  rechute.   Il  y  a 
pardon  jusqu'à  deux  fois  pour  ceux  qui  renoncent 
au  judaïsme  et  qui  révèlent  fidèlement  leurs  cora- 

5 lices  ;.  mais  à  ta  troisième  ,  il  n'y  a  plus  moyen 
'échapper.  Ceux  enfin  qui  ,  avec  les  flammes  rou- 
ges y  portent  sur  le  sanhenito  leur  portrait  envir 


DE    l' Eglise.  4^5' 

fonné  de  monstres  et  de  démons  ,  sont  dévoués  au 
dernier  supplice. 

Comme  les  inquisiteurs  sont  ecclésiastiques ,  ils 
ne  prononcent  point  l'arrêt  de  mort  :  ils  dressent 
seulement  et  lisent  aux  accusés  un  acte  ,  portant 
que  les  coupables  ont  été  convaincus  de  tels  et  tels 
ci^imes  ,  les  ont  avoués  eux-mêmes,  et  que  l'in- 
quisition les  abandonne  au  bras  séculier.  Uaclè  est 
remis  à  sept  juges  qui  siègent  au  côlé  gauche  de 
l'atttel ,  et  qui  condamnent  les  criminels  à  être 
brûlés  ,  après  avoir  été  étranglés.  Tel  est  rétablis- 
s'ëment  dont  se  glorifia  Ferdinand  le  Catholique  , 
et  qui  n'a  peut-être  pas  moins  routé  de  sujets  à  la 
couronne  a  Espagne  ,  que  ce  prince  lui  en  a  pro- 
curé par  la  réduction  de  Grepade.  Nous  ne  nous 
ingérerons  point  à  prononcer  si  la  tranquillité  qui 
i^ésùlte  de  Tunité  de  religion  ,  a  ou  n'a  pas  com- 
pensé celte  perle. 

Mahomet  II  continuait  encore  ses  invasions  sur 
la  chrétienté.  Presque  toujours  vainqueur  ,  quel- 

3uefois  vaincu  et  rais  totalement  en  déroute,  jamais 
écouragé  ,  et  sachant  aussi-bien  supporter  les  dé- 
faites que  remporter  les  victoires  ,  par  sa  persévé- 
rance opiniâtre  ,  et  ce  nombre  infini  de  combattans 
qui,  pour  ainsi  dire  ,  sortaient  de  terre  à  son  ordre , 
il  consumait  ses  ennemis  par  leurs  propres  succès  , 
et  leur  rendaitses  propres  pertes  plusdommageables 
qu'utiles.  Ce  sultan  ayant  fait  entrer  en  Moldavie 
une  armée  de  six  vingt  mille  hommes  ,  le  vayvode 
Etienne  vint  à  sa  rencontre  avec  moins  de  quarante 
mille  ,  la  plupart  paysans  rassemblés  à  la  hâte.  Il 
i^emporta  néanmoins  une  victoire  si  complète  ,  que 
decette  multitude  d'infidèles,  très-peu  s'échappè- 
rent, quatre  bâchas  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ,  et  l'on  prit  plus  de  cent  drapeaux  (i).  Le 
Vayvode  ne  vit  ses  propres  succès  qu'avec  un  éton- 
Tiement  religieux  ,  et  ne  les  attribua  qu'à  celui  qui 
en  était  si  visiblement  l'auteur.  Quatre  jours  se  pas- 

^^^ , 

(i)  MicboT*  1*  4  7  c*  7^*  Gromer.  1.  28, 
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Surent  sans  qu'il  voiilût  prendre  d'autre  nourriture 
qu'un  peudepaînetd'eau.DansIa  même  année  147^» 
cinq  cents  navires  turcs  prirentsur  les  Génois  la  ville 
de  CafFa ,  l'ancienne  Théodosie  de  la  Chersonèse 
Taurique  ,  place  très-forte  et  très-commerçante  , 
qui  avait  le  meilleur  port  de  la  mer  Noire.  L'année 
suivante  ,  la  Valachie  et  l(i  Moldavie  furent  inon- 
dées d'un  nouveau  déluge  de  mahométans ,  dont  le 
cardinal  de  Pavie  fait  monter  le  npmbre  jusqu'à  cinq 
cent  mille  (i)  ,  ce  qui.  peut  être  une  exagératioii 
dictée  parla  terreur;  mais  comtjie  le  sultan  comman- 
dait en  personne  ,  il  n'est  P^s  douteux  que  la  mul- 
titude ne  fût  extraordinaire,  I^e  brave  vayvode  la^ 
combattit  encore  en  différentes  rencontres,  et  en  fit 
périr  trente  mille  hommes,  sans  perdre  plus  de 
deux  cents  des  siens  :  faible  avantage ,  ei^  compa- 
raison des  enperai$  qui  reslfiîent ,  et  qu'alors  ces 
légers  Vainques  ne  mirent  que  trop  en  parallèle 
avec  leur  petit  nombre.  Ils  abandonnèrent  Eltienne,' 
et  le  contraignirent  à  se  réserver  pour  des  temps 
meilleurs.  Après  cette  retraite  ,  les  infidèles  pillè- 
rent sans,  obstacle ,  dévastèrent ,  mirent  à  feu  et  à 
sang  ,  non-seulement  la  ]\Ioldavie  et  la  Yalachie  ^ 
qiais  Iqs  provinces  limitrophes  de  Pologne  ,  jusqu'à 
ce  que  le  bruit  de  l'arrivée  d'une  armée  polonaise  , 
conduite  par  le  roi  Casiinir ,  ou  plutôt  la  crainte, 
de  mourir  de  faim  dans  un-pays  ruiné,  obligea  les 
Turcs  d'en  sortir. 

Ils  retournèrent  à  l'Occident ,  et  pénétrant  par 
l'Albanie  où  ils  ne  craignaient  rien  depuis  la  mort 
de  Scanderbeg  ,  ils  se  jetèrent  dans  la  Carniole  et; 
le  Frioul ,  dont  les  montagnes  les  plus  escarpées 
furent  des  ^'g^es  insufiisantes  contre  ce  torrent. 
Mahomet  avait  communiqué  sa  fureur  et  tout  son 
aénie  à  ceux  qui  marchaient  les  premiers  pour  lui 
frayer  la  route.  Parvenus  au  sommet  des  mon- 
tagnes,  et  ne  voyant,  pour  toute  issue,  vers  le 
plaine  |  que  des  précipices  l^érissésde  roches  aiguës 

■  ■     ■-■■■■» 
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et  de  débriis  nienaçans,  loin  de  reculer  avec  effroi, 
ils  s'empressèrent  à  les  franchir  ,  et  même  avec  de 
la  cavalerie.  Du  sommet  ils  descendirent  leurs  che- 
vaux avec  des  cordes  sur  le  pretiiier  dëaré  de  cet 
horrible  amphithéâtre ,  de  là  sur  le  second  y  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier,  où  remontant  à  cheval , 
ils  se  précipitèrent  encore  l'espace  de  deux  cents 

1)as  y  par  des  pentes  si  rapides  j  que  les  montagnards 
es  plus  exérce's  n'y  pouvaient  descendre  qu'en  s'ac- 
Crochant  aux  broussailles.  A  la  vue  de  ces  extermi- 
nateurs qui  fondaient,  pour  ainsi  dire  ,  du  ciel^, 
toutes  les  troupeâ  qui  gardaient  les  passage^  lâchè^^ 
fent  le  pied,  et  ce  ne  fut  de  tout  côté  qu'un  cri 
d'alarme  et  de  désolation.  L'historien  de  Venise  , 
Sabellidiis  ,  témoin  oculaire  ,  dit  que  le  ravage  du 
feu  en  particulier  fut  tel  dans  les  campagnes  , 
qu'aussi  loin  que  la  vue  pouvait  se  porter ,  on 
n'apercevait  qu'un  incendie  sans  interruption  (i). 
Toutefois  ces  barbares  furent  déconcertés  par  la 
prudence  de  Charles  Montone  ,  général  de  Véni- 
tiens ,  et  pour  cette  fois  ils  firent  peu  de  progrès 
fen  Italie  ;  mais  ce  premier  essai  fut  comme  une 
amorte  qui  les  y  ramena  bientôt.  II  fit  comprendre 
dès-lot*s  que  leur  féroce  ambitionne  se  prescrivait 
point  d'autres  bornes  que  celles  de  la  chrétienté. 

L'an  1 479,  une  armée  nouvelle  de  cent  mille  Turcs^ 
conduite  par  dinq  bâchas  ,  se  jeta  dans  la  Transil- 
ianie.  Elle  fut  dissipée  par  les  Hongrois,  après  avoir 
essuyé  un  massacre  effroyable.  Mais  l'hydre  tirant 
une  forcé  nouvelle  du  sang  qu'elle  ré|)andait ,  dès 
le  printemps  de  l'année  suivante ,  une  flotte  de  cent 
Soixante  voilés,  chargée  pour  le  moins  de  cent  mille 
éombattads ,  et  commandée  par  le  renégat  Messi te  y 
de  la  racé  des  Paléologues,  vint  pour  se  venger  des 
chevaliers  de  Rhodes  (2).  Ils  arrêtaient  seuls  Ma- 
homet en  Asie,  ruinaient  son  commerce,  et  dé- 
daignant la  paix  achetée  au  prix  d'un  tribut,  ou 
du  moindre  présent ,  ils  irritaient  son  orgueiUutant 

(i)  Sabell^  3,dec.  10.     (2)  Bo;S. t. 2 ;  1*  xi et  12.  Cbalc.  1. 1 x; 
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^[{ivils  désespéraient  son  ambition.  Durant  qaâtra^ 
•vingl-neuf  jours  ,  la  capitale,  de  même  nom  que 
l'île  ,  fut  battue  avec  cette  énorme  artillerie  qiiî 
avait  foudroyé  Constantinople.  Des  quartiers  de 
rochers,  des  flèches  et  des  javelots  enflammés  écra- 
saient les  malsons  et  les  réduisaient  en  cendres.  Les 
femmes  et  les  enfans  avaient  peine  à  trouver  un 
abri  sous  les  meilleures  voûtes,  ou  dans  les  jardins 
les  plus  éloignés  de  Tattaque.  Joignant  Fart  à  1^ 
force  ,  les  assiégeans  creusèrent  les  ^premiers  des 
fossés  en  ligne  ohlique ,  pour  approcher  de  la  place 
sans  être  exposés  aux  coups  de  ceux  qui  la  défen- 
daient ;  de  là  nous  est  venu  Tusage  des  tranchées. 
Tous  les  édifices  de  Rhodes  furent  ruinés  ,  ses  rem- 
parts abattus  ,  les  fossés  comblés ,  et  déjà  les  Turcs, 
poussant  des  cris  de  joie,  marchaient  à  Tassant, 
quand  ils  aperçurent  que  les  fossés  étaient  aussi  ne^8 
qu'avant  d'avoir  batlu  en  brèche.  Dans  une  nuit  j 
les  chrétiens  avaient  fait  cet  ouvrage  inconcevable. 
Cependant  les  infidèles  ne  laissèrent  pas  de  don- 
ner plusieurs  assauts ,  mais  sans  succès.  Ils  minèrent 
la  grosse  tour  qui  défendait  l'entrée  du  port ,  et 
s'animant,  se  poussant  les  uns  les  autres  sur  les 
murailles  éboulées ,  ils  y  arborèrent  le  croissant. 
A  rinstant  le  grand  maître  lit  élever  l'étendard  de 
la  religion  ,  et  suivi  de  ses  chevaliers  la  pique  à  la 
mahi  ,  tous  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir ,  il  se 
précipita  sur  les  infidèles,  quoiqu'ils  fussent  déjà 
plus  de  deux  mille  sur  les  remparts  ,  et  les  renversa 
dans  e  fossé.  On  fit  en  diligence  un  rempart  nou- 
veau ,  le  plus  épais  qu'il  fut  possible.  Il  n  était  que 
de  bois  et  de  terre  joints  ensemble  ;  mais  ce  fut  en 
quelque  sorte  sa  fajhlesse  même,  ou  son  peu  de 
consistance,  plus  propre  à  amortir  les  boulets , 
qui  le  rendit  piusdiUicileà  ruiner.  Lk^  grand  homme 
qui  gouvernait  alors  ta  religion  ,  et  dont  le  génie  , 
la  valeur,  l'activité  infatigable  ,  malgré  cinq  bles- 
«uresjcju'il  reçut ,  firent  le  salut  de  llhodes  ,  était 
Jean  d  Aubusson  ,  g'^ntilhomme  d'Auvergne.  Les 
infidèles  avaieul  ^i  bien  coAça  qu  à  son  sort  était 
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Mtachë  celui  de  la  place  ^  quils  soudoyèrent  deux 
scélérats  transfuges  pour  Fassassiner  ;  mais  le  ciel 
ne  permit  pas  un  crime  dont  les  suiteSy.dans  ces  tristes 
conjonctures^  eussent  été  funestes  à  tout  le  monde 
chrétien.  La  trahison  fut  découverte ,  et  les  traîtres 
exécutés  publiquement.  Un  saint  cordelier,  nomme 
Antoine  Fradin  ,  contribua  beaucoup  à  soutenir  Iç 
COuragedesRbodiens,  parmi  lesquels  il  faisaitle  per- 
sonnage que  le  bienheureux  Capislran  avait  fait  à 
iBelgrade.  Enfin  les  Barbares,  aprèsavoir  vu  tomber 
leurs  principaux  officiers,  entr autres  Ibrahim, 
geadre  du  grand  seigneur,  après  avoir  perdu  neuf 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes  ,  sans 
compter  quinze  mille  blessés^  leurs  canons  étant 
crevés  parla  continuité  du  service,  leurs  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  épuisées ,  les  courages 
abattus  par  des  visions  où  ils  ipiaginaient  voir  le 
ciel  combattre  contre  eux,  ils  regagnèrent  précipi- 
tamment leurs  vaisseaux,  poursuivis  Tépée  dans 
les  reins  par  les  assiégeans  ,  qui  s  élançant  sur  eux 
de  toutes  les  brèches,  entrèrent  pêle-mêle  dans  lewr 
c^amp,  et  enlevèrent  de  la  tente  du  visir  Tétendard 
impérial.  Il  y  eut  dans  cette  déroute  un  nouveau 
massacre  qu  il  n'est  pas  possible  d'évaluer ,  la  mer 
en  ayant  recelé  la  plus  grande  partie. 

Ce  revers  ,  loin  d'arrêter  Mahomet ,  lui  inspira 
une  fureur  plus  grande  contre  les  chrétiens.  Tandis 
même  qu'il  échouait  devant  Rhodes,  ce  sulian, 
d'un  courage  indomptable,  d'une  insatiable  avidité, 
méditait  d'envahir  Fltalie  ,  et  de  faire  éprouver  à 
l'ancienne  Rome  le  sort  de  la  nouvelle.  Achmet- 
bacha,  illustré  par  la  prise  de  Théodosie  ,  partit 
avec  une  armée  égale  à  celle  de  Rhodes,  et  alla 
s'embarquer  à  Valone  en  Epire  ,  éloignée  de  quinze 
lieues  seulement  d'Otrante  ,  ville  maritime  de  Caia- 
bre.  Il  y  aborda  le  28  d'Août;  et  après  dix-sept 
jours  ,  pendant  lesquels  il  ne  cessa  de  la  battre  jour 
et  huit,  il  s'en  rendit  maître,  et  y  fit  tout  passer 
au  fil  de  l'épée,  sans  épargner  ni  femmes,  ni  vieil- 
lards :  il  ne  réserva  que  les  enfans  pour  en  faij^  des 
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«fscIaVéë.  Les  daines  les  plus  qualifiées,  a  vaut  le  côiip. 
de  la  mort,  essuyèrent  des  outrages  mille  fois  plus 
abhorrés.  Les  femmes  enceintes  furent  mises  en 

S'  ièces  avec  leë  enfans  qu  elles  portaient  y  lès  vierges 
épouillées,  les  religieuses  violées  dans  le  lieu  saint, 
les  prêtres  égorgés  sur  les  autels ,  les  vieillards  qui 
n'avaient  pluB qu'un  souffle  de  vie,  foulés  aux  piedg 
des  chevauic  et  des  soldats  plus  brutaux  encore  ; 
rarcbevêque  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités , 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ,  et  qui ,  la  croix 
à  la  main ,  exhortait  son  peuple  à  demeurer  ferme 
dans  la  foi  chrétienne ,  fut  scié  en  deux  avec  une 
scie  de  bois  ;  huit  cents  personnes  furent  traînées 
toutes  nueà  hors  dé  la  ville  ,  et  Successivement 
égorgées  j  après  avoir  protesté  qu'elles  aimaient 
incomparablement  mieux  mourir  que  de  renoncer 
à  leur  religion.  On  a  depuis  nommé  ce  lieu ,  la 
Vallée  des  martyrs.  * 

La  prise  dOtranle  plongea  toute  l'Italie  dans  une 
stupiae  consternation  (i).  On  ne  pensait  plus  à  se 
défendre,  mjïis  à  déserter  le  pays.  Dans  la  première 
alarme ,  le  pape  lui-même  eut  dessein  de  quitter 
Rome  ,  et  de  se  retirer  à  Avignoft.  Il  revint  peu 
après  de  son  effroi ,  et  prit  des  mesures  ,  tant  pour 
préserver  les  terres  de  l'église,  que  pour  sauver  la 
religion  menacée  d'une  ruine  entière.  Il  fit  passer 
en  diligence  dans  la  Poùille  vingt-quatre  galère^ 

3u'on  avait  préparées  pour  secourir  les  cheValieri 
e  Rhodes.  Ce  qui  fut  un  coup  de  partie  pour 
mettre  un  terme  au  prdgrès  du  général  tiirc ,  qui 
ayant  encore  pris  quelques  places  depuis  là  réduc- 
tion d'Otrante,  infestait  toute  là  mer  Adriatique , 
et  déjà  s'approchait  de  Lorette ,  dans  le  dessein  d'eit 
ravir  les  richesses  inestimables.  Comme  les  Turcs 
ne  faisaient  pas  comparaison  avec  les  Européens ,  et 
sur-tout  avec  les  Italiens  ,  pour  ce  qui  était  dé 
l'intelligence  dans  la  marine  ,  ils  se  retirèrent  aveô 
précipitation  )  et  avec  une&ayéur  si  extraordinaire, 

Ai ■      '■  ■     '  ,  .   . .11 ..  .1 1   w  ■■  ■■      I  ■  ■■        I  ■    I. 
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qa^on  y  a  voulu  trouver  quelque  chose  de  surna- 
turel. Mais  si  c'est  tenter  Dieu  de  négliger  les 
moyens  humains  pour  demander  des  miracles,  c'est 
donner  dans  la  crédulité^  d'attribuer  aux  miracles 
les  effets  quoiqu'extraordinaires  des  moyens  hu- 
mains. Le  pape  exhortant  aussi  tous  les  princes 
(chrétiens  à  préférer  la  guerre  du  Seigneur  à  leurs 
différens  particuliers  ,  les  invita ,  ainsi  que  les  pré- 
fols  ,  à  se  rendre  au  plutôt,  à  Rome ,  pour  concerter 
tous  ensemble  ce  qui  importait  plus  que  jamais  à  la 
Consek*vation  de  la  foi  chrétienne.  l\  en  eût  été  sans 
doute  de  ce  congrès ,  qui  n'eut  pas  lieu  ,  comme  il 
'  tn  fut  de  tant  d'autres  ,  où  nous  avons  vu  les  princes 
sacrifier  les  intérêts  les  plus  pressans  de  la  religioa 
à  leurs  intérêts  privés  et  à  leurs  querelles  paiticu- 
iièresv  Mais  le  ciel  vint ,  d'une  manière  aussi  im- 
prévue qu'efficace,  au  secours  de  l'église»  Au  mo- 
ment que  destituée  de  tout  autre  moyen  de  défense ^ 
et  que  poursuivie  avec  acharnement  par  l'ennemi 
le  plus  dangereux  qu'elle  eut  jamais ,  elle  ne  pouvait 
s'attendre,  pour  plus  grande  faveur,  qu'à  une  ser- 
vitude universelle,  la  mort  précipita  ce  sultan  du 
point  le  plus  brillant  de  son  élévation.  L'arche 
triompha  quand  elle  fut  j  sinon  au  pouvoir  des 
philistins,  du  moins  près  d'y  tomber.  Le  Seigneur 
frappa  le  nouveau  Géthéen ,  qui  mourut  subitement 
lé  3  de  Mai  i48i  ,  soit  de  poison ,  soit  d'un  abcès 

Sestilentiel ,  comme  il  allait  recommencer  le  siège 
e  Rhodes,  et  faire  partir  une  armée  nouvelle  pour 
Otrante.  Il  n'était  âgé  que.de  cinquante-  trois  ans^ 
cl  en  avait  régné  trente- un ,  tous  marqués  de  grands 
exploits ,  et  de  plus  grands  forfaits. 

Cette  mort  fut  en  effet  prédite ,  comme  un  signe 
de  la  protection  du  Seigneur  sur  son  église,  par  ua 
saint  religieux  de  Tordre  des  franciscains  nommé 
Jacques  de  la  Marche,  homme  puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  rempli  de  l'esprit  apostolique,  et 
révéré  comme  un  prophète  en  Autriche ,  en  Bohême , 
en  Hongrie  et  en  Pologne  ,  où  il  fit  des  conversions 
innombrables.  Les  roi$  et  les  empereurs  le  regar-s 


466  H  I  s  T  O  I  K  E 

daient  comme  le  déposilairede  la  puissance  cleDieu. 
Il  avait  dëjÀ  pre'dil  à  Sixte  IV  ,  encore  simple  cor- 
delier,  qu  il  serait  général  de  son  ordre,  cardinal, 
et  enfin  pape.  Il  mourut  à  Naples  ^  et  il  a  été 
canonisé  par  Léon  X. 

Philippe  de  Comines  dit  que  Mahomet  II  , 
Louis  XI,  et  Mathias,  roi  de  Hongrie,  c'est-à-dire, 
lin  conquérant  scélérat,  un  politique  fourbe  ,  et 
un  héros  plrin  de  vanilé,  étaient  les  trois  plus 
grands  hommes  qui  eussent  régné  depuis  plus  de 
cent  ans.  Ou  Comines  ne  fait  pas  entrer  la  verlu 
dans  le  caractère  d'un  grand  homme  ,  ou  il  eut 
bien  mauvaise  idée  des  princes  de  son  siècle.  Maho- 
met laissa  deux  fils  ,  Bajazet  Tainé  ,  d'un  esprit 
pesant,  d'une  humeur  peu  belliqueuse,  et  peu 
chéri  dé  son  père;  et  Zejn  ou  Zizim,  passionné 
pour  les  armes  et  en  même  temps  pour  les  leltreç, 

Slein  d'inclinations  généreuses,  et  fort  estimé  de 
laliomet  ,  <|ui  parut  avoir  fondé  sur  lui  le» 
espérances  de  Tempire.  Ce  jeune  prince  voulut  en 
effet  ravir  le  trône  à  son  aîné  ,  sous  prétexte  que 
lui-même  était  né  dans  la  pourpre,  c  est-à-dire  , 
depuisqueMahomet  avait  été  couronné  empereur, 
au  lieu  que  Bajazet  était  venu  au  monde  tandis  que 
Mahomet  n'était  qu'homme  privé.  La  guerre  se  fit 
entre  les  deux  concurrens  avec  toute  ranimosilé 
que  put  inspirer,  et  la  grandeur  de  Tempire  qui 
en  devait  être  le  prix  ,  et  la  qualité  de  frères  en- 
Demis  dans  ceux  qui  le  disputaient.  Le  sort  des 
armes  ne  suivit  pas  le  mérite., Zizim  défait  en  deux 
rencontres  par  le  vainqueur  d'Olrante  ,  Aehinet- 
bacha  ,  se  réfugia  chez  les  chevaliers  de  Rhodes, 
qui  le  firent  transporter  en  France. 

Pendant  ces  divisions  de  l'empire  ottoman  ,  on 
vît  ,  à  Tin^lolence  où  croupirent  les  princes  chré- 
tiens en  des  conjonctures  si  favorables  ,  et  le  peu  de 
fond  qu'on  devait  faire  mr  leur  zèle  apparent ,  et  la 

Srandeur  du  péri-l  auquel  le  modérateur  suprême 
es  événemens  et  des  empires  avait  soustrait  l'église, 
en  terrassant  Mahomet^  comme  il  avait  déjà  un 
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pîed  en  Italie.  Tout  ce  que  produisirent  les  exhor- 
tations du  îiouverain  pontife  et  les  mouvemens  des 
princes ,  ce  fut  la  reprise  d'Otranle  ,  où  la  garnison 
qu'y  avait  Iaksée  Âcbmet  ^  et  que  les  troubles  de  la 
Porte  privaient  de  tout  secours  ,  eut  cependant  la 

Î gloire  de  capituler  avec  Tarmée  du  roi  de  Naples  et 
a  flotte  du  pape.  L'Italie  ne  parut  sauvée  de  la 
fureur  des  infidèles,  que  pour  ranimer  celle  de  ses 
habitansles  uns  contre  les  autres.  Le  pape  Sixte  lui- 
inême,  sous  prétexte  de  la  liberté  et  des  droits 
de  l'église ,  se  déclara  contre  le  roi  Ferdinand ,  et 
s'allia  d'abord  avec  les  Vénitiens  (1).  Ensuite  il  se 
ligna  contr'^eux  avec  tous  les  princes  dltalie^i  à  qui 
les  progrèsde  cette  république  faisaient  ombrage(2). 
Le  pape  alla  jusqu'à  les  excommunier  ;  et  la  paix 
s^étant  faite,  après  deux  ans  de  guerre  et  de  déso-- 
lation  pour  toute  l'Italie  ,  il  n'y  accéda  qu'à  regret. 
Sixte  IV ,  si  tendre  pour  ses  proches  ,  mais  naturel- 
lement sévère ,  érigeait ,  à  l'égard  de  toute  autre 
personne,  son  inflexibilité  en  vertu.  Pour  soutenir 
ses  guerres  fréquentes  ,  fruits  de  cette  extrême 
rigidité,  il  imposa  de  nouveaux  tributs,  augmenta 
les  anciens  ,  rendit  vénales  les  charges  anciennes  et 
les  nouvelles  ,  qu'il  multiplia  sans  autre  besoin  que 
celui  de  l'argent  qu'elles  lui  procuraient. 

L'Angleterre,  plus  tranqujUe  en  apparence  que 
l'Italie  ,  ne  jouissait  que  de  ce  calme  dangereux  où 
seformentsourdementlesorages.  Le  roi  Edouard  IV, 
de  la  maison  d  Yorck  ,  étant  mort  le  4  d'Avril  i483  , 
eut  pour  Sïiccesseur  son  fils  aîné  ,  de  même  nom 

Îrue  lui  ,  âgé  de  douze  ans  seulement.  De  deux 
rères  qu'il  avait  eus  ,  le  duc  de  Clarence ,  par  unç 
faveur  de  tyran  ,  avait  été  comdamné  pour  des  pro- 
pos séditieux  ,à  être  nové  dans  un  tonneau  de  via 
grec.  Ainsi  le  duc  de  Grlocester  ,  rejeton  le  plus 
pervers  de  cettle  race  atroce  ,  était  le  seul  qui  lui 
restât  pour  affermir  la  couronne  sur  la  tète  de  son 
fils  :  Glocester  ,  monstre  de  nature  pour  l'ame   et 


(i)  Oauphr.  in  Sixjt.  IV.         (a)  Bzov.  ad  ann.  1481. 

Gg  a 


468  H I  s  T  o  I  RiÈ 

pour  le  corps,  d'un  regard  farouche  ,  d'une  physioP? 
nomie  sinistre ,  sans  for,   sans  conscience  ,  sans 
respect  humain  ni  divin  ,  sans  nulle  espèce  de 
sensibilité  ,  tandis  qu'il  en  témoignait  le  plus  ,  sans 
égal  dans  Tart  de  fourber  ^  et  ne  caressant  jamais 
davantage  qu'au  moment  d'enfoncer  le   poignarda 
Cruel  par  instinct  et  par  principes  ,  il  ne  comptait 
absolument  pour  rien  la  vie  d  un  homme  qui  lui 
faisait  obstacle.  Ce  prince  exécrable  immola  le  roi 
son  neveu  et  son  pupille , après  deux  mois  de  règne^ 
et  se  mit  en  sa  place  sous  le  nom  de  Richard  IIL  U 
fit  encore  périr  un  second  prince  ,  frère  du  roi , 
pour  régner  tranquille.  Au  bout  de  deux  ans  ^  il 
perdit   lui-même  la  couronne  et  la  vie,   mais  en 
Bataille  rangée ,  fin  trop  belle  pour  ce  monstre.  Tel 
fut  le  dernier  roi  de  la  race  des  Plantagenètes ,  qui 
régnait  en  Ângleterredepuis  plusde  trois  cents  ans. 
La  bataille  de  Boswort  où  Richard  périt  ,  mit  pa- 
reillement fin  à  la  longue  et  funeste  dissention  des 
branches  d'Yorck  et  de  Lancastre.  Son  vainqueur , 
Henri  Tudor  ,  comte  deRichemont  ^  anglais  ,  natu- 
rel du  pays  de  Galles  ,  et  descendant  des  Lancastre 
par  les  femmes  ,  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de 
bataille,  le  22  Août  1 485,  et  prit  le  nom  d'Henri  VlL' 
Il  réunit  le  droit  des  Yorckà  celui  des  Lancastre,  ea 
épousant  la  princesse  Elisabeth ,  fille  d'Edouard  IV. 
Louis  XI ,  frappé  à  soixante  ans  d'une  apoplexie 
dont  il  releva  ,  mais  après  laquelle  il  ne  fit  plus  que 
languir  ,  ne  conservait  de  lui-même  que  ses  hour* 
tades  et  ses  fougues  ,  ses  jalousies  ,  ses  défiances  , 
qui  augmentaient  à-mesure  qu'il  sentait  diminuer 
ses  forces.  Cependant  il  eut  encore  la  gloire  de  réu- 
nir à  la  couronne  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  de 
Provence  ,  en  conséquence  du  testament  du  roi 
titulaire  de  Sicile  ,  qui  l'avait  institué  son  héritier 
universel.  Peu  de  temps  auparavant ,  il  avait  établi 
les  postes  sur  les  grandes  routes ,  à  l'occasion  d'une 
maladie  du  dauphin.  L'envie  de  recouvrer  sa  santé 
lui  redonna  des  forces  pour  faire  un  pèlerinage  à 
jSainl  •:  Claude  j  mais  sa  faiblesse  et  ses  douleurs 
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Venant  à  augmencer,  il  se  retira  au  château  du  Plessis 
près  de  Tours  ,  qu  il  fit  par-tout  griller  de  fer  , 
comme  la  loge  d'un  ours ,  et  il  ne  s'y  rendit  pas 
moins  inaccessible.  Abandonné  dans  ce  morne  réduit 
à  son  humeur  naturellement  sauvage  ,  qu'aigris- 
saient encore  ses  douleurs ,  il  donna  en  spectacle 
toutes  les  extravagances  et  les  ridicules  auxquels 
peut  réduire  la  vue.de  la  mort  et  du  déclin  de l'au- 
terité.  C'était  un  mélange  risible  et  pitoyable  tout 
^semble  d' ex  péd  l'en  s  bizarres  et  de  dévotions  con- 
çues à  sa  manière.  Des  dansesde  jeunes  filles  autour 
de  son  donjon  ,  des  troupes  de  joueurs  de  flûte 
amenés  de  tous  lieux  ,  des  prières  publiques  pour 
arrêter  le  vent  de  bise  qui  lui  était  insupportable  ,' 
des  processions  multipliées  par  tout  le  royaume  ^ 
des  fondations  sans  nombre,  et  dans  tous  les  genres 
imaginables  ,  des  tas  de  reliques  recueillis  jusque 
dans  les  pays  étrangers  ,  tout  était  mis  en  oeuvre 

Eour  soulager' ses  douleurs  ou  satisfaire  ses  caprices, 
fa  sainte  ampoule  ,  qui  n'était  jamais  sortie  de 
Reims  ,  fut  apportée  jusque  dans  sa  chambre  ,  au 
château  du  Plessis.  En  un  mot,  son  empressement 
à  se  procurer  des  reliques  fit  tant  de  bruit ,  quill 
parrmt  jusqu'aux  oreilles  du  sultan  Bajazet ,  qui 
lai  ofifrit ,  par  une  ambassade  pompeuse  ,  toutes 
celles  deCônstantinople,  avec  une  somme  très-con- 
sidérable d'argent ,  s  il  voulait  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  prince  Zizim.  Mais  bien  loin  d'entendre 
aces  propositions, le  roi  ne  voulut  pas  même  voir 
les  ambassadeurs  turcs  ,  les  renvoya  de  Marseille' 
où  ils  avaient  abordé  ,  et  leur  fit  dire  qu'il  n'avais 
rien  de  commun  avec  l'ennemi  capital  du  christia-^ 
nisme  (i).  Déjà  il  avait  repoussé  d'une  manière 
encore  plus  dure  les  ambassadeurs  du  roi  Richard 
d'Angleterre  ,  qui ,  après  son  usurpation  ,  lui  en- 
voyait demander  son  amitié.  Il  leur  fit  répondre  , 
sans  les  voir ,  qu'au  lieu  d'amitié  ,  il  n'avait  que  de 
l'exécration  pour  un  parricide  souillé  d'un  sang 

(i)  Comin.  1.  6 ,  c.  lo. 
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auguste  et  innocent.  Quelques  auteurs  singulier* 
racontent,  qu'en  donnant  ces  téraoignagesde  vertu, 
le  roi  inalaoe  prenait  des  bains  de  sang  d'enfans 
pour  adoucir  lâcreté  des  humeurs  qui  le  tourmen- 
taient :  mais  comment  se  persuader  sur  de  simple» 
alle'gatiôns  ,  que  de  pareilles  disparates  se  soient 
rencontrées  dans  là  tête  même  de  Louis  XI  ? 

Le  nom  de  François  de  Paule  ,  fondateur  de§ 
minimes,  était  alors  vanté  parmi  tontes  les  nations 
chrétiennes  (i).  Tous  les  gens  de  bien  ne  l'appelaient 
pas  autrement  que  le  saint  homme  ,  ou  1  Ivomine  de 
Dieu  5  et  les  cours  ,  où  il  craignait  sur- tout  de  se 
montrer  ,  le  recherchaient  avec  empressement. 
Quelqu'attrait  qu'il  eut  pour  Tobscurité  ,  où  il 
n'aspirait  qu'à  s'ensevelir  ,  1  éclat  de  ses  vertus  et  le 
bruit  de  ses  miracles  le  décelaient  par-tout  (2).  Fer- 
dinand ,  roi  de  Naples  ,  ie  souverain  pontife  ,  tous 
les  cardinanxrhonoraientcommeàrenvi.LouisXI, 
à  qui  rien  n'échappait  de  ce  qui  pouvait  servir  à 
prolonger  ses  jours,  criit  qu  il  n'y  avait  point  de 
meilleur  expédient  pour  cela  ,  que  d'Ifttirer  de  la 
Ci^âbre  le  solitaire  merveilleux ,  à  qui  Ton  publiait 
que  le  Tout- puissant  ne  refusait  rien.  D'abord  il 
1  invita  lui-même  ,  en  lui  promettant  tous  les  bons 
officesde  saJibéralilé  pour  l'établissement  des  mini- 
mes en  France.  Il  le  fit  ensuite  presser  par  le  roi 
de  Naples  ,  son  souverain  ;  et  le  saint  homme  se 
montrant  peu  jaloux  de  plaire  aux  princes  ,  Louis 
eut  recours  au  souverain  pontife.  Il  était  alors  de 
bonnejntelligence  avec  Sixte  IV  ,  pour  avoir  mis  en 
liberté  ,  à  la   prière  du  légat  Julien  ,  neveu  da 

Î)ape  ,  le  cardinal  de  Salue  ,  qu'il  retenait  depuis 
ong-temps  en  prison  pour  crime  d'état.  Sixte  expé- 
dia deux  brefs  à  François  de  Paule  ,  à  l'effet  de 
l'engager  et  de  l'obliger,  même  sous  peine  (revcom- 
munication  ,  à  se  rendre  sans  délai  auprès  du  roi 
de  France  ,  et  s'intére«iser  pour  la  prolongation  de 
ses  jours.  François  partit  avec  le  maitred  hôtel  du 
prince  ,  qui  l'était  venu  chercher. 

(i)  Gomin.  de  Fleury.  (2)  Comin.  1.  6  ;  c.  8. 
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L'arrivée  clii  saint  fit  tant  de  plaisîr  an  roî,  Cju'il 
'  donna  une  bourse  de  dix  mille  e'cus  à  celui  qui  lui 
en  apporta  la  nouvelle.  Quand  il  le  sut  près  de  la 
Touraine,ilmandaaudauplnn,  qu'il  tenait  comme 
exile  de  la  cour  au  château  d'Arahoise  ,  de  l'aller 
recevoir  avec  toutes  les  njarques  possibles  d*Jion- 
neur  et  de  respect.  Mais  quand  le  sainl  approcha 
du  Plessîs  ,  le  roi  ,  qui  était  allé  au-devant  de  lui , 
accompagné  de  toute  sa  cour  ,  le  reçut ,  selon  les 
.  expressions  deComines  ,  comme  si  c'eût  été  le  pape. 
Il  se  prosterna  devant  lui  ,  en  le  conjurant  de  lui 
servir  de  protecteur  auprès  de  Dieu ,  le  fit  loger 
dans  l'enceinle  du  châleau  ,  et  chargea  deux  de  ses 
•  principaux  officiers  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  lui 
manquât  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  plaire  ,  et  à  ' 
traiter  de  même  les  religieux  qui  l'avaient  suivi 
dafls  son  voyage.  Il  leur  fit  bâtir  ensuite  un  couvent 
dans  son  parc  ,  et  un  autre  à  Amboise.  Le  saint 
allait  souvent  entretenir  le  roi  ,  mais  des  affaires 
de  Téternité  ,  et  non  pas  de  la  prolongation  d'une 
vie  fragile  ,  dont  le  terme  ,  lui  disait-il ,  était  mar- 

3ué  pour  lui  comme  pour  le  dernier  de  ses  sujets , 
ansTarrétimmuableanquel  iln'étaitplusquestioa 
Î[iie  de  se  soumettre.  Il  parlait ,  dit  Comines ,  qui 
lit  presque  toujours  présent  ,  il  parlait  ,  qxioique 
sans  aucune  teinture  des  lettres,  avec  tant  de  force 
et  de  noblesse  ,  que  tout  le  monde  disait  n'avoir 
jamais  vu  homme  vivant ,  par  la  bouche  duquel  il 

{)arût  mieux  que  le  Saint-Esprit  s'énonçât.  Ce  qui 
e  prouve  invinciblement  ,  c'est  la  résignation  et 
tontes  les  dispositions  chrétiennes  qu'il  fit  pi^endre 
à  un  prince  qui  en  était  aussi  éloigné  d'abord  que 
son  stérile  admirateur.  Ce  prince  difficile  marqua 
une  confiance  et  une  amitié  constante  à  celui  qui 
ne  lui  parlait  que  de  mort  et  d'éternité  ,  lui  qui  ne 
pensait  qu'à  vivre.    Les  princes  et  les  seigneurs  les 

1)1  us  estimables  partagèrent  les  senti  meus  du  roi  à 
'égard  du  saint  :  ce  qui  n'empêcha  |K)int  que  la 
foule  des  courtisans  ne  se  moquassent  de  sa  simpli- 
cité ,  et  ne  l'appeiasscAt  si  souvent  le  bon  homme. 
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Sue  le  nom.  en  est  resté  long-temps  à  ses  disciples; 
s  le  tournaient  en  ridici^Le  sur  la  singularité  de 
son  habit ,  sur  ses  cheveux  qu'il  ne  coupa  jamais, 
sur  tout  son  extérieur  plus  que  négligé.  Jacques 
Coquetier  ,  médecin  du  roi  ,  ne  s'en  tint  p^s  à  1^ 
dérision  :  il  suggéra  au  prince  de  tenter  le  saint  du 
côté  de  l'intérêt ,  afin  de  lui  faire  perdre  son  estime , 
ou  plutôt  sa  confiance,  qu'il  voulait  avoir  toute 
entière.  Ce  inédecin ,  le  plus  avide  et  le  plus  insolent 
qui  fût  jamais  ,  traitait  ce  maître  terrible  comme 
un  esclave  ,  et  en  recevait  dix  mille  écus  par  mpis. 
Je  sais  bien  ,  lui  disait-il  souvent ,  que  vous  me 
chasserez  quelque  jour ,  comme  yous  en  avez  chassq 
tant  d'autres  ;  mais  soyez  sur  que  vous  mourrez 
huit  jours  après.  Il  se  maintint  en  faveur  jusqu'à  la 
mort  du  prince ,  par  cette  crainte  qu'il  sut  toujours  ' 
lui  imprimer ,  sans  pouvoir  toutefois  en  exclurç 
saint  François  de  Paule. 

Le  roi  se  sentant  plus  affaibli  de  jour  en  jour  i 
fit  venir  d'Amboise  le  dauphin  son  (ils.  Il  lui  avait^ 
donné  l'année  précédente  une  suite  d'instructions ^ 
dont  la  meilleure  était  de  ne  pas  l'imiter  dans  la 
conduite  pleine  de  sécheresse  qu'il  avait  tenue  è^ 
l'égard  de  la  noblesse  et  des  princes  du  sang  j  et  dan$ 
l'imposition  des  tailles  qu'il  avait  portées  de  dix* 
sept  cent  mille  livres  où  elles  étaient  sous  le  règne 

Ï précédent ,  jusqu'à  quatre  millions  sept  cent  millp 
ivres.  Il  lui  répéta  ces  instructions ,  et  ordonna^ 
qu'elles  fussent  enregistrées  au  parlement  de  Bour- 
gogne (ju'il  avait  créé  ,  et  à  la  chambre  des  comptes 
die  Paris.  C'est  presque  la  seule  attention  qu'il  ai( 
donnée  à  l'éducation  de  ce  prince  ,  qu'il  ne  pensait 
qu'à  éloigner  des  aifaires.  Comme  il  eut  api'ès  çe\s^ 
une  troisième  rechute  ,  on  l'avertit ,  sans  beau-r 
coup  de  ménagement ,  qu'il  était  dans  le  plus  grand 
danger.  Il  envoya  le  chancelier  porter  le^  sceaux  au 
dauphin  ,  qu'il  nomma  roi  ,  exhorta  un  chacun  à 
lui  être  fidèle  ,  et  donna  dilférens  ordres  ,  avec 
autant  de  sens  et  de  présence  d'esprit  qu'il  en  eut 
jamais  montré.  Qn  nç  l'çuteudit  plus  se  plaindre 


fie  ses  douleurs  ,  pendant  c^uelques  jours  mi*il  vécut 
encore  ;  il  reçut  tous  les  sacremens  avec  lieaucoup 
de  piété,  necessant  d'implorer  le  secoui^dela  sainte 
'Vieri;ey  à  larjuelle  il  demanda  particulièrement  de 
ne  mourir  quun  samedi.  Il  mourut  en  effet  le 
samedi  3o  du  mois  d'Août  i4H3  ,  dans  la  soixante-» 
unième  année  de  son  âge  ,  de  son  règne  la  vingt- 
troisième.  Son  corps  fut  porté  ,  selon  ses  ordres  ,' 
À  Notre-Dame  de  Cléry  près  d'Orléans ,  qu'il  avait 
fondée.  Il  eut  tellement  à  cœur  de  reposer  dans 
cette  église,  qu'il  obtint  du  pape  une  bulle  d'ex-^ 
communication  contre  ceux  qui  en  feraient 
transporter  son  corps.  Il  avait  réglé  lui-même  les 
cérémonies  de  ses  funérailles  ,  et  il  fut  obéi  aussi 
ponctuellementqu  il  Teût  jamais  été  pendant  sa  vie. 
Charles  YIII ,  son  fils  unique  ,  lui  succéda  comme 
il  entrait  dans  sa  majorité  ,  selon  le  règlement  de 
Charles  Y ,  c'est-à-dire ,  dans  sa  quatorzième  année. 
La  vie  de  Louis  XI  est  un  tissu  d'incohérences  et 
^e  contradictions  qui  font  de  son  caractère  un 
problème  inexplicable.  Il  prit  toutes  les  formes  ^ 
sans  en  avoir  une  à  lui ,  si  ce  n'est  cette  bigarrure- 
là  même  ,  et  la  constance  dans  les  variations  de  sa 
bizarrerie.  Bassesse  et  fierté ,  étourderie  et  vue  sûre, 
▼îce  et  vertu  ,  il  donna  dans  toutes  les  extrémités  , 
•et  ne  s'arrêta  jamais  au  juste  milieu.  Génie  profond 
et  vif ,  fécond  en  expédions  y  d'une  souplesse  incom- 

{)arable  dans  la  politique,  versé  même  dans  le» 
ettres  dont  il  procura  ravancement ,  en  augmen- 
tant beaucoup  la  bibliothèque  royale  ,  commencée 
Ear  Charles  y  à  Fontainebleau  ,  et  transportée  au 
.  lOuvre  par  Charles  VI;  très-brave  quoiqu'il  aimât 
peu  la  guerre  ,  capitaine  et  soldat ,  comme  il  le  fit 
voir  étant  dauphin,  vigilant,  infatigable,  pour- 
voyant à  tout ,  ami  dçla  justice ,  qu'il  faisçiit  rendre 
aux  particuliers  avec  une  rigueur  exemplaire;  doué 
en  un  mot  de  presque  toutes  les  qualités  qui  font 
les  grands  rois  et  les  grands  hommes  :  un  esprit  faux 
et  un  cœur  serré  firent  de  lui  un  mauvais  su jetet  un 
mauvais  roi  j  un  mauvais  fils  et  un  mauvais  père  , 
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jfxï  mauvais  maître  et  un  mauvais  ami  ,  un  mauvafll 
citoyen  et  un  mauvais  chrétien.  Mauvais  fils  et 
mauvais  sujet  :  sa  vie,  avant  fie  régner,  ne  fut 
qu'une  suite  continue  de  cabales  e(  de  factions  : 
mauvais  père  ,  il  tenait  son  fils  éloigné  de  sa  pré« 
senre ,  et  comme  emprisonné  dans  le  château  d'Am- 
boise  :  mauvais  roi ,  il  tripla  les  impôts,  il  fit  périr, 


a  ce  qu  on  prétend  (i)  ,  plus  de  quatre  mille  per- 

ilu part  sans  forme  de  p 
précipitées  par  une  bascule  sur  des  roues  armées^de 


sonnes,  la  plitpartsans  forme  de  procès,  et  plusieurs 


tranchans.  Il  réduisait  l'art  de  régner  à  Tart  de 
dissimuler.  Mauvais  maître,  le  moindre  soupçon  , 
tin  simple  caprice  décidait  du  sort  de  ses  serviteurs 
les  plus  affectionnés  :  enfin  mauvais  citoyen  et 
mauvais  chrétien  tout  ensemble  ,  pui<î([ue  la  foi  ne 
sépare  pas  ces  deux  choses  ;  il  en  usait  avec  Dieu  , 
comme  avec  ses  voisins  ;  il  sembla  se  flaller  de  lui 
donner  |)areillement  le i:;hange  par  des  difinonstra- 
tions  où  le  cœur  n'avait  point  de  part.  Si  ,  comme 
on  eut  lieu  de  le  présumer  ,  le  thaumaturge  de 
Calabre  obtint  la  giàce  d'une  bonne  mort  à  un 
pareil  |)énilent ,  ce  ne  fut  pas  là  certainemeni  le 
moindre  de  ses  miracles.  Louis  XI  est  regardé 
comme  le  plus  mcuhanl  des  rois  de  sa  race  ,  peu 
féconde,  à  la  vérité  ,  en  productions  de  ce  genre. 
François  I  disait  de  ce  prince  absolu  ,  que  c'était  lui 
qui  avait  mis  les  rois  de  Fr;ince  hors  de  tutelle. 

Le  pape  Sixte  IV  mourut  un  an  après  Louis  XT  ,• 
le  i3  Août  i48î  ,  dans  la  soixante-onzième  année 
de  son  âge  ,  et  la  quatorzième  de  son  pontificat.  Ce 
pontife  avait  beaucoup  de  vertu  ,  des  mœurs  în- 
ta(»tes  ,  une  science  extraordinaire,  le  talent  des 
allai res  et  Tapplication  ,  Tiime  noble  et  généreuse  : 
mais  un  seul  vice  ou  plutôt  un  faible  ,  si  mal-séant 
à  ces  augustes  pontifes  ,  selon  Tordre  de  Melchi- 
sédec,  qui  n'admet  ni  généalogie,  ni  parens  ,  lui  fit 
manquer  la  meilleure  |>artie  du  bien  qu'il  aurait 
pu  faire  ,  et  ternit  de  taches  sans  nombre  le  reste 

(i)  Mézerai;  Abrég.  cbrunoL  t.  3  >  vie  de  Louis  XI. 
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de  ses  œuvres.  On  peut  dire  de  ce  pape  sur- tout  , 
que  ,  s'il  ne  s'est  pas  rendu  irréproclialiie  ,  c'est 
pour  avoir  été  dominé  par  l'amour  de  ses  proches. 
Cependant  son  ardeur  pour  le  progrès  des  lettres  , 
la  prolf^ction  et  les  libéralités  dont  il  honora  les 
hommes  lettrés,  ses  propres  ou vragesde  philosophie 
et  de  théologie  ,  sans  compter  ses  bulles  savantes 
et  nombreuses  ,  les  nionumens  sans  nombre, qu'il  a 
laissés  pour  rembellissement  et  l'utilité  de  Rome  , 
pleine  encore  aujourd'hui  de  ses  inscriptions  et  de 
ses  titres,  rendent  à  jamais  son  nom  mémorable.  Oa 
a  dit  que,  des  seules  pierres  qui  portent  son  nom 
dans  les  bâtimens  superbes  qu'il  multiplia  dans 
Rome  ,  on  pourrait  construire  un  vaste  édifice.  Le 
magnifique  pont  du  Tibre  se  nomme  encore  le  pont 
de  Sixte.  La  route  à  l'immortalité  du  second  ordre , 
c'est ,  après  avoir  transmis  au^  peuples^  des  jouis- 
sances durables  ,  de  bien  mériter  des  arts  qui  ea 
perpétuent  le  souvenir. 

Jean-Bapliste  Cibo  ,  noble  génois  d'extraction 

Srecque  ,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  dit  cardinal 
e  Meifé  ,  parce  qu'il  en  avait  été  évêque ,  fut  élu 
1>our  succéder  à  Sixte  ,  seize  jours  après  sa  mort , 
e  vîn£[t-neuvicme  d'Août^  et  prit  le  nom  d'Inno- 
cent VIII,  avec  ces  paroles  du  pseaume  pour 
divise  :  J^ai  marché  dans  mon  innocence.  Elles 
exprimaient  sans  doute  ce  qu'il  voulait  être  ,  mais 
non  pas  ce  qu'il  avait  été.  Sa  vie,  avant  la  réception 
des  saints  ordres  ,  fut  si  peu  réglée  ,  qu'il  eut  jus- 
qu'à sept  enfans  ,  dit-on  ,  de  différentes  femmes.  II 
se  pratiqua  aussi  ,  dans  le  conclave  où  il  fut  élu  ,  des 
brigues  et  des  manœuvres  qui  firent  courir  des 
brviitstrès-fâcheuxsurlacanonicité  desonélection. 
C'était  un  grand  et  bel  homme,  qui  conservait 
loute  la  fraîcheurdelajeunesseà  l'âge  de  cinquante- 
un  ans  où  il  parvint  au  pontificat ,  d'une  douceur 
et  d'une  bonté  d'anie  qui  le  rendaient  cher  à  tous 
ceux  qui  Tapprocliaient.  Les  historiens  de  son 
temps  disent  de  lui  beaucoup  de  bien  (i).  Il  était 

(i;  Ouuplir.  iu  lau.  VIII, 
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naturellement  enclin  à  l'épargne  ;  mais  il  surmonta 
jusqu'aux  vices  de  nature  ,  en  faveur  des  pauvres  et 
des  affligés  ,  qui  ne  s'aperçurent  jamais  que  de  la 
sensibilité  généreuse  de  son  cœur.  Comme  son  na- 
turel un  peu  mou  lui  faisait  aimer  singulièrement 
la  paix  et  la  concorde  ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'y  exhorter  les  princes,  en  leur  annonçant  son 
exaltation  ,  et  en  recevant  leurs  félicitations  à  ce 
sujet.  Il  se  proposait ,  comme  ses  prédécesseurs  , 
de  les  réunir  contre  l'ennemi  commun  de- la  reli- 
gion ;  et  pour  leur  donner  l'exemple  ^  il  commença 
par  terminer  la  guerre  de  Sixte  IV  avec  les  Véni- 
tiens j  fit  cesser  toute  hostilité  y  et  leva  les  censures. 

L'année  de  l'élection  du  pape  Innocent  donna  un 
habitant  nouveau  à  la  Jérusalem  céleste.  A  Wilna, 
capitale  de  Lithuanie  ,  le  quatrième  jour  de  Mars^ 
saint  Casimir  ,  fils  de  Casimir  IV  ,  roi  de  Pologne  , 
mourut  consumé  de  lansueur  ou  de  pénitence  dans 
sa  vingt*quatrième  année.  Prince  d'une  piété  angé- 
lique  ,  et  si  chaste ,  que  les  médecins  lui  répondant 
de  sa  guérison  s'il  voulait  prendre  une  femme  ,  il 
aima  mieux  mourir  que  de  manquer  à  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  demeurer  vierge.  Ce  trait  seul  ' 
peut  suffire  pour  constater  toute  la  sainteté  de  ce 
martyr  nouveau  :  quand  il  est  une  vertu  portée  à 
ce  point  d'héroïsme  ,  toutes  les  autres  en  sont  pres-^ 
que  toujours  inséparables.  Le  ciel  ne  laissa  point  d'y 
ajouter  le  sceau  des  miracles  ,  et  en  particulier  de 
la  résurrection  d'une  fille  enlevée  dans  l'âge  d'inno- 
cence ,  digne  objet  de  protection  pour  un  martyr 
de  la  virginité.  Il  est  un  ouvrage  entier  rempli  de 
la  relation  des  miracles  qui  dans  la  suite  l'ont  fait 
mettre  au  nombre  des  saints  par  le  pape  Léon  X  (i). 

D'un  autre  côté^  une  vierge  portugaise  de  nais- 
sance illustre  ,  nommée  Béatrix  de  Sylva,  établit 
à  Tolède  une  congrégation  de  religieuses  en  l'hon- 
neur de  la  conception  de  Marie  y  qui  intéressait  si 
vivement  alors  le  zèle  des  âmes  pieuses.  Cet  institut , 

^^  I  '  ■  ■'■  Il        I        ■  Il      I       ■   Il      I  I  —^^1— ^B^— ^^^M^lM^a 

(i)  Bolland.  ad  4  Mart. 
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5[uelques  années  après ,  fut  confirmé  par  le  pape 
nnocent  YIII ,  qui  le  ransea  sous  la  règle  de 
Citeaux  et  l'obéissace  des  ordinaires  ,  en  lui  con^ 
servant  néanmoins  son  titre  de  la  conception  et  son 
habit  primitif.  Il  consistait  en  une  tunique  et  un 
scapulaire  de  couleur  blanche  ,  avec  un  manteau 
bleu  céleste.  Après  la  mort  de  la  fondatrice ,  ses 
religieuses  prirent  la  règle  de  sainte  Claire  ,  tou- 

I'ours  sous  le  titre  et  Thabit  de  la  conception.  Enfin 
e  pape  Jules  II  les  retirade  l'observance  de  Ci  teaux, 
pour  commettre  leur  direction  aux  franciscains 
réformés. 

Il  n'y  avait  quecinqans  que  Tinquisition  avait  été 
mise  en  Espagne  sur  le  pied  qu'on  a  vu  en  1480  , 
et  déjà  sa  rigueur  outrée  ,  jointe  à  la  réforme  in- 
solite de  ses  jugemens ,  excitait  Talarme  générale 
et  les  plus  vives  réclamations.  Tout  le  monde  se 
croyait  en  péril,  en  voyantchaque  jour  son  voisin 
mis  aux  fers,  sous  prétexte  dliérésie,  de  judaïsme^ 
de  mahométisme  ,  ou  plutôt ,  sans  qu  on  lui  eût 
allégué  de  raisons  ,  précipité  en  de  souterrains  té-, 
xiébreux  ,  mille  fois  plus  abhorrés  que  le  tom- 
beau (  I  ).  Si  quelquefois  ces  antres  dévorans 
relâchaient  leur  proie ,  les  malheureux  qui  en 
échappaient  ruines  y  disaient  que  tout  leur  crime 
avait  consisté  à  avoir  des  ennemis  intéressés  à  leur 
perte.  Les  grands  se  joignirent  au  peuple  ,  tous 
crièrent  à  1  oppression  et  à  la  barbarie  ,  et  se  plai- 
gnirent en  particulier  de  ce  que  le  délateur  était 
compté  pour  témoin,  que  les  témoins  n'étaient 
pas  confrontés  ,  et  qu'on  ne  donnait  aux  accusés 
nulle  connaissance  de  leurs  accusateurs.  Les  états 
d'Aragon  demandèrent  au  roi  Ferdinand  de  re- 
médier à  ces  abus  ,  de  régler  le  tribunal  de  l'in- 
quisition sur  les  autres  tribunaux ,  et  d'empêcher 
ces  confiscations  scandaleuses  qui  faisaient  si  raison- 
nablement soupçonner  l'intégrité  de  ceux  qui  les 
ordonnaient.  On  ne  voit  pas  que  Ferdinand  ait  eu 

■  ■  ■     ■  »  •  '  M      ■■     Il    I        II    ■  I     ■!  < 

(0  Surit.  Annal,  tom.  ly ,  1.  20  ;  c.  65. 
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ej];ar(l  à  ces  remontrances.  Le  prétexte  éblouiiisant 
de  la  conservation  de  la  foi,  bien  long-temps  en- 
core après  ce  prince  ,  a  fermé  les  yeux  sur  l'irré- 
gularité (les  njovens  employés  à  la  conserver. 

Cependant  Tindignation  populaire  parvint  à  son 
comble  ,  et  il  en  coûta  la  vie  à  Fun  des  inquisiteurs , 
le  moins  digne  peut-être  de  servir  de  victime  pour 
les  autres.  Mais  entre  les  mains  de  Dieu  ,  tout  sert 
au  bonheur  des  élus.   Un  chanoine  de  Saragosse  , 
nommé  Pierre  d'Arbuesa ,  respectable  par  sa  nais- 
sance ,  et  beaucoup  plus  encore  par  sa  piété  ,  exer- 
çait l'oflice  d  inquisiteur   avec  toute  1  équité  ,    le 
aésinléressement  et  la  circonspection  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  homme  canonisé  par  la  voix  pu- 
blique. Il  avait  coutume  dépasser  chaque  jour  en 
prière  un  temps  considérable  devant  le  grand  autel 
de  la  cathédrale,  où  il  restait  souvent  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit.  Une  troupe  de  désespérés,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  y  entrèrent  ai)rès  lui;  et  sans 
nul  respect  pour  la  sainteté  du  lieu  ,  ils  l'assaillirent, 
comme  autant  de   bêtes   féroces  ,  le   percèrent  de 
plusieurs  coups  de  poignard  ,  et  le  laissèrent  demi- 
mort  sur  la   place.    Il   vécut   encore  deux  jours , 
pendant  lesquels  il  ne  fit  que  remercier  Dieu  ,  sans 
qu'un  seul  mot  de  plainte  échap[)ât  de  sa  bouche. 
Les  citoyens  touchés  l'enterrèrent  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  vénération  ,   au  lieu  même  où  il 
avait  été  mis  à  mort  en  haine  de  la  foi.  On  dit  que 
tous  ses  assassins  périrent   dans  l'année  par  divers 
accidens.  On  raconte  aussi  quehjues  prodiges  opé- 
rés à  son  tombeau  ;  mais  les  vertus  éminentes qu'il 
avait  pratiquées  toute  sa  vie  ,  sont  des  preuves  plus 
incontestahli^s  de  sa  saintelé,   sur    quoi    le    pape 
Paul  III  l'a  canonisé  dans  la  suite  ,  à  la  prière  de 
l'empereur  Charles-Quint  (i). 

Au  moyen  de  rinquisiiu)n  qui  empêchait  les 
mahomélans  et  les  juifs  de  paraitn*,  ou  du  moins 
de  faire  corps  dans   les  terres  de  Ferdinand  ,   ce 


(i;  Mariau.  L  ^5  ,  c.  &.  Blujuc.  iaFcrd.  Il, 
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prince  écartait  les  trames  et  les  factions  ,  et  faisait 
concourir  tous  les  membres  de  Tétai  au  bien  géné- 
ral ,  quelles  que  fussent  leurs  dispositions  secrèles. 
Donnant  ainsi  au  gouvernement  tonte  la  vigueur 
et  la  souplesse  que  les  mœurs  du  temps  compor- 
taient, il  se  mettait  en  état  d'exécuter  au  moins 
en  partie  y  les  grands  desseins  que  lui  suggérait  son 
zèle,  ou  son  ambition. Deux  grandes  œuvres  devaient 
signaler  son  règne;  la  découverte  du  nouveau 
inonde,  et  la  réduction  des  Maures. 

Déjà  les  progrès  des  flottes  portugaises  l'avaient 
piqué  d'émulation.  Sous  la  conduite  du  noble  vé- 
nitien Jacques  Cano  ,  elles  avaient  découvert  en 
i48i  ,  par-delà  l'équateur  ,  le  royaume  de  Congo 
en  Afrique.  Ce  peuple  naturellement  affable  donna 
de  srandes  marques  de  bienveillance  aux  Portugais, 
se  lia  d'amitié  avec  eux  ,  et  observa  curieusement 
leurs  pratiques  de  religion.  Insensiblement  il  y  prit 
tant  de  goût ,-  que  le  roi  et  toute  sa  conr  embras- 
sèrent le  christianisme  (i).  Quand  les  Portugais 
repartirent  pour  rEuro[)e  ,  ce  prince  leur  confia 
plusieurs  jeunes  gens  de  beau  naturel  et  des  familles 
es  plus  considérables  ,  sous  la  conduite  d'un  Afri- 
cain déjà  converti ,  nommé  Zacuta  :  il  priait  le  roi 
de. Portugal  de  les  faire  purifier  dans  le  bain  du  sa- 
lut ,  de  ne  leur  rien  laisser  ignorer  de  la  doctrine 
céleste,  et  de  les  renvoyer  ensuite  au  Congo  avec 
quelques  ministres  du  Dieu  tout-puissant,  afin  de 
communiquer  les  mé'jies  avantages  au  reste  de  la 
nation.  Le  roi  Jean  II  ,  que  son  é({iiité  et  toutes  les 
qualités  dignes  du  trône  ont  fait  surnommer  le 
Parfait ,  qui  ne  s  illustra  pas  moins  par  son  zèle 
pour  la  propagation  de  l'évangile ,  auquel  il  eut  la 
gloire  d'ouvrir  la  porte  du  nouveau  monde;  ce 
prince  religieux  et  magnanime  fit  alliance  avec  le 
roi  de  Congo  ,  tint  Zacuta  sur  les  fonts  de  baptome, 
fit  instruire  et  baptiser  la  jeunesse  qu'il  çondui.sait  , 
puis  les  renvoya  dans  leur  patrie  avec  des  mission- 


le 


(i)  Barros.  L  3  ;  c.  3.  Maft  rer.  iud.  lib.  \. 
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naii^s  capables  d'étendre  et  de  perfectionner  de  sî 
heureux  commenceoièns.  Dans  la  suite  ,  les  bar- 
bares voisins  du  Congo  s'emparèrent  de  cet  ëlat  , 
dprès  y  avoir  commis  des  ravages  affreux  ,  et  ré- 
daisit^ent  le  roi  à  se  réfugier  dans  une  ile  sauvage^ 
Il  demanda  du  secours  au  roi  de  Portugal ,  qui  prit 
généreusement  sa  «défense  y  et  le  rétablit  sur  son 
trône*  L'Africain ,  par  reconnaissance  ,  offrit  de 
se  rendre  vassal  du  Portugais  ^  qui  ,  combattant 
de  générosité, refusa  cet  hommage.  C'est  ainsi  que 
le  Portugal  a  rendu  le  Congo  chrétien ,  non  pas  en 
exterminant  les  idolâtres^  mais  en  leur  donnant 
f  exemple  de  la  modération  évan^élique,  et  en  les 
traitant  comme  des  frères  :  modèle  trop  peu  suivi , 
quoiqile  si  digne  de  l'être  !  Cano  ,  quelque  temps 
après,  découvrit  encore  le  promon  toi  reie  pi  us  méri- 
dional de  l'Afrique,  nommé  d'abord  le  cap  des  Tour- 
mentes, et  aujourd'hui  cap  de  Bonne-Espérance, 

Avant  de  tourner  ses  vues  sur  ces  conquêtes  dit 
découvertes  lointaines  ,  Ferdinand  crut  devoir  se 
mettre  à  l'abri  de  toute  inquiétude  du  côté  des  rois 
mahométajis  qui  partageaient  encore  l'Espagne  : 
avant  même  de  tenter  cette  seconde  entreprise,  il 
lui  fallut  affermir  sur  sa  tête ,  ou  sur  celle  d'Isabelle 
son  épouse,  la  couronne  de  Castille ,  à  laquelle  cette 
princesse  était  parvenue  d'une  manière  fort  ex- 
traordinaire. Le  dernier  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  Henri  ly,  dit  l'Impuissant,  mari  dissolu 
d'une  femme  débauchée  ,  avait  eu  de  cette  reine  du 
sang  de  Portugal ,  nommée  Jeanne  ,  une  fille  du 
même  nom  qu'il  fit  reconnaître  pour  son  héritière 
aussitôt  après  sa  naissance  ,  et  qu'il  déclara  telle 
encore  avant  de  mourir.  Elle  fut  néanmoins  pri- 
vée de  la  couronne,  comme  n'étant  pas  fille  de  Henri , 
qu'on  prétendait  réduit  à  l'impuissance  d'avoir  des 
enfans  par  les  débordemens  excessifs  de  sa  jeuAesse. 
Isabelle,  sœur  du  roi  ,  fut  mise  en  sa  place.  Un 
procès  aussi  étrange,  et  dont  l'objet  était  une 
couronne ,  causa  des  troubles  ,  des  factions  intesti- 
nes,^ et  des  guerres  avec  le  Portugal  :  les  bonnes 

c^uftllté^ 
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qualités   dlsabelle ,    et  Thabileté  de  Ferdinand 
triomphèrent  enfin. 

Quand  ils  furent  tranquilles  de  ce  côté- là  ,  ils 
^^ournèrent  leurs  vues  sur  les  Maures ,  qui  leur  four- 
^■îrent  bientôt  une  occasion  favorable  d'entrer  en 
wîtion.  Albohacen ,  roi  de  Grenade  ,  ayant  répu- 
dié sa  femme ,  dont  il  avait  des  enfans,  pour  épouser 
une  chrétienne  renégate  ,  voulut,  parle  conseil  de 
cette  marâtre,  faire  mourir  ces  princes.  Boabdil,  qui 
était  Faîne  ,  se  sauva  de  Grenade  à  Guadix  avec  la 
reine  sa  mère  ,  et  ils  intéressèrent  à  leur  défense  , 
non-seulement  les  seigneurs  du  canton  ,  mais  tous 
les  grands  du  royaume  ,  indignés  de  la  barbarie 
d' Albohacen.  Comme  ce  père  dénaturé  était  absent 
de  Grenade ,  ils  y  firent  venir  Boabdil  et  le  procla- 
mèrent roi  j  ce  qui  engagea  les  Maures  dans  une 
guerre  civile  dont  Ferdinand  s'empressa  de  profiter 
pour  les  chasser  de  toute  TEspagne.  Le  jeune  roi 
eut  vent  de  ce  projet;  et  sans  dissimuler,  ni  rien 
ménager ,  enfle  de  son  premier  succès  ,  il  se  crut 
en  état  de  résister  à  son  père  et  aux  chrétiens  tout 
ensemble  ,  et  entra  suivi  d'une  armée  sur  les  terres 
de  Castille.  Il  fut  battu  à  plate  couture ,  fait  prison- 
nier ;  et  de  l'excès  de  la  présomption ,  passant  tout 
à  coup  à  un  lâche  abattement,  il  offrit  à  Ferdinand 
et  à  Isabelle  Thommage  perpétuel  de  la  couronne 
de  Grenade,  un  tribut  annuel  de  douze  mille 
ducats,  et  telle  somme  d'argent  comptant  qu'ils 
voudraient  prescrire.  Ces  propositions  furent  ac-* 
ceptées ,  en  y  ajoutant  qu'il  fournirait  encore  cha- 

3ue  année  trois  cents  esclaves,  et  qu'on  le  soutien- 
rai  t  sur  le  trône  (i). 

Autant  les  Maures  avaient  jusque-là  marqué  de 
chaleur  pour  les  intérêts  de  Boabdil ,  autant  la  nonte 
de  ce  traité  aliéna  leurs  esprits.  Quinze  gouverneurs 
de  places  protestèrent  solennellement  ae  la  nullité 
de  ces  conventions.  On  quittait  par  troupes  le  parti 
du  jeune  roi ,  pour  aller  grossir  celui  de  son  oncle 

(i)  Surit.  I.  20  ;  Marian.  1.  25* 
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Zagal ,  qui  avait  acquis  Testime  de  toute  la  nation  , 
.   avec  le  surnom  de  Brave  ,  et  qui  feignait  de  tenir 

{)Our  le  vieux  roi  son  frère.  Le  mécontentement  et 
a  deTection  allèrent  si  loin  ,  que  Boabdil  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  Grenade  ,  se  retiraé^' 
d'abord  à  Almérie  ^  d'où  ,  après  des  périls  plus  pres- 
sa ns  encore  ,  il  alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Cas- 
tillans. Digne  frère  du  barbare  Albohacen ,  Zagal 
étant  entre  dans  Grenade  après  la  fuite  de  son  ne- 
veu ,  fit  mourir  le  vieux  roi  pour  régner  en  sa 
place  ,  et  afin  de  s'assurer  la  couronne  ,  il  intrigua 
pour  faire  éprouver  le  même  sort  à  Boabdil ,  au 
milieu  d'Almérie.  Mais  ces  atrocités  le  rendirent 
aussi  odieux  qu'Albohacen,  et  regagnèrent  à  Boabdil 
une  quantité  de  partisans  qui  revinrent  en  foule 
grossir  sa  faction. 

Par  leur  moyen  ,  et  avec  les  secours  puissans  que 
ne  manquèrent  pas  de  lui  fournir  Ferdinand  et 
Isabelle  ,  il  se  rendit  pour  la  seconde  fois  maître  de 
Grenade.  Cependant  la  faction  opposée  occupait 
encore  une  grande  partie  du  royaume  et  de  ses 
meilleures  forteresses,  en  particulier  les  places  im- 
portantes d'Almérie  ,  de  ÎBaça  et  de  Guadix ,  dif- 
férente de  Cadix  en  Andalousie.  Par  une  impa- 
tience de  jeune  homme ,  il  pressa  Ferdinand  de 
réduire  ces  places,  en  lui  promettant  de  lui  livrer 
la  ville  de  Grenade  ,  trente  jours  après  qu'ils  les 
aurait  soumises.  Ambition  insensée  ,  dont  la  pré- 
cipitation le  rendait  autant  esclave  que  vassal  ,  et 
le  faisait  aller  au-devant  des  entraves  où  l'on  ne 
cherchait  qu'à  le  réduire.  A  la  faveur  de  ces  divi- 
sions des  infidèles,  déjà  les  Castillans  ,  par  cinq  ou 
six  batailles,  avaient  épuisé  de  sangetd'argent  l'état 
de  Grenade  ,  et  en  avaient  conquis  une  infinité  de 
places.  ^ 

L'an  i485,  l'université  de  Paris  donna  une  preuve 
de  la  constance  de  son  zèle  pour  la  conservation  de 
la  saine  doctrine  (i).   Un  licencié  en   théologie  , 

(i)  D'Argentr.  Collée,  ad  ann.  1484  ;  P*  3^^* 
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nommé  Jean  Laillier ,  avait  avance  dans  les  exerci- 
ces publics  une  suite  d^  propositions  qui  ressen- 
taient Timpiété  du  viciéfisme.  Elles  attaquaient 
J)rinci paiement  Tautorité  de  Tégliseet  des  évéques^ 
a  primauté  du  siège  apostolique  ,  la  loi  du  jeûne , 
le  culte  rendu  aux  saints  ,  les  indulgences  y  et  la 
continence  cléricale.  Le  ton  de  dogmatiseur ,  c'est- 
à-dire  ,  Tinsolence ,  la  fade  ironie ,  le  défaut  de  pur- 
deiir,  renchérissaient  encore  sur  le  fonddes  choses. 
La  faculté  de  théologie  censura  ces  propositions  , 
obligea  Laillier  à  les  rétracter. publiquement  ,  et 
arrêta  qu  il  ne  serait  point  admis  au  doctorat.  li 
eut  recours  au  parlement,  qui  renvoya  TaSaire  à 
ré vêque,  pour  être  instruite  et  jugée,  conjointe- 
ment avec  l'inquisiteur  et  quatre  docteurs  députés 
delà  faculté.  Les  officiers  du  prélat  engagèrent 
d'abord  Laillier  à  rétracter  expressément  chacune 
de  ses  propositions  en  présence  du  peuple  ,  parce 
qu'elles  avaient  été  prêchées  en  plusieurs  endroits , 
au  srand  scandale  des  fidèles.  Aussitôt  après  il  reçut  ' 
de  l'évêque  l'absolution  de  toutes  les  censures  qu'il 
avait  encourues.  Survint  ensuite  un  jugement  som- 
maire, par  lequel  le  prélat ,  sans  avoir  consulté 
les  assesseurs  qu'on  lui  avait  donnés  ,  rétablit  le 
coupable  dans  ses  fonctions ,  honneurs  et  dignités, 
lui  rendit  le  droit  d'être  promu  au  degré  qu'il 
souhaitait ,  et  leva  toute  note  d'infamie. 

La  faculté  mécontente  continua  à  lui  refuser  le 
bonnet;  et  comme  l'évêque  voulait  la  contraindre, 
elle  interjeta  un  acte  d'appel  à  qui  il  appartiendrait^ 
Là-dessus  le  pape  Innocent  se  saisi  t  de  TafFaire,  loua , 
par  une  bulle  authentique  le  zèle  des  docteurs, 
défendit  d'admettre  Laillier  au  doctorat ,  et  cassa  la 
sentence  de  l'évêque  de  Paris.  Le  pontife  au  con- 
traire voulut  qu'on  arrêtât  l'accusé,  et  qu'il  fut 
détenu  dans  les  p*risons  jusqu'à  ce  que  l'archevêque 
de  Sens  et  l'évêque  de  Meaux  ,  auxquels  il  com- 
mettait la  poursuite  de  cette  affaire  ,  eussent  pris 
toutes  les  mesures  convenables  pour  s'assurer  de  la 
foi  d'un  novateur  si  précipitamment  absous.  Oa 
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n'ignorait  point  à  Rome  avec  quelle  facilité  ces 
sortes  de  dogmatiseurs  changeaient  de  langage  sans 
changer  de  sentiment. 

Vers  le  même  temps ,  un  concile  tenu  à  Lambeth 
en  Angleterre  ,  et  présidé  par  Tarchevêque  de 
Cantorbéry  ,  condamna  ^  pour  des  erreurs  à  pea 

£rès  semblables  ,  Renaud  Péacok  ,  évêque  de 
hçster  (i).  Telle  est,  nonobstant  la  distance  des 
lieux  ,  r uniformité  de  la  doctrine  et  de  la  marche 
de  l'église.  Les  livres  de  Péacok,  dont  les  copies 
s'étaient  déjà  répandues  en  grand  nombre ,  furent 
brûlés  sous  ses  yeux  ;  et  malgré  ses  rétractations  ,  il 
fut  déposé  de  Vépiscopat ,  puis  renfermé  dans  un 
monastère ,  ou  peu  après  il  mourut  de  chagrin.  Il 
eut  pour  disciple  le  carme  Jean  Milverton ,  pro- 
fesseur d'Oxfort,  qui,  ayant  été  excommunié  par 
l'évêque  de  Londres ,  s'enfuit  à  Rome ,  où  le  pape, 
sans  aucun  égard  à  ses  rétractations  et  à  ses  défense», 
le  fit  mettre  en  prison ,  et  l'y  retint  pendant  trois 
ans.  La  bonne  foi  ne  saurait  avoir  lieu,  quand  on 
s'élève  contre  des  points  de  doctrine  qui  font  évi- 
demment partie  de  l'enseignement  commun  de 
l'église;  et  les  rétractations  qui  viennent  ensuite ^ 
sont  raisonnablement  soupçonnées  du  même  vice 
que  la  publication  de  l'erreur.  L'archevêque  de 
Cantorbéry  était  alors  Thomas  Bourchier ,  cardinal 
du  titre  de  Saint-Cyriaque  ,  celui  de  tous  les  évê* 
.  ques  de  l'église  britannique  qui  a  le  plus  long-temps 
exercé  l'épiscopat  ,  savoir  cinquante-un  ans,  à 
compter  depuis  sa  première  consécration  pour  le 
siège  de  Wigorgne;  et  parmi  les  archevêques  de 
Cantorbéry ,  dont  il  a  tenu  le  siège  trente-cinq  ans  ^ 
celui  qui  Ta  occupé  plus  long-temps  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  à  compter  de  huit  cents  ans  avant 
lui.  Le  roi,  de  son  côté,  obtint  une  bulle  d'In- 
nocent VIII,  pour  mettre  en  Angleterre  des  bornes 
aux  privilèges  des  asiles.  Bien  des  évêques  mur- 
murèrent; mais  le  souverain  pontife,  sage  inter- 
prète des  sentimens  de  l'église,  ne  regarda  point 

(i)  Gonc.  t.  \in ,  pag.  i^GQ, 
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comme  une  prérogative  de  la  religion ,  ce  qui  ne 
servait  qu'à  fomenter  le  crime. 

A  Paris,  la  faculté  de  théologie  flétrit  encore 
douze  propositions,  plutôt  ei^travagantes  qu'héré- 
tiques, prêchées  par  Jean  Marchand,  cordelier, 
touchant  les  prérogatives  de  saint  François.  La 
première  portait  que  Lucifer  ,  prince  des  anges , 
ayant  été  chassé  du  ciel  pour  son  orgueil ,  sa  place 
avait  été  réservée  à  saint  François  seul ,  comme  à 
celui  de  tons  les  saints  qui  avait  été  le  plus  humble« 
Tous  les  ans,  portait  la  onzième,  saint  François 
descend  le  jour  de  sa  fête  dans  le  purgatoire ,  ea 
délivre  tous  les  religieux  et  religieuses  de  son 
ordre ,  tous  ceux  et  celles  qui  portent  son  habit,  et 
les  emmène  au  ciel ,  comme  l'ame  de  Jesus-Christ 
est  descendue  aux  enfers ,  pour  emmener  avec  elle 
les  âmes  des  patriarches.  Cet  illuminé  faisait  plu- 
sieurs autres  comparaisons  semblables  ,  et  plus 
mal-sonnantes  encore ,  entre  Jesus-Christ  et  saint 
Trançois ,  qu'il  trouvait  ressemblans  l'un  à  l'autre 
en  quarante  manières.  Il  allait  jusqu'à  appeler  ce 
saint  un  second  Christ,  un  second  fils  de  Dieu, 
Mais  c'était  principalement  sur  le  chapitre  des 
,6tigmates  qu'il  donnait  carrière  à  son  imagination 
et  a  ses  délires. 

Déjà  cette  faveur ,  toute  céleste  de  sa  nature  ,  et 
des  plus  extraordinaires  dans  Tordre  même  des 
choses  surnaturelles,  était  devenue  un  objet  de, 
rivalité  et  d'altercations  pitoyables  entre  les  reli* 

£îeux  de  saint  Dominique  et  ceux  de  saint  François, 
es  dominicains  prétendaient  que  sainte  Catherine 
de  Sienne ,  religieuse  de  leur  ordre ,  avait  reçu  les 
stigmates  aussi-bien  que  saint  François  d'Assise  ;  et 
les  franciscains  voulaient  que  cette  prérogative 
n'eût  été  accordée  qu'à  leur  patriarche.  Ceux-ci 
prévinrent  tellement  en  leur  faveurlepapeSixtelV, 

3ui  avait  été  cordelier,  qu'il  défendit,  sous  peine 
e  censure ,  de  peindre  la  sainte  avec  les  stigmates. 
Il  adoucit  néanmoins  son  décret  dans  la  suite,  et 
leva  les  censures  ;  mais  l'amertume  de  cette  étrange 
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émulation  ne  diminua  point.  Fut-il  donc  iamaid 

I)0ssible  de  se  persuader  que  c'est  honorer  Dieu ,  ou 
es  amis  de  Dieu  ,  de  leur  prêter  nos  passions  et  nos 
Petitesses ,  en  disputant  pour  eux  de  la  préséance? 
[ais  l'homme  se  recherche  lui-même  jusque  dans 
les  choses  les  plus  étrangères  en  apparence  à  ses 
vues.  On  se  pare  des  dignités  de  son  maître ,  du  nom. 
de  ses  pères  et  de  la  sainteté  de  son  patron  :  misé- 
rables supplémens  à  la  pénurie  personnelle ,  qu'ils 
ne  servent  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 
Peu  occupé  de  ces  réflexions,  et  uniquement  de  la 
gloire  mal  entendue  de  son  saint  fondateur  ,  Jean 
Marchand  ne  tarissait  point  sur  le  privilège  des 
stigmates  :  parmi  ses  propositions  condamnées ,  il 
en  est  plus  de  la  moitié  sur  ce  seul  article. 

Une  tête  bien  différemment  organisée  ne  laissa 
point  de  donner  dans  des  écarts  qui  lui  attirèrent 
dans  le  même  temps  l'animadversion  du  saint  siège. 
Jean  Pic ,  prince  de  Concorde  et  de  la  Mirandole  , 
prodige  de  génie  et  d'érudition  presque  dans  Fen- 
fance,  soutint  à  Rome  des  thèses  publiques  sur 
toutes  les  sciences  ,  tant  sacrées  que  profanes.  Elles 
contenaient  jusqu'à  neuf  cents  propositions,  ex- 
traites des  auteurs  latins,  grecs,  hébreux,  chaldéens^ 
et  il  les  soutint  en  homme  consommé  dans  chaque 
matière  et  dans  chaque  idiome  Elles  lui  firent 
beaucoup  d'admirateurs  et  beaucoup  d'envieux. 
Quelques-unes  ayant  été  taxées  d'hérésie  ,  la  célé- 
brité du  personnage  attira  l'attention  du  pape  Inno- 
cent, qui  les  fit  examiner  avec  soin.  On  jugea  qu'il 
Îf  avait  treize  propositions  répréhensibles  :  sur  quoi 
e  pape  défendit,  sous  peine  d'excommunication, 
la  lecture  des  thèses,  et  fit  citer  Fauteur  à  son 
tribunal.  Le  prince  de  la  Mirandole,  sans  être 
hérétique  ,  méritait  celte  espèce  de  flétrissure.  Il 
employait ,  en  parlant  de  nos  mystères  et  des  points 
les  plus  délicats  de  notre  religion,  des  expressions 
neuves,  inconnues  aux  saints  docteurs,  et  dès-lors 
raisonnablement  suspectes.  Tant  il  importe  en  tout 
état  de  suivre  les  routes  battues ,  dans  la  carrière  des 
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ficîen(}es  religieuses  ;  de  sacrifier  aux  usages  de  la 
sainte  antiquité  y  toutes  les  saillies  d'une  imagi- 
nation brillante,  et  toute  prétention  au  bel  esprit. 

Mais  Pic  était  alors  emporté  par  le  feu  qe  la 
jeunesse  et  l'ivresse  de  l'admiration  publique.  Il  fit 
en  dix-sept  nuits  une  longue  et  savante  apologie , 
où  il  justifia  parfaitement  sa  catholicité  personnelle, 
en  déterminant  les  sens  qu'il  attachait  à  des  expres- 
sions équivoques  :  il  confondit  même  l'ignorance 
grossière  de  quelques-uns  de  ses  censeurs  ;  mais 
toujours  il  restait  un  louche  sur  ses  propositions  , 
telles  qu'elles  étaient  énoncées  dans  les  thèses. 
Quelques  années  après  ,  il  se  soumit  avec  toute  la 
simplicité  de  l'évangile  au  jugement  du  siège  api>s- 
tolique ,  et  le  souverain  pontife  lui  donna  un  bref 
d'absolution ,  où  la  pureté  de  sa  foi  est  constatée  de 
la  manière  la  plus  authentique.  Pendant  le  reste  de 
sa  vie  qui  fut  fort  court,  cet  homme  rare,  entiè- 
rement corrigé  de  cet  esprit  de  dispute  mii  l'avait 
animé  dans  sa  première  jeunesse,  ne  s  appliqua 
plus  qu'à  l'étude  des  livres  saints,  et  à  combattre 
clans  ses  écrits  les  ennemis  de  la  religion.  Trois 
ans  avant  sa  mort ,  il  renonça  à  sa  principauté ,  et 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne,  où  il  se 
livra  tout  entier  aux  exercices  de  la  piété,  de  la 
pénitence  et  de  la  charité  envers  les  malheureux, 
La  sensibilité  de  son  ame  égalait  la  beauté  de  son 
génie.  Il  avait  pris  la  résolution  de  distribuer  le 
reste  de  ses  biens  aux  pauvres  ,  et  d'aller,  muni  du 
crucifix  seul ,  prêcher  la  pénitence  dans  les  villes  et 
les  campagnes  ,  quand  il  mourut  à  Florence, 
Tan  1494  5  ^é  de  82  à  33  ans.  Il  voulut  finir  ses 
jours  avec  l'habit  des  dominicains,  pour  qui  il 
avait  toujours  eu  beaucoup  d'afFection. 

En  même  temps  quinnocent  VIII  condamnait 
des  thèses  et  des  propositions  peu  exactes  ,  il  pour- 
suivait avec  chaleur  un  autre  genre  d'affaire  qu'il 
croyait  sans  doute  ne  pas  moins  intéresser  la  reli- 
gion. Le  prince  Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet , 
demeurait  toujours  en  France  entre  les  mains  des 

Hh  4 


5|88  ^  Histoire 

chevaliers  de  Rhodes,  qui  îe  gardaient  dans  la' 
commanderie  de  Bourg- Neuf ,  sur  les  conBns  de  la 
Marche  et  du  Poitou.  Innocent,  suivant  Texemple 
de  ses  prédécesseurs  et  les  mœurs  de  son  temps  y 
témoignait  beaucoup  d'ardeur  pour  réprimer  les 
Turcs.  Il  se  persuada  que  le  prince  Zizim  lui  serait 
d'un  grand  usage  pour  cet  effet ,  et  le  demanda  au 

Srand-maitre  de  Rhodes.  Le  roi  de  Hongrie,  celui 
e  Naples,  le  spudan  d'Egypte  qui  proposait  d'agir 
de  concert  avec  les  chrétiens  ,  faisaient  aussi  tous 
leurs  efforts  pour  avoir  cet  illustre  infortuné  en 
leur  disposition.  Le  pape  l'emporta ,  et  Zizim  partit 
pour  Rome ,  sous  la  conduite  du  grand-  maréchal 
de  l'ordre ,  après  que  le  roi  de  France  ,  dans  les 
terres  duquel  il  était,  eut  donné  son  agrément , 
sous  la  condition  que  le  prince  turc  serait  garde 
par  les  chevaliers  de  Rhodes  ,  et  qu'on  ne  pourrait 
disposer  de  lui  sans  le  consentement  du  roi ,  à  peine 
de  dix  mille  livres  d'or.  Quelques  jours  après  son 
arrivée ,  le  pape  donna  au  grand-maître  le  chapeau 
de  cardinal ,  avec  la  qualité  de  légat  du  saint  siège 
dans  toute  l'Asie,  ^insi  vit-on  le  sauveur  de  Rhodes, 
grand-maître  et  ôardinal  tout  ensemble,  figurer 
en  prélat  aussi-bien  qu'en  héros.  Sa  sainteté  lui 
abandonna  aussi  le  droit  de  pourvoir,  sans  nulle 
exception  ni  réserve,  à  tous  les  bénéfices  de  l'ordre, 
même  à  ceux  qui  vaqueraient  en  cour  de  Rome.  Les 
ordres  du  Saint-Sépulcre  et  de  Saint- Lazare  furent 
encore  réunis  à  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
avec  même  pouvoir  pour  le  grand  maître  sur  leurs 
bénéfices  et  leurs  revenus. 

Le  sultan  Bajazet  craignait  si  fort  le  parti  que  le 
pape  pouvait  tirer  de  Zizim,  qu'il  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  en  France  ,  pour  prier  Charles  VIII 
de  ne  l'en  pas  laisser  sortir  ,  à  quoi  le  jeune  monar- 
que crut  ,  qu'en  sa  qualité  de  roi  très-chrétien  ,  il 
ne  devait  pointavoir  égard.  Quand  le  sultan  sut  son 
frère  à  Rome  ,  il  tenta  de  faire  empoisonner  ,  et 
Zizim  ,  et  le  pontife.  Un  scélérat ,  nommé  Christo- 
phe Macrin  ,  chassé  d'un  emploi  qu'il  avait  à  la 
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Courpontîficale,  se  trouvait  aloi^  à  Constantînople. 
Le  mupliti  auquel  il  s'ouvrit  en  premier  lieu  ,  lui 
procura  plusieurs  conférences  avec  le  grand  sei- 
gneur. On  le  combla  de  largesses  en  or  ,  en  pierre» 
précieuses  ,  en  présens  de  toute  espèce  ,  et  on  lui 
promit  la  plus  haute  fortune  pour  récompense  de 
ce  qu'il  promettait.  Il  devait  empoisonner  la  fon- 
taine où  Ton  prenait  Teau  pour  la  boisson  d'Innocent 
et  de  Zizim  ,  et  on  le  munit  du  poison  le  plus  pro- 
pre à  l'exécution  de  son  noir  dessein.  Un  grand 
crime  va  rarement  seul.  Macrin  eut  à  peine  mis  le 
pied  dans  Rome ,  qu'il  se  fit  arrêter  pour  des  délit» 
qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  celui  dont  il 
attendait  sa  fortune.  On  le  mit  à  la  question  ,  et  la 
douleur  lui  fit  confesser  jusqu'au  forfait  dont  on  ne 
lui  parlait  pas.  Comme  il  avait  des  complices  ,  dont 

auelques-uns  subirent  le  supplice  ordinaire,  afin 
'inspirer  la  terreur  aux  autres ,  il  fut  conduit  par 
la  ville  f  déchiré  à  plusieurs  reprises  avec  des  te- 
nailles ardentes ,  puis  coupé  par  quartiers  ,  qui 
furent  exposés  à  différentes  portes  de  la  ville  (i). 

Il  n'est  point  de  personnage  que  ne  joue  la  poli- 
tique. Bajazet ,  après  avoir  attenté  sans  succès  à 
la  vie  du  pape  ,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
traiter  d'alliance  ,  et  le  pontife  les  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Tous  les  cardinaux  et  les 
officiers  de  la  cour  de  Rome  allèrent  au-devant 
d'eux  ;  on  leur  accorda  une  audience  publique  en 
plein  consistoire  y  et  on  les  traita  dans  toutes  les 
rencontres  ,  comme  s'ils  eussent  été  les  ministres 
d'un  ami  éprouvé.  Ils  étaient  chargés  de  pierreries 
inestimables ,  et  de  tout  ce  que  l'Orient  produit  de 
plus  précieux ,  sans  compter  une  somme  de  qua- 
rante mille  écus  d'or  ,  destinée  à  payer  la  pension 
du  prince  Zizim  ,  qu'on  priait  le  pape  de  tenir  en 
lieu  sûr  (2).  Il  paraît  qu'Innocent  accepta  ces  pro- 

J positions, et  que  pareillesomme  fut  encore  touchée 
es  années  suivantes  :  ce  qui  ne  manqua  pas  de  faire 

(i)  Rayn.  an.  1490  y  n.  5.       (2)  Ibid.  n.  2  et  3. 
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murmurer  contre  ce  pontife  ,  qu'on  accusa  ,  mal-^ 
gré  toutes  les  apparences  de  son  zèle  ,  de  ne  pas 
Tonloir  sincèrement  la  guerre  de  Turquie.  Il  n© 
laissait  pas  de  lever  cependant  les  décimes ,  accor- 
dées uniquement  pour  ce  sujet.  Peu  après  ,  il  ap- 
Frouva  ,  dans  le  mois  d'Août  ou  de  Septembre  de 
année  1490  >  "'ïg  confrérie  nommée  de  la  miséri- 
corde, pour  assister  les  criminels  condamnés  à  mort^ 
et  pour  avoir  soin  de  leurs  funérailles. 

Deux  ans  auparavant  ,  il  avait  donné  une  bulle 
pour  réunir  à  ta  couronne  d'Espagne  les  grandes 
maîtrises  des  ordres  de  Calatrava  ,  de  Saint-Jacques 
el  cV  A.lcanlara  ;  ce  qui  ne  s'efieclua  dans  toutes  les 
formes   qu'en    Tannée  i5oo.   Isabelle  el  F(»rdinand 
acquéraient  par-là  trois  à  quatre  cent  mille  ducats 
de  revenu  annuel.  Ce  produit ,  joint   aux  décimes 
levées  dans  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ,  en 
Vertu  d'une  bulle   de  la   même  année,  mit  Ir  roi 
catholique  en  état   de  consommer  la  réduction  des 
Maures.  Après  le  grand  nombre  de  villes  qu'il  leur 
avait  enlevées  depuis  le  commencement  de  leurs 
guerres   civiles,  il  prit  encore  Almérie  ,  Guadix  et 
Baça,  pour  remplir   les  conventions   particulières 
qu'i  lavait  faites  avecle  jeune  roiBoabdil.Baca,  qui 
passait   pour  la  plus  forte  place  du  ro\aume  de 
Grenade  ;  fut  attaquée  avec  la  plus  belle  armée  que 
Ferdinand  eût  encore  mise  en   campagne.  Elle  ne 
laissa  pas  de  soutenir  un  long  siège  ,  mais  sa  cliûte 
débarrassa  Ferdinand  de  Tennemi  le  plus  redouta- 
ble qui  lui   restât  parmi  les  Maures.  Muley  ,  Tun 
des  frères  du  feu  roi  Albohacen  ,  remit  avec  elle 
aux  rois  d'Espagne  toutes  les  autres  villes  qui  le 
reconnaissaient  pour  souverain  ,  et  on   lui  assura 
un  établissement  proportionné  à   son  rang  et  à  sa 
naissance.  Il  prit  ensuite  le  parti   de  se  retirer  en 
Afrique  avec  trois  ou  quatre  mille  Maures  des  plus 
riche<^  et  des  plus  illustresde  la  nation. 

Dès  que  Ferdinand  se  fut  ainsi  rendu  maître  de 
Guadix  et  d'Almérie  ,  aussi-bien  que  de  Baca  ,  il 
avertit  le  roi  précaire  de  Grenade  ,  qu  ayant  de  sa 
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part  exécuté  ponctuellement  le  dernîer  traité  ,  et 
contraint  en  outre  le  prince  Muley  à  passer  le 
détroit ,  il  était  juste  qu'il  remît ,  de  son  côté  , 
la  capitale  du  royaume  ,  comme  il  Tavait  promis  ; 
qu'en  ce  cas  ,  on  lui  ferait  une  pension  de  quatre 
millions  de  maravedis,  et  qu'on  lui  céderait  pour 
sa  demeure  tous  les  lieux  du  canton  nommé  la  Tau 
d'Andarax  ,  avec  les  revenus  de  cette  contrée.  Les 
débris  du  trône  en  retiennent  encore  les  charmes. 
Boabdil  y  sommé  en  quelque  sorte  d'abdiquer  la 
royauté,  fit  une  réponsed'autant  moins  satisfaisante, 
qu'il  craignait  tout  de  la  part  des  grands,  s'il  entre- 
prenait délivrer  la  ville  royale.  Surquoi  Ferdinand, 
après  avoir  fait  encore  bien  des  instances  et  des  ten- 
tatives inefficaces  ,  se  résolut  à  une  rupture  ouverte, 
et  à  venir  assiéger  Grenade  dans  toutes  les  formes. 
Avant  d'approcher  de  la  place  ,  il  fit  pendant 
l'hiver  tous  les  préparatifs  convenables  pour  une 
expédition  aussi  importante.  A  Feutrée  du  prin- 
temps ,  il  envoya  le  marquis  de  Villena  ,  grand 
homme  de  guerre  ,  avec  dix  mille  hommes  d'infan- 
terie et  trois  mille  chevaux ,  pour  ruiner  les  petites 
places  des  environs  de  Grenade  ,  et  ravager  les 
campagnes  ,  afin  que  le  pays  fut  privé  de  la  récolte 
des  grains  ,  et  que  les  liabilans  ^  contraints  de  se 
réfugier  dans  la  capitale ,  en  consommassent  plus 
vite  les  vivres.  Le  roi  marcha  lui-même  à  Grenade 
avec  une  armée  de  près  de  cinquante  mille  hommes, 
dont  la  cinquième  partie  était  de  cavalerie.  Il  avait 
avec  lui  tous  les  seigneurs  et  la  fleur  de  la  noblesse 
des  royaumes  d'Aragon  et  de  Castille  ,  tous  épris  du 
désir  d'immortaliser  leurnom,  déjà  distingués  pour 
la  plupart  dans  les  expéditions  précédentes  ,  et 
joignant  l'expérience  à  la  valeur.  Gonsalve  Fernan- 
dezdeCordoue  ,  fils  du  seigneur  d'Aguilar ,  et  sur- 
nommé le  grand  capitaine  ,  leur  servait  de  modèle 
et  d'aiguillon  tout  ensemble.  Après  que  le  marquis 
de  Villena  eut  rempli  sa  première  commission  ,  il 
vint  rejoindre  la  grande  armée  ,  et  tous  allèrent 
camper  à  une  lieue  de  Grenade  ,  détermines  à  ne 
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point  lâcher  prise ,  qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus 
maîtres.  C'est  pourquoi  l'on  fit  des  retranchemens 
aussi  considérables  que  si  Ton  n'eût  jamais  voulu 
les  quitter.  A  peine  furent-ils  achevés  ,  que  la 
reine  Isabelle  vint  aussi  avec  les  princes  ses  enfans^ 
comme  pour  faire  entendre  qu'on  attachait  à  cette 
entreprise  toute  la  gloire  et  la  fortune  de  l'Aragon 
et  de  la  Castille  (i). 

Immédiatement  après  l'arrivée  de  la  reine  ,  le  feu 
s'élant  mis  à  sa  tente  ,  et  l'ayant  consumée  avec 
plusieurs  autres  ,  on  prit  le  parti  de  construire  des 
cabanes  de  terre  ,  couvertes  de  tuiles ,  avec  des  rues 
comme  dans  une  ville  ;  et  chaque  troupe  travaillant 
jour  et  nuit  à  fortifier  son  quartier,  en  peu  de 
temps  parut  en  effet  une  ville  flanquée  de  tours  , 
environnée  de  murailles  et  d'un  fossé  profond.  Elle 
fut  dans  la  suite  nommée  Sainte-Foi.  Les  assiégés 
dès-lors  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  un  parti 
pris  de  ne  pas  discontinuer  le  siège  que  la  place  ne 
fût  emportée.  Ils  en  perdirent  presque  tout  courage. 
Il  ne  leur  restait  d'espoir  que  dans  une  bataille 
rangée  ,  à  quoi  ils  tentèrent  en  mille  façons  d'en- 
gager Ferdinand  :  mais  ce  prince  qui  excellait  sur- 
tout en  prévoyance  et  en  ruses  ,  comprit  parfaite- 
ment que  ,  sans  elTusion  de  sang  et  presque  sans 
péril ,  la  famine  le  rendrait  enfin  triomphant.  Il  ne 
se  trompa  point  dans  son  attente  :  après  huit  mois 
et  dix  jours  de  siège  ,  les  Maures  livrés  à  toutes  les 
horreurs  de  la  faim  ,  sans  ressource  et  sans  espoir 
aussi-bien  que  sans  vivres  ,  se  rendirent  à  composi- 
tion ,  le  2  Janvier  i493-  H  fut  stipulé,  d'une  part, 
3ue  les  assiégés  remettraient  aux  rois  de  Castille  et 
'Aragon  la  ville  de  Grenade  avec  toutes  ses  dépen- 
dances ,  et  qu'à  l'avenir  les  Maures  ,  tant  de  la  ville 
3ue  du  reste  de  cet  état ,  ne  reconnaîtraient  point 
'autres  souverains  que  la  reine  de  Castille  et  ses 
successeurs  ;  de  l'autre  part ,  qu'Isabelle  et  Ferdi- 
nand prendraient  sous  leur  protection  tous  les  Mau- 

(i)  Naucl.  Cbron.  an.  1491  et  149^;  Surit.  1.  20  >  c.  8  et 
seq.  Marian.  L  25  >  c*  i5  ^  etc. 


îres  qui  voudraient  rester  en  Espagne, les  traiteraient 
comme  leurs  autres  sujets  ,  les  maintiendraient 
dans  la  possession  de  leurs  biens  ,  de  leurs  droits  y 
de  leurs  privilèges ,  et  ne  permettraient  jamais  qu'on 
leur  fît  aucun  tort  ,  ni  qu'on  agît  contre  eux  autre- 
ment que  dans  les  formes  ordinaires  de  la  justice; 
au'il  serait  libre  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
emeurer  en  Espagne  ,  de  disposer  de  leurs  posses- 
sions ,  et  qu'on  leur  fournirait  des  vaisseaux  pour 
passer  en  Afrique  ;  enfin  que  le  roi  dépossédé  aurait 
une  pension  proportionnée  à  son  premier  rang  , 
avec  des  domaines  pareillement  convenables  pour 
sa  résidence.  Ce  prince  se  résolut  à  rester  :  mais  la 
plupart  des  musulmans,  de  ceux  même  qui  avaient 
tenu  le  plus  constamment  son  parti ,  le  quittèrent 
pour  se  retirer  en  Afrique. 

Ce  traité  s^exécuta  de  bonne  foi ,  après  quoi  le 
roi  et  la  reine  firent  avec  beaucoup  de  pompe  leur 
entrée  dans  Grenade.  Le  cardinal  de  Mendoza, 
archevêque  de  Tolède  ,  en  prit  d'abord  possession  , 
précédé  de  la  croix  ,  qu'on  portait  comme  en 
triomphe  ,  et  il  fît  arborer  sur  les  tours  les  plus 
élevées  cet  étendard  de  notre  salut  avec  celui  de 
l'Espagne.  Aussitôt  après  entrèrent  Isabelle  et 
Ferdinand ,  que  la  grandeur  ,  la  beauté  et  la  magni- 
ficence de  la  ville  ravirent  d'admiration.  Les  histo- 
riens assurent  (i)  qu'on  y  comptait  soixante  mille 
maisons,  sans  les  édifices  publics  ,  qui  étaient  en 
très-grand  nombre  ,  et  si  superbes  ,  que  le  roi 
Bulhar ,  qui  avait  fait  la  plus  grande  partie  de  celte 
prodigieuse  dépense ,  passadans  l'esprit deses  sujets , 
pour  avoir  trouvé  l'art  de  faire  de  1  or.  Les  citoyens 
étaient  si  riches  eux-mêmes  ,  que  l'imposition  an- 
nuelle de  cette  ville  seule  passait  un  million  de 
ducats.  Elle  devait  sa  population  et  son  état  floris- 
sant à  sa  situation  charmante  sur  les  bords  du 
Duero  ,  à  la  pureté  de  sonair,  et  au  grand  nombre 
de  ses  fontaines  ,  qui  en  faisaient  un  séjour  déli- 

(0  Dieg-  de  Mur.  Hist.  rev.  gest.  cont.  Maur,  Mariaui. 

L  23  ;  c.  i. 
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cieux  dans  un  climat  brûlant.  Les  Maures  avaient 
coutume  de  dire  que  le  paradis  élait  dans  la  partie 
du  ciel  qui  forme  le  zénith  de  Grenade.  Elle  avait 
plus  de  quatre  lieues  de  circuit,  et  ses  rempart* 
mille  et  trente  tours  à  créneaux.  C'est  encore  la 
'3lus  grande  ville  d'Espagne  ,  et  son  habitation  la 
ilus  agréable  en  été  :  mais  eilene.se  ressemble  plus  , 
>our  ce  qui  est  de  la  ricliesse  et  du  nombre  des 
!iabitans. 

L'Espagne  ,  par  la  prise  de  Grenade  ,  fut  entière- 
ment affranchie  de  la  domination  des  musulmaniS  , 
qui  en  désola  les  chréjLiens  durant  près  de  huit 
siècî?s  ,  à  compter  depuis  l'invasion  de  ces  infidèles 
sous  le  rèv  ^e  de  Rod.  »gue  en  712  :  tant  il  en  coûte 
pour  réparer  lé  crime  d'un  moment  ;  puisque  cette 
irruption  ,  au  moins  selon  tous  les  auteurs  qui  ne 
sont  pas  de  première  antiquité  ,  n'eut  pour  prin*^ 
cipe  que  l'incontinence  d'un  roi  et  la  vengeance 
d'un  sujet.  La  conquête  de  Grenade  acquit  à  Fer- 
dinand V  et  à  ses  successeurs  le  titredecatholique, 
que  lui  confirma  le  pape  Alexandre  VL 

On  doit  sans  doute  faire  honneur  du  rétablisse- 
mentd«rEspagnechrétienneaucaractère  espagnol, 
lent  au  conseil ,  et  peut-être  aussi  dans  l'action  , 
mais  d'une  constance  et  d'une  énergie  à  l'épreuve 
du  temps  et  de  tous  les  obstacles.  Qui  pourrait 
toutefois  méconnaître  ici  la  main  du  Tout-puissant , 

3ui ,  en  tant  d'actions  rapportées  dans  toute  la  suite 
e  cette  histoire  ,  imprima  d'une  manière  visible 
le  mouvement  aux  causes  secondes  ,  donna  com- 
munément l'avantage  à  la  plus  faible ,  balança  Ions- 
temps  le  succès  et  les  revers  ,  la  présomption  et  Te 
découragement  ;  et  après  toutes  les  épreuves  néces- 
saires à  son  peuple  ,  quand  ,  par  Tuorreur  de  la 
barbarie  et  de  Timpiété  musulmane  ,  il  en  eut  fait 
une  nation  digne  a  être  nommée  catholique  par 
excellence  ,  il  lui  prodigua  les  victoires  et  les  con- 
quêtes ,  et  enfin  purgea  totalement  l'heureuse  Ues- 
périe  du  sédiment  infect  qui  la  faisait  languir 
depuis  si  long-temps. 
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Depuis  la  réduction  des  Maures  d'Espagne  en  1 492  , 
jusqu'à  la  fin  df  Alexandre  VI  en  i5o3. 

JL/ES  terres  immenses  dont  on  ignorait  le  nom 
même  ,  un  nouvel  hémisphère  ,  un  autre  monde, 
des  sauvages  et  des  antipodes  jusque-là  ranges  parmi 
les  conceptions  chimériques  el  presque  impies  ,  tels 
sont  les  spectacles  qui  variantia  scène  de  l'univers 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  ouvrirent  à  l'évan- 
gile un  champ  beaucoup  plus  vaste  que  dans  le 
temps  même  où  il  fut  donné  du  ciel.  Le  monde 
était  parvenu  à  Cette  plénitude  des  temps  ,  où, 
selon  les  oracles  prophétiques  ,  la  lumière  devait 
luire  jusqu'au  sein  des  ombres  de  la  mort  ,  et 
TEternel ,  au  moyen  d'e  ces  découvertes  ,  se  propo- 
sait d'accomplir  toute  Tétendue  de  ses  promesses. 
Il  voulait  aussi  renouer  entre  les  enfans  d'un  même 
père  ,  des  liens  rompus  depuis  si  long-temps,  qu'il 
n'en  restait  plus  de  vestiges;  il  voulait  rétablir 
l'harmonie  et  les  douceurs  du  commerce  entre  les 
brandies  sans  nombre  de  cette  grande  famille  qu'on 
nomme  le  genre  humain  ^  leur  faire  partager  réci-* 
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Sroquement  entr'elles  les  fruifô  et  les  jouissances 
e  leurs  possessions  isolées. 

Mais  les  plus  signalées  faveurs  ne  donnent  bien 
souvent  lieu  qu'à  la  plus  criante  ingratitude*  In- 
troduits dans  les  terres  de  Tor  et  de  toutes  les  déli- 
ces ,  les  Européens  ,  loin  de  faire  part  de  leurs 
biens  propres  à  des  frères  heureusement  retrouvés, 
et  si  propres  à  les  attendrir ,  ne  pensèrent  qu'à  les 
asservir  et  à  les  dépouiller.  Que  de  scélératesses 
barbares  exercées  dans  le  seul  empire  du  Mexique  , 
oii  dans  celui  du  Pérou  !  Nous  n'entreprendrons  pas 
d'en  tracer  l'immense  tableau  :  il  serait  également 
impossible  de  marquer  ,  et  les  excès  dont  on  s'est 
abstenu, et ceuxauxquels  ons'estabandouné.  Après 
le  pillage  et  les  brigandages  les  plus  inouis  ,  l'effu- 
sion du  sang  humain  et  les  outrages  de  toute  espèce 
faits  à  riiumanité  ,  la  dissolution  monstrueuse  des 
mœurs  et  tous  les  emportemens  des  passions  sans 
frein  ,  on  mit  dans  les  chaînés  le  peu  de  victimes 
échappées  au  carnage,  on  leur  ravit  jusqu'aux  lieux 
où  elles  avaient  reçu  le  jour.  Après  leur  avoir  pris 
tout  leur  or  ,  on  leur  prit  la  terre  qui  le  produisait. 
Les  papes  eux-mêmes  ,  œuvre  digne  d'avoir  pour 
auteur  Alexandre  VI ,  les  vicaires  du  père  équita- 
ble que  tous  les  hommes  ont  dans  le  ciel ,  pour 
dépouiller  de  leur  sol  natal  les  peu  pies  et  les  princes 
des  deux  Indes  en  faveur  des  Castillans  et  des  Portu- 
gais, ne  trouvèrent  d'autres  difficultés  que  de  tracer 
des  lignes  d'attribution  et  de  démarcation  qui  pus- 
sent leur  assigner,  dans  toute  l'élendned'unmonde, 
un  partage  dont  leur  avidité  et  leur  jalousie  fussent 
satisfaites.  Craignons  cependant  de  les  trop  charger, 
et  persuadons-nous  que  ces  étranges  donations ,  assez 
fautives  en  ce  qu'elles  disposaient  de  ce  qui  n'appar- 
tenait point  aux  donateurs,  respectaient  au  moins  , 
ou  ne  regardaient  pas  les  états  réglés  des  souverains 
même  idolâtres;  mais  tout  au  plus  des  terres  vagues 
et  sans  propriétaires  ,  des  régions  inhabitées,  ou 
occuj)ées  par  des  hommes  qui  n'en  conservaient  la 
nature  que  pour  la  dégrader  ;  en  s'abandonnant  à 
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lous  les  excès  des  bêtes  féroces  avec  lesquelles  ils 
les  partageaient. 

Mais  ravarice  une  fois  arnaëe  ne  Jishngua  plus 
rien  j  ou  plutôt  s'attaqua  de  préférence  aux  peuples 
les  plus  civilisés  et  les  plusnombreux  ,  comme  aux 
plus  opulens  5  et  dans  ses  attentats  ne  mesura  sa 
réserve  que  sur  Ti  m  possibilité  d'attenter  avec  plus 
de  succès-  La  cupidité  elle-iriême  trompa  la  cupi- 
-dîté*  Elle  embrassa  trop  j  ielle  n'assura  rien;  elle 
envahit  tout ,  et  tout  lui  échappa.  On  vit  le  faible 
Portugal  porter  tout  à  la  fois  ses  colonies  au  delà 

Ida  la  route  du  soleil ,  dans  les  plages  immenses  da 
Brésil  ,  sur  toutes  les  côtes  habitables  de  TAfrique, 
dans  TEthiopie  et  1  Abjssînie  ,  au  sein  de  la  mer 
Rouge  ,  dans  la  Perse  j  dans  les  deux  presqu'îles 
de  rinde  ,  dans  toutes  ses  îles  de  quelque  célébrité, 
et  partout  s'arroger  une  domination  dix  ou  vingt 
fois  plus  étendue  que  les  bords  resserrés  qui  vomi** 
Baient  tant  de  brigands  enorgueillis  de  leur  destin 
nation.  Aussi  tôt  a  |>rès  que  ceux*cî  eurent  consomma 
leur  usurpation  ,  les  pécheurs  obscurs  des  marais 
de  la  Belgique  vinrent  leur  ravir  presque  tous  les 
fruits  de  leurs  travaux  et  de  leurs  crimes.  L'Es- 
pagne plus  fournie  de  peuples  ,  et  alors  toute-puis* 
^^  santé  en  Europe  ,  conserva  mieux  les  siens  ;  mais 
^r  en  ruinant  sa  population  ,  et  en  perdant  cette  pré- 
pondérance ,  cette  espèce  de  monarchie  univei^selle 
Pqu^elle  comptait  avoir  acquise  ,  et  dont  il  ne  lui 
resta  que  le  ridicule  de  sa  prétention  chimérique. 
Tout  rOccident  en  général  fut  troublé  ,, déchiré  ,| 
bouleversé  par  ses  acquisitions  fatales  :  le  nouveaa' 
monde  fut  pour  l'ancien  la  pomme  de  discorde  | 
qui  en  fît  le  malheur  et  Tappauvrissement  même. 
On  y  eut  plus  de  signes  de  richesses,  et  moins  d« 
richesses  réelles  ,  plus  d'or  et  plus  de  besoins  ,  plus 
de  luxe  et  moins  a  aisance  ,  moins  de  force  ,  moins 
de  moeurs  et  de  santé  ,  moins  de  probité  ,  infini-* 
ment  pkis  de  calamités  qu avant  cette  époque.  De 
quel  avantage  futdonc  pour  l'Europe  la  découverle 
L  des  Indes  ?  Ne  nous  pressons  pas  de  répondre  à  çqU^ 
■  Touie  niL  Iv 

^^^^fc  II  T 
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question.    Le  temps  vient  à  grands  pas  ^  on  Fotf 

Sensera  des  expéditions  du  nouveau  monde ,  comme 
e  celles  des  croisades.  Il  n  est  c|u'un  point  dé  * 
distance  du  goût  de  la  nouveauté  à  l'enthousiasme  , 
de  l'enthousiasme  aux  excès ,  et  de  l'excès  à  lai 
honte  et  au  repentir.  Déjà  l'on  a  rougi  d'avoir 
égorgé  par  avarice  au  Pérou  ,  comme  d'avoir  mas*? 
Baciré  en  Syrie  par  religion. 

Admirons  cependant  la  marche  de  la  Providence  / 
qui  fait  servir  les  travers  et  les  passions  même  des 
hommes  à  leur  départir  ses  pins  divins  bienfaits.  Là 
soif  dé  l'or  attira  les  premiers  Européens  dans 
toutes  les  plages  du  nouveau  monde  :  ils  y  furent 
bientôt  suivis  par  des  apôtres  ,  ahérés  uniquement 
du  salut  de  leurs  frères  ,  qu'ils  allèrent  recueillir 
jusqu'aux  extrémités  des  terres  inconnues  qu'arro- 
Sent  rinde  et  le  Gange  ^  dans  le  vaste  empire  de  lai 
Chine  ,  au  Japon  ,  dans  toutes  les  iles  et  les  près* 
qu'îles  de  l'Asie  là  plus  reculée  ,  en  Afrique  ,  dans 
les  sables  brùlans  de  l'Ethiopie  ;  et  dans  l'autre 
hénlisphère  ,  depuis  la  Zone  torride  jusqu'aux  cli- 
mats glacés  des  Patagons  et  des  Iroquois. 

Le  miôrtel  dont  le  génie  élevé  et  le  cœur  remparé 
d'un  triple  airain  osa  le  premier  ^  à  travers  des 
mers  sans  nom  et  sans  terme  5  tenter  les  approche^ 
d'un  autre  hémisphère ,  fut  le  Ligurien  à  jamais 
inémarable  sous  le  nom  dé  Christophe  Colomb  (i). 
Christophe  ,  né  d'un  cardeur  de  laine,  à  Cogureto  , 
Tillage  du  territoire  de  Gênes  ,  esprit  profond  et 
méditatif ,  voyant  chaque  soir  le  soleil  quitter  notre 
horizon  ,  lie  put  se  persuader  que  durant  la  moitié 
de  son  cours  il  n'éclairât  que  l'Océan  et  les  monstres 
recélésdanssonsein.  De  ses^ fréquentes  méditations, 
et  des  connaissances  du  portugais  Perisliello  soa 
leau-père  ,qui  avait  découvert  les  plus  occidentales 
desilesFortunées,  il  conclut  qu'ily  avait  par-delà  des 
terres  habitées  d'êtres  intelligent ,  et  forma  le  dessein 
de  les  allet  rcGonnaitre.  Il  en  fit  la  proposition  au 

(1}  Hist.  Ghristé  Coloml)»  per  Ftf d.  Goloiub.  Marian.  L  aâL 


DE     L^  E  G  L  I  S  E.  49^ 

fax  de  Portugal  et  h  plusieurs  autres  princes  ,  qui 
tous  lai  traitèrent  de  vision.  Ferdinand  et  Isabelle, 
auxquels  il  s'adressa  de  même  ,  ne  lui  firent  pas 
d'abord  un  accueil  beaucoup  plus  encourageant. 
Mais  rheureux  Ferdinand  enfin  hasarda  trois  cara- 
Telles  ,  dont  il  donna  le  commandement  à  Colomb  ^ 
avec  le  titre  pompeux  d'amiral  de  TOcëan  et  de 
tice-roi  des  royaumes  à  conquérir. 

L'an  1492  ,  Colomb  partit  du  port  de  Palos  en 
Andalousie  ,  et  dirigea  sa  route  vers  les  Canaries. 
La  navigcttion  fut  heureuse  jusqu'à  l'ile  de  Madère 
où  il  relâcha.  Après  quelque  repos  et  de  nouveaux 
approvisionnemens ,  il  remit  à  la  voile  y  et  s'avança 
du  côté  de  FOccident,  sur  des  mers  redoutées  que 
personne  n'avait  encore  franchies.  L'amour  de  la 
gloire  et  re.<;poir  de  la  fdVtune  soutinrent  quelque 
temps  le  courage  de  ces  nouveaux  Argonautes  :  maisr 
après  quelques  semaines,  où  la  sonde  annonçait 
toujours  un  abyme  sans  fond  et  sans  rive,  de  cruels 
soucis  ,  le'rearet  suivi  de  l'indocilité  ,  le  découra- 
gement et  le  désespoir  prirentja  place  de  l'enthou-^ 
miasme.  On  ne  s'occupait  plus  que  de  la  perspec- 
tive d'une  mort  affreuse  causée  par  la  faim  dans 
cette  immensité  de  plaines  liquides  qui  ne  laissaient 
entrevoir  aucun  genre  de  ressources.  Chaque  jour 
diminuait  les  vivres ,  et  chaque  jour  ajoutait  à  la 
distance  des  lieux  d'où  on  les  avait  tirés.  Enfin , 
après  d'horribles  tourmentes,  des  pluies  continuelles 
et  si  sombres  ,  qu'on  n'apercevait  rien  qu'à  la  fa- 
Yeui*  des  éclairs  ,  le  biscuit  et  l'eau  manauant ,  car 
il  n'était  plus  question  de  viande,  ni  d  huile,  ni 
d'aucun  genne  de  laitage;  comme  les  murmures  et 
les  cris  séditieux  de  l'équipage  et  des  officiers  même 
dégénéraient  en  révolte  ouverte  ,  on  découvrit ,  à 
l'extrémité  de  l'horizon,  des  niasses  d'un  bleu 
sombre,  qui  à  mesure  qu'on  s'en  approchait , 
s'élevaient  davantage  au-dessus  des  flots.  La  terre 
parut  enfin  distinctement ,  et  fit  succéder  au  dé-i 
sespoir  la  plus  vive  atégresse.  On  trouva  des  peu- 
ples dottiK  et  bieofaisaas  ^  qui  fournirent  aux  plu$ 

li  a 
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presssans  besoins  ;  après  quoi  on  rasa  des  terres  de 

{>lusieurs  centaines  de  lieues  ,  puis  on  s'arrêta  dans 
es  îles  des  Lucaies^  après  trente-trois  jours  de  na-. 
"vigation. 

On  descendit  dans  la  principale  ,  qu'on  nomma 
Saint-Sauveur  ;  mais  les  habitans  ,  à  la  vue  des 
navires  del'Europe,  prodigieux  en  comparaison  de 
leurs  canots,  s'enfuirent  avec  effroi  sur  les  mon- 
tagnes. On  ne  put  se  saisir  que  d'une  femme  ^  qu'on 
urégala  déconfitures  ,  et  à  qui  Ton  donna  quelques 
ornemens  de  verre  y  avec  lesquels  on  la  laissa  re- 
tourner vers  les  gens  de  sa  nation.  Ce  bon  traite- 
ment gagna  les  insulaires ,  qui  revinrent  à  la  suite 
de  leur  prince  ou  cacique  ,  firent  amitié  avec  les 
Espagnols,  et  leur  fournirent  des  vivres  en  abon- 
dance ,  pour  des  colliers  de  verre  et  d'autres  baga- 
telles. Colomb  reconnut  ensuite  plusieurs  autres 
iles  ,  auxquelles  il  donna  diffërens  noms  ,  comme 
de  la  Conception  .  de  Fernandine  ,  dlsabelle  ;  et 
dans  celle  de  Cuanabai ,  il  construisit  un  fort  de 
bois  ,  où  il  laissa  trente-buit  de  ses  gens.  De  là  il 
^'avança  dans  le  golfe  du  Mexique ,  et  alla  mouiller 
à  Cuba  ,  où  il  fit  radouber  ses  vaisseaux.  L'étendue 
de  cette  dernière  île  la  lui  fit  prendre  d'abord' pour 
le  continent ,  dont  il  découvrit  néanmoins  dans  la 
Buite  la  partie  qu'on  a  nommée  Floride.  Il  décou- 
Trit  encore ,  en  descendant  au  midi  ,  la  grande  île 
de  Bocchio  ,  qu'il  nomma  Espagnole ,  et  qu'on  a 
depuis  appelée  Saint-Domingue  ,  théâtre  des  plus 
fameux  de  la  rapacité  sanguinaire  des  Européens* 
Mais  alors  ils  étaient  les  plus  faibles  ,  et  ils  mon- 
trèrentdela  modération. Cette  île  comptait  environ 
deux  millions  d'habitans.  Pour  leur  inspirer  la 
confiance  ^  Colomb  avait  pris  sur  son  bord  douze 
Indiens  des  Lucaies.Le  roi  ou  principal  cacique  de 
Bocchio  lui  rendit  visite,  entra  dans  son  navire  et 
dina  avec  lui.  Un  des  bâtimens  espagnols  ayant 
échoué  sur  un  banc  de  sable  ,  ce  prince  donna  des 
travailleurs ,  à  l'aide  desquels  on  sauva  tout  ce 
qui  était  sur  le  vaisseau  ;  et  de  ses  débris  on  lit  uu 
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fort  sur  le  rivage.  Colomb ,  du  consentement  da 
cacique  ,  y  laissa  quelques  Espagnols  ,  quand  il  re- 
partit pour  porter  lui-même  en  Espagne  la  nouvelle 
de  ses  succès. 

Elle  y  excita  Fadmiration  de  tout  le  monde.  Il 
fut  introduit  au  conseil ,  pour  y  faire  le  récit  de 
tant  de  choses  extraordinaires ,  et  il  présenta  ,' 


or 
avec 

toute  sa  postérité ,  et  lui  donna  pour  armoiries  une 
mer  d'argent  et  d'azur ,  à  cinq  îles  d'or  ,  avec  le 
globe  du  monde  pour  cimier.  Ensuite  il  le  renvoya, 
avec  le  titre  d'amiral  des  Indes ,  pour  conquérir  ces 
riches  contrées.  Colomb  fit  ainsi  différens  voyages 
de  l'Espagne  aux,  Indes  ,  et  des  Indes  en  Espagne  ; 
tantôt  vantd  comme  un  homme  incomparable  , 
tantôt  en  butte  à  l'envie,  à  la  calomnie,  aux  traite- 
mens  réservés  pour  les  rebelles  et  les  traîtres.  II 
mourut  enfin  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  le  8 
Mai  i5o6  ,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Quelques 
inomens  de  faveurs  et  mille  chagrins  ,  voilà  toute 
la  rétribution  que  reçut  Colomb  pour  le  présent 
d'un  monde  ;  et  voilà  le  prix  ordinaire  des  plus 
ëclatans  services  rendus  auls!  maîtres  de  la  terre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  travaux  entrepris  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  par  les  héros  de  la  religion.  C'est 
ce  qui  suscita  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
une  foule  d'apôtres ,  qu'une  ardeur  plus  active  en- 
core que  la  soif  de, l'or  ou  de  la  gloire  ,  fit  partir 
J>our  ces  y^i^i'eslointain'bs,  où  nous  admirerons  dans 
a  suite  leurs  divines  conquêtes.  Le  premier  qui 
passa  dans  le  nouvel  hémisphère  ,  fut  dom  Bueil  , 
Catalan  ,  de  l'ordre  de  saint  Benoît ,  accompagné 
de  douze  prêtres  ,  dont  il  était  le  chef.  La  bulle  par 
laquelle  le  souverain  pontife  lui  conférait  sa  mis- 
sion ,  est  du  34  Juin  i493.  C'était  à  condition  de 
faire  ainsi  porter  l'évangile  dans  ces  régions  nou- 

(i)  Barrosi ,  dec.  i ,  1.  3 ,  c.  ii.  Surit,  t.  ix ,  1.  i ,  c.  25. 
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Telles  ,  que  le  pape  en  faisait  don  aux  souverains 
de  TEspagne  :  condition  qui ,  tout  incapable  qu'elle 
^taitdejustifîerè^tie étrange  libéralité,  fut  encore 
très-mal  remplie.  La  charité  des  hommes  apostor 
liques  y  suppléa  ,  ni^algré  tout  ce  qu'elle  eut  a  soufr 
frir,  souvent  de  la  ^art  de  ceux  qui  devaient  la 
seconder.  C'était  l'or  des  Indiens  que  ceux-ci  re- 
cherchaient j  et  non  pas  le  salut  de  leurs  âmes. 

Cependant  le  roi  catholique  annonça  au  souve- 
rain pontife  la  découverte  du  nouveau  monde  , 
comme  la  nouvelle  la  plus  intéressante  pour  l'église, 
4ont  l'empire  allait  s'accroître  de  plus  de  moitié. 
Il  lui  avait  apj^ris  peu  auparavant  la  chute  du 
royaume  de  Grenade ,  et  l'entière  extinction  du 
znabométisme  dans  toute  l'étendue  des  Espagnes* 
!Le  même  jour  que  la  nouvelle  de  ce  triomphe  par- 
vint à  Rome  ,  on  y  découvrit  le  titre  de  la  croix  de 
Jesus-Çhrist.  On  disait  qu'Hélène  ,  mère  du  grand 
Constantin  ,  l'avait  envoyé  d'Oriçnt  en  cette  ville  , 
et  qu'on  l'avait  caché  dans  la  yoAte  de  l'église  nom- 
mée Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où  des  maçons  qui 
travaillaient  à  la  réparer  le  trouvèrent.  Pans  le 
même  temp^ ,  un  an^bassadeur  du  sultan  Bajazet 
apporta  au  pape  le  fer  de  la  lance  de  la  passion  , 
tiré  du  trésor  de$  reliques,  pris  avec  Constant!-' 
nople  par  Mahomet  11.^  Le  pape  ,  accompagné  da 
tputle  clergé,  l'alla  recevoir  en  procession,  aveclîi 
solennité  la  plus  pompeuse ,  et  le  fit  transporter  de 
même  à  l'église  du  Vatican  ,  où  il  a  toujours  été 
gardé  depuis  avec  respect.  On  conteste  néanmoins 
]/authenticité  de  cette  reliqtie  ,  qu'on  p^tend  pos- 
séder en  d^autres  endroits.  Il  en  est  de  même  du 
titre  de  la  croix,  qu'on  croyait  avoir  a  Tbulouse  , 
long-temps  ava;it  la  découverte  faite  à  Rome.  C'est 
là  le  sort  presque  général  dç  toutes  les  reliques  de 
la  sainte  humanité  du  Sauveur  ;  d'où  nous  conclu- 
rons pratiquement ,  assurés  comme  nous  le  sommes 
de  posséder  Jesus-Christ  tout  entier  dans  Teucha- 
ristie  ,  à  puiser  dans  cette  source  intarissable  de 
toute  grâce  et  de  toute  vertu  y  plutôt  qu§  de  nous 


engager  en  des  discussions  et  en  des  disputes  qui 
nuisent  presque  toujours  à  la  charité  ,  et  souvent 
même  à  la  simplicité  de  la  foi. 

Le  25  Juillet  de  cette  année  1492',  mourut  à  Rome 
le  pape  Innocent  YIII ,  dans  la  soixantième  annéejf 
de  son  âge ,  et  la  huitième  de  son  pontificat,  après- 
avoir  reçu  les  sacremens  avec  des  sentimens  ex- 
traordinaires de  piété  ,  et  de  mépris  pour  les  gran- 
deurs fragiles  du  siècle.  Par  son  esprit  d'équité  et 
de  conciliation  ,  il  avait  rétabli  et  si  bien  cimenté 
la  paix  en  Italie  ,  qu  au  rapport  de  Guichardin ,  ih 
n'était  pas  facile  d'imaginer  par  quelle  tl^ntative  ou 
quelle  aventure  elle  se  pourrait  jamais  rompre.  Le 
caractère  de  son  successeur  fournit  la  solution  de 
ce  problème.  Sous  le  vicieux  Rodrigue  de  Borgia , 
qui  fut  donné  pour  successeur  à  Innocent  le  i  r 
d'Août  1492 ,  et  prit  le  nom  d'Alexandre  VI ,  l'é- 

Jjlise  romaine  eut  autant  à  gémir  que  dans  ses  temps 
es  plus  malheureux  :  son  opprobre  fut  d'autant 
plus  sensible,  qu'on  était  plus  aésaccoutuméde  voir 
la  dissolution  siéger  dans  la  ^l^haire  de  Pierre. 

Borgia  ,  suivant  une  foule  d'auteurs ,  parvint  à 
la  papauté  par  la  voie  sacrilège  de  la  simonie  , 
payant  à  deniers  comptans  le  suffrage  de  certains 
cardinaux  ,  cédant  à  d'autres  les  offices  et  les  béné- 
fices multipliés  dont  il  était  pourvu ,  flattant  la 
cupidité,  l'ambition,  toutes  les  passions  de  plu- 
siieurs  de  ces  prélats ,  dont  toutefois  les  espérances 
furent  étrangement  trompées.  Leur  coupable  choisf: 
ne  put  être  arrêté  ,  ni  par  la  crainte  de  Dieu  ,  ni 
par  la  considération  de  l'honnêteté  publique  :  il  fut 
puni  par  l'ingratitude  et  la  perfidie  de  l'avare  pon- 
tife ,  qui  leur  reprit  avec  u^ure  ce  qu'il  leur  avait 
donné.  Mais  passons  rapidement  sur  cette  entrée  au 
pontificat  :  quelque  hideux  que  soit  ce  premier 
trait  de  Borgia  devenu  pape  ,  à  peine  fixe-t-il  les 
regards,  dans  le  tableau  d'un  souverain  pontifa 
sans  mœurs  et  sans  front ,  qui  reconnaissait  publi- 
quen^ent  une  fille  et  quatre  fils  ,  fruit:i  de  ladul- 
tère  çt  d'un  çi^ncubinage  habituel.  Il  vivait  avec 

li  4 


5o4  HlSTOlUË 

LncréeYanosia  leur  mère ,  comkne  avec  sa  femme , 
ouoiqu  elle  fiil  Tépouse  de  Dominique  Arimano  , 
I  un  des  grands  de  Rome.  Il  pourvut  tous  ces  odieux 
enfans  aux  deperfs  du  saint  siège;  il  les  enrichit 
aux  dépens  de  la  bonne  foi ,  de  la  justice ,  de  tontes 
les  lois  divines  et  humaines  ,  au  prix  du  sang  des 

Srands  et  de  ses  propres  cardinaux.  Il  n'est  point 
e  crimes  où  ne  Tait  engagé  en  particulier  César , 
le  second  de  ses  fils  y  le  plus  ambitieux  ,  le  plus 
cruel ,  et  Tun  des  hommes  abominables  qui  aient 
existé  (i). 

César  fut  d'abord  cardinal,  quitta  l'élat  ecclé- 
sia&tiaue  ,  et  de\int  duc  de  Valentinois.  Louis  son 
aîné  tut  duc  de  Candie ,  mourut  sans  enfans ,  et  eut 
pour  successeur  dans  ce  duché  ,  Jean  son  frère  , 
aïeul  de  saint  François  de  Borgia.  C'est  ainsi  que 
d'une  sotiche  infecte  Dieu  fit  sortir  la  plus  pure 
vertu.  Ce  point  de  vue  sans  doute  aurait  dû  fixer 
l'attention  des  auteurs  de  la  vie  de  ce  safnt  général 
des  jésuites,  et  faire  oublier  sa  naissance,  qu'ils  re^ 
lèvent  comme  très- illustre.  L'histoire  sacrée  sur* 
tout  n'admet  point  d'autre  noblesse  ,  que  celle  qui 
tire  son  origine  de  la  vertu;  et  le  bâtard  d'un  pape, 
aux  yeux  du  bon  sens  comme  a  ceux  de  la  religion, 
n'a  pu  donner  que  des  petits-fils  souillés  du  même 
opprobre  que  sa  race  impure.  Alexandre  VI  n'était 
même  du  sang  de  Borgia  que  par  sa  mère  Isabelle  , 
sœur  de  Calixte  III ,  dont  il  prit  le  nom  et  les  ar- 
mes ,  par  la  concession  du  pape  son  oncle.  Son  père 
était  GeofTroi  de  Lenzoli ,  issu  néanmoins  d  une 
famille  noble  et  ancienne  du  royaume  de  Va- 
lence. Tous  les  historiens  accordent  au  pape, 
ÂlexandreVI  un  esprit  supérieur  et  un  couragepeu 
commun  (2);  qualités  qui  pouvaient  en  faire  ua 
grand  pape ,  et  qui  ne  furent  que  des  armes  funes- 
tes dans  la  main  d'un  furieux.  On  dit  que  la  nou-^ 
velle  de  son  élection  fit  répandre  des  larmes  à  Fer- 
dinand ,  roi  de  Naples ,  prince  qui  avait  beaucoup 
■  ■  ^ 

(i)  Onuplu*,  vit.  Alex,  YL      (2)  Petr.  Mart.  ep.  u8. 
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d^expérîence  j  et  qui  prévit  tout  ce  que  l'Italie  par- là 
[aurait  de  calamités  a  souffrir  (i)  Il  était  du  devoir 
rcle  l'bistorien  ,  de  présenter  ce  pape  sous  ses  coU' 
[leurs  naturelles  :  si  la  teinte  est  forte,  c'est  que 
[îious  voulons  revenir  le  moins  qu'il  nous  sera  pos- 
nible  sur  un  objet  qui  ne  peut  que  peiner  tout  vrai 

Idèle, 

Aleitandre  VI  »  comme  tous  les  médians  qui  ren- 
fdent  à  la  vertu  quelque  hommage  forcée  commença 
fion  règne  par  faite  concevoir  d'assez  belles  espéran- 
[l^aneés.  Il  usa  d'abord  de  sa  capacité  et  de  sa  fer- 
le té  d'ame  ,  pour  établir  la  sûreté  publique  ,  pour 
[arrêter  les  meurtres ,  les  vols  et  les  brigandages.  II 
Imonlt  a  même  de  la  douceur  ,  de  la  modération  , 
Me  Téquitë  >  et  publia  de  sages  ordonnances,  tant 

Imur  1  administration  de  la  justice  que  pour  le  sou- 
agement  des  peuples.  Cette  illusion  ne  dura  pas 
flong'temps  :  à  la  tranquillité  de  Fltaliej  regardée 
l|>eu  auparavant  comme  imperturbable  ^  succédè- 
rrent  rapidement  les  troubles,  le  bouleversement 
et  tous  les  désordres.  Ce  fut  néanmoins  Ludovic 
l  S  force  ,  tuteur  ou  plutôt  oppresseur  de  son  neveu  i 
y  pan  Galéas,  duc  de  Milan,  qui  alluma  te  feu  de  la 
[discorde  ;  mais  il  éprouva  toute  sorte  de  facilité  de 
la  part  du  pape  pour  retendre  et  la  fomenter, 

Ludovic,  peu  satisfait  de  tenir  élernellement  en 
tutelle  syn  neveu  déjà  marié,  et  père  de  deux 
enfant,  songeait  à  lui  ravir  le  titre  aussi- bien  que 
Tautorité  dt-  duc  (2).  La  jeune  duchesse,  petite-nlle 
du  roi  de  JNaples ,  implora  le  secours  de  son  aïeul 
avec  les  in  si  an  ces  les  plus  pressantes.  Ferdinand 
représenta  d'abord  avec  douceur  à  Ludovic  ,  que 
le  duc  ajant  fâge  porté  par  les  lois  ,  et  deux  enfans 
qui  assuraient  la  succession  ,  rien  ne  pouvait  plus 
cmpêcber  de  lui  remettre  le  gouvernement  du 
ducbé.  Ludovic  le  promit,  et  ne  demanda  que  le 
temps  d'assembler  les  étals  du  Milanez  ,  pour  ren- 
dre comfite  de  son  administration  ;  mais  à  la  faveur 


(rj  tiijiicii, HiiuL  i , c.  2.    (a)  Ibid. Comin,  t,  v , p,  ^ùo , été. 
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de  ce  délai ,  il  emprunta  de  l'argent ,  leva  des  t'rour 
pes  )  mit  les  places  en  état  de  défense ,  et  ^t  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  consommer  son  usur« 
pation.  Le  rfapolitain  ne  se  sentant  pas  assez  fort 
pour  punir  une  mauvaise  foi  si  bien  manifestée  ^ 
<eut  recours  à  d'autres  puissances,  et  d'abord  aa 
pape.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  un  an  qu'A-^ 
lexandre  YI  était  sur  le  saint  siège,  on  connaissait 
déjà  toute  sa  passion  pour  l'élévalion  de  ses  enfans. 
Le  roi  de  Naples  lui  promit  pour  eux  les  premiers 
fiefs  qui  vaqueraient  dans  son  royaume ,  et  Le  pape 
accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 

Ferdinand  recourut  encore  à  Pierre  de  Médicis  ^. 
qui  venait  d'hériter  de  la  puissance  que  I^aurent 
son  père  avait  acquise  parmi  les  Florentins,  Digne 
fils  du  grand  Pierre  de  Médicis  premier  du  nom , 
et  de  Lucrèce  Tornabuoni ,  dame  dun  mérite  non 
moins  éminent,  Laurent,  après  avoir  écliappé  aiit 
carnage  où  périt  son  frère  Julien  ,  avait  triomphe 
de  tous  les  ennemis  de  sa  maison  par  raffeotion  que 
lui  portait  le  peuple  de  Florence,  et  avait  été  dé- 
claré chef  de  la  république  (i).  Il  s'attacha  de  plus. 
en  plus  les  coeurs  par  sa  générosité  ,  par  ia  noblesse, 
de  seS:  sentimens  et  de  ses  manières,  par  le  îuslre 
qu'il  s'étudia  constamment  à  donner  à  Tétat ,  par 
son  zèle  pour  le  progrès  des  arts  et  des  lettres ,  par  la 
iretraite  etla  protection  qu'il  accorda  aux  malheu- 
reux illustres  ,  aussi-bien  qu  aux  savans  de  son. 
siècle  y  dont  il  fut  regardé  généralement  comme  le* 
protecteur.  Il  s'acquit  l'estime  et  la  confiance  de 
iDus  les  princes  de  l'Europe ,  qui  souvent  le  choi-*, 
sirent  pour  arbitre  de  leurs  difTérens.  Ije  sultan^ 
Bajazet ,  pour  lui  marquer  son  amitié,  lui  renvoya 
un  des  assassins  de  Julien  son  frère,  qui  s'était 
réfugié  à  Constantinople.  Le  Soudan  d£g\  pte  ayant 
reçu  des  extrémités  de  l'Ethiopie  où  le  Nil  prend 
sa  source  ,,  un  caméléopard  ,  animal  si  extraor- 

■ ■•     ■  r^— ■ 

(i)  Ang.  Pol.  epîst.  lib.  5.  Machiav.  Hist.  Flor.  Guichard^ 
Paul  Jo?.  £log.  t  3  7  c.  penulu 


binaire  qu'on  n'en  avait  point  vu  depuis  les  anciens 
Komains  ^  il  lui  en  fit  présent ,  en  témoignage  de  sa 
considération  singulière.  Laurent  avait  toujours  été 
bienfaisant ,  bon  ami  ,  libéral  jusqu'à  la  magni? 
£bcence  ;  mais  voluptueux ,  et  soupçonné  d'avoif? 

Feu  de  religion.  La  proximité  de  la  mort  ,  e% 
assistance  du  célèbre  aominicain  Jérôme  de  Sava>- 
narolle  ,  réveillèrent  si  bien  en  lui  les  principes  de 
la  foi,  qu'il  mourut  très-cbrétiennement ,  en  déplor 
rant  jusqu'au  dernier  soupir  les  égaremens  de  sa 

J^eunesse.  Il  n'avait  que  quarante-quatre  ans.  Outre 
?ierre  qui  lui  succéda  ,  il  laissait  un  autre  ÛU 
nommé  Jean ,  qui  dans  la  suite  fut  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X. 

Pierre  de  Médicis  avait  hérité  de  la  puissance  i 
mais  non  pas  de  l'habileté  de  son  père.  Il  rejeta 
d'abord  des  propositions  qui  tendaient  à  lui  faire 
contracter  une  alliance  contre  Ludovic  ,  avec  qui 
lui-même  venait  d'en  contracter  une  contre  les 
Vénitiens;  n^ais  le  roi  de  Naples  ne  se  rebuta  point, 
Pierre  de  Médicis  avait  pour  femme  une  des  filles 
de  Yirginio  des  Ursins,  qui  avait  de  grandes  obli-* 

Sations  au  roi  Ferdinand,  et  un  ascendant  pro- 
igieux  sur  l'ejpri^  de  son  gendre.  Yirginio  réussit 
à  lui  persuader  que  ses  engagemens  avec  Ludovic 
ue  devaient  point  l'arrêter  dans  les  circonstances 
fMrésentes;  que  ceux  qu'on  lui  proposait  étaient 
infiniment  plus  avantageux  ,  et  du  reste  qu'ils 
seraient  voilés  d'un  secret  impénétrable ,  du  moins 
jusqu'à  ce  que  les  troupes  de  Naples  se  fussent, 
jointes  à  celles  de  Florence.  Biênlôt  néanmoins 
Ludovic  j  le  plus  défiant ,  le  plus  rusé ,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  fourbes  de  son  temps ,  eut  éventé 
ce  mystère. 

Comme  tous  les  princes  chrétiens,  et  les  italiens 
principalement,  allaient  ou  envoyaient  féliciter, 
selon  la  coutume,  le  pape  Alexandre  sur  son  avè- 
nement au  pontificat;  tandis  que  Pierre  de  Médicis 
ne  pensait  qu'à  faire  l'étalage  de  son  faste  et  de  ses 
fiche$3e$;etque  son  orateur  Scipion  d'Arrezo  ne 
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ii'occupaît  qu'à  remporter  la  palme  de  réloquencci 
sur  Sannazar  son  concurrent ,  Fintrigant  Ludovic 
convertissaîtsessoupçonsen certitude,  et  ourdissait 
la  trame  qui  devait  entraîner  le  pape  dans  son  parti. 
Virginio  des  Ursins  venait  d'acheter  ,  sans  la  par- 
ticipation du  pontife,  des  terres  considérables ^ 
avec  titre  de  principauté,  relevant  du  saint  siège; 
et  c'élajt  le  roi  de  Naplés  qui  avait  fourni  pour  le 

f)ayement  la  somme  ae  quarante  mille  écus  d'or,' 
aquelle  n'égalait  pas  le  revenu  de  deux  années  de 
ces  riches  domaines.  Ludovic  sentit  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  d'un  appât  si  attrayant  pour  un  pape 
affamé  de  tout  ce  (^uî  pouvait  engraisser  sa  famille  : 
mais  quand  il  fut  introduit  à  l'audience ,  il  se  con- 
tenta ,  en  habile  homme  ,  de  présenter  l'amorce ,' 
tout  en  faisant  les  complimens  d'usage,  et  la  revêtît 
même  de  couleurs  propres  à  donner  l'air  du  zèle  à 
l'avidité  du  pontife.  Il  lui  représenta  les  droits  du 
saint  siège,  comme  essentiellement  lésés  par  l'entre- 
prise de  Virginio;  il  ajouta  que  le  roi  de  Naples  qui 
avait  fourni  à  ce  seigneuries  quarante  mille  écus  , 
était  encore  plus  coupable  que  lui  ;  que  la  haine  de 
ce  roi  pour  la  maison  de  Borgia  se  manifestait  en 
toute  rencontre;  et  que  si  Ton  souffrait  de  sa  part 
cette  première  injure ,  le  pape ,  sa  famille  et  toute 
l'église  romaine  couraient  les  derniers  périls.  Le. 
cardinal  Âscagne,  frère  de  Ludovic,  et  très-biea 
venu  du  pontife ,  appuya  fortement  ce  discours,  et 
conclut  a  opposer  une  ligue  nouvelle  à  celle  de 
Ferdinand  et  des  Fldrentyfis  :  en  un  mot ,  en  prit 
si  bien  le  pape ,  que  la  ligue  fut  aussitôt  résolue. 

Cependant  le  roi  de  Naples  recherchait  toujours 
les  bonnes  grâces  du  pape  ;  et  pour  les  obtenir,  il 
lui  fit  remettre,  par  Virginio  des  Ursins,  les  prin- 
cipautés que  celui-ci  avait  achetées  sur  la  bourse 
du  roi.  Ferdinand  perdit  par-là  les  4o  mille  écus 
d'or,  et  donna  de  plus  à  Virginio  des  terres  de  la 
même  valeur  et  décorées  des  mêmes  titres ,  dans  la 
province  de  Fouille.  Alexandre  VI  portait  beaucoup 
plus  loia  ses  vues  intéressées  pour  sa  famille  ;  il 
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li'aspirait  à  rîen  de  moins  qu'à  faire  épouser  par 
l'aîné  de  ses  neveux  une  des  filles  du  roi.  Tel  est  le 
fil  qu'il  faut  suivre  ,  pour  expliquer  la  conduite 
du  pape  à  l'égard  des  Français,  qu'il  engagea  dans 
la  guerre  de  Naples ,  et  qu'ensuite  il  traversa  de  tout 
son  pouvoir.  Bien  éloigné  de  vouloir  favoriser  cette 
nation ,  dont  il  se  montra  toujours  l'ennemi ,  il  ne 
prétendait  apparemment  qu'alarmer  le  napolitain , 
afin  de  l'amener  à  son  but. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  ligua  de  nouveau  avec 
Ludovic  Sforce ,  et  tous  deux  envoyèrent  de  con- 
cert en  France  pour  sonder  les  dispositions  de  cette 
cour,  et  engager  le  roi  Charles  VIII  à  entreprendre 
la  conquête  de  Naples.  De  Vèse  et  Briçonnet  pou- 
vaient tout  alors  auprès  du  jeune  roi  ;  de  Vèse, 
homme  de  néant,  monté  des  plus  vils  offices  de  la 
garde-robe  du  dauphin  aux  dignités  de  chambellan 
et  de  sénéchal  de  Beaucaire  ;  Èriçonnet ,  de  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes,  devenu  ministre 
des  finances  ,  quoique  revêtu  du  caractère  ecclé- 
siastique. Pour  les  engager  dans  la  trame  italienne, 
on  promit  à  celui-ci  un  chapeau  de  cardinal ,  et  à 
l'autre  une  principauté  dans  le  royaume  de  Naples. 
Malgré  les  oppositions  du  conseil  qui  ne  put  qu  im- 
prouver une  expédition  si  hasardeuse  ,  ils  y  déter- 
minèrent sans  peine  un  jeune  monarque  plein 
d'ardeur  et  de  valeur ,  qui  ne  respirait  que  la  gloire, 
et  qui  avait  des  droits  d'autant  mieux  fondés  sur 
les  états  de  Naples ,  cédés  à  son  père  par  la  maison 
d'Anjou,  que  Ferdinand,  à  ce  qu'on  assurait, 
n'était  pas  même  bâtard  de  la  maison  d'Aragon  , 
mais  un  enfant  supposé  par  là  maîtresse  du  roi 
Alfonse  ,  à  qui  elle  avait  su  persuader  qu  il  en 
était  le  père. 

Le  roi ,  avant  d'entrer  en  campagne ,  envoya  des 
négociateurs  en  Italie,  pour  en  reconnaître  les 
différentes  puissances,  s'y  ménager  les  passages, 
s'assurer  des  vivres,  des  munitions,  et  toutes  les 
fournitures  que  demandait  une  guerre  éloignée.  Le 
roi  de  Naplçs  avait  pris  les  devants  auprès  du  pape^ 
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en  lui  accordant  enfin  pour  Godefroi  de  Borgm^ 
l'un  de  ses  fils ,  une  fille  naturelle  du  duc  de  CalabrCy 
avec  la  principauté  de  Squillacio  pour  dot,  unef 
pension  de  dix  mille  ducats  ,  et  une  compagnie 
entretenue  de  cent  hommes  d'armes.  Toujours  prêt 
a  recevoir  ,  Alexandre  accepta  la  princesse  et  lâl 
principauté  y  sans  vouloir  néanmoins  entrer  ouver-<* 
fement  dans  aucune  ligue.  Par-là  il  se  mettait  à 
Tabri  des  revers,  se  ménageait  l'avantage  de  régl'eï- 
sa  marche  sur  le  cours  des  événemens ,  et  se  tenait 
à  portée  de  saisir  toutes  les  occasions  nouvelles  de 
fournir  à  l'avidité  de  sa  famille.  Dans  cette  dispo- 
sition, il  ne  fit  à  Tambassadeur  français  que  âeê 
réponses  vagues  et  à  double  sens.  Il  le  prit  même 
sur  le  ton  de  l'impartialité;  et  après  avoir  déter- 
miné principalement  le  roi  à  la  guerre  ,  il  dit  qu'il 
voulait  garder  une  exacte  neutralité  entre  les  par-ï- 
lies.  L'ambassadeur  Lui  offrit  des  bénéfices  enf 
France  pour  celui  de  ses  fils  qu'il  voulait  faire? 
cardinal ,  et  des  terres  pour  les  autres.  Le  pontifes 
ne  s'en  expliqua  pas  davantage  :  uniquement  décidé 
à  se  donner  au  plus  offrant ,  il  lui  fallait  temporiser 
pour  entendre  et  balancer  les  offres  diverses. 

Le  roi  de  Naples  voyant  qu'il  n'y  avait  aucurt 
fonds  à  faire  sur  cette  protection  ,  et  ayant  épuisé 
avec  aussi  peu  d'effet  toutes  les  autres  ressources  de 
sa  politique  pour  détourner  l'orage  qui  le  menaçait , 
éprouva  tout  à  Coup  une  telle  émotion  de  terreur  ,■ 

Îu'il  fut  attaqué  d'apoplexie  ,  et  mourut  le  25 
anvier  i494-  Quoique  ce  prince  ne  manquât  point 
de  sagesse  ,  ou  de  finesse  ,  durant  trente-six  ans  que 
dura  son  règne,  il  sembla  constamment  avoir  affecté 
de  se  conduire  en  tyran  plutôt  qu'en  roi.  Aussi  dit- 
on  qu'il  fut  le  moins  regretté  de  tous  les  souverainsl 
morts  depuis  Néron.  Son  fils  aîné  ,  Âlfonse ,  duc  de 
Calabre  ,  était  pour  le  moins  aussi  odieux  que  lui  et 
ses  sujets.  Ils  lui  laissèrent  néanmoins  prendre 
possession  du  royaume ,  eu  attendant  que  les  Frang- 
eais qu'ils  invoquaient  sous  main  ,  vinssent  le» 
délivrer.  Il  obtiut  riavesliture  du  p&pe.^  au  prix^ 
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ée  deux  principautés ,  chacune  de  trente  mille  écod 
de  revenu  ,  et  de  deux  compagnies  entretenues  , 
chacune  de  cent  hommes  d'armes  ,  pour  les  fils  du. 
pontife  ,  Jean  et  Godefroi  ,  avec  de  riches  béné- 
fices pour  César,  oui  était encorecardinal.  Le  pape 
n^eut  aucun  égard  aux  sollicitations  contraires  de 
Charles  VIlï  ;  et  ce  qui  serait  inexplicable  dams 
la  conduite  de  tout  autre  homme  qu'Alexan- 
dre VI ,  tandis  qu'il  envoyait  Jean  de  Borgia  , 
6on  neveu  ,  pour  couronner  Alfonse  ,  il  levait  des 
troupes  pour  faire  le  guerre  à  ce  prince  ,  de  con- 
cert avec  Ludovic,  et  en  donnait  le  commandement 
à  Pro'sper  Colonne  ,  attaché  au  parti  de  la  France* 
Cependant  la  faveur  pontificale  ne  put  soutenir  le 
nouveau  roi  contre  la  haine  générale  des  Napoli- 
tains :  ce  prince  les  voyant  bien  plus  disposés  à 
Tabandonner  ,  et  peut-être  à  le  livrer  ,  qu'à  le  dé- 
fendre ,  il  en  fut  si  épouvanté  ,  maigre  la  valeur 
qu'il  avait  signalée  en  mille  rencontres ,  et  sur-tout 
au  recouvrement  d'Otrante  ,  qu'il  se  démit  de  la 
royauté  en  faveur  du  prince  Ferdinand  son  fils  (i). 
L'année  précédente  ,  l'empereur  Frédéric  III 
était  mort  ,  le  dix*neuvième  d'Août  ,  dans  la 
6oixante-dix-huitième  année  de  son  âge;  et  la 
cinquante-cinquième  de  son  règne ,  l'un  des  plu» 
longs  et  des  plus  méprisables  dont  il  soit  fait  men- 
tion. Il  déshonora  le  trône  impérial  par  son  indo- 
lence ,  par  sa  lâcheté  ,  par  son  avarice  ,  ^et  posa 
néanmoins  les  fondemens  de  la  grandeur  de  sa 
maison  ,  en  mariant  son  fils  Maximilien  avec  l'héri- 
tière de  Bourgogne.  Maximilien,  premier  du  nom, 
fut  reconnu  empereur  peu  après  la  mort  de  son  père, 
dont  il  réunit ,  par  un  mélange  bizarre ,  les  faibles  et 
les  défauts  avec  des  vertus  tout  opposées^  Un  des 
premiers  actes  de  sonautorité,  fut  dedonner  l'inves- 
titure du  duché  de  Milan  à  Ludovic  Sforce  ,  qui  au 
moyen  d'un  poison  lent,  ravit  peu  après  ce  titre  , 
avec  la  vie ,  au  duc  son  neveu  et  son  \>upille.  Le 

(i)  Guidi.  1. 1. 
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nouvel  empereur  marqua  cependant  beaucoup  de 
zèle  pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs,  qui ,  peu 
avantlamortde  son  père  Frédéric,  a  valent  remporté 
en  Croatie  une  victoire  éclatante  sur  les  chrétiens , 

Sar  l'imprudence  de  Berardin  Frangipane  ,  issu 
une  branche  de  cette  illustre  maison  romaine, 
depuis  long-temps  établie  sur  cette  frontière  bar- 
bare. Maximilien  ,  sans  égard^aux  embarras  oùil  se 
trouvait  lui-même  ,  accourut  avec  son  armée  pour 
venger  la  religion  ,  et  les  infidèles  se  retirèrent  avec 
une  précipitation  qui  eut  tout  Tair  de  la  fuite. 

Les  sujets  de  Ladislas ,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ,  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert  de  la 
victoire  des  Turcs  ;  et  les  factions  qui  agitaient  ces 
deux  royaumes  ,  faisaient  encore  appréhender  de 
plus  grands  malheurs.  Afin  de  rétaolir  la  bonne 
intelligence  et  la  concorde  entre  les  seigneurs  hon- 

Srois  ,  le  pape  y  envoya  l'évêque  de  Trani ,  revêta 
e  la  qualité  de  légat  ,  et  chargé  en  même  temps  de 
ramener  au  giron  de  Téglise  ceux  des  Bohémiens 
qui  tenaient  encore  les  erre^irs  des  hussites.  ^Cette 
secte  mourante  avait  repris  des  forces  ,  à  la  faveur 
de  la  longue  absence  du  roi  Ladislas  ,  qui  ,  ne 
voyant  aucune  sûreté  pour  sa  personne  en  Bohêmei 
avait  fixé  comme  sans  retour  sa  résidence  en  Hon- 
grie. Nulle  part  un  souverain  n'avait  été  plus 
exposé  aux  dangers  du  fer  et  du  poison ,  aux  pièges, 
aux  insultes  9  aux  violences  de  toute  espèce  ;  tels 
étaient  les  fruits  de  la  réforme  prétendue  évangé- 
lique,et  tel  est  l'intérêt  qu'ont  les  princes  à  étoulîer 
au  berceau  les  nouveautés  les  plus  préconisées  en 
matière  de  religion.  Tout  ce  qui  servait  à  la  secte  , 
outrage  ,  calomnie ,  trahison  ,  révolte  et  parricide, 
tout  était  vertu  pour  les  sectaires.  La  légation  de 
l'évêque  de  Trani  eut  néanmoins  des  succès  assez 
apparens  ,  pour  que  le  pape  Alexandre ,  comme  ou 
le  voit  dans  les  brefs  écrits  à  ce  sujet ,  crût  ne  devoir 

3ue  des  actions  de  grâces  au  ciel  sur  les  dispositions 
es  Bohémiens  hussites  au  regard  de  l'église.  Ils  en 
vinrent  jusqu'à  demandera  rentrer  dans  les  bonnes 

grâces 
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grâces  da  soavçraîn  pontife  ,  aux  mêmes contlit ions 
qu'avait  autrefois  proposées  l'empereur  Si  gis» 
mood(i). 

Au  mots  de  Septembre  de  Tannée  i4g4,  le  roi 
Charles  VIII  enfin  se  mit  en  marche  pour  I  Italie  , 
avec  unearméedevingt-cîiit[  à  trente  mille  hommesj 
mîlis  encore  sans  argent ,  sans  munitions  de  guerre^ 
sans  autre  resource  que  son  courage  et  celui  de  ses 
troupes.  Il  s' exposai  ta  un  déïiaatre  comme  inévîlable^ 
et  51  eut  d'ahordles  plusbrillanssucccs.  Ses  progrès 
rapides  et  soutenus  pendant  quatre  mois  ,  ne  paru- 
rent qu'une  marche  Irîompliale.  Tout  fuyait  ou 
fdîait  devant  lui  ;  de  toute  part  on  lui  apportait 
es  clefs  des  villes  et  des  forteresses*  Sariano  vouluÊ 
résister  f  et  celte  place ,  la  plus  forte  des  Florentins, 
fut  emportée  en  trois  jours.  De  là  il  se  rendit  à 
Lucques  j  où  il  entra  aux  acclamations  du  peuple, 
qui  le  nommait  le  seigneur  et  le  sauveur  de  la  ville. 
La  joie  publique  fut  encore  plus  grande  à  Pise , 
dont  la  république  subjuguée  par  les  Florentins 
recul  le  monarque  français  comme  son  vrai  libéra* 
teur,  Pierre  de  Medicis  n*osa  l'attendre  à  Florence, 
et  s'enfuît  à  Venise  j  après  quoi  les  Florentins  , 
irrités  du  péril  où  son   inconsidération  les  avatE 

Srécîpttés  ,  pillèrent  son  palais  j  le  plusmagniGque 
e  TEurope  ,  confisquèrent  ses  biens  ,  et  le  traité* 
rent  en  tout  comme  ennemi  de  rétat<  Le  monarque 
entra  dans  la  ville  en  conquérant,  la  lanceàlamain^ 
suivi  de  sa  cavalerie  ,  la  plus  brillante  qu'on  pût 
voir  :  on  vint  lui  présenter  les  clefs  de  ta  place  ,  oa 
lui  prêta  serment  de  fidélité,  et  on  fit  avec  lui  un 
traité  de  confédération  qui  fut  publié  dans  toutef 
les  villes  d  Italie.  Les  états  du  pape  ne  tinrent  pas 
mieux  que  la  Toscane  ,  quoique  le  duc  de  Ca labre 
y  fût  entré  pour  les  défendre  ,  et  que  les  Ursins 
qui  tenaient  le  même  parti  eussent  armé  de  toute 
part  ,  et  très-bien  muni  leurs  places  qui  étaient  ea 
grand  nombre,   Virginio  ,  chef  de  cette  maison  ^ 


(i)  Ram.  an.  i493  ^  n,  6. 
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âttaclié  au  roi  de  Naples ,  et  connétable  héréditaitè 
de<;e  royaume  ,  fut  réduit  à  livrer  ses  forteresses  , 
et  à  donner  encore  ses  fils  en  otage  au  vainqueur  p 
pour garans  de  sa  fidélité. 

Rien  ne  pouvait  plus  empêcher  le  roi  d'entrer  a 
Kôme ,  où  il  était  assuré  des  deux  plus  puissante» 
maisons  ,  les  Colonnes  çt  les  Ursîns ,  où  d'ailleurs 
le  pape  Alexandre  était  généralement  haï  et  mé- 
prisé. Charles  y  marcha  donc ,   après  avoir  mis 
garnison  dans  les  places  voisines  ,  et  coupé  les  vivres 
a  cette  grande  ville ,  où  tout  se  disposa  bientôt  à  un 
soulèvement  général.  Mais  sfvant  de  nous  éloigner 
davantage  d'Asti  en  LombaMie  ,  reposons  quelques 
înomens  nos  regards  sur  ce  champ  de  Iriompne  f 
plus  digne  de  notre  sujet ,  et  plus  glorieux  au  jeune 
Conquérant  qui  s'y  vainquit  lui-même  ,  que  la  prise 
des  villes  et  la  défaite  des  armées.  Peu  réglé  jusque^ 
là  dans  ses  mœurs,  Charles  VIII ,  en  rentrant  le 
soir  dans  sa  chambre ,  y  trouva  une  jeune  personne 
de  beauté  rare  ,   que  les  vils  ministres  des  plaisirs 
du  roi  y  tenaient  renfermée.    Cette  infortunée, 
Tictîme  de  la  cupidité  de  ses  proches ,  était  à  genoux 
et  fondait  en  larmes  devant  une  image  de  la  sainte 
iVierge  suspendue  près  du  lit ,  selon  les  mœurs  d'un 
siècle  où  l'on  alliait  la  licence  et  quelquefois  la 
dissolution  avec  les  pratiques  de  la  piété.  Le  roi 
lui  demanda  la  cause  de  sa  douleur.  Ah  !  prince  , 
lui  dit-elle  en  redoublant  ses  larmes  et  ses  sanglots  , 
au  nom.  de  celle  que  vous  révérer  dans  ce  tableau, 
etquî  n'eût  point  été  mère  de  Dieu ,  si  elle  eût  perdu 
le  trésor  de  la  pureté  ,  sauvez-moi  l'honneur.  Elle 
ajouta  que  son  père  et  sa  mère  l'avaient  vendue  et 
livrée  malgré  elle  j  afin  de  réparer  leur  fortune  par 
bette  voie  nonleuse.  Le  roi  plein  de  sentiment ,  et 
si  bon  ,  dit  Philippe  de  Comines ,  qu'on  ne  vit 
jamais  un  être  meufeur  ,  lui  demanda  s'il  ne  s'était 
pas  présenté  quelque  homme  honnête  qu'il  l'eût 
recherchée  en  mariage.  Elle  lui  nomma  un  bour* 
géois  d'Asti  y  mais  d'une  fortune  beaucoup  moin» 
que  médiocre.  Convaincu  et  touché  par  Tair  de 
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Caiideur  J*utie  maUietireuse  si  peu  digoe  de  Fêlre,' 
Charles  se  fit  amener  sur  le  champ  ce  bourgeois 
avec  le  père  et  la  mère  de  la  fille  ;  il  réprimanda 
fortement  ceux*cî,  convint  des  articles  du  mariage  ^ 
et  paya  d'avance  la  dot.  Ensuite  il  leur  oi'^doona 
de  garder  ,  et  garda  lui-même  bien  plus  soigneuse^ 
ment  le  silence  sur  ce  qui  s  était  passé. 

t  Cette  oeuvre  héroïque  attira  les  plus  abondantes 
bénédictions  de  ta  grâce  sur  Je  roi  Charles  YIII , 
3ui  parut  dans  la  suite  un  homme  tout  nouveau 
ans  Tordre  de  la  religion*  Depuis  cette  époque 
remarquable  ^  il  commença  sérieusement  à  régler 
sa  conduite  ^  et  ses  discours  inéme,  asse^  licencieuse 
auparavant  :  il  ne  sortit  plus  de  sa  bouche  que  des 
paroles  conformes  aux  régies  de   la  plus  sévère 

I  pudeur  ,  et  qui  n'exprimaient  le  piu5  souvent  que 
la  crainte  de  Dieu  ,  avec  une  tendre  allection  pour 
ses  peuples.  Il  veilla  soigneusement  au  maintien  de 
i*oraré  pubtic  ,  au  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  qui  en  est  un  des  principaux  appuis  y 
et  alla  jusqu'à  réformer  j  au  tant  qu'il  lui  fut  passi- 
ble ,  la  pluralité  des  béoéâces  et  le  séjour  inutile 
des  béîiëficiers  à  la  cour.  Il  redoubla  ses  aumônes  , 
Î»rit  la  coutume  de  se  confesser  souvent ,  écouta 
ui-même  les  plaintes  de  ses  sujets  ^  accommoda 
leurs  différens  ,  fit  rendre  exactement  et  prompte-' 
ment  la  justice  ,  déposa  les  mauvais  juges  ,  prit  dm 
mesures  pour  borner  la  dépense  de  sa  maison  au3c 
revenus  de  ses  domaines  ,  et  ne  lever  des  impots 
que  potir  les  nécessités  et ti^aord inaires  j  d^apr«s 
lavis  des  états  du  royaume  (i). 

Cependant  le  rot  ,  poursuivant  son  expéditioa 
d'Italie  ,  vint  se  présenter  devant  la  ville  de  Romi^p 
Les  Romains  songèrent  d^autant  moins  à  lui  résis- 
ter ^  qu'une  partie  de  leurs  remparts  s  étant  écroulée 
subitement ,  ils  se  persuadèrent  que  le  ciel  voulait 
livrer  leur  ville  aux  Français*  Le  pape  se  retira  au 
ehàteauSaint-Ângeavec d(^u3L cardinaux  seulement^ 


I 
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et  Ije  roi  fît  son  entrée  dans  la  yilleauic  flambeanYv 
avec  plus  de  pompe  encore  qu'il  n'était  entré  dans 
Florence.  Les  magistrats  vinrenç  en  corps  au-devant 
dé  lui  y  et  lui  présentèrent  les  clefs  ,  au  nom  du 
pontife  et  du  peuple  romain*  Il  établit  de  toute 
part  des  corps  de  garde,  et  il  n'y  eut  point  de  diffé- 
rence entre  cette  prise  de  possession  et .  celle  d'une 
place  emportée  d'assaut ,  sinon  qu^on  s'y  abstint 
religieusement  de  tout  pillage  et  de  tout  désordre. 
Dix-huit  cardinaux  qui  avaient  abandonné  le  pape, 
sollicitèrent  le  roi  de  se  saisir  de  la  personne  d  un 
pontife  si  vicieux  ,  et  de  faire  procéaer  contre  lui 
dans  les  formes  canoniques.  Le  cardinal  de  Saint- 
Pierre-aux-liens  sur-tout  représenter  que  Dieu  avait 
conduit  le  roi  comme  par  la  main  dans  Rome, 
pour  essuyer  les  larmes  et  faire  cesser  l'opprobre 
.  de  l'église  ;  au'en  qualité  de  son  fils  aine  ,  un  roi 
de  France ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs^  devait 
)a  délivrer  d'un  intrus  qui  n'avait  acquis  le  titre  de 
pape  qu'à  prix  d'argent;  qu'Alexandre  était  en 
exécration  a  toute  la  chrétienté  pour  sa  rapacité , 
sa  dissolution  et  son  impudence  ;  qu'il  n'occupait 
la  chaire  de  saint  Pierre  que  pour  la  rendre  mé- 
prisable aux  infidèles  ,  autoriser  le  blasphème  ,  et 
faire  triompher  l'impiété. 

Charles  VlII,  plein  de  respect  pour  le  siège 
apostolique  ,  et  d'ailleurs  conduit  par  Briçonnet 
qui  aspirait  au  cardinalat,  trouva  ces  conseils  trop 
violens  ,  et  préféra  la  voie  des  traités ,  à  quoi  le 
pontife  se  rendit  encore  très-difficile.  En  vain  le 
8omma-t-on  de  livrer  le  château  Saint-Anse  :  il 
n'entendit  raison  qu'au  moment  où  une  artillerie 
foudroyante  ,  déjà  braquée  sur  le  lieu  de  son  re- 
fuge, lui  fit  croire  qu'on  allait  l'ensevelir  tout 
vivant  sous  ses  débris.  Il  en  sortit  alors  ,  après  être 
convenu  à  peu  près  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  pro- 
posé ;  mais  bien  résolu  ,  comme  il  le  montra  parla 
suite  ,  à  n'en  observer  que  ce  qui  était  à  son  avan- 
tage. Malgré  sa  partialité  offensante  et  les  plus 
fKUeuses  manœuvres  de  la  fourberie ,  le  roi  lui 


x^ndit  ses  hommages  religieux  avec  tant  de  mar- 
ques d'honneur  et  de  révérence  ^  que  le  pape,  pour 
perpétuer  Ja  mémoire  d'une  défyence  eî  flatteuse 
de  la  part  du  preinier  roi  du  monde  y  la  fit  peindre 
dans  la  galerie  du  château  Saint- Ange*  Dès  la  pre- 
mière entrevue  du  pape  et  du  roi  ,  Briçonnet  , 
alors  évéque  de  Saint-Malo ,  reçut  le  chapeau  de 
cârdinaL 

Un  des  principaux  articles  du  traité  entre  les 
deux  puissances,  était  que  finfortuné  Ztzim  ,  frère 
du  sultan  Bajazet,  passerait  des  mains  d'Alexan- 
dre VI ,  entre  celles  du  roi  Charles  ,  pour  servir 
aux  desseins  qu'il  avait  sur  Tempire  dOrient,  Ils 
étaient  fondés  sur  la  donation  que  lui  en  avait  faite 
André  Paléologue  ,  héritier  de  cet  empire  ,  comme 
fiU  aine  du  prince  Thomas  ,  frère  de  Tempereur 
Corxï^taatiiif  tué  dans  le  siège  de  Gonstantinople  sans 
laisser  d'enfans.  Voilà  pourquoi  sans  doute  Qiar- 
les  VIIÏ  ,  suivant  le  rapport  de  ses  historiens  j  fît 
son  entrée  à  JNaples  vêtu  en  empereur  ,  et  y  fut 
salué  sous  le  nom  de  César  Auguste,  Ce  titre  put 
le  flatter  ,  tandis  qu'il  vit  jour  à  porter  la  guerre 
d'Italie  en  Turquie  ,  comme  iji  le  désirait  :  mais 

3uand  il  eut  perdu  cette  espérance  avec  le  royaume 
e  Naples  ,  il  Qt  si  peu  de  cas  de  la  donation  d^An- 
dré  Paléologue,  que  le  prince  grec  la  transporta 
aux  rois  d'Espagne  ,  Ferdinand  et  Isabelle  ^  sans 
que  la  France  donnât  le  moindre  signe  d*improba- 
tion.  Le  prince  Zizim  fut  rerais  eifectivément  entre 
les  mains  du  j^oi  Charles  ,  à  qui  on  ne  Feût  pas 
refusé  îoipunément,  et  ce  monarque  partit  de  Rome 
avec  lui  pour  marcher  à  Naple^  :  mais  dans  la  roule 
le  prince  turc  se  sentit  atteint  de  douleurs  aiguës 
qui  remportèrent  en  fort  peu  de  temps-  On  dit, 
sur  de  faibles  preuves  ^  qtril  mourut  chrétien. 
Malgré  son  affection  pour  les  nations  chrétiennes  , 
et  tout  particulièrement  pour  les  chevaliers  de 
Khodes  y  il  avait  toujours  paru  fort  attaché  à  la  loi 
de  Mahomet.  Il  laissa  un  uls  qui  embrassa  vérita- 
blement le  christianisme ,  et  qui  dans  la  suite  ^ 


5i8  Histoire 

ayant  été  pris  à  Hhodes ,  fat  mis  à  mort  par  lef 

ordres  de  Soliman. 

La  mort  de  Zùim  ne  manqua  point  de  faire 
grand  bruit  y  et  presque  tou$  les  soupçons  tombé-» 
rent  sur  le  ,pape  ,  qu-on  disait  l'avoir  remis  tout 
empoisonné  à  Charles  YIII  j  soit  par.ressentiment 
oontre  le  roi ,  qu'il  voulait  faire  échouer  dans  son 
expédition  de  Turquie  ,  soit  plutôt  encore  par  sa. 
passion  dominante  pour  Fargent  et  rélévalion  de 
6a  famille.  Outre  qu'Alexandre ,  en  livrant  Zizim  ^ 
perdait  la  pension  annuelle  de  quarante  mille  ducat$ 

Sue  lui  payait  Bajazet  pour  la  garde  et  Fentretien 
e  son  frère  y  ce  sultan  lui  écrivit  encore  que  ,  s'il 
faisait  mourir  ce  prince  ,  et  qu'il  en  fit  remettre 
le  corps  dans  quelque  port  de  Turquie  ,  il  lui  en- 
Terrait  pour  récompense  trois  cent  mille  ducats  . 
pour  âcneter  quelque  principauté  à  Fun  de,  ses 
£ls(i-).  On  lit  d'ailleurs  dans  les  apnales  turques  (s), 
que  Zfizim  fut  empoisonné  par  un  ofBcier  des  janis-* 
saires  nommé  Mustapha  y  envoyé  pour  cela  par 
Bajazet)  sous  prétexte  du  payement  annuel  de  la  pen- 
sion y  et  que  le  bruit  couriit  qu'il  ne  l'avait  fait 
qu'avec  ie  consentement  du  prince  d'Italie  :  c'est 
ainsi  que  le  pape  est  appelé  par  les  Turcs.  Elles 
ajoutent  que  le  pape  permit  d  enlever  le  cadavre  ,^ 
qui  fut  transporté  à  Pruse  en  Bithynie  y  où  les 
princes  ottomans  ont  leur  sépulture  t 

Pour  être  privé  de  Zizim  ,  Charles  VIII  ne  poussa 
pas  moins  vivement  son  expédition.  Il  avait  par- 
couru eu  quatf  e  mois  touteFItAlie  :  eu  quinze  jours , 
il  fit  la  conquête  du  royaume  de  Naptes.  Tous  les 
ordres  de  Fétat  étaient  excédas  de  la  tyrannie  des^ 
rois  de  la  brapche  bâtarde  d'Aragon  ,  et  tendaient 
les  bras  aux  Français ,  comme  à  leurs  sauveurs.. 
Ce  fut  à  leur  approche  qu'Âlfonse  abandonna  la 
royauté  à  son  fils  ,  et  çortit  brusauemeut  de  JNanles , 
en  tenant  son  évasion  fort  secrète.  Il  s'imugmaît 
continuellement  avoir  les  ennemis  sur  les  talons  ; 
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tt  la  nuît  même  ,  il  se  réveillait  en  criant  qu'ils 
allaient  le  prendre.  Un  souffle  d'air  ,  le  brutsse- 
méat  des  feuilles  ,  les  pderres  même  et  les  objets  les 
plus  insensibles  augmentaient  à  chaque  instant  ses 
terreurs  paniques.  Il  gagna  Messine  ,  et  alla  s'eur 
sevelir.dans  un  monastère  du  Mont-Olivet,  où  Ton 
dit  qu'il  vécut  d'une  manière  édifiante  ,  et  répara 
de  son  mieux  lesscandales  de  sa  vie  passée.  Heureux 
s'il  y  conserva  ce  degré  de  force  chrétienne ,  essen- 
tielle à  toute  vertu  ,  etsans  quoi  toute  Védification 
donnée  n'est  utile  qu'a  cexxiL  qui  la  reçoivent.  Bien- 
tôt le  jeune  roi  Ferdinand  se  vit  obligé  comme  son 
père  à  s'enfuir  de  Naples ,  mais  sans  s'abandonner 
au  désespoir  y  et  en  se  i^'servant  pour  des  temps 
meilleurs. 

Ils  n'étaient  pas  éloignés.  L'entrée  triomphante 
.du  jeune  monarque  français  dans  la  capitale  ,  et 
l'établissementde  sa  puissance  dans  tout  te  royaumei 
portèrent  la  terreur  jusqu'à  Constantinople.  Les 
princes  d'Italie  sur- tout ,  le  pape  ,  dont  le  neveu 
donné  en  ota|e  à  Charles  YIII  avait  déserté  ,  les 
Vénitiens  ,  le  duc  perfide  de  Milan  ,  appuyés  de 
l'empereur  et  du  roi  d'Espagne ,  conclurent  une 
ligue  afin  d'accabler  les  Français.  Ceux-ci  j  parleur 
hauteur  et  leur  mauvaise  conduite  ,  avaient  entiè* 
rement  changé  les  premières  dispositions  des  Napo- 
litains à  leur  égard.  Comme  le  jeune  roi ,  enivré 
de  succès  jusque-là  sans  interruption  ,  sedisposait 
à  passer  véritablement  en  Grèce  contre  les  Turcs  , 
il  eut  vent  de  la  conspiration  générale  des  Italiens 
contré  lui.  Déjà  il  s'était  â^uré  de  plusieurs  villes 
maritimes,  en  Oriett ,  et  avait  préparé  quantité 
d'armes  pour  les  chrétiens  du  pays  ,  qui  devaient 
grossir  son  armée.  Ils  avaient  député  secrètement 
vers  lui  ,  pour  lui  promettre  une  révolte  générale 
de  toute  la  Grèce  ^  aissilot  qu'il  y  aurait  fait  passer 
des  troupes.  Bajazet^'ailleu rs  n'était  pasbelliqueux, 
et  ses  propres  sujetsen  avaient  tant  de  mépris,  qu'on 
ne  devait  pas  s'atteidre  à  de  grands  efforts  de  leur 
part  pQur  s^  défense   On  dit  que  les  Yéniiiens , 
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ûussi-blen  que  le  pape ,  donnèrent  au  sultan  avié  âë 
ce  projet  et  de  toutes  les  intelligences  que  le  rot 
Charles  avait  en  Orient.  Il  en  coûta  la  vie*  ou  la 
fortune  à  plus  de  cinquante  mille  chrétiens.  Dès  le 
commencement  de  Fexpédition  de  Charles  VIII  ^ 
Alexandre  VI ,  de  concert  avec  le  roi  de  Naples  , 
avait  envoyé  des  agens  au  grand  seigneur  ,  pour 
lui  représenter  que  ce  jeune  monarque  poursuivant 
la  gloire  par*toutoùson  ambition  la  voyait  ,  venait 
à  Rome  pour  enlever  Zizim,  s'emparer  en  passant- 
du  royaume  de  Naples  ,  et  marcher  incontinent  en 
Grèce  et  à  Constantinople  ;  que  tout  au  contraire 
lui  Alexandre  ne  désiraitquelereposdesahantessey 
en  considération  de  la  sincère  amitié  qui  régnait 
entr'eux  ;  que  par  le  même  principe  ,  il  s'empres- 
sait à  l'avertir  qu illui  importait  inBniment  d'ar- 
rêter en  Italie,  le  plus  long-temps  qu'il  serait 
Sossible  ,  les  armes  de  ce  prince  inquiet  et  capable: 
e  tout  oser  (i).  Bajazet  reçut  l'avis  avec  reconnais* 
sance  ,  renvoya  vers  le  pape  pour  contracter  en 
règle,  et  s'obligea  ,  selon  quelques  auteurs  ,  à  lai 
fournir  douze  mille  hommes  de  vieilles  troupes  , 
moitié  cavalerie  et  moitié  infanterie.  Il  demandait 
en  même  temps  le  chapeau  de  cardinal  pour  Nicolas 
Cibo  ,  archevêque  d'Arles.  Telle  était Tintimité  qui 
régnait  entre  ce  pape  et  le  grand  Turc.  Toutefois  il 
ne  paraît  pas  que  Bajazet  ait  envoyé  les  douze 
mille  hommes. 

Le  roi  Charles  ,  après  avoir  laissé  des  garnisons 
dans  les  places  les  plus  importantes  du  royaume  de 
I^aples  ,  en  partit  avec  le  reste  de  son  armée  ,  qui 
ne  faisait  pas  neuf  mille  hommes  en  tout.  Déjà  les 
Italiensligués  contrelui  en  avaient  rassemblé  trente- 
cinq  à  quarante  mille.  Us  vinient  l'attaquer  au  dé- 
bouché de  l'Appenin  ,  près  du  village  de  Fornoue , 
dans  le  Parmesan.  Malgré  l'irégalilé  du  nombre  , 
que  Guichardin  dit  moins  coisidérable  ,  quoique 
toujours  très-forte,  l'intrépidtédu  roi  au  plus  tort 

(i)  Mém.  de  Gom.  t.  v  9  p.  469* 


r 

^ 


au  pérU  j   le  zèle  des  troupes' <jui   ridolâtraient  , 
ravirlité  italienne  plus  ardente  au   pillage  qu'au 
combat ,   procurèrent  aux  Français  une  pleine  vic- 
toire. Au  sorlir  de  Tltalie  ^  comme  en  y  entrant  > 
le  jeune  monarque  moissonna  toujours  les  mêmes 
palmes  f  mais   il  n'en  fut  pas  ainsi    des  Français 
fjii^il   avnît  laissés   pour  la  garde  du   royaume  de 
Waples.  Accablés  parla  multitude  des  assaillans  in- 
digènes et  étrangers,  ils  le  perdirent  presqu'aussi 
irîte  qu'ils  Tavaient  conquis.  Les  Napolitains  rap- 
pelèrent le  roi  Ferdinand  ^  qu'ils  avaient  chassé.  Le 
roi  d'Espagne  qui  trouvait  juste  tout  ce  qui  était 
fructueux,  lui  envoya  des  secours,  de  concert  avec 
les  Vén[tien«i,  nonobstant  son  traité  contraire  avec 
Charles  VIII,  qui  lui   avait  remis  '  les  comtés  de 
Cerdagne  et  deRoussillon  engagés  à  Louis  XI ,  sans 
même  es^iger  les  trois  cent   mille  écus  d*or  pour 
lesquels  ils  avaient  été  engagés*  Il  craignit  que  les 
Frâriç,ijs  j  maîtres  de  Naplés  ,  ne  voulussent  enle- 
ver aussi  la  Sicile  rjui  lui  appartenait.  Comme  il 
avait  des  vues  très  étendues  sur  Vllalie^  il  y  envoya 
le  plus  grand  homme  de  guerre  de  ses  étals  ,  le  fa- 
meux GoDzulve ,  à  qui  ,  selon  la  menace  de  Char-* 
les  Vin  ,  ta  valeur  française  ne  confirma  pas  tout* 
a-fait  le  surnom  de  grand  capitaine  quil  avait 
acquis  contre  les  Maures.  D'AIegre  et  d  Aubigni  , 
sans  prendre  des  titres  aussi  fastueux  que  le  Cas- 
tillan ,  battirent  sous  ses  yeux  le  roî  de  Naples  ,  et 
rétonnèrent  tellement  lui-même^  qu'il  lâcha  le  pied 
avant  d'avoir  été  attaqué.  Mais  enfin  les  Français  ^ 
ruinés  par  leurs  propres  victoires  ,   et  ne  pouvant 
recevoir  aucun  secours ,  tandis  que  des  armées  nou- 
i^eiles  leur  tombaient  de  jour  en  jour  sur  les  bras, 
furent  écrasés  dans  quelques  places  ,  réduits  à  éva- 
cuer les  autres  ,  et  enfin  à  renoncer  du  moins  pour 
un  temps  à  cette  fatale  conquête. 

Le  roi  d  Espagne  ,  en  rompant  ainsi  les  engage- 
mens  contractés  avec  les  Français  ,  n'était  pas  d  uu* 
meur  à  les  mieux  garder  avec  les  Maures.  Par  la 
capitula tion  de  Grenade^  il  s'était  oblige  à  lea^: 
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conserver  leurs  droits  et  leurs  privilèges  ;  et  à  Icft 
laisser  vivre  paisiblement  en  Espagne ,  sous  la  prcH 
tection  des  lois  et  de  la  puissance  publique.  Prea« 
^ue  aussitôt  après,  il  les  contraignit  a  se  (aire 
baptiser  ,  ou  à  sortir  de  ce  royaume.  Il  avait  prcH 
mis  eipressément  à  lenr  roi  le  libre  exercice  de  sa 
religion  ,  et  il  prétendit  Fcbliger  à  recevoir  Le  bap« 
terne.  Ce  qui  réduisit  Boabdil  à  céder  son  apanage 
€t  tous  ses  revenus  pour  cent  mille  ducats  une  fois 
payés  ;  après  quoi ,  il  se  retira  plus  ennemi  que 
lamais  du  nom  chrétien  ,  à  la  cour  du  roi  de  Fez^ 
Les  plus  riches  de  ses  sujets  passèrent  de  même  en 
Afrique.  U  n'y  eut  guère  que  des  misérables  qui 
se  convertirent  en  apparence  ,  sans  cesser  de  pra- 
tiquer secrètement  les  exercices  de  leur  religion. 
Le  roi  catholique  fit  ensuite  réparer  les  anciennea 
églises  du  royaume  de  Grenade,  et  y  établit  quatre 
cathédrales  ;  la  première  dans  la  capitale ,  avec 
rang  de  métropole  ;  les  trois  autres  a  Malaga  ,  à 
Guadix  f  et  à  Almérie.  La  bulle  d'érection  est  du 
mois  d'Avril  i^gi  (i).  Il  entra  la  même  année  en 
jouissance  des  drpitset  des  revenus  des  grandes  maî- 
trises de  Saint-Jacques  et  d'AIcantara.  Il  avait  pris 
possession  de  celle  de  Calatrava,  dès  le  temps  dlifi- 
nocent  YIII ,  premier  auteur  de  ces  concessions. 
Alors  aussi  Alexandre  YI  lui  confirma  le  titre  de 
roi  catholique ,  et  voulut*  même  ,  en  sa  faveur  , 
dépouiller  les  rois  de  France  du  titre  de  rois  très^ 
chrétiens  ;  ce  que  les  cardinaux  empêchèrent.  On 
voit  que  si  Ferdinand  le  Catholique  servit  Féglise , 
ce  ne  fut  pas  gratuitement. 

,  Le  roi  de  Portugal ,  à  l'exemple  et  par  l'impul- 
sion de  celui  d'Espagne ,  obligea  tous  les  Maures  > 
et  même  tous  les  Juifs  établis  dans  son  royaume  y 
d'en  sortir  dans  un  temps  marqué  :  s'ils  demeu- 
raient au  delà  de  ce  terme  ,  ils  devaient  être  faits 
esclaves.  Les  Maures  se  soumirent  ,  et  passèrent 
en  Afrique.  Il  y  eut  beaucoup  plus  de  diôicuht^ 

I         ■    — 
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pour  leè  Juifii  qui  n'avaient  «ncmi  Heu  de  refuge». 
IPaur  ccmiUe  de  désespoir  ,  on  leur  enleTftit  toup- 
ies cafans  qui  n'avaient  pas  alteint  la  quatorzième 
année  ^  et  on  les  baptisait  malgré  leurs  parens» 
Plusîeura  de  ces  malheureux  précipitèrent  ces  en« 
£ins  dans  les  puits  ,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
les  haptisât  ;  d'autres  se  tuèrent  eux-mêmes.  Per^ 
aécution  non  moins  conti^aire  aux  maximes  de  Vé^ 
Mngile  qu'aux  lois  de  la  justice  :  c'est  la  réflexion- 
dé  1  espagnol  Mariana  (i)  y  qui  fait  voir  combien  il 
est  déraisonnable  de  supposer  des  nations  entières^ 
subjuguées  sans  exception  par  les  préjugés  et  le  ta^ 
natisme. .  Doit-on  ,  peut-on  même  ,  continue  cef; 
auteur  plein  de  sens  et  de  candeur,  contraindre  de§^ 
bommes  a  professer  une  religion  qu'ils  abhorrent  ? 
£dt- il  permis  ,  s' ris  le  refusent ,  de  leur  ravir  la 
liberté  qu'ils  tiennent  du  ciel  »  de  leur  enlever  ieun 
tenfàns  ^  le  don  le  plus  inaliénable  de  la  nature  ?  La 
l^ligion  ne  désavoue  pas  moins  que  la  raison  ,  def 
hommages  forcés  qui  la  prostituent  à  Thypocrisi^ 
et  au  sacrilège. 

Le  roi  de  Portugal  fit  encore  dispenser  du  vœu 
de  chasteté  perpétuelle  les  ordres  militaires  établi» 
dans  ses  états,  el; permettre  le  mariage  à  tous  ceux 
^tti  s'y  engageraient  à  l'avenir.  Le  but  dé  la  dis-* 
pense  fut  de  remédier  au  scandale  de  la  vie  licen-* 
cieuse  de  ces  chevaliers,  qui  avaient  rempli  lé 
royaume  de  leurs  enfans  naturels.  Mais  il  en  résulta 
unautr^abus  :  les  grands  biens  que  la  foi  et  la  piété 
avaient  procurés  à  ces  ordres,  au  lieu  d'être  employés 
suivant  leur  destination  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien ,  devinrent  la  proie  de  courtisans  volup- 
tueux qui  n'avaient  jamais  regardé  en  face  un  in- 
^dèle  armé. 

Les  vues  du  Portugal  et  de  l'Espagne  se  portaient 
presque  tout  entières  sur  le  nouveau  monde.  Les( 
Portugais  qui  avaient  déjà  reconnu  toutes  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  aspiraient  sur -tout  à 

(i)  IVfarian.  1.  a6^  n.  73» 


5i4  ,HiSToiit« 

fbîre^es  étdblissemens  et  des  conquêtes  dans  W 
Indes  orientales ,  sur  lesquelles  ils  n'avaient  que 
de  vagues  renseignemens  ,  et  dont  ils   ignoraient 
encore  la  route  par  mer.  Yasquez  de  Gama,  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  son  expérience  ,  partit  da 
Pprtugal  au  njiois  de  Juillet  1496,  avec  une  flotté 
et  plusieurs  ojiBciers  habiles  ;  il  doubla  le  fameux 
cap  des  Tourmentes  qu'il  avait  reconnu  quelques 
années  auparavant ,  et  arriva  heureusement  à  Vtle 
de  Mosambique  sur  les  côtes  orientales  de  TAfri- 
qne(i).  Elle  abondait  en  fruits,  en  bétail,  et  avait 
pour  habitans  des  nègres  idolâtres,  qui   étaient 
néanmoins  fort  affectionnés  aux  musulmans.  Ils  firent 
d'abord  amitié  aux  Portugais,  qu'ils  prirent  pour 
des  Turcs;  mais  quand   ils  furent  désabusés,   ils 
leur  donnèrent  malignement  un  pilote  qui  ,  sons 
pi-étexte  d'assurer  leur  navigation  en  des  parages 
inconnus,  les  voulut  conduire  au  port  de  Quilloa, 
pour  les  y  faire  périr.   Gama  s'aperçut  de  la  trahi- 
son ,  et  prit  le  large ,  puis  remontant  au  nord  ,  ii 
sagna  ,  près  de  Mélinde  ,  cette  partie  supérieure 
de  l'Afrique  où  commence  la  mer  des  Indes.  Le'  roi 
de   cette   contrée  voulut  voir  l'amiral  européen  , 
passa  sur  son  bord  ,  et  lui  donna  un  pilote  fidèle 
qui  le  conduisit  avec  tant  d'intelligence ,  qu'en 
vingt-deux  jours  on  fit  environ  sept  cents  lieues  y 
et  on  alla  mouiller  devant  Calicut  sur  la  presquile 
de  l'Inde  ,  en  deçà  du  Ganse.  Les  peuples  de  cette 
région  délîcieuseV  doués  d  un  naturel  aussi  heu- 
reux que  leur  climat ,  firent  toute  sorte  de  bons 
accueils  aux  Portugais.  Gama  fut  invité  à  mettre 
pied  à  terre  ;  on  le  conduisit  à  la  capitale,  éloignée 
de  la  mer  d'environ  deux  jours  de  chemin  ,  et  le 
zamorin  ,  c'est-à-dire  le  roi  ou  empereur ,  après  une 
réception  honorable  ,  lui  permit  d'établir  le  com- 
merce dans  ses  états.  * 

Bientôt  les  mahométans  répandus  d'e  tous  côtés 
dans  ces  vastes  contrées  de  l'Asie  ,  dont  ils  faisaient 

(i)  Marian.  1.  26.  Ma£f.  1.  11.  B«rr.  1.  4^  c  9. 
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presque  tout  le  commerce  ,  craignirent ,  non  pas 
sans  raison  ,  que»  cet  établissement  ne  leur  portât 
préjudice  :  ils  voyaient  que  l'Europe  allait  tirer 
en  aroiture  les  rares-productions  qui  jusque-là  n'y 
avaient  passé  que' par  leurs  mains.  Cest  pourquoi 
ils  persuadèrent  auzamorin  que  Gama  n'était  qu'un 

Sirate.  Le  Portugais  pressentit  qu^il  n'y  avait  plus 
e  sûreté  pour  sa  personne  dans  la  grande  ville  de 
Calicut,  en  sortit  a  la  dérobée ,  regagna  ses  navires, 
etse  convainquit  presque  aussitôt  queses  appréhen- 
sions n'étaient  que  trop  fondées.  Lorsqu'il  voulut 
pettre  à  la  voile,  une  longue  suite  de  bâtimens 
indiens  entreprirent  de  lui  fermer  le  pa!?sage.  Il  les 
eut  bientôt  écartés  ou  foudroyés  avec  son  canon. 
Un  fameux  corsaire ,  nommé  Timoju,  vint  en- 
suite l'attaquer  pendant  la  nuit.  Il  ne  soutint  pas 
mieux  l'artillerie  européenne,  et  s'estima  heureux 
de  se  dérober  à  une  ruine  totale.  Âpres  quelques 
jours  de  repos,  Gama  reprit  la  haute  mer  et  la 
route  du  Portugal ,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
Indiens,  et  un  Maure  appelé  Moncaïde  qui  reçut 
le  baptême.  Telles  furent  les  prémices  des  fruits 
apostoliques  que  ces  douces  régions  fournirent  de- 
puis avec  tant  d'abondance. 

Sur  les  récits  de  Gama  et  des  compagnons  de  sa 
fortune,  le  génie  portugais ,  dès  long-temps  exalté 

5ar  les  guerres  contre  les  Maures  ,  par  l'institution 
e  la  chevalerie  qui  leur  dut  son  origine,  par  Tusage 
où  était  la  noblesse  de  vivre  loin  de  la  cour  ,  dans 
ses  terres  et  ses  .châteaux  ,  au  milieu  des  tableaux 
de  ses  pères  et  de  leurs  beaux  faits  ^  enfin  par  la  po- 
sition et  les  bornes  mêmes  de  celte  moi\^rchie  , 
resserrée  entre  des  états  beaucoup  plus  étendus  avec 
lesquels  elle  avait  sans  cessse  à  lutter  ;  quand  le- 
goût  des  découvertes  et  le  ressort  de  la  cupidité 
vinrent  se  joindre  à  tous  ces  principes  d'énergie  , 
le  génie  portugais  prit  ce  degré  de  force  ,  d'éléva- 
tion ,  de  grandeur  ^  qui  devant  une  nation  qui 
n'avait  pas  quarante  mille  hommes  sous  les  armes, 
c'est-à-dire  un  soldat  contre  cent ,  fit  trembler  lem- 
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pire  de  Maroc  ,  tous  les  barbares  d'Âfriqpua  ,  in 
Arabes  et  tous  les  Asiatiques  depuis  la  mer  Ronge 
jusqu'à  la  Cfaine.  Ce  peuple  habitué  à  combattre 
contre  les  Maures  pour  sa  religion  et  sa  patrie  tout 
ensemble  ,  porta  ce  double  esprit  dans  les  Indes  i^ 
où  ses  rois ,  le  grand  Emmanuel  et  le  pieux  /eau  III 
■V^^'*^')^  P^s  moins  à  cœur  d'établir  le  règne  do 
Jesus-Christ  que  la  domination  •  portugaise.  Nous 
-terrons  avec  une  admiration  mieux  fondée  ^  comh 
fnent  ils  furent  secondés  par  des  bommes  sembl*- 
Ues  aux  premiers  apôtres. 

Comme  si  le  partage  que  le  pape  avait  fait  4u 
inonde  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais  n*eû£ 
pas  lài^é  une  portion  suffisante  à  chacune  de  oaff 
nations ,  ce  fut  à  qui  des  deux  peuples  surpasserait 
l'autre  en  activité  et  en  invasion.  Les  succès  de 
Gania  étaient  encore  ignorés  en  Europe,  que- lé 
roi  d'Espagne,  peu  content  des  îles  nombreuses  et 
de  la  partie  du  continent  que  Christophe  Colomb 
avait  découvertes  dans  la  mer  Atlantique»  j  fit 
chercher  des  iles  et  des  continens  nouveaux  ,  par 
Améric  Yespuce,  natif  de  Florence.  Amérie  partit 
d'Espagne  Tan  1497  »  parcourut  le  golfe  dà  Mexi- 

2ue  ,  et  par  delà  reconnut  les  cotes  des  provinées 
e  Paria  ,  de  Yenezuela ,  dé  la  nouvelle  (Grenade , 
et  généralement  la  vaste  région  qu'on  nomma  Terré* 
Ferme  ,  apparemment  parce  qu'il  prétendit  avoir 
le  premier  découvert  le  continent  qui  est  au  delà 
dé  la  ligne  (i).  C'est  du  nom  de  cet  aventurier  s 
jamais  illustré  y  que  ce  nouvel  hémisphère  y  que  Im 
moitié  du  monde  a  été  âiommée  Amérique  :  hoOf- 
Beur  que  n'a  obtenu  aucun  des  conquérans ,  ni  dea 
potentats  du  monde.  Un  an  après  ce  voyage,  Améric 
en  fil  un  second  en  qualité ,-  non  plus  de  marchand^ 
mais  de  commandant  de  six  vaisseauxou  caravelles^ 
toujours  sous  le  pavillon  des  rois  Isabelle  et  Fer- 
dinand. Alors  il  alla  aux  Antilles ,  et  au  delà  de  ce 
vaste  Archipel  ^  sur  les  côtes  de  la  Guiane  ,  jusque 

- ■,■■,■'     ...i    ■■  ■ ■■!.  ■■>■'..  ■■  tiir      I  i* 

•    (1)  Mi^.  1.  3. 


^éts  rembouchure  da  grand  fleuve  des  Amazones. 
L'Espagne  ne  lui  témoigna  pas  plus  de  reconnais* 
sance  qu'à  Christophe  Colomb. 

Informé  de  son  mécontentement ,  le  roi  de  Por- 
tugal ,  Emmanuel  y  dit  glorieusement  le  Fortuné^ 
Îarce  qu'il  dut  sa  fortune  à  son  mérite  y  l'attira 
ans  son  royaunie ,  et  lui  donna  trois  vaisseaux 
pour  tenter  de  noutelles  aventures  dans  les  mers 
Atlantiques  (i).  Il  courut  les  côtes  d'Afrique  jus-' 
qu'au  royaume  d'Angola  par  delà  l'équateur  ,  puis 
tirant  droit  au  couchant>  il  découvrit  les  côtes  du 
Brésil  qu'il  suivit  dans  toute  leur  longueur  jusqu'au 
fleuve  au  Paraguai ,  et  poussa  jusqu'au  pays  des 
Patagons.  Il  fît  un  quatrième  voyage  avec  six  vais- 
seaux ,  et  s'avança  prius  près  encore  dû  pôle  antarc"* 
tique,  cherchant  un  passage  pour  aller  aux  Md- 
luques  ,  par  l'extrémité  méridionale  du  nouvel 
hémisphère;  mais  le  mauvais  temps  et  Fépuise- 
ment  de  ses  provisions  au  milieu  de  ces  espaces  in-  . 
connus  ,  le  Grent  retourner  en  Portugal ,  où  tant 
de  travaux  et  de  fatigues  achevèrent  de  ruiner  sa 
santé  j  et  le  conduisirent  peu  d'années  après  au 
tombeau. 

La  France  prenait  peu  d'intérêt  à  ces  entreprises^ 
où  l'ascendant  de  la  mode  et  l'enthousiasme  géné-^ 
rai  des  Européens  ne  Fengagèrçnt  que  Ions-temps 
après.  Le  roi  Charles  VIII ,  malgré  la  légèreté  dei 
son  âae et  de  ses  premières  moeurs,  s'occupait  d'ob- 
jets plus  solides  et  plus  dignes  au  moins  daiis  leur 
substance  d'un  prince  chrétien.  La  vie  scandaleuse 
d'Alexandre  VI  et  de  ses  enfans  qu'il  avait  observée 
de  ses  propres  yeux ,  et  peut-être  aussi  quelque  res- 
sentiment conçu  des  fourberies  et  des  préventions  . 
injurieuses  de  ce'  pontife  contre  les  Français ,  lui 
inspirèrent  la  résolution  de  remédier  efficacement 
à  de  si  grands  scandales*  Il  adressa  une  consultation 
à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,  demandant  si  le 
pape ,  en  vertu  des  décrets  de  Pise  et  de  Constance, 

—  "       '  '■        '  -    .1        ■  I  ■  I   II    I   I  II  I        I  iiiiiiii   mi,»  ■  III 

(i)  licrrer.  Dec.  i  ,  L  i  ,c.  6. 
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n'était  tenu  d'assembler  tous  les  dix  ans  an  concile 

{;énéral  y  et  si  Ton  ne  devait  pas  Ty  obliger  danft 
es  circonslances  présentes  où  le  désordre  était  ma- 
nifeste dans  le  chef  de  Téglise  ,  autant  et  plus  que 
dans  ses  membres.  Au  cas  que  le  pape,  prié  etsommé 
de  rassembler ,  refusât  ou  négligeât  de  le  faire  y  oa 
demandait  si  les  membres  divers  de  Téglise  ,  de 
Taveu  des  princes  ou  des  plus  notables  d'entr  eux\ 
•  pouvaient ,  dans  une  nécessité  si  pressante,  s'assem- 
nier  légitimement ,  et  représenter  véritablement 
l'église  universelle.  La  faculté  délibéra  le  ii  de 
Janvier  1 497  ,  et  répondit  affirmativement  (i). 

Le  23  d'Août  de  la  même  année,  elle  s'a8se^lI>la 
de  nouveau  ,  afin  de  publier  sur  la  conception  de 
Marie  un  décret  qxii  avait  été  rendu  dès  le  9  Mars 
de  l'année  précédente  ,  après  trois  assemblées  ,.  où 
on  ne  laissa  rien  à  désirer  pour  la  maturité  des 
délibérations  et  la  production  certaine  des  vrais 
sentimensde  cette  pieuse  compagnie  envers  la  mère 
de  Dieu.  Il  portait  que,  s'attachant  aux  vestiges  des 
anciens  pour  défendre  la  doctrine  qui  établit  que 
la  bienheureuse  Vierge  par  un  don  singulier  a  été 
préservée  de  la  tache  du  péché  originel ,  la  faculté 
s'engageait  piar  serment  à  la  soutenir;  qu'elle  était 
résolue  à  n'admettre  à  l'avenir  dans  son  corps  que 
ceux  qui  feraient  ce  sernaent,  à  priver  de  tout 
honneur  et  à  chasser  honteusement  ceux  qui 
soutiendraient  la  proposition  contraire  ,  qu'elle 

I'u^eait  fausse,  erronée  et  impie.  La  même assem*- 
»lee  censura  ce  qu'avait  .encore  osé  avancer  un 
dominicain  ,  savoir  ,  qu'on  n'est  pas  obligé  souf 
peine  de  péché  mortel  de  croire  que  la  Vierge  a 
été  enlevée  au  ciel  en  cor|)s  et  en  ame ,  parce  que  ce 
n'est  pas  un  article  de  foi.  La  faculté  prononça  que 
cette  proposition  était  téméraire,  scandaleuse, 
impie,  propre  à  diminuer  la  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge ,  enfin  fausse  et  hérétique.  On  trouva 
qu'il  y  avait  de  l'excès  dans  quelques-unes  de  ces 

(i)  D'Argentr.  coll.  Jal.  t.  1  ;  p.  335  ,  etc. 
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Sualificatioiis  ;  maïs  on  fut  infiniment  plus  offensé 
e  l'audace  qui  se  les  était  attirées. 
Charles  YIII  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  quMl 
se  proposait ,  tant  pour  la  réformation  du  clergé  de 
ton  royaume ,  que  pour  l'édification  générale  de 
l'église.  Depuis  la  généreuse  victoire  qu'il  avait 
remiportée  ^ur  lui-même  en  faveur  d'une  vierge 
mise  en  péril  par  ses  propres  parens ,  il  continuait 
à  édifier  sa  cour  par  une  vie  toute  chrétienne  y  et 
spécialement  par  son  zèle  pour  la  correction  des 
mœurs.  Un  saint  cordelier ,  nommé  Jean  Tisseran^ 
grand  prédicateur,  avait  établi  depuis  quelques 
années  Tinstitut  des  repenties  en  l'nonneur  de  la 
Ms^géeleine  (i).  Il  avait  touché  les  coeurs  les  plus 
corrompus ,  et  plus  de  deu^  cents  filles  ou  femmes  ^ 
passées  de  la  déoauche  à  la  pénitence ,  avaient  aussi- 
tôt cherché  sous  sa  conduite  un  asile  contre  la 
rechute.  Le  nombre  s'en  était^  accru  prodigieu- 
sement depuis,  et  s'augmentait  de  jour  en  jour. 
Dans  les  dispositions  où  se  trouvait  le  jeune  roi ,  il 
nç  manqua  point  de  protéger  cette  institution  ,  et 
bâtit  un  lieu  de  refuge  à  celles  qui  l'avaient  em- 
brassée. Louis  XII  marchant  sur  ces  traces  ,  leur 
donna  dans  la  suite  le  palais  qu'iKavait  occupé 
étant  duc  d'Orléans ,  pour  en  faire  un  monastère; 
Simon,  évêque  de  Paris,  leur  dressa  des  constitu- 
tions ,  et  on  les  mit  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Elles  furent  transférées  depuis  dans  l'ancienne 
éslise  de  Saiot-Magloire  ,  et  devinrent  insensi- 
blement des  religieuses  augustines ,  telles  qu'elles 
sont  aujourd'hui. 

Le  jeune  roi  ne  s'occupait  que  du  bien  de  la 
religion  et  dû  soulagement  de  ses  peuples.  Il  ne  lui 
échappait  plus  aucune  parole  libre;  ses  conver- 
sations au  contraire  roulaient  presque  toutes  sur 
les  vérités  du  salut.  Il  se  confessait  et  communiait 
souvent,  et  prenait  un  plaisir  singulier  à  lire  les 
saintes  écritures.  Souvent  il  se  faisait  lire  aussi  les 

(i)  Genebr.  Chron.  an.  i494' 
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registres  du  parlement  et  ceux  clé  la  chambre  de# 
comptes,  pour  savoir  ?i  la  justice  était  bien  rendue, 
et  aviser  aux  moyens  de  diminuer  les  impôts.  Il 
demandait  en  toute  rencontre  comment  en  usait 
daint  Louis  ,  dont  il  prenait  chaque  action  pour 
règle  des  siennes^  Ne  connaissant  plus  que  des 
âmusemens  innocens  ,  le  samedi  7  d'Avril  i49S> 
il  prit  la  reine  pour  aller  voir  une  partie  de  longue 
paume  dans  les  fossés  du  château  d'Âmboise  où  il 
se  trouvait.  En  passant  par  une  galerie  négligée 
q^u'on  devait  bientôt  abattre,  il  donna  du  froni; 
contre  une  porte  trop  basse ,  et  tomba  à  la  renverse.! 
Quelques  heures  après ,  il  tomba  dans  une  léthargie 
si  profonde  ,  qu'on  ne  put  lui  procurer  cfticuil 
soulagement.  Il  revînt  cependant  deux  fois  à  lui , 
prononça  quelques  paroles  de  piété  telles  qu'on  lui 
en  avait  entendu  proférer  presque  tout  ce  jour-là,' 
et  ne  reprit  enfin  connaissance  une  troisième  fois 
que  pour  mettre  le  comble  à  la  désolation  publique, 
en  expirant  à  l'âge  de  moins  de  vingt -neuf  ans*  Il 
s'était  confessé  deux  fois  dans  cette  semaine,  et 
l'évêque  d'Angers  ,  son  confesseur  ordinaire ,  l^as- 
sista  jusqu'au  dernier  soupir.  Ses  dispositions 
étaient  si  parfaites ,  que  dans  son  dernier  entretien 
avec  quelques-uns  de  ses  confidens,  il  leur  avait  dit 
qu'il  était  bien  sincèrement  résolu  à  ne  commettre 
jamais  un  péché  mortel,  et  à  diminuer,  autant 
qu'il  lui  serait  possible ,  le  nombre  des  véniels. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  ,  qui  captivait  toute 
sa  tendresse, etqni  lui  avait  fait  instituer  depuis  peu 
le  parlement  de  Rennes ,  ne  fu  t  pas  la  seule  personne 
affligée  jusqu'à  l'excès.  Deux  de  ses  domestiques 
tombèrent  morts  en  apprenant  qu'il  venait  d  ex- 
pirer (i).  Aussi  crois-je,  dit  Phi^ipe  de  Comines,' 
qu'à  être  vivant  il  ne  dit  jamais  parole  qui  pût 
déplaire.  En  toute  sa  vie,  il  ne  renvoya  pas  un 
seul  des  gens  de  son  service.  Sa  bonté,  son  humanité, 
sa  douceur  s'étendaient  à  tout  le  monde.  Aucun 


(j)  Stc^-Marlbc  ,  liibL  de  la  Mais.  Je  Fr. 
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de  ses  préclécesseurs  ne  fut  enterré  avec  plus  d'hon- 
neur, nî  avec  plus  de  refjrets.  Sept  mille  tant 
seigneurs  qu'ofliciers  en  deuil  ,  et  quatre  cents 
pauvres,  la  torche  à  la  main,  accompagnèrent  son 
corps  depuis  Amboise  jusqu'à  I*aris. 

Comme  il  ne  laissait  point  d'enfans  ,  le  duc 
d'Orléans  ,  arrière-petit-fîls  du  roi  Charles  V  ,  et 
cousin  de  Charles  VlII  au  quatrième  degré,  lui 
succéda  aous'le  nom  de  Louis  XII.  Les  écarts  de  sa 
jeunesse  ,  portés  jusqu'à  lui  faire  prendre  les  armes 
contre  l'état,  annonçaient  un  prince  turbulent  et 
dangereuTL  :  ce  fut  un  roi  sage ,  modéré ,  compatis-** 
sant,  attentif  à  ne  choisir  que  des  ministres  gens 
de  bien  et  désintéressés,  consultant  en  toute  chose 
la  raison  et  la  religion.  Monté  sur  le  trône  dan«  uu 
âge  mûr,  tout  près  de  trente-sept  ans,  et  ayant 
souffert  de  longues  adversités ,  il  avait  jTcquis  une 
sensibilité  inconnue  à  la  prospérité  constante,  €t 
appris  par  sa  propre  expérience  les  dangers  du  pou- 
voir absolu  (i).  -Dès  qu'il  eut  pris  en  main  le  timon 
de  Tétat,  on  s'efforça  de  l'irriter  contre  ceux  qu£ 
l'avaient  desservi  sous  les  derniers  règnes,  et  spécia-; 
lement  contre  Louis  de  la  Trémouille  ,  qui  l'avait 
battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  : 
Un  roi  de  France,  répondit-il,  ne  venge  point  les 
injures  d'un  duc  d'Orléans.  Parole  qui  ne  fut  pas 
dans  sa  bouche  une  vaine  parade  de  générosité ,' 
mais  l'expression  du  fond  de  son  ame  ,  et  la  règle 
constante  de  toute  sa  conduite.  La  comtesse  de 
Seaujeu  lui  avait  été  constamment  contraire,  et 
fait  sentir  tout  le  poids  de  la  puissance  dont  elle 
avait  joui  sous  Charles  YIII  son  frère  :  bien  Poin  de 
s'en  venger ,  il  ne  se  permit  pas  même  de  lui  en  té- 
moigner du  mécontentement.  Il  fît  une  liste  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé ,  afin  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  mouvemens  imperceptibles  de  la  ven-, 
geance ,  se  rappelant  en  toute  rencontre  que  Jesu£« 
Christ  était  mort  pour  eux  aussi-bien  que  pour  lui.. 

(i}  Paul.  Emîl.  in  Lttd.  XII.  Mem.  de  Comin.  1. 8,  cli.  àjf 
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Tel  était  le  genre  de  bonté  du  meillenr  de  nos  rois; 
Son  premier  soin  fut  de  diminuer  les  impôts  d^un 
fiixième;  et  dans  la  suite  il  porta  cette  diminution 
jusqu'au  tiers. 

Ce  prince ,  si  digne  d*être  heureux,  puisqu'il  ne 
respirait  oue  la  félicité  publique ,  avait  néanmoins 
été  forcé  dans  sa  jeunesse  à  contracter  rengagement 
le  plus  capable ,  quand  il  n'est  pas  libre ,  d'empoi- 
sonner toute  la  douceur  de  la  vie  :  contrainte 
presque  inconnue  aux  conditions  les  plus  com- 
munes y  et  qui  balance  tous  les  avantages  des  enfans 
des  rois.  Il  avait  épousé  la  princesse  Jeanne  ,  fille 
de  Louis  XI ,  et  ce  mariage  était  si  contraire  à  son 
goût,  qu'il  avait  protesté  ,  mais  fort  secrètement, 
contre  ces  noeuds  abhorrés.  La  crainte  d'irriter  le 
terrible  Louis  XJ ,  puis  Charles  VIII ,  frère  de 
Jeanne ,  avait  obligé  le  duc  d'Orléans  à  dévorer  ses 
chagrins  en  silence.  Aussitôt  qu'il  fut  roi ,  il  songea 
à  tirer  son  cœur  d'oppression  ,  et  à  faire  casser 
juridiquement  son  mariage.  Les  circonstances 
étaient  favorables  du  côté  de  Rome.  Toutes  les 
affaires  avaient  changé  de  face  en  Italie  ,  ou  la 
multiplicité  des  puissances  et  la  complication  des 
intérêts  ne  pouvaient  pas  les  tenir  long- temps  dnns 
le  même  état.  Le  pape  Alexandre  s'était  brouillé 
avec  le  roi  de  Naples,  Frédéric  III,  qui  avait 
succédé  au  jeune  Ferdinand  son  neyeu ,  mort  sans 
laisser  d'enfans  ,  et  qui  avait  refusé  sa  fille  au  fils 
du  pontife ,  à  César  de  Borgia  ,  rentré  depuis  peu 
de  la  cléricature  dans  le  siècle.  Les  Vénitiens  ,  ci- 
devant  ligués  avec  Ludovic  Sforoe  contre  les 
Français,  ne  cherchaient  plus  qu'à  le  perdre,  parce 
qu'il  ne  travaillait  plus  qu'à  mettre  des  bornes  à 
leur  agrandissement.  Pour  les  Florentins  ,  tous  les 
partis  leur  étaient  bons,  pourvu  qu'ils  pussent 
recouvrer  leurs  places.  Conduites  ainsi  par  leurs 
vues  particulières  ,  ces  puissances  recherchèrent 
toutes  trois  l'alliance  de  Louis  XII. 
.  Le  roi  ayant  demandé  dans  ces  conjonctures  la 
dissolution  de  âon  mariage  ,  Alexandre  nomma 
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aussitôt  des  commissaires  pour  Texamen  et  le  juge^ 
ment.  Louisse  fondait  sur  trois  raisons:  i^.  qu'entre 
lui  et  Jeanne  ,  il  y  avait  parenté  au  quatrieme.de* 
gré  ,  et  de  plus  affinité  spirituelle  y  Louis  XI ,  fèrè 
ae  Jeanne  ,  ayant  tenu  Louis  XII  sur  les  fonts  de 
baptême  ,  ce  qui  faisait  un  empêchement  dirimant 
avant  le  concile  de  Trente;  2^.  qu'il  n'avait  points 
consenti  à  ce  mariage  ,  et  ne  l'avait  contracté  qu^à 
l'extérieur  et  par  violence, Louis  XI, prince  absola 
et  vindicatif,  l'ayant  menacé  de  lui  ôter  les  biens 
et  la  vie  ;  3®.  que  Jeanne ,  extrêmement  contrefaite^ 
était  incapable  d'avoir  des  enfans  ,  et  même  hors 
d'état  de  consommer  le  mariage(i).  Les  lecteurssans 
doute  nous  dispenseront  volontiers  de  rapporter  les 
interrogations ,  les  dépositions  ,  les  mémoires  de 
part  et  d'autre  ,  toute  la  suite  des  longues  et  en- 
nuyeuses procédures  qu'entraîna  ce  triste  démêlé. 
Tout  ce  qu'il  est  à  propos  de  constater  ,  c'est  qu'on 
ne  se  rendit  pas  aveuglément  aux  désirs  du  monar- 
que ;  que  la  matière  fut  traitée  avec  toute  l'impar- 
tialité et  la  circonspection  imaginable.  Trois  évê- 
ques  co/nmissaircs  eurent  encore  pour  assesseurs 
cinq  autres  évêques  ou  archevêques ,  et  quantité  de 
docteurs  ,  les  plus  renommés  pour  leurs  lumières 
et  leur  droiture.  Sur  les  articles  qu'il  n'avait  pas 
été  possible  de  porter  jusqu'à  l'évidetîce  dans  une 
matières!  secrète  de  sa  nature  ,  le  roi  fut  obligé  de 
rendre  témoignage  sous  serment.  Enfin  les  juges 

E renoncèrent  que  le  mariage  était  nul ,  et  que 
lOuis  pouvait  encontracter  un  autre.  Ils  nespécifient 
pas  les  raisons  qui  les  déterminèrent;  mais  ce  fut 
vraisemblablement  le  défaut  de  formalité  dans  la 
fiilmination  du  bref  de  dispense  concernant  la 
parenté  et  l'affinité  spirituelle  ;  et  de  plus  la  cons- 
titution corporelle  de  la  reine ,  dont  le  roi  affirmait 
de  la  manière  la  plus  précise  Tinfirmité  habituelle. 
Cette  princesse  ,  entièrement  morte  au  monde  , 
regarda  sa  répudiation ,  non  pas  comme  un  sujet  de 

(1)  Proc.  Ms.  du  Div.  delfcuis  XII ,  Bibl.  du  Roi ,  n.  6974- 
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chagrin  ,  mais  comme  une  faveur  du  ciel  y  où  rien 
ne  pouvait  plus  Tempêcher  de  fixer  toutes  ses  affec- 
tions. Elle  ii'av^ait  défendu  sa  cause  que. dans  la 
crainte  de  pécher ,  ou  de  donner  lieu  au  péché  en 
l'abandonnant  ;  et  quand  elle  fut  jugée ,  on  ne  lui 
entendit  pas  proférer  un  seul  mot  de  plainte.  Les 
Parisiens  au  contraire  murmuraient  hautement , 
comme  d'une  injustice  criante  ;  quelques  prédica- 
;leurs  s'échappèrent  contre  le  roi  même  dans  leurs 
sermons ,  et  tout  le  monde  s'attendrit  sur  le  sort 
d'une  princesse  vertueuse  ,  singulièrement  bien- 
faisante ,  fille,  sœur,  femme  de  roi  ,  et  aussitôt 
exclue  du  trône  que  devenue  reine.  Elle  fut  cepen- 
dant beaucoup  mieux  traitée  ,  pour  ce  qui  est  de  la 
fortune  ,  qu'elle  neFavaitété  jusqu'alors.  Le  roi  lui 
donna  l'usufruit  du  Berri,  avec  d  autres  domaines  , 
faisant  trente  mille  livres  de  rente.  Elle  établit  sa 
demeure  à  Bourges  ,  où  elle  donna  l'exemple  des 
plus  pures  vertus ,  devint  la  bienfaitrice  universelle 
du  pays  ,  et  bientôt  après  fondatrice  d'un  nouvel 
ordre,  de  religieuses. 

Louis  XII ,  devenu  maître  de  son  cœur,  épousa 
la  reine  veuve  de  Charles  VIII ,  Anne  de  Bretagne, 
encoreaussi  renommée  pour sesqualités extérieures 
que  pour  celles  de  l'ame.  Elle  n'avait  pas  plus  de 
•vingt-sept  ans.  Toutefois  ce  mariage  fut  autant  une 
affaire  de  politique  qu'une  affaire  d'inclination  :  il 
avait  été  stipulé  avec  les  états  de  Bretagne  ,  que  si 
Charles  \III  mourait  avant  la  duchesse  sans  en 
laisser  d'enfans  ,  elle  épouserait  son  successeur.  On 
observe  que  cette  princesse  ,  placée  deux  fois  sur  le 
trône  ,  y  parvint  chaque  fois  par  une  voie  assez 
singulière.  Elle  étaitdevenuefemmedeCharlesYIII, 
en  faisant  une  espèce  de  divorce  avec  Maximilien 
d'Autriche  qui  l'avait  épousée  par  procureur  ;  et 
elle  n'épousa  Louis  XII ,  qu'après  le  divorce  de  ce 
prince  avec  Jeanne  de  France.  Elle  avait  de  solides 
vertus  ,  une  rare  piété ,  une  délicatesse  extrême  de 
conscience  ;  mais  tes  goûts  ,  la  raison ,  les  scrupules, 
rien  n'est  excepté  du  sacrifice  de  ces  illustrés  vic- 
times d'état. 
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César  de  Borgia  ,  de  cardinal-dîacre  devenu 
homme  d'ëpée  ,  avait  apporté  en  France  une  bulle 
du  pape  son,  père  ,  contenant  vraisemblablement; 
l'autorisation  définitive  des  commissaires  chargés 
de  prononcer  sur  le  premier  mariage  du  roi.  Cet 
homme  avide  et  faux  voulant  mettre  à  haut  prix 
cette  faveur  du  saint  siège  y  Crut  pouvoir  ne  donner 
sur  cela  que  désespérances  ,  feignant  de  n'avoir  pas 
apporté  la  bulle.  Le  roi  avaitéta averti  du  contraire 
par  Tévêque  de  Ceuta  ^  Tun  des  commissaires  pon- 
tificaux ,  qui  savait  le  .secret  de  Borgia.  Le  manège 
du  faux  politique  ne  servit  qu'à  lui  attirer  les  mé- 
pris du  roi ,  qui  ne  s'en  montra  pas  moins  résolu  à 
{)asser  owtre  dans  l'afFairp  du  mariage.  Il  en  coûta 
ûi  vie  à  l'évéque  de  Ceuta  ,  que  Borgia  fit  empoi- 
sonner (i).  Ce  n'était  là  qu'un  jeu  pour  ce  monstre , 
naturalisé  ^  par  l'assassinat  de  son  propre  frère ,  à 
tout  genre  d'atrocité.  Cependant  comme  on  le 
ménageait^  à  cause  du   pape   et   des  entreprises 

Srojetées  sur  l'Italie  ,  on  lui  donna,  outre  leauch« 
ë  Yalentinois  ,  une  pension  de  vingt  mille  livres 
avec  une  compagnie  entretenue  de  cent  hommes 
d'armes ,  et  on  lui  fit  épouser  Charlotte  d'Albret  | 
sœur  du  roi  de  Navarre. 

B6i*gia  ,  venu  en  France  pour  la  consommation 
de  l'afîaire  du  divorce,  était  chargé  en  même  temps 
d'un  chapeau  de  cardinal  pour  George  d'Amboise , 
archeyêque  de  Rouen  ,  et  premier  ministre  de 
Louis  XII ,  qu'il  seconda  invariablement  dans  les 
vues  de  bienfaisance  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de 
père  du  peuple.  Le  cardinal  d'Amboise  ,  sans  avoir 
au  degré  suprême  toutes  les  vertus  qui  ont  signalé 
les  évéques  du  pi^mier  âge  de  l'église ,  en  eut 
toutefois  qui  dans  tous  les  temps  feront  désirer  des 

})réials  qui  lui  soient  comparables:  il  réunit  d'ail- 
eurs  toutes  les  qualités  sociales  et  politiques  qui 
font  les  ministres  et  les  citoyens  précieux.  Magnifia 
que  et  modeste  ,  libéral  et  économe  ,  habile  et  vrai, 

■  ■  ■      ■  Il    ■■■ >       «      I.  ».    lè  >■  • ■  il  I  — 

(0  Guich.  1.  4. 
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aussi  grand  homme  de  bien  que  grand  homme  dVtat, 
le  conseil  et  Tami  de  son  roi ,  tout  dévoué  au  mo^ 
Barque  et  très-zélé  pour  la  patrie  y  ayant. encore  à 
concilier  les  devoirs  de  lé^at  du  saint  siège  avec  les 
privilèges  et  les  libertés  de  sa  nation  ,  les  fonctions 
paternelles  de  Tépiscopat  avec  le  nerf  du  gouver- 
nement ,  et  le  caractère  même  de  réformateur  des 
ordres  religieux  avec  le  tumulte  des  affaires  et  la 
dissipation  de  la  cour  ;  par-tout  il  fit  le  bien  ,  ré« 
forma  les  abus  et  captiva  les  cœurs  avec  Testime 
publique.  On  l'a  comparé  «et  préféré  même  aux 
cardinaux  les  plus  renommés  dans  le  gouvernement 
des  états  :  à  Ximenès  ,  à  Volsey  ,  à  Richelieu.  Sans 
dégrader  personne  pouréleverd'Amboise,  bornons- 
nous  à  le  marquer  de  ses  traits  propres  :  il  gou- 
Terna  sans  orgueil  y  il  fit  de  grandes  choses  sans 
fouler  les  peuples  ,  il  eut  toute  autorité  dans  le 
royaume  sans  obscurcir  la  gloire  de  son  roi. 

Les  bienfaits  et  les  bons  offices  de  toute  espèce  en 
firent  un  pasteur  infiniment  cher  à  ses  diocésains. 
Il  commença  par  obtenir  du  roi  ,  que  le  premier 
tribunal  de  INformandie ,  nommé  Techiquier  ,  se* 
rai t sédentaire  et  perpétuel,  à  l'exemple  des  autres 
parlemens.  Il  se  nt  un  principe  de  bien  vivre  avec 
son  chapitre  ,  et  en  gagna  l'afTecti on  par  des  ésards 
qu'on  eût  pu  Croire  excessifs;  mais  les  grands  nom- 
mes ne  le'  paraissent  jamais  davantage  ,  qu'en  mé- 
nageant la  faiblesse  et  les  préjugés.  Ayant  reconnu 
que  ses  chanoines  étaient  infiniment  flattés  de  le 
Toir  au  chœur  sous  le  même  habit  qu'eux  ,  il  n^j 

i)arut  plus  autrement  y  tout  légat  qu'il  était ,  hors 
es  jours  où  il  célébrait  pontificalement.  Il  com- 
bla de  présens  sa  cathédrale  ,«et  remplit  son  dio- 
cèse de  monumens  y  tous  marqués  au  coin  de  la 
grandeur  de  son  ame  et  de  son  génie.  Telles  furent^ 
entr'autres ,  et  la  cloche  fameuse  qui  porte  soa 
nom ,  ouvrage  le  plus  considérable  du  royaume  en 
ce  genre  y  et  le  palais  archiépiscopal  de  Gailloii  ^ 
bâti  aux  dépens  des  ennemis  de  la  France  y  et  non 
pas  sur  U$  piens  de  l'église  y  qu'il  regarda  toujours 
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comme  le  patrîmoînedes  pauvres.  D^Amboîse,  légat 
apostolique  et  premier  ministre  ,  fut  si  religieux 
onseryateur  de  ce  principe  ,  qu'il  ne  voulut  jamais 
avoir,  avec  son  arclievêcné,  aucun  autre  bénéfice; 
et  cela  dans  le  temps  où  régnait  Tabus  d'accumuler 
sur  une  tête  non-seulement  les  abbayes  ,  mais  les 
ëvêchés  mêmes.  Habile  aux  fonctions  les  plus  subli- 
mes de  répiscopat  et  de  Fapostolat ,  aussitôt  quMl 
se  vit  légat  du  saint  siège,  il  étendît  heureusement 
sa  sollicitude  aux  âmes  appelées  et  consacrées  par 
état  à  la  perfection  évangelique.  Les  communautés 
autrefois  les  plusédifiantessétaient  si  prodigieuse- 
ment relâchées,  à  Paris  en  particulier,  que  les 
magistrats  en  demandaient  hautement  la  réforme. 
Touché  de  leurs  justes  plaintes,  lé  ministre-légat 
leur  promit  de  travailler  au  rétablissement  géné- 
ral de  l'observance  régulière,  et  commença  sur  le 
champ  par  les  jacobins  et  les  cordelîers.  C'étaient 
deux  communautés  fameuses  ,  remplies  d'étudians 

Î presque  sans  nombre  ;  mais  qui ,  sous  prétexte  de 
a  fatigue  attachée  à  l'étude  et  aux  dilFérens  exer- 
cices de  l'école  ,  s'étaient  affranchies  des  austérités, 
de  la  retraite  et  du  recueillement ,  de  toute  régu- 
larité ,  à  la  réserve  de  quelques  observances  exté- 
rieures propres  à  duperie  peuple  (t).  Deux  évêques 
commissaires  allèrent  en  premier  lieu  au  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques,  signifier  un  ordre  eh  forme 
d'observer  la  règle,  et  spécialement  de  ne  plus 
sortir  de  la  maison  sans  une  vraie  nécessité  ,  avec 
sentence  d'excommunication  contre  ceux  qui  se  ren- 
draient réfractai res.  Il  y  avait  là  près  de  quAre 
cents  dominicains  ,  la  plupart  étudians.  Ce  ne  fut 
parmi  eux  que  murmures  et  cris  emportés ,  comme 
si  en  les  rappelant  à  leurs  engagemens,  on  les  eût 
réduits  à  la  condition  d'esclaves.  Quelques  jours 
après  ,  ils  entreprirent  de  se  défendre  à  main  ar- 
mée ,  et  appelèrent  à  leur  secours  plus  de  douze 
cents  autres  écoliers^  qui  menaçaient  des  dernières 

(i)  D'Anton,  p.  329, 
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Tiolences.  II  £eillut  toute  Fautorité  du  roi  pour  les 
soumettre.  On  les  obligea  de  vider  le  couvent  et  la 
ville  y  et  de  chercher  une  retraite  dans  les  autres 
Biaisons  de.  leur  ordre.  A  leur  pli^ce  ,  on  établi^ 
d'autres  dominicains  tirés  de  la  province  teuto- 
nigue  (i). 

Les  cordelier»donnèreift  une  scène  de  g^oût  tout 
différent.  Prévenus  de  la  visite  des  commissaires  , 
ils  se  rendirent  au  chœur ,  exposèrent  le  saint  sacre- 
ment y  et  se  mireiit  à  chanter  des  pseaumes ,  des 
répons  ,  des  hymnes  ,  des  prières  de  toute  espèce  , 
avec  une  lenteur  et  un  recueillement  aQecté.,  que 
l'arrivée  des  commissaires  et  les  signes  réitérés  à 
chaque  instant  pour  se  faire  écouter  y  ne  purent 
interrompre  dumnt  quatre  heures  entières.  Il  fallut 
désemparer  sans  avoir  rien  fait;  mais  dès  le  lende- 
main, le  cardinal-ministre  renvoya  les  commissaires 
aux  Cordeliers  avec  cent  archers  de  la  garde  du  roî^ 
commandés  par  le  gouverneur  de  Paris.  Ih  trouvè- 
rent le  même  jeu  que  le  jour  précédent  ;  mais  ils 
n'en  furent  plus  la  dupe.  On  commanda ,  de  la  part 
du  roi,  de  (^ire  silence  ,  et  il  fallut  entendre  la  som- 
mation de  vivre  selon  la  règle  de  saint  François.. 
Malgré  les  plaintes  qui  ^'élevèrent  alors,  et  les 
remontrances  multipliéesdonton  prétendait  égaler 
la  longueur  à  celle  des  dévotions  de  la  veille  ,  les 
commissaires  aguerris  entin ,  et  piqués  d'un  premier 
affront ,  voulurent  sur  le  champ  faire  chasser  toute 
cette  communauté  :  résolution  que  le  procureur, 
général  trouva  trop  violente.  Ces  religieux  avaient 
mAis  horreur  de  la  réforme ,  que  des  moyens  em- 
ployés pour  l'établir.  Cétaientlesobservantinsqu'on 
leur  destinait  pour  maîtres ,  et  déjà  cinquante  reli- 
gieux de  l'Observance  étaient  arrivés  à  Paris,  tout 
prêts  à  s'emparer  du  grand  couvent.  On  écouta  les 
plaignans  y  et  on  les  renvoya  par-devant  le  minis- 
tre. D'Amboise  ne  voulait  que  le  bien  y  par  quel- 
que voie  qu'il  se  pût  faire.  Guidé  par  cette  mode* 

(i)  Preuv.  des  Lib.  de  TEgl.  Gallic  p.  800. 


ration ,  qui  ne  fait  jamais  plus  d' honneur  que  quand 
on  est  plus  puissant,  il  reçut  les  remontrances  avec 
lK)nté  ;  et  tout  partisan  qu'il  était  des  observantins, 
il  conclut  avec  la  dcputation  ,  que  vingt-  quatre 
religieux,  distingués  par  leuiy  vertus  entre  les  con- 
ventuels, et  tirés  des  provinces  du  royaume,  vien- 
draient à  Paris  exécuter  la  réforme.  Cette  querelle 
monastique  fit  long*temps  Tentretien  et  partagea 
tous  les  suffrages  de  la  cour.  Les  mœurs  étaient  sim- 
ples, et  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  religion,  inspirait 
un  intéi^t  vif  à  tous  les  ordres  de  Tétat. 
•    Louis  XII ,   assuré  du  pape  ,  gagna  aussi  les  Yé- 

-  nitiens  par  Tappât  de  l'intérêt ,  fit  une  paix  solide 
aivec  ses  voisins,  et  ne  tarda  plus  à  semettre en  cam- 
pagne pour  la  conquête  du  Milane».  Ce  duché  , 
usurpé  par  les  Sforce  ,  aventuriers  htfureux  ,  lui 

^appartenait  incontestablement,  du  chef  de  sou 
aïeule  Yalentine  Yisconti ,  seule  héritière  légitime 
de  cette  maison.  Le  succès  répondit  à  la  justice  de 
ses  droits  :  en  :vingt  jottrs  ,  toute  cette  grande  et 
belle  province  tomba  sous  les  lois  du  monarque. 
Ludovic  Sforce ,  à  la  vérité  ,  trouva  moyen  de  ren- 
trer encore  dans  Milan  ,  à  la  faveur  des  intrigues  et 
des  supercheries  cjui  lui  tenaient  lieu  de  mérite  ; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  retomber  avec  plus  d'or 


avait  vu  décliner  en  Italie  les  affaires  de  Charles  YIII 
son  allié.  Il  fut  pris  ,  avec  le  cardinal  Ascagne  son 
frère  ,  et  renfermé  dans  le  château  de  Loches  en 
Touraine ,  où  il  mourut  au  bout  de  dix  ans.  Le  car-» 
dinal  d'Amboise  eut  lé  gouvernement  du  Milanez, 

au  il  parut  n^avoir  acquis  que  pour  signaler  sa  mo- 
ération  avec  plus  d'éclat.  Il  obtint  du  roi  la  grâce 
du  cardinal  Sforce,  qu'on  tirade  sa  prison  de  Bour- 
'  ges,  et  qu'on  laissa  retourner  en  Italie.  Après  avoir 
reproché  aux  citoyens  de  Milan  leur  inconstance 
et  leur  aveuglement ,  il  leur  accorda  une  amnistie 
générale ,  et  ue  leur  imposa  qu'une  contribution, 
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dont  bientôt  encore  il  leur  remit  la  plus  grandtf 
partie. 

Au  même  temps  que  d'Amboise  ouvrait  en  France 
son  heureuse  carrière  ,  Ximenès,  son  dicne  émule , 
commençait  aussi  à  fixer  en  Espagne  les  regards 
publics  (i).  Né  dans  un  bourg  de  Castille  ,  d'un 
simple  commis  aux  décimes  ,  pas  mieux  avantagé 
du  côté  de  la  fortune  que  de  celui  de  la  naissance  ^ 
persécuté  ,  emprisonne  par  son  évêque  ,  engagé  de- 

{)uis  dans  Tordre  de  saint  François  qui  semblait  lui 
ermer  pour  toujours  la  route  aux  grandeurs,  avec 
un  génie  transcendant  et  une  probité  plus  recom- 
mandable  encore  ,  il  était*  presque  vieilli  avec  iâ 
seule  réputation  d'un  prédicateur  et  d'un  directeur 
zélé,  lorsque-la  reine  Isabelle,  illustre  sur>tont  par 
le  choix  atin  tel  ministre,  lui  fournit  locrasion 
de  développer  toute  Tétendue  de  son  génie.  Sur  la 
connaissance  que  lui  en  donna  le  cai  <linal  de  Men- 
doza  ,  archevêque  de  Tolède  ,  et  plus  encore  sur 
Testime  qu'en  conçut  cette  princesse  éclairée  aussi- 
tôt qu  elie  l'eut  entendu  ,  elle  le  choisit  pour  soa 
confesseur,  comme  il  était  âgé  d'environ  cinquante- 
six  ans*  Dès-lors  il  devint  Tame  de  son  conseil  et  le 
mobile  de  toutes  ses  entreprises.  Elle  lui  communi-* 
quatt  toutes  les  affaires  d'état,  malgré  féloignement 
qu'il  témoignait  en  avoir.  Il  obtint  même  ,  à' force 
d'instances  ,  que  la  direction  de  la  refne  ne  Tobli- 

Serait  point  à  demeurer  à  la  cour  ,  et  qu'il  n'y  vien- 
raitquepourla  confesser. Hors  de  là,  il  remplissait 
les  fonctions  communes  à  tous  les  religieux,  faisait 
tous  ses  voyages  à  pied  ,  même  étant  provincial,  ne 
vivait  que  d'aumônes,  ne  portait  que  des  vétemens 
grossiers  ,  ne  mangeait- jamais  hors  du  réfectoire; 
et  quelque  fatigué  qu'il  fut  ,  il  ne  souffrait  point 
qu^on  le  servit  mieux  que  les  autres. 

Au  bout  de  deux  ans  ,  l'archevêque  de  Tolède 
étant  venu  à  mourir  ,  la  reine  qui  s'était  réservé 
personnellement  ta  disposition  des  évêchés  de  Cas- 

(i)  Gom.  de  reb.  gest.  Xim'enèsj  lib.  lo. 
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tille,  nomma  soTi  confesseur  à  cette  premièredignité 
de  rëglise  d'Espagne,  qui  était  sollicitée  par  les 

?  lus  grandes  maisons  du  royaume,  et  par'le  roi 
erdinand  lui-même  pour  un  de  ses  fils  naturels. 
Isabelle  gardant  le  plus  profond  secret ,  sangle  com- 
muniquer même  à  celui  qu'elle  choisissait ,  fit  ex- 
pédier le  brevet  avec  un  espace  réservé  pour  le 
pomdu  pourvu,  y  écrivit  desa  propre  main  François 
Ximenès y  et  envoya  aussitôt  à  Rome  pour  l'expé- 
dition des  bulles.  Quand  elle  les  eut  reçues ,  elle  fit 
appeler  son  confesseur,  et  les  lui  remettant  :  Voyez, 
lui  dit-elle,  ce  que  veut  sa  sainteté.  Ximenès  pa- 
rut fort  surpris  en  lisant  cette  adresse  :  Â  notre 
vénérable  frère  François  Ximenès,  élu  archevêque 
deTolède.  Il  baisa  respectueusement  les  lettres  pon*- 
tificales  ,  sans  les  ouvrir ,  les  rendit  à  la  reine,  en 
lui  disant  :  Madame,  cela  ne  s'adresse  point  à  moi, 
et«è  retira  sur  le  champ  ,  bien  résolu  de  ne  point 
accepter.  Tout  ce  que  la  reine  put  faire  ensuite 
pour  obtenir  son  consentement ,  fut  parfaitement 
inutile  :  ilfallutun  commandement  formel  clu  sou- 
verain pontife  pour  vaincre  sa  résistance.  Acceptant 
alorsaveccettenoblesse  et  cette  liberté  que  donne  le 
désintéressement,  il  mit  pour  condition  qu'il  ne 
quitterait  jaihais  l'église  de  Tolède  ;  qu'on  ne  crée*^ 
rait  point  de  pension  sur  rarchevêche ,  et  qu'on  ne 
donnerait  aucune  sorte  d'atteinte. aux  droits  ni  aux 
immunités  de  ce  grand  siège. 

Ximenès  avait  déjà  cinquante-huit  ans  ;  mais  il 
était  d'un  tempérament  si  robuste,  qu'il  paraissait 
encore  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  jouissait  d'une  santé 
à  l'éprçuve  des  fatigues  du  corps  aussi-bien  que  des 
travaux  de  l'esprit.  Sa  taille  haute  était  droite  et 
dégagée ,  sa  démarche  ferme ,  sa  voix  forte  et  agréa- 
ble,  son  front  large  et  isans  rides  ,  ses  yeux  enfon- 
cés ,  mais  vifs  et  pleins  de  feu.  Pour  son  esprit  , 
il  était  y  seion  ses  historiens  ,  capable  de  tout;  .et 
ce  qui  absorbait  toutes  les  facultés  des  autres ,  n'é- 
taft  qu'un  jeu  pour  iui^  Sa  prudence  et  sa  péné- 
tratioa  élaieat  si  grandes  >  quUl  n'y  avait  point  d'in- 
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convéniens  qu'il  ne  prévît,  ou  point  d'expédîenf 
qu'il  ne  trouvât  dans  les  embarras  imprécis.  C'est 
ce  qui  lui  acquît  ce  haut  degré  de  considération 
dans  le  conseil  d'Espagne  ,  alors  sans  contredît  le 
plus  haftile  de  l'Europe.  Sa  ferrtieté  n'éprouvait  pa» 
même  le  premier  étonnement  dans  ce  qui  décon- 
rertait  toutes  les  résolutions;  d'où  souvent  il  arriva 
que  les  affaires  les  plus  désespérées  avaient  Tissue  la 
plus  heureuse.  Il  protégea  constamment  les  savans , 
étant  très-savant  lui-même  ;  mais  il  aimait  encore 
davantage  les  gens  de  bien.  Il  fit  invariablement 
profession  d'une  probité  incorruptible  ,  et  haïssait 
tellement  l'injustice  ,  qu'aucune  considération  ne' 

1)ut  jamais  la  lui  faire  dissimula ,  ni  l'empêcher  de 
a  punir  quand  il  lui  fut  possible  de  le  faire.  Enfin 
il  avait  une  piété  sans  fard  y  et  un  zèle  aussi  actif 
qu'éclairé. 

On  lui  a  néanmoins  reproché  plusieurs  défauts  ,' 
et  nous  conviendrons  d'une  certaine  aspérité  de 
caractère  qui  l'a  fait  accuser  de  fierté  ,  de  dureté  , 
d'un  attachement  excessif  à  son  propre  sens  :  ce  qui 
le  fit  moins  aimer  qu'estimer ,  et  le  rendit  souvent 
aussi  à  charge  à  lui-même  qu'aux  autres.Maisqu'il  se 
soit  abandonnéau  faste  de  l'orgueil ,  que  Fambition 
l'ait  dominé  /  que  la  simplicité  de  sa  vie  dans  les 
commenceiçens  de  son  épiscopat  n'ait  été  qu'un  ma- 
nège d'hypocrisie  pour  en  imposer  à  Isabelle  :  c'est 
ce  qui  demanderait ,  pour  être  adopté  ,  des  preuves 
qu'on  n'a  point  fournies  ,  et  qu'on  n'acquerra  ja- 
mais Contre  une  vertu  assez  héroïque  pour  avoir 
refusé  sincèrement,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient ,  le  siège  brillant  de  Tolède.  Le  refus  de 
l'épiscopat ,  marque  la  moins  équivoque,  ne  non» 
lassons  pas  de  le  répéter  ,  marque  sûre  toute  seule 
de  la  dfgnité  du  sujet  qu'on  y  élève ,  doit  faire  re- 
garder comme  des  présomptions  téméraires,  le* 
soupçons  qui  sapent  la  base  de  toutes  les  vertus  épis- 
copales  et  chrétiennes.  Ximenès  ,  comme  tons  ^ 
lionrmes^,  put  laisser  prendre  à  sa  vertu  quelque 
teinte  de  son  humeur  sombre  et  mélamroiique  y 
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sèehe ,  austère  ,  et  en  apparence  impérîeiise  ,  sans 
être  un  orgueilleux  ,  un  ambitieux  réfléchi  ,  un 
hypocrite. 

De  cordelier  ,  devenu  primat  d'Espagne  ,  il  ne 
voulut  presque  rien  changer  à  sa  première  façon, 
de  vivre.  Il  se  couchait  et  se  levait  toujours  sans 
personne  pour  le  servir,  ne  portait  point  de  linge, 
et  ne  quittait  jamais  Thabit  de  son  ordre  ,  même  la 
nuit  pour  reposer.  Quand  il  accompagnait  la  reine, 
dn  ne  manquait  pas  de  lui  préparer  de  spacieux 
appartemens  :  il  prenait  une  seule  chambre  toute 
nue  ,  et  pour  tous  meubles  il  y  faisait  mettre  une 
table  y  deux  chaises  et  une  paillasse  piquée  ,  montée 
sur  trois  planches.  Il  ne  se  faisait  servir  qu'un  seul 
plat  des  viandes  les  plus  communes  ;  et  si  on  lui 
présentait  quelque  chose  de  mieux  ,  il  l'envoyait 
sur  le  champ  aux  malades  du  lieu  où  il  se  trouvait, 
Outre  les  jeûnes  commandés  par  l'église,  il  obser- 
vait ponctuellement  tous  ceux  qui  étaient  prescrits 
parla  règle  et  les  constitutions  de  son  ordre.  Il  prit 
avec  lui  un  assez  grand  nombre  de  ses  anciens  con- 
frères ,  les  plus  édifians  et  les  plus  pieux  ,  pour  ré- 
citer l'office  en  leur  compagnie,  et  faire  tous  les. 
exercices  accoutumés  du  cloître.  Il  n'avait  d'ailleurs 
que  peu  de  valets,  très-communs,  et  nécessaires  pour 
iesbasofficesde  sa  maison.  Toute  son  écurieconsistait 
en  une  mule  ,  qu'il  ne  montait  que  parintervalle, 
quand  il  se  trouvait  trop  fatigué ,  faisant  toujours 
ses  voyages  à  pied ,  comme  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. C'était  là  tout  son  équipage  et  tout  son 
domestique.  Il  ne  vouIul»pas  seulement  entendre 
parler  de  chambellans  ,  d'ecuyers  ,  de  gentilshom- 
mes^ de  pages,  ni  de  laquais,  quelque  invariables 
3 u  eussent  été  jusque-là  l'étiquette  et  la  pompe 
es  archevêques  ses  prédécesseurs.  Au  moyen  de 
ces  retranchemens  et  d'une  régie  parfaite  de  ses 
amples  revenus  ,  il  fit  des  biens  immenses,  et  ban- 
nit l'indigence  de  son  diocèse. 

On  murmura  cependant  d'une  simplicité  sans 
exemple  ,  et  sur- tout  les  évêques  de  cour ,  qui  pré- 
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ivii i en t  cette  conduite  pour  une  censure  publi<)oe 
deia  leur.  On  le  traduisit  à  la  reine  même,  comme 
une  ame  basse  et  sordide  ,  visiblement  déplacée  dans 
Tépiscopat ,  et  qui  ne  pouvait  qu'avilir  le  haut 
rang  qu  il  y  occupait.  Isabelle  dont  c^  choix  était 
uniquement  Touvrage  ,  eût  désiré  que  le  nouvel 
archevêque  ,  en  prenant  une  manière  de  vivre  un 
peu  plu$  conforme  à  Tusage  ,  fît  cesser  des  repro- 
ches qui  retombaient  sur  elle;  mais  elle  connaissait 
l'extrême  fermeté  de  Ximenès  en  matière  de  cons- 
cience. Comme  elle  avait  réussi  par  le  moyen  dû 
pape  à  lui  faire  accepter  Tépiscopat ,  elle  prit  la 
même  voie  ,  pour  l'engager  à  y  vivre  d'une  ma- 
nière qu'on  lui  disait  plus  épiscopale,  Alexandre  VI 
qui  goûtait  beaucoup  plus  le  faste  des  Césars  que 
1  humble  isimplipité  de  saint  Pierre  ^  ne  manqua 
point  de  faire  parvenir  à  Ximenès  un.  bref  coa- 
lorme  aux  intentions  de  la  reine. 

Ximenès  avait  l'esprit  trop  bon ,  pour  s'en  laisser 
imposer  par  les  faibles  raisonsdu  pontife.  Il  changea 
néanmoins  ,  parce  qu'il  vit  sans  doute  moins  d'in- 
convéniens  à  cédier  quelque  chose  ,  qu'à  lutter  pour 
le  tout ,  contre  la  cqur  ,  contre  le  pape ,  contre  les 
évéques  ,  contre  le. torrent  général  ae  la  coutume 
et  des  préjugés.  Il  alla  trop  loin  par  la  suite  ;  et 
s'il  n'égala  pas  tout  le/aste  de  ses  prédécesseurs  , 
il  s'éloigna  prodigitasement  de  sa  prejnière  simpli- 
cité. Ses  meubles  ,  son  train  y  sa  table,  tout  devint 
magnifique  ;  il  traita  les  grands  avec  hauteur  y  et 
parut  aspirer  plutôt  à  se  faire  craindre  qu'à  se  faire 
aimer.  Observons  en  passant ,  que  la  médiocrité 
de  sa  naissance  dont  on  se  prévalait  contre  lui ,  et 
la  fierté  particulière  «aux  grands  de  Castille,  auto- 
risaient en  quelque'sorle  sa  sécheresse  impérieuse. 
Mais  tel  est  toujours  le  danger  du  premier  pas  hors 
de  la  roule  marquée  :  c'est  par  leurs  vertus  que  les 
pasteurs  doivent  s'attirer  le  respect  des  peuples  j 
quand  au  contraire  ils  leur  veulent  imposer  par  le 
vain  appareil  de  la  grandeur  ,  l'aliment  du  vice 
devenant  en  quelque  sorte  1  instrument  du  zèle  ^ 

Tcxcès 
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l'excès  et  les  abus  sont  presque  inévitables.  L'ar^Ké- 
vêque  ,  en  se  réduisant  aux  pratiques  d'une  vertu 
commune^  n'en  tiraqu  un  secours  insuffisant  pour 
le  maintien  de  son  autorité,  qui  ne  put  désormais 
se  passer  des  ressources  humaines.  Jamais  cepen- 
dant il  ne  relâcha  rien  de  sa  probité  rigide  ,  ni  de 
son  zèle  pour  la  justice  ;  il  ne  se  lassa  jamais  d'être 
le  proticteur'des  gens^de  bien  ,  des  petits  et.  des 
pauvres  ,  de  tous  ceux  qu'il  savait  dans  l'oppression. 
On  doit  encore  ajouter  qu'il  ne  fit  jamais  de  plus 

{grandes  choses  ,  que  pour  la  gloire  de  l'église  et 
'avancement  de  la  religion. 

Un  des  premiers  usages  de  sa  puissance  ,  fut  de 
supprimer,  non  sans  peine,  les  impôts  les  plus 
onéreux  au  peuple  ,  qu'il  protégea  constamment. 
Mais  la  meilleure  preuve  qu'il  fit. en  même  temps 
de  sa  dextérité  ,  ce  fut  la  réforme  des  religieux  ae 
son  ordre.  Pour  soumettre  quelques  moines  aux 
devoirs  clairs  et  précis  de  leur  profession  ,  il  eut 
plus  d'obstacles  à  vaincre  et  plus  de  pièges  à  éviter , 

2ue  poTur  amener  à  ses  pieds  tous  les  seigneurs  de 
astille  et  d'Aragon.  Les  cordeliers  anciens  ou  con- 
Teûtuéls  ne  craignaient  rien  tant  que  d'être  réunis 
aux  observàntiïis  qu'affectionnait Ximenès,  comme 
tiré  d'entr'eux.  Ils  pénétrèrent  son  dessein  ,  quoi- 
que de  tous  les  Espagnols  ,  la  plus  secrète  des  na- 
tions ,  il  fût.le  plus  impénétrable;  ils  en  prévinrent 
leur  général ,  et  celui-ci  prévint  le  pape  ,  qui 
lui  commit  à  lui-même  le  soin  de  la  réforme.  Il 
partib  aussitôt  de  Rome  ,  et  s'en,  vint  en  Espagne  ,' 
où  Ximenès  attendait  la  même  ccAimission  qu'il 
avait  fait  demander  par  l'ambassadeur  de  leuf6 
majestés  catholiques.  Ximenès  étonné ,  mais  affermi 
dans  sa  résolution  par  l'obstacle  même  qu'il  y  ren- 
contrait ,  prit  le  parti  d'observer  son  antagoniste^ 
afin  de  profiter  de  la  première  démarche  fausse 
qu'il  lui  verrait  faire.  Comme  il  excellait  dans  l'art 
de  connaître  les  hommes  ,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
avait  affaire  à  un  esprit  ardent  et  peu  judicieux  ^ 
Tome  nu.  ^  Mm 
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qtPse  ferait  plus  de  tort  à  lui-même  que  tout  cë 
qu'on  pourrait  entrepr^endre  pour  le  triaverser.  En 
effet ,    dès  là  première  audience  que  le  général 

.  obtint  d'Isabelle  ,  il  déclama  d'une  manière  indé- 
cente Contre  Ximenès.  La  reine  indignée  lui  de- 
manda s'il  avait  oublié  ce  qu'il  était ,  et  à  qui  il 
parlait.  Non  ,  madame  ,  répondi t-il,  je n* oublie  pas 
que  je  parle  à  la  reine  Isabelle  ,  qui  n'est ,  Tomme 
moi ,  q\ie  cendre  et  poussière.  Tout  fut  décidé 
après  cette  insolence  ,  qui  dé  l'affaire  de  Ximenès 
faisait  l'affaire  personnelle  de  la  reine.  Le  général 
franciscain  perdît  toute  considération.  La  reine  fit 
nommc;r  à  Rome  une  com'mission  nouvelle  pour  la 

.  réformation  :  Ximenès  en  était  déclaré  le  cnef ,  et 
avait  pouvoir  non-seulement  pour  lui  ,  mais  pour 
les  substituts  qu'il  trouverait  bon  de  se  choisir.  Il 
exécuta  là  réformation  ;  il  la  cimenta  d'une  manière 
si  solide  ,  et  obvia  si  bien  à  ce  qui  pouvait  la  dé- 
truire ,  qu'encore  aujourd'hui  tout  y  esta  peu  près 
au  même  point  qu'alors. 

Avec  cette  ardeut'  pour  là  réformé  des  ordres 
teligiètix  ,  Ximenès  n'était  pas  d'humeur  à  laisse^ 
î'égner  les  abus  dans  le  clergé  de  sa  propre  église. 
11  s'en  était  expliqué  aux  députés  du  chapitre  de 
Tolède  ,  dès  le  moment  qu'ils  étaient  venus  le^eom- 
plîmenler  sur  sa  nomination  ,  et  l'alarme  dès-lors 
s'était  mise  dans  cette  compagnie ,  où ,  comme 
dans  bien  d'au l;^'es  ,  les  relàchemens  anciens  étaient 
comptés  parmi  les  privilèges.  Elle  avait  même  en- 
voyé à  Rome  son  tréàorier  ,  Alfonse  d'Albornos  ,' 
jd'une  maison  aes  plus  illustres  de  Castille  ,  afin  de 
Jïrévenir  le  pape  et  les  cardinaux  contre  tout  ce 
que  pourrait  entreprendre  le  nouvel  archevêque. 
Mais  ce  ministre  actif ,  et  si  difficile  à  surprendre, 
fit  poursuivre  Tenvoyé  ,,  qui  fut  joint  en  mer  ,  à  la 
vue  de  l'Italie ,  et  raflbaené  en  Espagne^  où  malgré 
la  splendeur  de  sa  naissance  ,  il  subir  dix-huit  mois 
de  prison.  Sur  la  rigueur  de  ce  châtiment ,  qui 
n'avait  point  d'autrf^  cause  apparente  ^ue  d'être 


allé  négocier  à  Rome  sans  la  permission  de  sa  sou- 
veraine ,  Ximenès  ,  tout  différent  de  ces  faibles 
ministres  dont  la  mollesse  cruelle  multiplie  les 
iautes  et  les  châtimeiis ,  disait  que  par  un  trait  de 
sévérité  il  s'eii  épargnait  mille.  Cet  acte  de  vigueur 
fut  exécuté  avant  que  Tarchevêque  eût  pris  en  per^ 
sonné  possession  de  son  siège. 

Il  était  si  nécessaire  à  Isabelle  ,  qu'il  ne  put  la 
quitter  qu'après  Irbis  aiïs  d  episcopat ,  pour  aller 
à  Tolède  ,  où  du  moins  pour  y  avoir  le  loisir  de 
faire  tout  ce  qu'il  méditait.  A  ce  terme  enfin. , 
comme  tout  était  en  fêtes  à  la  cour  pour  le  mariage 
de  riofant^  Jeanne  avec  Tarcliiduc  PluTippe  d'Au-» 
triche,  il  obtint  permission  de  s'absenter  ,  et  partit 
aussitôt  pour  son  çvêché.  TolèJe ,  située  au  centre 
de  l'Ëspagnè  ,  et  là  plus  considérable  autrefois  de 
ses  villes  ,  quoiqu'elle  soit  réduite  à  huit  mille  ha- 
bitans',  capitale  du  royaume  du  temps  des  Goths  ,'- 
puis  sous  lès  Arabes  leurs  vainqueurs ,  élait  encore^ 
du  temps  de  Ximehès  ,  le  tieii  de  l'assemblée  des 
états  de  Castille  ,  et  sdiis  la  puissance  temporelle 
aussi-bien  que  spirituelle  de  son  archevêque.  Ce 
prélat  était  Seigneur  de  seize  autres  Villes ,  et 
comptait  un  si  grand  nombre  de  vassaux  ,  qu'il 
pouvait  mettre  sur  pied  ,  sans  fouler  ses  sujets  ^ 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes.  Il  était  encore 

Srarld  chancelier  de  Castille  ,  chef  né  du  conseil 
'état ,  ayant  droit  d'opiner  immédiatement  après 
le  souverain  ;  ce  qui  joint  à  deux  cent  mille  ducats 
de  revenu  i  et  à  son  titre  de  primat  d'Espagne  ,  lui 
donnait  une  autorité  presque  égale  dans  l'état  et 
dans  l'église.  Ximenès  fut  reçu  avec  toute  la  pompe 
que  demandaient  tioh-seulement  tous  se^  titres  ^ 
mais  bien  plus  encore  l'envie  de  plaire  à  un  favori 
et  à  un  ministre  de  éon  caractère.  Quoiqu'il  eût 
écrit  au  chapitre  et  à  la  ville  qu'il  ne  voulait  point 
de  cérémonies  >  ces  deux  corps  ,  ainsi  que  tous  les 
autres  et  presque  tout  le  peuple  ,  allèrent  au-dêyant 
de  lui  à  une  lieue  de  lai  ville ,  et  lui  rendirent  à 
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l'envî  toiis  les  honneurs  que  chacun  put  imaginer.^ 

L'archevêque  ,  sans  se  repaître  de  ces  fumées  ,  et 
sanstoutefoism'ontreruneindiffërencedédaîgneuse, 
répondit  hrîèvement  à  chacun  avec  un  air  d'intérêt 
et  de  sensibilité  ,  avec  une  justesse  et  une  présence 
d'esprit  admirables.  Ensuite  il  se  livra  tout  entier 
aux  œuvres  solides  qui  l'avaient  amené.  Le  jour 
même  de  sa  réception  j  quoique  la  cérémonie  en 
eût  duré  depufs  le  matin  jusqu'au  soleil  couché  ^ 
il  prit  possession  de  son  église  ,  où  la  coutume 
était  que  le  nouvel  archevêque  jurât  de  conserver 
lesdroitsetles  privilèges  du  chapitre.  Les  chanoines 
l'observaient  9  tremblans  sur  ce  qui  s'était  passé  à 
ce  sujet  ;  mais  l'archevêque  ,  naturellement  géné- 
reux,content  de  lesavoirréduitsa  la  soumission,  jura 
sans  aucune^estriction  de  conserver  inviolablement 
les  droits,  tant  de  l'église  que  du  chapitre,  et  d'em- 
ployer au  besoin  toute  son  autorité  pour  les  mainte- 
nir. Il  les  maintinten  effet  plus  religieusemçntqu'au- 
cun  de  ses  prédécesseurs.  Telle  était  la  dureté  ap- 
parente et  la  vraie  magnanimité  de  Ximenès. 

Après  le  rétablissement  delà  charité  fraternelle 
et  de  la  concorde  religieuse  ,  comme  la  plus  belle 
qualité  d'un  évêque  est  celle  de  père  des  pauvres  , 
il  voulut  connaître  tous  les  besoins  tant  des  pauvres 
honteux quedesmendians.  Durant  plusieurs  jours, 
les  portes  de  son  palais  leur  furent  continuellement 
ouvertes.  Il  recevait  et  lisait  toutes  leurs  requêtes; 
il  entendait  avec  une  patience  inaltérable  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  lui  dire  ,  soulageait  sur  le  champ 
les  nécessités  pressantes,  et  prenait  des  mesures 
efficaces  ,  tant  pour  les  tirer  clu  malheur  quC/pour 
les  empêcher  d'y  retomber.  Il  fit  ensuite  la  visitedes 
hôpitaux  ,  des  écoles  et  des  églises  ,  se  fit  rendre 
compte  des  charges  et  des  revenus  ;  et  par-toul  où 
il  fut  nécessaire ,  ilsuppléadu  sien  avec  une  libéra- 
lité qui  allait  jusqu'à  la  profusion.  C'est  lui  qui 
corrigea  une  irrégularité  choquante  dans  la  cathé- 
drale d«  Tolède  ,  d^ailleurs  une  des  plus  belles  dm 
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toute  l'Espagne  ,  mais  dont  le  chœur  ,  plAs  étroit 
d'un  tiers  que  la  pef ,  ne  répondait  pas  même  au 
milieu  dé  l'ensemble.  Cette  dépense ,  vu  la  grandeur 
auguste  de  l'édifice  ,  fut  prodigieuse  ;  et  il  la  fit 
seul ,  sans  vouloir  que  le  chapitre  ,  quoique  très- 
riche  ,  y  contribuât  en  rien. 

Ami  sincère  du  peuple  ,  grand  zélateur  de  la 
justice  ,  de  l'ordre  et  de  Thonnêteté  publique ,  dès 
sa  prise  de  possession  ^  il  ne  signala  pas  moins  son 
administration  que  sa  libéralité  et  sa  magnificence. 
Il  purgea  son  diocèse,  non-seulement  des  usuriers, 
mais  des  lieux  infâmes ,  et  cela  d'une  manière  si 
absolue  ,  qu'en  huit  jours  il  n'en  resta  pas  un  seul. 
Ayant  découvert ,  que  sous  le  prétexte  d'une  tolé- 
rance moins  dangereuse  que  la  sévérité,  des  juges 
honteusement  intéressés  avaient  été  les  soutiens  de 
ces  lieux  de  corruption  ,  et  qu'à  ce  genre  de  pré- 
varication ils  en  avaient  ajouté  beaucoup  d'autres  , 
jusqu'à  rendre  des  sentences  notoirement  injustes  , 
il  les  obligea  de  les  révoquer  eux  mêmes,  et  fit 
arraclier  des  registres  publics  ces  monumens  d'ini- 
q^uîté.  Il  en  condamna  quelques-uns  à  de  grosses 
amendes  en  faveur  des  pauvres  ,  les  cassa  de  pleine 
autorité,  comme  seigneur  temporel ,  et  donna  leurs 
places  à  des  personnes  dont  l'intégrité  lui  était  con- 
nue. Il  éclaira  de  même  la  conduite  de  ceux  qui 
avaient  prévariqué  dans  le  maniement  des  deniers 
publics,  fit  appréhender  aux  coupables  toute  la 
rigueur  des  lois,  et  se  contentant  ensuite  d'une  - 
restitution  prompte  ,  il  les  força  tout  en  les  punis- 
sant à  se  louer  de  sa  clémence.  Mais  parmi  le  peuple 
sur-tout ,  au  moyen  du  bon  usage  qu'il  fît  des  som- 
mes recouvrées  ,  pour  l'acquit  des  dettes  et  l'aug- 
mentation des  revenus  de  la  ville  ,  il  s'établit  une 
repu  tation  si  extraordinaire ,  qu'encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Ximenès  est  eii  bénédiction  dans  tout  le 
diocèse  de  Tolède.  Par  là  il  mit  en  recommandation 
jusqu  à  l'obscurité  de  sa  naissance  ,  les  désordres 
qu'il  corrigeait  tirant  leur  origine  de  la  négligence 
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de  ses  ^édecesseurs  ,  tous  issus  dé  maisons  illu^ 

très  ,  ou  même  de  sang  royal ,  çt  peu  occupés  de  ce 

{;enrepopuIairede bienfaisance.  Cestainsi  quedans 
es  mains  de  Ximenès  ,  ce  qui  ne  peut  fjiie  ravaler 
un  faoïàme  médiocre  ,  devenait  pn  sujet  de  relief. 

Pour  rétablir  enfin  la  discipline  ecclésiastique  ,  il 
dsseinbl^  son  clergé  en  synode.  Déposant  alors  cette 
grande  sévérité  qui  prépare  les  voies  à  la  restau- 
Ifation  ,  «laîs  qui  trop  soutenue  ne  sert  cju'à  effarou- 
cher lèfs  esprits ,  après  avoir  donné  en  particulier  ses 
|ivis  paterneJs  à  chacun  de  ceux  qu'il  crut  en  avoir 
Jbesoin  ,  il  se  contenta  de  faire  ces  règlemens  sages , 
dont  le  peu  qui  nous  a  été  conservé,  plein  de  vues 
également  dignes  d'un  grand  évêqoe  et  d'un  grand- 
ministre,  fera^ long-temps  regretter  ce  qui  s'en  est 
jerdu.  Voyant  qu  en  bien  des  personnes  toute  l^, 
religion  se  réduisait  à  des  pratiques  extérieures 
dont  elles  ne  saisissaient  pas  l'esprit ,  il  ordonna 
que  tous  les  dimanches  et  ifêtes,  après  la  grande 
messe,  les  curés  feraient  des  instructions  simples 
et  solides  aux  peuples,  et  que  le  soir  ils  appren- 
draient aux  eniaris  les  principes  de  Ul  doctrine  chré- 
tienne. Il  fît  faire  pour  cela  des  livres  de  prônes  et 
de  catéchisipes.  Pouf  procurer  aux  prêtres  là 
dTacilité  de  dire  la  messe  pvec  la  pureté  nécessaire  de 
consciepce ,  il  leur  permit  à  Ipus  de  s'absoudre  les 
uns  les  autres ,  des  cas  taéme  réserves  à  Tévêque.  Il 
Voulut  qu'on  ménageât  soigneusement  l'honneur 
des  ecclésiastiques  9  dans  les  procédures  même 
Cfu'oTi  serait  obligé  de  faire  contre  eu%  ,  et  qui 
devaient  s'expédier  promptement  et  avec  le  moins 
d'éclat  qu'iï serait  possible.  Plus  ils  sont  coupables  9 
disait-il,  plus  il  faut  craipdrp  de  les  rendre  mépri-" 
sa^blesaux  yeux  du  peuple,  jl  évitait  de  les  repren- 
dre en  public;  et  loin  d'imaginer  que  leur  avilis- 
sement dût  servir  de  relief  à  sa  grahaeur ,  on  eût  dit 
que  leur  gloire  et  leur  opprobre  étaient  les  siens 
propres.  A  tous  les  tribunaux  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques^ il  fut  enjoint  dé  juger  sur  le  cnamp  et 
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6ans  fr^is  les  pauses  de  peu  de  conséquence  ;  et  pour 
les  grandes  affaires,  qu'en  vingt  jours  au  plus  on 
donnât  sentence  définitive.  Au  reste,  ce  ne  furent 
point  là  des  spéculations  sans  effet  :  jamais  Xiiuenè^ 
n'ordonna  sans  besoin ,  et  jamais  ordonnance  de 
iKimenès  ne  demeura  sans  exécution.  Dè$-lors  eiii*, 
effet  féglise  de  Tolède  changea  de  face ,  et  servit 
d'exemple  à  tous  les  autres  diocèses  d'Espagne. 

Il  fit  encore  statuer  en  synode  ,  que  tous  les 
paroissiens  se  confesseraient  au  commencement  dm 
carême ,  afin  de  se  disposer  à  là  communion  pascale , 
à  laquelle  ils  ne  seraient  point  admis  sans  cela  ,  ejt 
que  les  pasteurs  enverraient  à  Farcfaevêque  un 
mémoire  exiact  de  tous  ceux  qui  ne  fauraient  pa$ 
reçue ,  ainsi  que  des  pécheurs  publics  et  scandaleux. 
On  statua  aussi  qu  il  y  aurait  dans  toutes  les  par 
roisses  un  registre  ou  s'inscriraient  les  noms  de 
ceux  qui  seraient  baptisés ,  ainsi  qiie  de  leurs  pères , 
mères  ,  parrains  ,  marraines  et  même  de  quelques 
témoins ,  avee  l'année ,  le  mois  et  le  JQur  ou  le 
)>dpléme  aurait  été  administré.  Cette  institution , 
si  essentielle  à  tant  d'égards  ,  était  d'une  néc<es$ité 
particulière  contre,  les  divorces  fréquens  et  de 
mauvaise  foi ,  dans  un  temps  où  l'afEnité  ^contractée 
à  la  cérémonie  du  baptême  faisait  un  empêchement 
dirimant  du  mariage.  Toutefois  personne  ,  avant 
Xi  menés ,  n'avait  pris  cette  sage  méthode ,  que 
toute  la  chrétienté ,  dit-on ,  tient  de  lui*  Du  reste , 
tant  de  grandes  œuvres  ,  qui  feraient  honneur  au 
plus  long  épisoopat ,  ne  furent  que  le  premier  essai 
de  Ximenès  y  qui  les  soutint  avec  cette  Constance 
qu'on  admira  particulièrement  entre  ses  hautes 
qualités,  et  qui  ne  cessa  d'y  ajouter  tantqu'il  respira. 

Dans  le  même  temps  /Jérôme  Savonarole ,  reli- 
gieux dominicain  ,  acquit  en  Italie  une  célébrité 
non  moins  extraordinaire  dans  un  genre   dîffë-- 
cent  (i).  Ferrare  était  sa  patrie;  Florence  fut  Iq, 

(|)  Quich.  1.  3.  Comin.  1.  8.  Naucler.  Chron.  t.  3 ,  gcn.  5o 
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théâtre  de  sa  gloire ,  puis  de  son  opprobre.  Il  y 
jouit  long-temps  de  la  vénération  universelle  ,  ac- 
"quit  un  crédit  sans  exemple  dans  un  homme  de  son 
état ,  passa  pour  un  saint ,  pour  un  apôtre  ,  pour 
un  prophète,  et  fut  l'oracle  sanslequel  la  république 
ne  prenait  plus  aucune  résolution.  Ses  préilications 

Satnétiques  firent  des  conversions  sans  nombre  et 
u  plus  grand  éclat  :  il  fit  prendre  Thabit  de  saint 
Pominique  à  Nicolas  Chambert ,  noble  allemand  , 
en  haute  considération  ;  à  Marsîle  Ficin  ,  chanoine 
de  Florence,  très-vaiité  pour  son  habileté  dans  les 
lettres  et  dans  la  philosophie  pfatonicienne,  età 
une  foule  d'autres  savanshommes.  Le  sort  changeant 
tout  à  coup  et  tout  entier  pour  lui ,  il  fut  traduit  en 
perturbateur  ,  en  hypocrite  ,  en  hérétique  :  il  fut 
emprisonné ,  frappé  d'anathème  ,  appliqué  à  des 
tortures  d'une  cruauté  inouie ,  et  enfin  brûlé  avec 
deux  de  ses  compagnons,  après  avoir  été  étranglé* 
Il  avait  pour  ennemi  Alexandre  VI,  furieux  de  ce 
qu'il  empêchait  les  Florentins  de  favoriser  les  entre- 

Srises  qui  perpétuaient  les  troubles  dans  l'Italie,  et 
e  ce  qu'il  se  servait  de  son  ascendant  sur  l'esprit  de 
Î)resgue  tous  les  peuples  et  les  princes ,  pour  presser 
a  célébration  d'un  concile  œcuménique,  pour 
Srocurer  la  réformation  de  l'église  dans  son  chef  et 
ans  ses  membres.  Sa vonarole  avait  écrit  pour  cel^ 
à  l'empereur,  aux  rois  de  France,  d'Espagne,  de 
Portugal  et  d'Angleterre. 

Les  opinions  furent  très*  partagées  sur  lui  ;  et, 
comme  de  tous  les  personnages  singuliers ,  on  en  a 
dit,  et  trop  de  bien,  et  trop  de  mal.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  les  écrivains  de  son  siècle ,  peu  cri- 
tiques encore  et  d'ailleurs  entraînés  par  leurs  pré- 
ventions respectives,  en  aient  fait,  les  uns  un 
prophète  et  un  saint  à  miracles ,  les  autres ,  en  bien 

I)lus  petit  nombre  cependant ,'  un  imposteur  sacri» 
ége  et  un  scélérat.  Mais  des  historiens  même  placés 
à  la  distance  convenable  dçs  faits  pour  en  jnger  • 
sainement ,  ont  partagé  ces  fmpressions  suspectes  : 
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tant  il  est  dangereux  qu'on  ne  réduise  les  nobles 
fonctions  de  rhistorien,  juge  des  jugemens  même, 
à  celles  de  copiste.  C'est  donc  sur  les  oeuvres  qu'on 
doit  juger  Savonarole;  et  l'on  n'en  trouve  aucune 
qui  méritât  un  raffinement  barbare  de  tortures  , 
ni  une  peine  capitale.  Ce  (at  là  une  des  nombreuses 
atrocités  du  pontife  qui  a  le  plus  affligé  l'église  dans 
son  dernier  âge,  Savonarole  cependant  ne  nous 
semble  pas  irrépréhensible.  Ses  déclamations  ou- 
trées contre  le  clergé ,  et  sur-tout  contre  l^o^lergé 
romain  ,  qu'il  trouvait  corrompit  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  plante  des  pieds  ,  ses  saillies  injurieuses 
et  déplacées  contre  Alexandre  lui-même,  quelqu*e 
vicieux  que  fût  ce  pontife,  le  mépris  des  censures 
pontificales  et  de  la  défense  de  prêcher,  l'offre  faite 
a  de  vaines  conditions  de  se  justifier  par  l'épreuve 
du  feu  ,  la  part  même  qu'il  prit  aux  affaires  poli- 
tiques, fout  mort  qu'il  devait  être  au  monde; 
c'étaient  là  autant  de  griefs  ou  d'écarts  qui  méri- 
taient, non  pas  d'être  punis  capitalemént ,  mais 
d'être  efficacement  réprimés.  Savonarole  ne  fut ,  ni 
un  liérétique,  ni  un  martyr  :  ceux  qui  lui  ont 
dotiné  l'une  ou  l'autiw  de  ces  qualifications ,  avaient 
chacun  leur  intérêt  propre  en  vue.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ,  et  à  certaines  époques ,  un  cer- 
veau exalté,  un  illuminé  ,  .qu'il  fallait  renfermer 
et  non  pas  brûler. 

Ximenès  ,  après  avoir  tout  mis  en  ordre  dans 
son  diocèse ,  trouva  une  matièrebien  plus  abondante 
encoreàson  zèle, dansles mou vemensqui s'élevèrent 
parmi  les Mauresdu  royaume deGrenade.  Ce  peuple 
ardent  et  léger,  sans  cesse  irrité  de  la  contrainte 
qu'on  faisait  àsa  religion,  ne  pouvait  s'accoutumer 
au    joug  espagnol.   Ximenès  lui-même  céda    aux^ 

5 réjugés  de  son  siècle ,  et  usa  de  violence  pour  faire 
es  conversions;  et  comme  les  plus  grands  hommes 
ne  sont  pasexemptsde  grandes  fautes,  il  lui  échappa 
une  imprudence  qui  faillit  tout  perdre.  Etant  à 
Grenade  /  chargé  d'éclairer  et  de  contenir  les  me- 
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contens  ,  il  se  fit  apporter  tout  ce  qu'on  put  saisir 
de  livres  d'Alcoran  ,  et  les  fit  publiquement  brûler* 
Peu  de  jours  après ,  <^ent  mille  habitans  de  cette 
ville  enitrémement  peuplée  parurent  sous  les  armes , 
en  criant  avec  fureur  :  Liberté  !  vive  Mahomet! 
Mais  les  grands  homm^es  nese  font  pas. moins  con- 
naître eu  réparant  les  fautes  ,  qu'en  les  évitant. 
Avant  que  cette  populace  attroupée  tumultueuse- 
ment eût  un  chef  qui  mît  l'ordre  parmi  elle,  et  diri- 
geât ses  efTorts ,  la  garnison  du  quartier  de  Grenade, 
iiommé  TAlhambra  ,  suffit  à  Ximenès  pour  amortir 
le  premier  feu  de  la  rébellion  :  la  médiation  de 
Zégri  qu'il  avait  converti ,  Zégri  ,  recommandable 
par  le  sang  auguste  du  fameux  Alberhamar  qui 
coulait  dans  ses  veines  ,  et  par  toutes  les  vertus  qui 
peuvent  ajouter  à  l'héroïsme ,  éteignit  l'incendie  . 
jusqu'à  la  dernière  étincelle. 

Il  était  chef  de  cette  maison  qu'honoraient  les 
Arabes  avec  un  respect  presque  religieux ,  grand  , 
bienfait  ,  plein  de  génie  et  de  probité  ,  et  d'une 
valeurqui  égalait  au  moins  toutes  sesautresquali  tés. 
Ximenès,  prévoyant  combien  la  conversion  d'ua 
grand  si  accrédité  parmi  les  Maures  serait  avanta- 
geuse à  la  religion  et  à  l'état  tout  ensemble  ,  l'avait 
ept reprise ,  et  pressée  d'abord  par  la  voie  peuévan- 
gélique  des  menaces  et  de  la  contrainte,  Il  n'en  usa 
cependant  que  pour  anâener  Zégri  à- écouter  les  ins- 
tructions ,  et  se  chargea  lui-même  de  les  faire.  Il 
savait  d'ailleurs  que  Zégri ,  qui  avait  beaucoup  de 
pénétration  et  de  culture  ,  n'était  pas  fort  attaché 
aux  rêv^eries  de  l'Alcoran.  Ils  eurent  ensemble  plu- 
sieurs conférences,  qui- achevèrent  de  dissiper  les 
♦énébres  de  l'illustre  prosélyte.  Zégri  demanda  de 
son  plein  gré  le  baptême  ,  témoigna  neaucoup  d'im- 
patience de  le  recevoir  ,  et  y  p^yt  le  nom  de  Gon- 
zalve,  en  considération  du  grand  Gonzalvede  Cor- 
doue  ,  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié 
depuis  la  prise  de  Grenade,  où  ils  s'étaient  mesurés 
corps  à  corps  avec  une  égalité  de  bravoure  qui  leuç 
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inspira  de  râême  une  égale  estime  Tun  pour  Tautre. 
Si  dans  le  changement  de^  religion  ^le  désintéresse- 
Vient  est  le  gaitmtde  la  sincérité  ,  rien  ne  fut  pluft 
sincère  que  la  conversion  de  Zégri.  Ximenès  ,  aussi 
généreux  qu'habile,  voulant  tempérer  par  les  bien-» 
uiits  ramertume  de  ses  premières  rigueurs,  lui  offril; 
«urses  propres revenuscinquan te  mille  écus  de  pen^ 
«ion,et  ne  put  jamais  l'engager  à  les  recevoir.  Quel- 
que temps  après  le  baptême  ,  Ximenès  revint  à  la 
charge  ,  et  alors  il  interposa  le  nom  de  sa  majesté 
catholique  :  Zégri  accepta  par  respect,  mais  à  con- 
cHtiônquecettesomme  serait  employée  toute  entière 
<a  gagner  au  christianisme  les  gensde  sa  nation. 

Ce  prince  parut  toujours  depuis ,  non-seulement 
chrétien  très-sincère  ,  mais  agîmé  d^un  zèle  aposto- 
lique ,  et  personne  nelravaiua  plus  efficacement  à 
la  conversion  de  ses  compatriotes.  En  toute  ren- 
-contre  ,  il  faisait  gloii^  d'être  chrétien  ,  et  témoî*- 
.gnait  n'avoir  qu'un  regret,  qui  était  d'avoir  em- 
brassé trop  tard  le  christianisme  ;  qu'à  la  vérité  on 
l'avait  obliged'en tendre  Jes instructions, mais  qu'on 
lui  avait  si  bien  fait  connakre  le  faux  des  préjugésg^ 
4e  sa  naissance  et  de  son  éducation  ,. qu'il  n'avait  pu 
£n. homme  vrai  se  dispenser  de  les  abandonneiv 
Comme  tout  le  monde  était  peiftuadé  de  la  droiture 
et  de  la  grandeur  d'ame  de  ce  prince ,  et  que  tout 
ice  qu'il  y  avait  df  distingué  parmi  les  Maures  se 
piquait  d'avoir  l'esprit  et  le  cœur  faits  comme  lui , 
il  n'y  eut  plus  aucun  nouveau  cLi:étien  de  quelque 
distinction  ,  qui  rougît  de  sa  foi ,  et  aucun  de  ceux 
«qui  persévéraient  dans  le  mahométisœe  ,  qui  mar- 
quât de  l'aversion  pour  les  instructions  chrétiennes. 
A  ces  lieureuses  impressions  ,  Ximenès  joignant 
•ses  efforls  ,  son  habileté ,  ses  libéralités  abondantes, 
la  terreur  des  cbâtimens  mérités  par  la  rébellion, 
puis  l'heureuse  surprise  d'une  amnistie  générale  ;  en 
peu  de  jours,  on  ne  put  plus  suflireà  ceux  qui  deman- 
•qaient  le  baptême  ,  en  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
l'administrer  par  aspexsion  à  des  troupes  entières.  Il 
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y  en  eut  jusqu'à  trois  mille  de  baptisés  alors.  On  s'ett 
nera  sans  cloute  à  la  prudence  d'un  homme  tel  que 
Ximenès  ,  sur  les  précautions  prises  pour  que  Teau 
sanctifiante  tombât  sur  chacun^ des  catéchumènes. 
Cet  exemple  seul ,  sans  rappeler  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  dans  une  rencontre  pareille  ,  suffit  pour 
confondre  la  témérité  de  ces  censeurs  chagrins ,  qui 
i^e  cherchent  qu'à  etahlîr  une  scandaleuse  dissem- 
blance entre  les  temps  primitifs  et  les  derniers  âges 
de  Téglise. 

Ximenès ,  si  digne  de  servir  de  modèle  aux  âges 
IBuivans  ,  et  qoii  ,  en  effet,  leur  traça  la  routé  ea 
bien  des  règles  de  conduite, 'fit  preuve  ,  à  Grenade 
mêraf» ,  de  cette  éteiidue  de  génie  qui  embrasse  tous 
les  temps  et  pi^voit^kins  les  inconvéniens.  L'arche- 
vêque de  Grenade  ,  prélat  d'une  insigne  piété, 
travaillait  de  son  côté  à  la  conversion  des  Maures  , 
avt<c  toute  l'ardeur  que  peut  inspirera  un  saint 
évêque  1  amour  de  son  propre  troupeau.  Partant  de 
ce  seul  principe ,  et  ne  consultant  que  Tulililé  pré- 
sente ,  il  voulut  donner  aux  nouveaux  chrétiens  ^ 
;)|;deslradiictionsârabesde  récriture  sainte, du  rituel  ,- 
du  missel,elgénéralementde  tons  les  livres  d'église. 
Il  penchait  même  à  leur  faire  réciter  l'office  divin, 
ou  du  moins  une  partie  considérable  ,  en  langue 
vulgaire.  Ximenès  ,  qui  avait  la  tête  plus  froide  , 
et  qui  voyait  tous  les  objetsenemL-mêmes  indépen- 
damment de  la  préoccupation  et  de  l'intérêt  du 
moment  ,  reganda  le  dessein  de  l'archevêque  de 
Grenade  comme  'd'une  conséquence  dangeretise. 
Sur  la  récitation  de  l'office  en  langue  vulgaire,  il 
dit  en  deux  mots, que  l'usage  de  l'église  universelle 
était  contraire  ,  et  qu'une  église  particulière  ne 
pouvait  pas  s'en  dispenser.  Pour  ce  qui  est  de  la 
traduction  des  livres  divins  ,  il  soutint  qu'elle 
diminuerait  infailliblement  la  vénération  <les  peu- 
ples pour  la  religion  ;  qu'il  en  naîtrait  une  foule 
de  questions  ,  de  disputes  ,  de  doutes  même  et  de 
perplexités  ,  auxquels  lesignorans  n'étaient  pas  en 
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îptat  de  satisfaire ,  et  qui  ne  pourraient  qu'affaibiif 
leur  foi  ;  que  parmi  les  nations  anciennes  qui  par- 
laient la  langue  originale  des  livres  saints,  les  pères 
€tles  saints  docteurs  avaient  à  cet  égard  usé  d'une 
réserve  extrême  pour  le  commun  des  fidèles;  aue 
Jesus-Christ  lui-même  en  avait  montré  Texemple  , 
et  quau  lieu  de  donner  au  peuple  ,  comme  à  ses 
apôtres ,  une  connaissance  claire  des  choses  sacrées, 
il  ne  lui  en  parlait  qu'en  allégories  et  en  paral^olos. 
L'archevêque  de  Grenade  se  rendit  à  ces  raisons  , 
les  traductions  n'eurent  pas  lieu  ,  et  les  usages  de 
l'église  romaine  furent  conservés  religieusement. 

La  conversion  des  Grenadins  fut  si  peu  retardée 
par-là,  qu'en  quelques  mois  il  ne  resta  pas  un  seul 
mahométan  de  considération  dans. toute  la  ville 
de  Grenade.  Le  torrent  des  conversions  vulgaires 
suivit  la  même  proportion.  Depuis  que  ces  peuples 
avaient  été  soumis  à  la  domination  castillane  ,  et 
qu'on  n'empêchait  pas  seulement  parmi  eux  les 
insultes  populaires  et  les  dérisions  du  christia- 
nisme ,  mais  qu'on  les  obligeait  à  écouter  les  ins- 
tructions chrétiennes  ,  les.  rêveries  de  Mahomel 
tombaient  dans  le  dernier  décri ,  et  n'avaient  plus 

Sour  soutien  qu'une  habitude  aveugle  ,  reléguée 
ans  la  lie  des  citoyens ,  ou  parmi  les  sauvages  isolés 
des  montagnes.  Ceux-ci  ,  poussés  tout  à  coup  par 
un  instinct  bi'ut ,  et  désespérés  à  la  nouvelle  du 
changement  qui  s'était  fait  dans  la  ville  ,  prirent 
les  armes  de  tous  côtés ,  et  se  rassemblèrent  en 
troupes  nombreuses.  Ils  furent  surpris  dans  leurs 
défilés  ,  avec  une  célérité  dont  ils  n'avaient  point 
d'exemple  ,  et  forcés  de  livrer  une  bataille  ,  où  la 
rébellion  fut  étouffée  par  le  massacre  de  presque 
tous  les  rebelles.  On  obligea  le  reste  des  mon- 
tagnards à  détruire  eux-mêmes  leurs  forts  et  leur^ 
retrancheméns.  Les  principaux  d'entr'eux  furent 
donnés  en  otage  ,  pour  répondre  de  la  fidélité  des 
autres. 
Ximeaès  trouva  aussitôt  après  une  ibatière  npu-* 
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Telle  à  Texercice  de  ses  talens  ,  ou  plutôt  de  sa  ré* 
ligion  etdeson  incorruptible  équité.  Depuis  sept  à 
huit  ans  que  les  Espagnols  avaient  découvert  File 

3u'ils  ap|>elèrentde  leur  nom^et  qui  porte  an  jour* 
'huî  celui  de  Saint-Domingue  ,  ils  y  avaient  déjà 
<iliffauié  leur  nation  et  leur  religion  même,  par 
toutes  aortes  d'excès  et  de  cruautés.  Ne  cherchant 
oue  Tor  et  les  profits  personnels  ,  sans  nul  égard  a 
l  intérêt  même  de  l'état ,  ils  dépeuplaient,  le  pays  , 
afin  de  s'enrichir.  Non-seulement  ils  faisaient  les 
Indiei^  esclaves  pour  exploiter  les  mines  ,  où  ce^ 
malheureux  i>érissaient  par  milliers  ;  mais  ils  cher- 
chaient Tor  jusque  dans  leurs  entrailles  après  les 
avoir  éventrés,  dressaient  des  dogues  à  les  chasse^ 
et  à  leâ  dévorer  comme  des  animaux  sauvages ,  et 
quelquefois ,  au  lieu  de  curée  ^  ils  distribuaient  à 
cei  chiens  affamés  les  membres  de  leurs  esclaves 
devenus  inhabiles  au  travail.  Ces  t^^rans  atroces 
s'étaient  fait  un  principe  de  conscience  (car  qui  n'en 
a  pas  ?  )  suivant  lequel  tout  était  permis  contre  ces 
insulaires ,  qu  ils  disaient  n^avoir  que  la  figure  bu-» 
inaine  ,  sans  ame  raisonnable:  ils  étaient  néanmoins 
fort  doux  et  fort  dociles  ,  pleins  de  raison  ,  infini*» 
tnent  plus  justes  et  niême  beaucoup  miev^  faits  que 
leursoppresseurs.Lescaciques  ou  princes, avecleurs 
femmes  et  leurs  enfans  ,  étaient  traités  comme  les 
moindres  de  leurs  sujets;  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  religion  chrétienne,  comme  ceux  qui  persistaient 
dans  r infidélité  :  en  un  mot ,  les  Espagnols  s'étaient 
rendus  si  odieux,  qu'on  entendait  souvent  dire  aux 
Indiens  ,  qu'ils  ne  voulaient  point  d'un  paradis  ou 
se  trouveraient  des  Espagnols.  C'est  ainsi  que  la 
haine  retombait ,  de  leur  personne  ,  sur  leur  reli- 
ion  ;  ces  peuples  ne  pouvant  concevoir  qu'elle  fût 
lonne  ,  puisque  ceux  qui  en  faisaient  profession 
étaient  %\  mécbans. 

.  Tant  de  motifs  de  religion  ,  de  charité,  d'huma* 
nitémêtne,  touchèrent  vivement  deux  pieux  hiéro- 
nimites ,  comptés  parmi  les  premiers  apôtres  da 
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houveau  monde.  Ils  franchirent  derechef  ce  vaste 
espace  deniers  inconnues  et  si  redoutées  alors,  afîil 
de  réclamer  la  protection  dé  la  cqur  en  faveur  d'uil 
peuple  désespéré  dont  ils  n'étaient  plus  que  les 
vains  consolateurs.  Mais  le  même  or  qui  faisait  lé 
malheur  des  Indiens  dans  leur  patrie  ,  en  rendait 
la  réparation  comme  impossible  en  Espagne.  Ré- 
pandu avec  profusion  sur  toutes  les  avenues  du 
trône,  il  les  tenait  si  bien  fermées  aux  mission- 
naires ,  qu'ils  avaient  perdu  courage  ,  quand  l'ar- 
chevêque de  Tolède  vint  en  cour.  La  répùtatioa 
qu'il  avait  d'aimer  passionnément  la  justice,  et  de 
1  appuyer  avec  une  générosité  inaccessible  à  tout 
respect  humain  ,  leur  fit  implorer  sa  médiatfon.  tl 
les  engagea  d'abord  à  lui  parler  avec  une  entière 
liberté  ,  sans  épargner  personne  de  quelque  rang 
qu'il  pût  être  :  il  apprit  avec  indignation  ,  sur- 
tout que  les  officiers  ,  les  magistrats  et  le  gouver- 
neur de  l'île,  bien  loin  de  s'opposer  aux  désordres, 
fi' usaient  de  leur  autorité  que  pour  en  commettre 
de  plus  grands.  Faisant  ensuite  son  affairé  propre 
de  celle  des  missionnaires ,  il  se  chargea  de  leui*  re- 
quête ,  la  fit  lire  en  plein  conseil ,  et  malgré  l'op- 
position de  ceux  que  les  présens  de  l'Inde  avaient 
corrompus ,  il  fit  nommer  des  commissaires  intè*^ 
gfes  ,  pour  aller  juger  les  délits  sur  les  lieux.  Il  y 
eutdes  exécutions  sanglantes^  bon  nombre  d'officiers 
f'urent  destitués  ,  et  le  gouverneur  ,  nommé  Fran- 
çois Bobadille ,  fut  chargé  de  chaînes  et  ramené  en 
Espagne ,  pour  y  subir  avec  plus  d'infamie  la  peine 
qu'il  méritait.  Ce  n'est  donc  pas  à  Téglise  ,  ni  à  ses 
ministres  ,  premiers  et  constans  défenseurs  des  In- 
diens opprimés  ;  ce  n'est  pas  même  aux  princes  , 
^ui  ne  manquaient  pas  de  les  venger  quand  ils 
étaient  instruits  ,  qu'on  doit  s'en  prendre  des  ex- 
cès commis  par  les  Européens  dans  le  nouveau 
monde. 

Au  milieu  de  tant  d'affaires  de  tout  genre ,  l'ar- 
chevêque de  Tolède  ne  perdait  pas  de  vue  les  soins 
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propres  de  la  place  qu'il  occupait  dans  Fëglisè.^ 
Ëtanl  allé  à  Âicala  ,  ville  dé  son  diocèse  où  il  avait 
fait  ses  premières  études .,  il  y  bâtit  le  superbe  coU 
légede  Saint-Ildefonse,  fit  tant  de  bien  à  cette  uni- 
Tersité  qui  ne  le  cède  à  aucune  d'Espagne ,  et  y  mit^ 
les  études  sûr  un  si  grand  pieçl  ^  qu'elle  se  glorifie 
encore  de  le  reconnaître  pour  son  fondateur.  Il 
entreprit  ensuite  Sfon  grand  ouvrage  de  la  Bible 
polyglotte.  Il  y  employa  cette  foule  de  savans  que 
ses  libéralités  avaient  attirés  de  tous  les  pays  ,  et 

3ué  la  supériorité  de  ses  propres  lumières  dirigea 
ans  tous  leurs  travaux.  On  y  travailla  plus  de 
douze  ans  ;  et  ce  temps  ,  comparé  à  l'œuvre,  doit 
encore  paraître  peu  de  chose.  Cette  Bible  contient 
le  texte  hébreu ,  la  version  des  septante  ,  avec  une 
traduction  littérale ,  celle  de  saint  Jérôme  ,  et  enfin 
la  paraphrase  chaldaïque  d'Onkelos  sur  le  Penta- 
teuque.  On  trouve  encore  un  volume  d'addition  , 
contentant  un  dictionnaire  des  mots  hébreux  et  chal- 
déens,  qui  est  fort  estimé  des  savans.  Cette  entre- 
prise ,  sans  compter  les  frais  énormes  de  l'impres- 
sion*, coûta  de&  sommes  prodigieuses.  Ximenès 
donna  tout  ce  qu'on  voulut  pour  d'anciens  manus- 
crits :  il  en  fut  tel,  qui  lui  coûta  quatre  mille 
^ucàts.  La  dépense  totale  passa  cinquante  mille 
ducats  d'or  ,  somme  effrayante  pour  le  temps.  Il 
y  à  sans  doute  quelques  défauts  à  reprendre  dans 
cet  essai  liardi ,  qui  a  été  suivi  de  polyglottes  plus 
parfaites  :  mais  le  génie  créateur  de  Ximenès  ,  en 
ceci  comme  en  tant  d'autres  leçons  données ,  à 
jamais  brillera  de  la  gloire  qui  rejaillit  des  copis- 
tes ,  ou  des  imitateurs ,  sur  leur  maître  et  leur 
modèle. 

Il  fitencore  à  Âicala tine  institution  si  semblableà 
cellede  Saint-Cyr,  ce  chef-d'œuvre  de  rinlelligence 
etde  la  bienfaisance  française,  qu'elle  parait  lui  avoir 
servi  de  modèle.  Pour  les  filles  qui  étaient  a])nelées 
à  la  vie  religieuse  ,  et  que  Findigence  empêchait 
de  suivre  leur  vocation^  il  fonda  ua  second  monas- 
tère 
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l«re  rîchemerit  doté ,  où  il  fut  expressément  dé* 
tendu  5  non-seulement  de  rien  exiger  des  posta- 
lantes  ,  maïs  encore  d'en  recevoir  ce  qui  serait  offert 
Tolontairement,  Remarquant  enfin  que  riionneur 
de  bien  de   filles ,  même  de  qualité  ,   courait  un 
péril  prochain  ,  parce  qu  elles  n'avaient  pas  de  quoi 
se  marier  j  il  donna  d'abord  trois  cent  mille  livres 
pour  établir  les  plus  pauvres.  Dans  le  même  temps, 
il  en  ajouta  deux  cent  mille  pour  délivrer  les  escla- 
Tes  chrétiens  qui  gémissaient  depuis  plus  long*  tempa 
sous  le  joug  des  infidèles.   Use  trouvait  alors  dans 
son  diocèse  ,  où  Ton  ne  saurait  compter  les  aumônes 
et  toutes  les  bonnel  oeuvres  qu'il  fit  en  trois  mois* 
Dans  ce  même  espace  de  temps  ,  il  mit  la  dernièrô 
main  au  rétablissement  delà  discipline  parmi  son 
clergé.  Et  sur  cet  objet  capital ,  qu'on  juge  parle 
irait  suivant ,  choisi  entre  mille  autres^   comme 
un  des  mieux  marqués  au  coin  de  Xi  menés  ,  qu  oa 
juge  du  point  de  perfection   où  se  portaient  ses 
idées.  Pour  faire  concevoir  avec  que!  degré  de 
pureté  et  de  respect  se  devaient  traiter  nos  redou- 
tables mystères  ,  il  fut  statué  que  le  chanoine  qui 
serait  en  semaine  pour  la  célébration,  et  tes  deuiç 
qui  lui  serviraient  de  diacre  ou  de  sous- diacre  , 
iraient  passer  tout  ce  temps-là  dans  ranciencloîtrei 
dont  on  répara  quelques  appartemens  à  cet  effeU 
Là,  tout  accès  était  interdît  aux  laïques;  les  of- 
ficians  j  vaquaient  à  la  prière  ou  à  de  saintes  lec 
tures  f  et   n'avaient  de  conversation   qu'avec  peu 
d'ecclésiastiques  d'une  vertu  éprouvée*Ce  règlement 
demeura  en  vigueur  dans  l'église  de  Tolède  ,  long« 
temps  encore  après  la  mort  de  Xi  menés. 

Quittons  cependant  une  matière  que  notre  plan 
ne  nous  permet  pas  d'épuiser,  et  passons  auxafifhi' 
res  de  France  j  fort  liées  alors  avec  celles  d'Espagne^ 
ou  plutôt  avec  celles  d'Axagon  ,  auxquelles  le  mi- 
nistre d  Isiabelle  eut  assez  peu  de  part.  En  conéé- 
quence  d'un  traité  fait  entre  Louis \II  et  Ferdinanil 
le  Catholique,  ces  deux  rois  s'emparèrent  sans  pËijde 
^      Tome  FUL  Wn 
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du  royaume  de  Naples ,  et  se  le  partagèrent  suivant 
leurs  coRveiitions  (i).  Les  Espagnols  obtinrent  la 
PouilleetlaCalabre*et  le  reste  au  royaume  demeura 
îhix  Français.  L'infortuné  Frédéric  se  vit  ainsi  en- 
tièrement dépouillé  ,  et  prit  le  parti  de  se  retirer 
en  France  avec  la  reine  sa  femme  y  les  princes  ses 
enfans  et  ses  de\x%  soeurs ,  Tune  répudiée  par  le  roi 
de  Pologne,  et  Tautre  dépossédée  du  duché  de 
Milan.  Exemple  touchant  des  jeux  cruels  de  la  for- 
tune acharnée  sur  une  même  famille ,  où  Ton  voyait 
tout  à  la*  fois  trois  têtes  couronnées  ,  réduites  à  une 
9orte  de  bannissement  ^2). 

La  dépouille  de  Frédéric  de^nt  la  matière  d'un 
nouveau  traîjté  entre  les  rois  de  France  et  d'Aragon. 
On  stipula  que  Charles  de  Luxembourg,  ou  Charles 
Quint,  petit-fils  de  Ferdinand,  épouserait  la  prin- 
cesse Claude ,  fille  aînée  ,de  Louis  ,  et  que  les  deux 
rois  se  dessaisiraient  chacun  de  leur  portion  du 
royaume  de  Naples  en  faveur  du  jeune  prince  et  de 
là  jeune  princesse.  L'archiduc  Philippe  ,  pèi'e  de 
Charles  de  Luxembourg  ,  vint  lui-même  en  France 
pour  ce  traité ,  et  le  signa  ,  tant  en  son  nom  qu'en 
'  celui' de  Ferdinand  ,  dont  il  était  gendre  et  jyténi- 
.potentiaire.  Louis  et  Philippe  procédaient  avec  la 
bonne  foi  et  la  haute  probité  qui  les  distinguèrent 
toujours  l'un  et  l'autre  ;  mais  l'Aragonais  perfide 
n'en  agissait  pas  à  beaucoup  près  ainsi.  On  eut  bien- 
tôt lieu  de  s'en  convainore.  Sur  la  foi  du  traité  , 
Louis  XII  ,  congédia  des  troupes  de  renfort  qu'il 
envoyait  à  son  armée  d'Italie.  L  armée  espagnole  au 
contraire  y  reçut^m  renfort  de  troupes  allemandes. 
Aussitôt  après  ,  Ferdinand  désavoua  son  gendre  , 
^e  moqua  de  la  crédulité  de  Louis,  et  n'attachant 
la  honte  qu'au  mensonse  infructueux ,  il  fit  gloire 
de  sa  trahison  ,  et  ne  chercha  qu'à  en  recueillir  le 
fruit.  Les-Français  dépourvus  ,  surpris  ,  accablés;, 
perdirent  en  deux  mois  les  batailles  de  Séminare 

i^i)  Marian.  1.  27.       (2)  Hisl.  dtt  chcyalîer  Bayard ,  c.  8; 
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et  de  Gérîgnole,  qui  leur  firent  perdre  tout  le 
rovaume  de  Naples  ,  et  qui  porlèrept  la  fortune 
etrinfainiedeFerdinandàleurcomble.  Ce  royaume 
lui  dem^fs^  tout  entier ,  pour  passer ,  avec  tpus  ses 
autres  érats  ,  dans  la  maison  d'Autriche. 

Des  dissentions  et  des  guerres  si  animées,  en  bou- 
leversant tdule  ritalie,  mirent  sans  doute  de  grands 
obstacles  à  la  piété  des  fidèles  qui  voulaient  gagner 
le  jubilé  séculaire  ;  mais  la  licence  et  les  déborde- 
mens  qui  régmiient  à  Rome  plus  qu'en  aucun  autre 
lieu;  et  le  crime  placé  sur  le  trône  pontifical,  plus 
encore  que  le  danger  des  routes,  empêchèrent  que 
les  pélerinsscandaiisésn'acco.urussent  en  aussi  grand 
nombi^e  que  de  coutume.  La  bulle  portait  que  les 
étrangers  demeureraient  quinze  jours  à  Rome  pour 
visiter  les  églises  ,  et  que  ceux  de  la  ville  en  em- 
ploiraient'  trente  à  cette  visite;  mais  le  pape  fut 
obligé  de  réduire*  ce  temps  à  cinq  jours  pour  les 
étrangers ,  et  à  sept  pour  les  Romains.Il  prolongea 
aussi Tindulgénce  dax^s  Tannée  suivante,  sans  qiie 
le  concours  devînt  beaucoup  plus  considérable,  ua 
projet  de  croisade  qu'il  proposa  dans  le  même  temps^' 
n'eut  pas  plus  de  succès  :  Alexandre  YI  était  enfin 
trop  décrié  dans  tout  le  monde  chrétien ,  pour  faire 
croire  qu'il  agît  par  religion  ,  dans  les  choses  même 
(qui  en  portaient  la  marque  la  plus  imposaiite. 

Il  confirma  cepeiiflant  la  sainte  institution  des 
annonciades  ,  faite  par  la  reine  Jeanne  de  France 

Ju'avait  répudiée  Louis  XIL  La  bulle  est  du  12 
évrier  1 5o3.  Cette  vertueuse  princesse,  ehtièrement 
détachée  d'un  monde  si  injuste  a  son  égard,  forma 
le  dessein  d'en  détacher  les  autres ,  et  de  rassembler 
le  plus  qu'elle  pourrait  de  vierges  chrétiennes  ea 
communauté  -  '•  -^ 
se  proposait 
faitement  qu' 
leur  donna  ne  fut  qu'une  méthode  pratique  et  pré- 
cise de  cette  imitatioA<]u'elle  réduisitàdix  articles 
relatifs  aux  dix  vertus  principales  de  Marie.  Tellesif 
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sont,  dam  l'idée  de  la  fondatrice,  la  pureté,  Phumi*. 
lité,  la  charité,  la  patience,  la  mortification,  la  pru- 
dence, et  plus  spécialement  la  réservedans  les  paro- 
les ,  rassiduitéà  la  prière  ,  le  mépris  des  biens  du 
monde,  et  Tobéissahce  qui  fait  la  base  Ib  toute 
la  vie  religieuse.  Tout  ayant  été  concerté  entre  la 
princesse  et  un  saint  religieux  de  l'étroite  obser- 
vance de  saint  François ,  noihmé  Gilbert  Nicolaï, 
qui  était  son  confesseur,  la  règle  fut  examinée 
par  l'évéque  d*Albi  ,  Louià  d'Amboise ,  qui  crut 
si  bien  y  reconnaître  Fesprit  de  Dieu  ,  qu'aussi- 
tôt il  en  demanda  lui-même  avec  instance  la  con- 
firmation au  souverain  pontife.  L'habit  de  l'ordre 
consiste  en  une  robe  grise ,  un  scapulaire  d'écarlate, 
en  quoi  il  diffère  principalement  des  annonciades 
célestes  qui  l'ont  bleu  ,  une  médaille  d'argent  sur 
la  poitrine,  et  un  long  manteau  blanc  pour  le 
chœur.  Ces  religieuses  ,  à  4'exemple  de  leur  fonda- 
trice ,  se  mirent  sous  la  direction  des  franciscains 
de  l'observance ,  alors  en  grande  vénération  pour 
leurs  vertus  exemplaires  (i). 

Lasainte  institutrice ,  sans  prendre  l'habit ,  moins 
propre  à  ses  vues  de  bienfaisance  que  ^appareil  de 
sa  dignité  ,  fut  jusau'àson  dernier  soupir  le  modèle 
des  sœurs  les  plus  ferventes.  Le  premier  monastère  , 
fut  bâti  à  Bourges  où  elle  avait  fixé  son  séjour  ,  et 
où  elle  mourut  pleine  de  verlus  et  de  mérite ,  le 
4  Février  1 5o4.  Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  ses 
iieligieuses  ,  et  son  corps  y  e^t  demeuré  entier  ,  jus- 
qu'à ce  que  les  sectaires  sacrilèges  des  dernier» 
siècles  le  tirèrent  de  son  tombeau  ,  et  le  hululèrent 
en  i562.  Des  témoins  entendus  juridiquement  dé- 
posèrent qu'alors  encore  il  versa  du  sang.  Sur  plu- 
sieurs autres  miracles  aussi-bien  prouvés  ,  il  fut 
4  abofd  permis  de  célébrer  la  fête  de  Jeanne  de 
France  dans  les  monastères  de  son  ordre.  Ou  l'a 


'  (0  Act.  SS.  ad  4  Febr.  D'Attichi ,  vie  de  la  bienheureuse 
Jieannç  ,  pag.  397. 
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placée  depuis  ,  avec  1^  plus  grande  solennité  ,  aa 
nombre  aes  fifbints. 

Enfin-  le  moment  arrira  où  11  plut  au  ciel  de  tirer 
Talïomination  du  lieu  saint ,  démettre  fin  à  la  pro- 
fanation delà  chaire  apostolique  ,  à  l'opprobre  et 
aux  gémissemens  de  l'église  romaine  ,  au  fléau  des 
Romains  et  deTItalie  entière  ,  au  scaiilfale  de  tout 
le  monde  chrétien.  Alexandre  VI  n'avait  pas  une 
année  à  vivre,  lorsque  sur  la  fin  de  l'an  i5o2  ,  le 
monstre  dont  il  était  le  père  et  l'appui  ,  c'éft-à-dire 
César,  duc^e  Valentinois  ,  près  d  être  accablé  par 
les  princes  d'Italie  ligués  contre  cet  ennemi  public  ^ 
feignit  de  vouloir  se  réconcilier  avec  eux  ,  conclut 
en  effet  un  traité  ,  puis  les  engagea  sous  des  pré- 
textes spécieux  à  le  venir  joindre  à  Sénîgaille  où  il 
Î mouvait  tout  oser.  Dès  qu'ils  y  furent  entrés  ,  on 
erma  les  portes ,  et  sans  autre  façon  ^  ils  furent 
aussitôt  partie  étranglés ,  partie  jetés  dans  des  ca- 
chots (i).  Alexandre  ,  loin  de  venger  ces  horreurs', 
n'en  fit  que.  des  plaisanteries  qui  avSlent  quelque 
chose  de, plus  cruel  encore.  Peu  content  de  les  ap- 
prouver ainsi  ,  il  s'en  rendit  le  complice  effectif.  ' 
Comme  on  voulait  sur-tout  exterminer  la  maison 
des  Ur^sins  ,  dont  les  chefs  Valentin- Paul  ,  et  Fran- 
çois ,  duc  de  Gravina  ,  avaient  déjà  été  étrangtéis  ; 
au  milieu  de  Rome  où  le  cardinal  leur  parent  était 
revenu  sur  la  foi  du  dernier  traité  ,  et  même  invité 

f)ar  le  pape  ,  comme  pour  une  affaire  intéressante,' 
e  perfide  pontife  le  fit  arrêter^risonnier  à  l'entrée 
du  Vatican  ,  tandis  qn'on  se  saisissait  dans  l'es  diffé- 
rens  quartiers  ,  des  autres  personnes  et  des  alliés* 
même  de  cette  infortunée  maison.  Le  cardinal  fut 
détenu  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  siçné  un  ordre  de  livrer  - 
au  duc  de  Valentinois  toutes  Tes  places  des  Ursins  ; 
il  périt  aussitôt  après  ,  empoisonné  ,  dit-on  ,  avec 
des  cantbarîdes  (2).  On  croit  que  le  cardinal  Jean- 
Baptiste  Ferraro  ,  qu'on  trouva  mort  dans  son  lit 


(i)  Guichard.  L  5.  (2)  Ibîd. 
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vers  le  même  temps  ,  finit  aussi  par  le  poison  (i); 
Tout  le  crime  de  celui-ci  était  S09  argent ,  qui 
montait  à  plus  de  quatre-vingt  mille  écus  d'or  ,  et 

3ue  le  duc  de  Valenlinoisfît  enlever.  Les  violences 
e  cet  illustre  scélérat  eussent  été  encore  beaucoup 
plus  loin  ,  s^il  n'eût  éprouvé  des  oppositions  de  la 
part  du  roiLouis  XII ,  que  nous  ne  pouvons  pas 
néànmoin^xcuser  de  mollesse  dans  la  défense  des 
Ursins  ,  dévoués  à  la  France.  Cette  faute  ,  à  la  vé- 
rité ,  i^ovenait  moins  de  son  fond  ,  aue  des  im- 
pulsions du  cardinal  d'Amboise  ,  d'ailleurs  aussi 
généreux  que  son  maître.  Mais  le  désir  qu'avait 
'Amboise  de  parvenir  à  la  papauté,  demandait  des 
ménagemens  pour  le  duc  de  Valerttînois,  tout-puis- 
«ant  à  Rome  ;  eh  quel  écueil  que  la  tiare  ,  pour  les 
vertus  même  les  mieux  éprouvées,  quand  on  se  flatte 
de  l'obtenir  en  les  négligeant  ! 

Le  meurjtre  et  le  poison  réussissant  si  bien  à  la 
cupidité  du  duc  de  Valentinols  ,  il  voulut  encore 
grossir  son  ifiésor ,  de  celui  du  cardinal  Adrien  de 
Corneto  ,  et  de  deux  ou  trois  autres  qui  passaient 
pour  les  plds  riches  du  sacré  collège.  Il  suffisait 
pour  cela  qu'ils  mourussent ,  parce  que  le  pape  , 
comme  il  est  bon  de  le  rappeler  ici ,  était  en  pos- 
session d'hériter  des  cardinaux*  Ils  furent  invités 
i  un  repas  magnifique  ,  qu'on  devait  leur  servir  à 
la  campagne ,  en  la  compagnie  du  pontife.  Leduc 
son  fils  y  fit  préparer  du  vin  empoisonné  ,  et  défen- 
dit au  maître  d  hôtel  d'en  dotiner  à  personne  sans 
6a  permission  :  mail  l'arrêt  d'Alexandre  était  pro- 
noncé. Quelques  précautions  que  son  fils  eût  em- 
ployées pour  empêcher  de  se  méprendre  ,  la  fatale 
méprise  eut  lieu,  et  lui-même  faillit  d'en  être  la 
victime  aussi-bien  que  son  père.  La  force  de  son 
tempérament  lui  sauva  la  vie,  après  une  cruelle 
maladie  de  dix  mois.  Pour  le  pape  ,  comme  il  était 
âgé  de  soixante-douze  ans  ,  et  qae  d'ailleurs  il  avait 

(i)  Guichard.  TJghel.  Bzov. 


largement  Lu  ,  arrivant  fort  ëcbaufie  de  la  prome- 
nade y  il  ne  put  résister  à  la  violence  du  poison  : 
quelques  heures  après^  il  mourut  dans  des  cbnvul- 
sioiis  horribles  ,  le  f8  Août  i5o3.  Son  corps  enfla 
prodigieusement  ;  il  devint  tout  noir  ^  et  parut 
défiguré  d'une  manière  effrayante.  Telle  est  la. 
relation  du  torrent  des  auteurs  contemporains  ,  de 
toute  nation  et  de  tout  parti.  On  ^  cependant 
avancé  ,  sur  la  foi  de  quelques  manuscrits  obscurs  ^ 
que  ce  pape  ,  après  avoir  reçu  tous  les  sacremens, 
était  mort  d'une  ûèvre  qui  le  tourmentait  depuis 
six  jours  ;  mais  ce  monument  porte  toutes  les  màr- 

3ues  d'un  ouvrage  dicté  par  l'adulation  ,  en  faveur 
'une  famille  plus  sensible  à  la  honte  du  châtiment 
qu'à  celle  du  crime. 

Il  est  plus  difficile  de  décider  si  Alexandre  fut 
ou  ne  fut  pas  complice  de  la  trame  où  l'iniquité  se 
prit  dans  ses  propres  filets  ,  et  qui  coûta  la  vie  aa 
père  de  celui  qui  l'avait  brassée.  Discussion  pea 
importante ,  puisqu'il  n'est  question  que  d'un  crime 
de  plus  OQ  de-  moins  dans  le  cours  d'une  vie  qui 
fourmille  d'horreurs.  Cependant ,  pour  satisfaire 
à  tout  ce  que  peut* exiger  l'impartialité  ou  l'exacti- 
tude la  plus  scrupuleuse  ,  ne  laissons  pas  ignorer 
3ue  la  plus  saine  partie  des  historiens  le  décharge 
e  ce  dernier  forfait.  Mais  le  fauteur  habituel  des 
excès  d'un  fils  sans  loi  et  sans  foi ,  en  est^l  innocent 
à  ce  tribunal  formidable  où  la -fausse  indulgence 
toute  seule  est  réputée  connivence  ?  Entre  les  vices 
personnels  d'Alexandre  VI ,  sa  perfidie  plus  que 
punique ,  comme  la  qualifie  tjn  de  ses  historiens  (i) , 
sa  cruauté ,  son  avarice .  la  dissolution  de  ses  m\»urs 
et  le  scandale  de  sa  conduite  furent  extrêriies.  Il  eut 
toutefois  quelques  vertus  ,  ou  quelques-uns  de  ces 
instincts  qui  marquent  les  grandes  âmes.  Il  aima  lés 
lettres  sans  les  cultiver  ,  et  récompensa  les  savans, 
II  entretint  parfaitement  se»  troupes  qui  étaient 

(i)  Ouuphr.  Dan.  vin. 
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nombreuses ,  et  fut  le  premier  qui  mitsessuccesseurf 
en  état  de  figurer  danslemonae  comme  souverains. 
Ses  plaisirs  ne  lui  firent  point  négliger  les  affaires^ 
et  la  débauche  ne  lui  ôta  rien  de  son  courajge',  ni 
même  de  sa  fierté  :  traits  plus  dignes  encore ,  pour 
la  plupart ,  de  blâme  que  d'éloge  ,  plus  dignes  au 
moins  de  l'émule  du  conquérant  dont  sa  vanité  lui 
fit  prendre  le  nom ,  que  au  vicaire  du  bon  Pasteur 
qu  il  devait  se  proposer  uniquement  pour  modèle. 


H  I  s  T  O IRE 

DE    LVÉGLISE. 


LIVRE   CINQUANTE-SEPTIEME. 

Depuis  la  mort  dAle,xandre  VI en  1 5o3  _,  jusqu'au 
•    commencement  du  luthéranisme  en  iSirj. 

XJES  grands  hommes  ont  leurs  faibles  aiissi^bien 
que  les  hommes  vulgaires  ;  mais  leurs  faibles  même, 
ainsi  que  leur  génie  ,  sont  communément  marqués 
au  coin  de  la  grandeur  et  de  Félévation.  Telle  fut 
dans  le  cardinal  George  d'Âmboise  la  prétention  au 
souverain  pontificat ,  qu'il  rechercha  cependant 
moins  par  ambition  que  pour  complaire  à  son  sou- 
verain ,  et  pour  en  app.uyer  les  droits  en  Italie. 
Mais  ce  fut  par  cet  endroit-là  même  qu'il  manqua 
son  coup  ,  et  par  les  artifices  du  cardinal  Julien  de 
la  Rovère  ,  qui  sut  tourner  à  son  propre  avantage 
les  craintes  de  cette  ombrageuse  nation.  Le  cardinal 


d'Amboise  avait  une  entière  confiance  dans  la 
Rovère,  attaché  depuis  dix  ans  à  la  France ,  odieux 
par  conséquent  à  la  faction  espagnole  ,  et  d'ailleurs 
ennemi  particulier  du  di^c  de  Valentinois  ^f[|ùi  avait 
aussi  la  sienne  (i).  Ainsi ,  il  n'y  avait  aucune  appa- 
rence que  ce  confident  eût  des  prétentions  pour 

(i)  Guich.  1.  6.     . 
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mais  en  cette  matière  ,  la  plaisanterie  seule  est  nil 
scandale.  Il  avait  si  peu  d'idée  des  convenances , 
qu'il  prit  le  nom  de  Jules  ,  non  pas  pour  honorer 
le  saint  pape  Jules  1^  mais  en  mémoire  du  premier 
des  empereurs  romains. 

Pour  dédommager  en  quelque  sorte  le  cardinJ 
d'Amboise  ,  Jules  II  lui  confirma  la  légation  de 
Ft  ance  avec  ladisposition  des  bénéfices  du  royaume, 
et  y  ajouta^une  pleine  autorité  sur  le  comté  Venais 
sin.  Ce  fut  aussi  à  la  recommandation  de  ce  cour 
current  supplanté  ,  que  le  neveu  4e  celui-ci  , 
François  de  Clermont-Lodève  ,  archevêque  de 
Narbonne  ,  fut  un  des  quatre  premiers  cardinaux 
q*e  créa  le  nouveau  pontife.  On  observe  qu'^à  cette 

Eroruotion  comojença  la  cérémonie  de  fermer  la 
ouche  aux  nouveaux  cardinaux.  D  Amboise  ,  mi- 
nistre zélé  et  bon  patriote , se  consola  mieux  encore, 
en  voyant  la  place  qu'il  perdait  remplie  par  ua 
homme  qu'il  croyait  fort  affectionné  à  Louis  XII  : 
autre  bévue  ,  aussi  peu  excusable  que  les  précé- 
dentes. Si  nous  comparons  ensemble  les  deux  plus 
grands  ministres  de  leur  temps  ,  Ximenès  ,  par  la 
profonde  connaissance  qu'il  avait  deshommes  ,anra 
certainement  l'avantage  sur  le  cardinal  d* Amboise: 
il  se  fût  beaucoup  mieux  tiré  du  dédale  des  intri- 
gues italiennes,  ou  plutôt  il' ne  s'y  fût  jamais  en- 
gagé. Mais  d  Amboise  ,  au  milieu  de  ses  fausset 
démarches*,  signala  toujours  son  caractère  de  dignité 
et  de  modération.  Il  eut  la  faiblesse  d'aspirer  à  la 
papauté  ;  mais  il  ne  mit  en  œuvre  que  les  bons 
offices  de  ses  amis  ,  sans  employer  ,  ni  un  trafic 
indigne  ,  ni  les  libéralités ,  pas  même  les  promesses. 
Il  ne.  forma  ,  ni  cabale  ,  ni  brigues  artificieuses. 
Avant  l'élection ,  il  suspendit  la  marche  des  troupes 
françaises  ,  pour  ne  point  attenter  à  la  liberté  des 
suffrages.il  ne  se  plaignit  ensuite,  ni  des  manœuvres 
de  ses  rivaux  ,  ni  de  la  duplicité  de  ses  faux  amis  ; 
et  après  deux  affronts  reçus  coup  sur  coup  ,  il 
reconnut  sans  difficulté  et  sans  murmure  ceux 
qui  venaient  de  les  lui  faire  essuyer.  On  put  insulter 
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à ^  simplicité  ;  mais  on  insultait  à  la  simplicité  du 
juste  ,  plus  irréprochable  sans  doute,  si  elle  n'avait 
pas  été  ternie  par  quelque  ambition. 

Le  pape  Jules  ,  réconcilié  par  intérêt  avec  le  duc 
de  Valentinois,  n  en  était  pas  moins  décidé  à  ruiner 
une  fortune  presque  toute  formée  aux  dépens  de 
l'église  romaine  ,  et  d'abord  il  voulut  rentrer  dans 
les  places  de  la  Romagrie  que  ce  duc  possédait  (i). 
Borgia  ,  depuis  la  mort  du  pape  son  père  ,  ne  dispo- 
sant plus  des  forces  de  l'état  ecclésiastique  ,  aban- 
donné ,  comme  tous  les  scélérats  ,  de  ses  anciens 
amis,  trahi  par  ses  propres  créatures,  et  poussé 
TÎvement par  les  Vénitiens  qui  prétendaient  aussi- 
bien  que  lui  étendre  leur  domination  sur  la  Roma- 
gne  ,  fitavecle  pape  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  lui  remettre  toutes  les  places  qu'il  avait  dans 
cette  province.  Sur  quelque  lueur  nouvelle  d'espé- 
rance ,  il  se  repentit  bientôt  après  de  cet  engage- 
ment,  et  manda  sous  main  au  gouverneur  qu'il  avait 
à  Césène  ,  de  faire  pendre  celui  qui  viendrait  pour 
prendre  possession  de  cette  ville  au  nom  du  pape  y 
ce  qui  s'exécuta.  Cet  attentat  ne  put  être  si  secret , 
qu'u  ne  parvînt  à  la  connaissance  du  pontife  ,  avant 
que  le  duc  se  fût  dérobé  à  ses  poursuites.  On  crut 
pe  devoir  plus  garder  de  mesures  après  cette  nôîr- 
çeur^  On  l'arrêta  prisonnier  ,  on  le  resserra  étroite- 
ment dans  le  château  Saint- Ange  ,  puisa  Ostîe,sous 
la  garde  du  cardinal  de  Carvajal ,  jusqu'à  ce  qii^ 
toutes  ses  places  eussent  été  livrées  aux  officiers  du 
pape.  Il  avait  dessein  de  se  retirer  en  France  ,  mais 
Carvajal  le  fit  résoudre  ,  de  gré  ou  de  force  ,  d'aller 

} 'oindre  à  Naples  Gonzalve  de  Cordoue  ,  qui  lui 
erait ,  disait-il ,  un  meilleur  parti  que  les  Français. 
En  effet  ,  ce  général  espagnol  le  combla  de  caresses; 
il  lui  fournit  un  équipage  de  prince,  et  partagea 
sa  bourse  avec  lui  ;  mais  il  donna  aussitôt  avis  de 
celte  aventure  au  roi  d'Espagne  ,  et  lui  conseillade 
ne  prendre  aucune  confiance  dans  un  fourbe  qui  le 

(i)  Marian.  lib.  28 ,  n.  47« 
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trahirait  à  la  première  occasioit,  dahà  uiWi  Bête 
féroce  qu'on  ne  pouvait  empêcher  de  nuire  qu'en 
Tetichaînant  comme  les  tigres  et  les  léopards.  Borgîa 
fut  transporté  en  Espagne,  et  jeté  dans  une  prison, 
où  il  demeura  environ  trois  ans  ;  après  quoi  s'élàhi 
évadé  en  corrompant  ses  gardes  ,  il  se  réfugia  chtt 
le  roi  de  Navarre  son  beau-frère.  Mais  le  bfaê-deN 
Dieu  ,  une  fois  appesanti  su^  ce  scélérat ,  le  suivit 
dans  ce  nouvel  asile.  Il  y  fut  massacré  peu  après 
dans  une  eiccursion  tumultueuse,  plus  semblable 
à  une  avanie  de  brigands  qu'à  Une  elpeditidn 
militaire. 

La  mort  d'Isabelle  ,  reine  de  Castille  ,  qui  ai^t^ivà 
le  26  de  Novembre  i5o4  >  Occasionna  beaucoup  dé 
mouvemens  en  Espagne  et  dahs  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Cette  princesse  à  jamais  recommandabte 

{>our  sa  piété  et  toutes  sçs  vertti^  chrétiennes ,  poiat^' 
'étendue  et  l'élévation  de  son  esprit ,  sa  prudence  ^ 
son  activité  ^  pour  la  grandeur  même  de  son  courage, 
faisait  principalement  la  gloire  de  sa  nation  et  évi 
roi  son  époux  ,  tout  habile  homtpe  qu'il  était  (1). 
C'est  à  Isabelle  que  cette  monarchie  doit  les  ilé9 
Canaries  ,  Je  nouveau  monde,  l'expulsion  des  Mau- 
res ,  les  exploits  de  Gonzalve  de  Cordoue ,  et  presque 
toute  la  prépondérance  dont  elle  jouit  long-temps 
en  Europe.  Jamais  Ferdinand  n'eût  exécuté ,  n'eut 
formé  de  si  nobles  projets  ,  si  elle  ne  l'avait  encoo- 
ragé  par  ses  exhortations  et  ses  exemples.  Tant  de 
mérite  ,  joint  au  plrésent  d'une  couronne  ,  ne  put 
cependant  fixer  le  cœur  volage  de  son  époux  ;  quoi- 
que cette  épouse  vertueuse  n'eût  jamais  cessé  de  te 
rappeler  au  devoir ,  non-seulement  par  la  constante 
régularité  de  sa  conduite  dont  l'indépendance  de  sa 
couronne  la  rendait  seule  maîtresse  ,  mais  par  tous 
•  les  ménagemens  de  la  douceur  ,  de  la  discrétion  i 
et  même  par  son  attention  généreuse  à  dérober , 
autant  qu'il  était  possible ,  aux  yeux  de  ses  sujets» 
les  infidélités  de  son  mari.  Elle  avait  cinquante-trois 

(i)  Marian.  1.  28 ,  n.  6o. 


D  E      l'  E  g  lise,  575 

^tts  qnand  elle  mourut,  et  Ferdinand  n'en  avait  que 
trente-sept. 

La  reine  ,  par  son  testament  ,  avait  déclaré/ sa 
fille  Jeanne  ,  femme  de  rarchiduc  Philippe  ,  héri- 
tière de  Castille  ;  et  comme  Jeanne ,  surnommée  la 
Folle  ,  avait  en  efTet  perdu  l'esprit ,  Isabelle  avait 
confié  Tadministration  de  ce  royaume  au  roi  Fer- 
dinand, ju^squ'àcequele  jeune  duc  de  Luxembourg, 
fils  de  Jeanne  et  de  Philippe,  eût  atteint  l'âge  oe 
vingt  ans  (1).  Cette  dernière  marque  de  considéra- 
tion ,  donnée  au  roi  d'Aragon  contre  les  prétentions 
très-fondées  de  l'archidùc  ,  était  sujette  à  bien  des 
inconvéniens ,  et  de  là  naquirent  en  effet  ces  négo- 
ciations et  ces  factions  ad  versa  tives,  ces  traités  sans 
nombre  et  sans  consistance,  par  lesquels  on  vit  tour 
à  tour  alliés  et  brouillés  ensemble,  les  princes 
d'Espagne  et  d'Autriche ,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  et  par  contre-coup  Jps  puissances  d'Italie, 
qui  n'avaient  alors  d'autre  mouvement  que  celui 
qui  leur  était  imprimé  par  les  étrangers.  Nousn'en- 
treprendrons^pasde  débrouiller  ce  chaos  fastidieux , 
et  d'ailleurs  peu  relatif  à  notre  objet.  Il  suffira  , 
selon  notre  méthode  accoutumée  ,  d'en  toucher 
dans  lès  rencontres  ce  qui  doit  servir  à  la  liaison  des 
faits  divers  ,  et  à  la  pleine  intelligence  des  choses 
ecclésiastiques.  Moins  d'un  an  après  la  mort  d'Isa- 
belle,, Philippe  d'Autriche  partit  très-mécontent 
pour  la  Castille,  où,  àson  arrivée,  tous  les  seigneurs 
quittèrent  Ferdinand  ,  pour  s'attacher  à  Philippe 
qui  fut  couronné  roi  de  Castille.  Ferdinand  fut  alors 
contraint  à  se  démettre  honteusement  de  l'adminis- 
tration de  ce  royaume;  mais  le  nouveau  roi  étant 
mort  quelques  mois  après,  Ferdinand  fut  élu  régent 
parles  états.  Il  dut  cette  fortune  inespérée  au  géné- 
reux Ximenès,  qui  n'avait  point  à  se  louer  de  ce 
prince,  et  qui  le  forçai  t  en  quelque  manière  à  l'aimer, 
ou  du  moins  à  l'honorer  et  à  l'appuyer.  Peu  après  , 
Ximenès  fut  chargé  du  gouvernement  durant  l'ab- 

(1}  Osov.  1.  3.  Bonpacurs.  in  Dîar. 
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sence  du  roî  d'Aragon  ,  que  des  soupçons  conçue 
^contre  le  grand  Gonzalye  firent  partir  pour  le 
royaume  de  Naples  ,  où  ce  héros  commandait. 

Là  reine  Jeanne  avait  une  sœur  cadette  nommée 
Catherine^  mariée  depuis  deux  ans  au  prince 
Arthur  ,  fils  aine  du  roi  d'Angletçrre.  Arthur  étant 
mort  sans  postérité  ,  le  roi  son  père  ,  pour  n'être 
pas  oblige  de  rendre  deux^cent  mille  écus  (Je  dot 
qu'avait  eus  Catherine  ,  résolut  de  la  faire  épouser 
au  prince  Henri  son  second  fils  ,  et  demanda  au 

Sape  Jules  celte  dispense  fatale  ,  dont  nous  verrons 
ans  là  suite  les  effets  déplorables.  Comme  Alexan- 
dre VI  avait  déjà  permis»à  Emmanuel ,  roi  de  Por- 
tugal ,  d'épouser  successivement  les  deux  sœurs , 
Jules  suivit  cet  exemple  ,  nonobstant  les  réclama- 
tions de  plusieurs  évéques.  Il  serait  téméraire  sans 
doute  de  limiter  généralement ,  même  en  cette 
matière ,  le  pouvoir  des  souverains  pontifes  :  mais 
les  ménagemens  de  JTiles  à  l'égard  d'Henri  -VU ,,. 
prince  décrié  pour  son  avarice  ,  formaient-ils  une 
cause  bien  plausible  de  dispense  ?  Il  prit  aussi  envie 
-  au  roi  d'Angleterre  de  faire  canoniser  son  prédé- 
(  ^ésseur  Henri  VI ,  de  la  maison  de  Lancastre  dont, 
il  était  lui-même  ,  et  massacré  ,  comme  on  l'a  vu  , 
par  ordi*e  de  Richard  II ,  de  la  maison  d'Yorck.  Il 
échoua  dans  son  entreprise, qui, selon RapinThoi- 
.  ras ,  ne  fut  arrêtée  que  par  la  dépense  qu'il  eût  fallu 
faire  pour  réussir.  C'est  ainsi  que  les  préventions  se 
perpétuent  dans  les  sectes  ,  en  se  jouant  de  la  -cré- 
Qulité  populaire.  Il  est  néanmoins  démontré  par 
les  monumens  authentiques  ,  que  le  pape  et  les 
cardinaux  ,  tout  mûrement  examiné  ,  déclarèrent 
qu'il  y  avait  plus  de  simplicité  et  d'imbécillité 
même  dans  la  vie  d'Henri  VI  ,  que  de  ces  vertus 
éminentes  que  le  ciel  confirme  par  des  miracles  , 
et  que  Téglise  honore  d'un  culte  public  (i) 

Les  sectaires  de^Bohême  ,  tant  de  fois  exaltés  et 
tant  de  fols  rabaissés  ,  se  relevaient  toujours  de  leur 

(i)  Rain.  ana.  i5o4  yA-  33.  Harpes.  Feld.  i5  ,  sœc.  6o. 
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tïliute^  el  toujours  prenaient  pied  sur  les  premiei'S 
traits  de  condescen<Jance ,  pour  porter  leur  inquié- 
tude%  leur  essor  impie  aux  derniers  excès  (1).  La 
tolérance  de  la  coupe ,  ou  de  la  communion  sous  left 
deux  espèces  ,  depuis  long-temps  ne  les  contentait 
plus;  et  toutes  le^  impiétés  des  thaborites,  c'est-à- 
dire  de  Jean  Hus  et  de  Wiclef ,  avaient  repris 
parmi  eux.  Les  calixtms ,  pu  ceux  qiii  se  bornaient 
a  la  coupe ,  étaient  à  la  vérité  en  plus  grand  nombre, 
et  s'opposaient  eux-mêtnes  aul  prétentions  fac- 
tieuses des  autres.  Ceux-ci  cependant  devinrent 
assez  nombreux  pour  produire  une  secte  partie 
culière  ,  sous  la  direction  du  cordonnier  Pierre 
RélesisLi  ,  maître  digne  de  tels  disciples.  Il  leur 
donna  d'abord  un  corps  de  doctrine.  Mathias 
Convalde  fut  ensuite  leur  pasteur;  ils  se  firent  eux-- 
mêmes des  ministres  ,  et  subsistèrent  dans  cette 
forme  de  hiérarchie,   ou  plutôt  de  brigandage, 

1*usqu'a  ce  que  Luther  attira  dans  son   parti  cet 
Lonorable  renfort.   C'est  ce  qu'on  a  nommé  les 
frères  de  Bohême. 

Leur  doctrine ,  ou  leur  audace  ,  avait  de  quoi 
plaire  au  faux  réformateur  de  TAllemagne  ^  qui 
s'appropria  les  idées  de  cette  populace  sans  frein , 
et  à  qui  par  conséquent  elle  ne  laisse  pas  même  la 
gloire  méprisable  de  l'invention  dans  sa  mons-^ 
trueuse  réforme.  La  messe ,  la  transsubstantiation, 
îa  prière  pour  les  morts  ,  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  saints  ,  et  sur^tout  la  puissance  du  pape  cho- 

auaîent  les  frères  de  Bohême.  Selon  les  disciples 
u  cordonnier  docteur  ,  le  souverain  pontife  était 
l'antechrist  ;  féglise  romaine  ,  la  prostituée  de 
l'Apocalypse;  les  sacrémens  de  cette  église  ,  des 
abominations;  le  culte  des  saints ,  dès  images  et  des 
reliques  ,  une  idolâtrie  ;  la  prière  pour  les  morts  , 
une  superstition;  le  célibat  ecclésiastique,  les 
vœux  et  les  jeûnes,  autant  d'imbécillités  et  cfe  gênes 
puériles.  Ils  ne  célébraient  point  d'autres  fêles  que 

(1}  Bossuet.  Variât,  t.  2 ,  1.  11. 
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îîoél,  Pâques  et  la  Peatecôte;  Fecrîture  saînlé 
était  leur  seule  règle  de  foi  ;  iU  rejetaient  toutes  les 
cérémonies  de  l'église  ;  ils  n'employaient  que  l'oraî- 
son  dominicale  à  la  célébration  de  la  meçse,  consa- 
craient avec  du  pain  levé,  et  refusaient  d'adorer 
Jesus-Christ  dans  Feucliaristie.  De  simples  laïques 
étaient  leurs  ministres,  et  d'une  telle  ignorance,  au 
moins  fort  long-temps  ,  qu'ils  rebaptisaient  tous 
ceux  qui  lemr  venaient  des  autres  églises.  Voilà  ce 
qu'attentèrent  en  premier  lieu  deux  ou  trois  mille 
ignorans  ,  également  soulevés  contre  les  caiixtins 
.dont  ils  se  détachèrent  ,  et  contrjs  les  catholiques 
dont  ils  s'étaient  séparés  plus  anciennement. 

Les  caiixtins  qui ,  à  l'exception  de  la  coupe  ^ 
s^accordaîent  en  tout  avec  l'église  romaine,  se  joi- 
gnirent aux  catholiques  pour  déférer  les  frères  à 
Uladislas  VI ,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Les 
accusés  présentèrent  une  confession  de  foi  ,  pour  se 
justifier  des  erreurs  qu'on  leur  imputait  (i).  Ils  y 
reconnaissent  comme  nous  les  sept  sacremens,  et 
parlent  en  particulier  de  la  confession  auriculaire 
eomme  d'une  chose  d'obligation.  Sur  l'eucharistie, 
ils  disent  expressément  qu  on  y  reçoit  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur ,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
et  s'expriment  en  particulier  d'une  manière  si  pré- 
cise contre  les  défenseurs  du  sens  figuré ,  qu'il  fallait 
toute  là  subtilité  des  dogmatiseurs,  et  leur  ardeur 
intéressée  à  grossir  leur  secte ,  pour  adopter  dc;sî 
frères  si  étrangers.  Dans  les  autres  points  de  doc- 
trine ,  ils  ne  paraissent  pas  fort  éloignés  des  senti- 
xnens  catholiques ,  si  ce  n'est  dans  les  principes  de 
la  justification^  où  ils  ont  encore  préluaé  à  la  justice 
'imputative  et  irrémissible,  ou  à  la  justice  qui  s'ac- 
quiert par  la  foi  seule,. et  ne  se  perd  qu'avec  elle.' 
Ils  ne  s  énoncent  point ,  à  la  vérité ,  avec  la  même 
ïietteté,  ou  plutôt  avec  la  même  dureté  que  Luther: 
ils  hasardent,  ils  chancellent ,  ils  varient  sans  cesse. 
C'est  ainsi  qu'ils  préparaient  les  matériaux  qu'em-} 

(i)  Apolog.  ap.  Lyd.  part.  4  >  ?•  ^-gS. 


D  »  l'  E  0  ïà  I B  K  57^ 

ployèrent  ensuite  les  coryphées  de  là  réforme,  et 
qui  après  tant  d'ébauches  et  de  remaniemens  n'en 
sont  pas  devenus  beaucoup  plus  susceptibles  de 
liaison,  et  qui  porteront  à  jamais  l'empreinte  de 
linstabilité  de  Fesprit  humain  ,  seul  architecte  de 
cet  édifice  ruineux. 

La  confession  des  frères  de  Bohême  fut  rejetée 
avec  mépris  par  le  roi  Uladislas,  et  défense  leur  fut 
faite  ,  par  un  édit  solennel ,  d'enseigner  leur  ,doc-: 
trine ,  et  de  tenir  aucune  assemblée^  avec  injonction 
rigoureuse  de  compaAitreà  jour  nommé  par-devant 
les  magistrats  de  Prague  ^.pour  abjurer  leurs  erreurs^ 
et  se  réunir  à  Téglise.  Ils  firent  en  vain  des  remon- 
trances ,  où  ils  prétendaient  ne  s'être  séparés  de 
Téglise  romaine  que  pour  de  justes   causes  :  ils 
protestèrent  devant  Dieu  de   leur    horreur  porur 
toute  hérésie ,  et  dirent  qu'après  tout  la  religion  de 
Jesus-Christ  ne  devait  pas  être  l'ouvrage  de  la 
contrainte.  Le  roi  reconnut  dans  leur  bouche  le 
langage  de  tous  les  hérétiques  ;  et  ne  s'en  croyant 
pas  moins  autorisé  à  réprimer  ces  perturbateurs ,  il 
ne  relâcha  rien  de  la  rigueur  de  l'édit.  Quelquea( 
années  après ,  ces  novateurs  donnèrent  de  nouveaux! 
«crits  qui  justifièrent  mieux  que  jamais  le  peu  dei 
fond  qu'on  doit  faire  sur  les  confessions  des  sectes^ 
et  combien  peu  elles  en  doivent  faire  elles-mêmes 
sur  cette  foi  versatile  ,   toujours   subordonnée  à 
l'intérêt  ou  au  caprice  du  moment.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,,  ils  rejetaient  la  transsubstantiation,  et 
déclaraient  que  ,  par  le  souverain  pontife  dont  ils 
avaient  confessé  que  les  prêtres  recevaient  l'ordi- 
nation ,  ils  n'entendaient  point  le  pape ,  mais  Jesus- 
Christ ,  appelé  par  saint  Pierre  le  pasteur  et  l'évêque 
de  nos  âmes;  et  qui  est  en  effet ,  ajoutaient-iU,  le 
seul  chef  du  corps  de  l'église.  On  ne  manqua  point 
de  les  confondre  par  leurs  variations  et  leurs  con- 
trariétés;  tache  la  plus  marquée  des  nouveautés 
profanes  de  tous  les  siècles  :  on  en  conclut  la  néces- 
sité de  les  réduire  au  silence  ^  pour  les  empêcher  d^ 
Réduire  les  simples. 


SBé  H  I  9T  o  m  B* 

Depuis  cpielque  temps  il  régnait  de  grands  sihus 
dians  Télection  des  papes,  et  Jules  II  qui  les  con- 
Itaissait  mieuxquepersonne,  entrepritd'y  remédier, 
quoique  le  scrupule  ne  fût  pas  son  faible.  Mais  ce 
n'est  pas  le  premier  pontife  peu  digne  de  la  chaire 
pontificale,  à  qui  nous  en  ayons  vu  procurer  la 
gloire,  ainsi  que  Tavancement  de  la  religion. 
Corabieii  de  Balaams  ,  dont  le  ciel  fait  servir  l'or- 
gane à  bénir  Jacob ,  tandis  que  le  vœu  de  leur  coeur 
^t  pour  Moab  I  Par  une  bulle  di^  i4  Janvier  i5o4 , 
il  fut  ordonné  que,  s'il  se  Commettait  à  l'avenir 
quelque  simonie  dans  l'élection  des  papes  ,  tant  de 
la  part  de  l'élu  que  de  celle  des  électeurs ,  l'élection 
serait  tenue  pour  nulle  ;  qu'on  pourrait  agir  contre 
lui-même  ,  comme  s'il  était  hérétique>,  et  implorer 
pour  sa  déposition  le  secours  du  bras  séculier  ;  que 
fes  cardinauxqui  auraient  concouru  àcette  élection, 
aéraient  privés  du  cardinalat ,  ainsi  que  de  toute 
dignité  et  de  tout  bénéfice;  que  ceux  enfin  qui 
n'auraient  point  eu  de  part  à  cette  simonie  ,  pour- 
raient élire  un  autre  pape,  et  convoquer  à  ce  sujet 
un  concile  général  (i)î  La  même  année,  Jules  fit 
une  promotion  de  neuf  cardinaux,  et  l'année 
suivante  il  commença  l'édifice  de  Saint-Pierre  de 

tme ,  le  plus  auguste  de  l'univers ,  sur  les  desseins 
célèbre  Bramante  qui  avait  rétabli  le  goût  de 
Varchitecture  antique.  Le  pape  en  posa  lui-même 
la  première  pierre ,  le»  samedi  dans  l'octave  de 
Pâques  i8  d'Avril.  On  choisit  pour  l'emplacement 
4e  cette  église  superbe  ,  l'endroit  dti  Vatican  où  le 
grand  Constantin  avait  construit  anciennement 
une  basilique  qui  tombait  en  ruines.  Jules  se  pro* 
posait  de  conduire  cet  ouvrage  immense  à  sa  per- 
fection :  il  n'en  vit  pas  achever  les  fondemens. 
:  Les  semences  de  christianisme  que  les  Portugais 
avaient  jetées  dans  le  royaume  de  Congo,  y  fructi- 
fiaient plus  abondamment  de  jour  en  |our  par  les 
soins  du  roi  Emmanuel ,  non  moins  empressé  a 

■»  ■ 1 • 

(i)  BuUar.  Jul.  II ,  t.  i ,  const.  3  el  4*^\  • 
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ëtalîlîr  la  domination  de  Jesns-Christ  ane  la  sienne 
propre  ,  par-tout  où  pénétraient  les  flottes  portu- 
gaises. Il  y  envoya,  dans  le  coursdecette  année  i5o4  i 
uu  grand  nombre  de  pieux  et  savans  missionnaires, 
tant  pour  instruire  à  fond  et  affermir  ces  peuples 
dans  la  foi ,  que  pour  y  en  attirer  de  nouveaux.  Il 
leur  joignit  des  nommes  habiles  dans  toutes  le$ 
sciences,  les  arts  et  les  métiers  même ,  afin  d'y  com* 
muiiicjuer,  avec  les  biens  éternels,  tous  les  avan- 
tages de  la  société  et  de  la  civilisation.  Ces  bontés 
vraiment  royales,  et  plus  paternelles  encore,  gagné* 
rent  entièrement  le  cœur  de  ce  bon  peuple,  qut 
reçut  avec  bénédiction  les  ouvriers  évangéliques  , 
et  témoigna  un  empressement  tout  nouveau  à 
profiter  de  ces  divines  leçons.  Emmanuel  procurait 
en  même  temps  le  progrès  de  Tévangile  en  Afrique, 
aux  extrémités  de  l'Asie,  et  dans  ces  régions  à  peme 
connues  que  nous  appelons  aujourd'hui  An^^rique. 
Depuis  les  plages  les  plus  orientales  de  la  Chine 
jusqu'au  détroit  de  Magellan  ,  son  nom  était  res- 
^>ecté  des  peuples  et  des  princes-,  des  monarques  et 
des  empereurs ,  des  plus  ners  potentats ,  autant  que 
du  cacicjue  et  des  sauvages  érrans  (i).  Cependant 
les  Vénitiens  jaloux  de  voir  passer  aux  Portugais  le 
riche  commerce  des  Indes,  animèrent  contre  eux 
le  Soudan  d'Egypte ,  qui  menaça  de  leur  faire  la 
guerre  ,  et  ce  qui  semblait  devoir  alarmer  encore 
davantage  le  religieux  Emmanuel ,  de  ruiner  lé 
saint  sépulcre  ,  de  contraindre  tous  les  chrétiens 
du  Levant  à  professer  le  mahométisme.  Pour  pré- 
venir l'effet  Je  ces  menaces  ,  le  gardien  des  corde- 
liers  de  Jérusalem  partit  pour  l'Italie,  alla  trouver 
le  pape  ,  et  le  conjura  d'interposer  sa  médiation 
auprès  du  roi  de  Portugal.  Le  pontife  persuadé  en- 
voya le  cordelier  lui-même  à  ce  prince  ,  qui  ne  fit 
que  |yre  de  ses  terreurs  ,  et  répondit  au  pape  ,  que 
tout  le  regret  qvi'il  pouvait  concevoir,  c'était  de 
n'avoir  pas  mieux  mérité  les  plaintes  du  soudan  ; 

i ; 4 

(i)  Barros.  dec.  2 ,  1.  2  ,  c.  6.  Oson.  1.  4- 
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mais  qu^il  espérait  y  parvenir  avec  le  secours  d'en 
haut ,  et  brûler  au  même  bûcher  le  livre  de  FAI- 
Coran  et  le  tombeau  de  son  auteur  (i):  Il  priait  le 
vicaire  de  JesuSyChrist  d'exhorter  tous  les  princes 
chrétiens  à  seconder  un  si  pieux  dessein.  Du  reste, 
le  grand  Emmanuel ,  aussi  sage  qu  intrépide  ,  et 
parfailemeut  instruit  de  l'intérêt  des  cours  ,  savait 
que  le  zèle  de  l'Egyptien  n'était  pas  de  nature  à 
sacrifier  les  riches  tributs  qu'il  tirait  des  pèlerins  de 
Palestine.  C'est  ce  qu'il  répondit  au  cordelier  ,  en 
le  chargeant  d'aumônes  abondantes  pour  la  Terre- 
Sainte.  Les  effets  vérifièreiit  sa  conjecture  :  le 
mahométan  méprisé  s^appaisa ,  du  moins  à  l'égard 
des  chrétiens  ses  sujets. 

Cette  grandeur  d'ame  passait  du  roi  de  Portugal 
à  tous  ceux  qu'il  chargeait  de  son  autorité.  Déjà 
ses  amiraux  et  ses  ofliciers  divers  avaient  conquis 
dans  la  mer  des  Indes  assez  de  domaines  pour  for- 
mer un  état  réglé.  Le  premier  vice-roi  qu'il  y  éta- 
blit, fut  François  d'Almeida  ,  qui  partit  le  25  de 
Mars  i5o5  ,  avec  une  flotte  de  vingt-deux  navires  , 
et  ordre  de  construire  dans  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  des  forts  et  des 
citadelles  d'où  Ton  pût  faire  des  excursions  ulté- 
rieures ,  et  où  l'on  trouvât  au  besoin  un  refuge* 
assuré.  Almeida  ,  en  renvoyant  les  richesses  de 
l'Inde  sur  quelques  navires  ,  devait  retenir  le  reste 
des  bâtimens ,  avec  les  troupes  et  les  officiers  ,  pour 
former  dans  l'Inde  un  empire  stable  et  respectable 
à  ses  voisins.  Il  remplit  surabondamment  ses  or- 
dres ,  bâtit  des  forteresses,  conquit  des  villes  et 
des  provinces,  gagna  des  batailles  sur  les  Egyptiens , 
les  Arabes  ,  les  Indiens  naturels  ;  il  subjugua  des 
royaumes, défit  les  rois,  les  rendit  tributaires  ,  s'il- 
lustra par  une  foule  d'exploits  qui  ont  rempli  des 
volumes  entiers,  Cet  excellent  officier  périt^iséf 
rablementsurles  côtes  d'Afrique,  dans  une  querelle 

Î[ue  les  gens  de  soa. équipage  prirent  avec  les  Cafr 
res  (2). 

(1)  Barr,  4eiB.  1 ,  l.  8 ,  p,  '%t%  3»     (a)  3arr.  dec.  1  et  2, 
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Le  grand  Âlbuquerque  qui  lui  succéda  ,  porta 
beaucoup  plus  haut  encore  la  gloire  et  la  puissance 
du  Portugal  dans  les  Indes.  Avant  d'entrer  en  pos- 
session du  gouvernement ,  il  se  rendit  maître  eu 
passant  de  llled'Ormus ,  située  à  l'embouchure  du 
golfe  Persique  ,  abondante  en  or  ,  en  argent ,  en 
pierres  précieuses,  et  munie  d'un  double  port, 
qui  en  faisait  l'entrepôt  le  plus  favorable  au  com- 
merce ,  et  le  plus  fréquenté  par  les  négocians  de 
toutes  les  nations  (i)-  Il  s'empara  dans  la  suite  de  la 
ville  de  Goa  ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île dellnde  en  deçà  du  Gange  ,  place  de  pr€k 
mière  importance  ,  qui  devint  le  siège  de  l'empire 
portugais  dans  ces  régions ,  et  la  métropole  de  tou- 
tes les  églises  qu'on  y  érigea  (2).  Un  crucifix  d'ai»- 
,  rain  qu'on  y  trouva  dans  des  ruines ,  confirma  la 
persuasion  où  l'on  était  que  la  foi  chrétienne  y 
avait  été  portée  par  l'apôtre  saint  Thomas  ,  et  avec 
elle,  le  culte  des  saintes  images,  qui  remonte  ainsi 
jusqu'aux  apôtres.  L'année  suivante,  Alburquerque 
fitla  conquête  presque  aussi  importante  de  Malaca, 

aui  le  rendait  maître  de  la  presqu'île  au  delà  dû 
range  (3).  Il  prit  des  villes  ,  des  ports  et  des  îles 
sans  nombre  ;  enleva  ,  brûla  des  vaisseaux  et  des 
flottes  ennemies;  purgea  ces  mers  despirates,  porta 
la  terreur  chez  tous  les  barbares,  rendit  son  nom 
formidable  aux  empires  les  mieux  constitués  ,  qui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
son  amitié  :  eij  un  mot ,  sa  vice-  royauté  ne  fut  qu'un 
tissu  de  faits  héroïques,  prodigieux,  et  naturelle- 
ment si  peu  possibles  ,  qu'il  serait  peut-être  moins 
sensé  de  les  attribuer  aux  faibles  moyens  qu'il  avait 
en  sa  puissance  ,  qu'au  secours  céleste  à  quoi  il  les 
rapportait  lui-même.  Il  s'en  crut  spécialement  re- 
devable à  saint  Jacques  ,  protecteur  des  Espagnes  y 
et  par  reconnaissance ,  il  envoya  quantité  de  pier- 
reries à  l'église  deCompostelle.  Avec  une  foi  vive  et 
des  principes  solides  de  religion,  ce  grand  homme 

(0  Barr-  dec.  a  ,  L  2.     {2)  Ifcid.  1.  4  et  5.     (3)  IbiïL.1. 6. 
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ne  maiiqna  point  de  montrer  en  toute  rencontne  ; 
de  rëquité  ,  de  rhumanîtë  ,  de  la  bienfaisance.  Il 
fot  autant  le  père  que  le  vainqueur  des  Indiens  , 

Îu'il  confondait  avec  ses  compatriotes.  Pour  ne 
lire  en  effet  des  deux  peuples  qu'une  même  na- 
tion ,  à  mesure  que  les  filles  indiennes  se  conver- 
tissaient et  recevaient  le  baptême,  il  les  donnait  en 
mariage  à  des  Portugais  ,  et  dans  le  besoin  il  payait 
la  dot.  Cest  ainsi  que  ,  sur  Tunion  des  cgeurs  et  la 
réciprocité  des  intérêts  ,  il  fonda  si  bien  la  nou- 
velle puissance  du  Portugal ,  que  ,  malgré  la  dis- 
tance énorme  des  lieux ,  le  cours  des  siècles  et  le 
efaoc  de  tant  de  révolutions ,  elle  paraît  encore  iné- 
branlable aujourd'hui.  Si  elle  n'est  plus  au  point 
de  splendeur  où  l'héroïsme  la  fit  si  rapidement 
nonter  ,  et  si  elle  en  déchut  même  en  assez  peu  de 
temps  ,  c'est  que  la  supériorité  de  puissance  pro- 
duit l'opulence ,  l'opulence  engendre  la  volupté, 
la  volupté  mine  le  courage  et  toutes  les  vertus  qui 
£Dnxient  l'héroïsme. 

La  joie  que  tant  de  succès  augmentaient  chaque 
jour  à  Lisbonne  ,  y  fut  cependant  troublée  par  une 
émeute  provenue  d'un  sujet  bien  léger  ,'si  l'on  doit 
regarder  comme  tel  lout  ce  qui  peut  irriter  la  su- 
perstition. Il  y  avait  dans  l'église  des  Dominicains 
une  image  du  crucifix,  couverte  d'un  verre.  Quel- 
'ques  têtes  échauffées  qui  entendaient  la  messe  y 
niirent  tout  à  coup  frappées  de  traits  de  lumière 
que  le  verre  réfléchissait ,  et  se  mirent  à  crier  mi- 
racle. Un  juif  nouvellement  converti  rit  de  leur 
simplicité  ,  et  entreprit  de  détromper  les  autres 
assistàns.  Mais  le  peuple  prévenu  que  le  juif  na 
parlait  ainsi  qu'au  mépris  delà  religion  ,  cria  plein 
de  fureur  au  relaps  et  au  renégat  ,  se  saisit  de  ce 
malheureux  ,  le  traîna  hors  (\e  IVglise  ,  le  perça  de 
mille  coups,  et  brîilason  corps.  La  troupe  des  fa* 
Xialiques  grossissait  à  chaque  instant ,  etquelques- 
un  des  religieux  à  qui  appartenait  cette  église  a^ant 
applaudi  à  leur  emportement  ,  on  n'entendit  plus 
de  toute  part  que  des  cris  affreux  ,  €t  en  quelques  • 
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momens  le  désordre  fut  générai.  Celte  féroce  popu- 
lace se  jeta  dans  les  maisons  des  juifs  nouvellement 
convertis  ,  fit  main-basse  sur  tous  ceux  qu'elle  put 
trouver ,  égorgea,  éventra  hommes,  femmes,  en  fans, 
sans  distinction  d'^âge ,  et  pilla  tout  ce  qn'ils  avaient. 
Cette  horrible  boucherie  dura  trois  jours  entiers  , 
sans  que  riej\  pût  ralentir  la  sédition  ,  animée  pen- 
dant tout  ce  temps-là  par  deux  religieux  qui  por- 
taient une  croix  à  la  tête  de  la  troupe ,  comme  pour 
lui  servir  d'étendard.  On  fait  état  de  plus  de  deux 
mille  personnes  égorgées  ,  parmi  lesquelles  il  se 
trouva  plusieurs  atlciens  chrétiens,  soi t  par  méprise, 
soit  par  la  malignité  de  leurs  ennemis  particuliers, 
qui  profitèrent  de  l'occasion  pour  satisfaire  leur 
vengeance.  Le  sage  et  pieux  roi  Emmanuel  ne  put 
qu'être  indigné  d  un  zèle  si  déshonorant  pour  la 
religion.  Après  les  poursuites  les  plus  sévères,  et 
les  vérifications  convenables,  les  deux  moines  insti- 
gateurs furent  punis  de  mort ,  avec  les  plus  coupa-^ 
blés  de  la  troupe  ,  leurs  cprps  brûlés  ensuite  ,  et 
les  cendres  jetées  an  vent. 

Saint  François  de  Paule,  fondateur  des  religieux 
minimes  ,  mourut  en  France  le  2  d'Avril  de  cette 
année  i5o7  ,  au  couvent  du  Plessis-les-Tours  (1). 
Huit  mois  auparavant ,  sa  règle  avait  été  confirmée 
dans  la  dernière  forme  qu'il  venait  de  lui  donner 
après  divers  chongemens.  La  connaissance  qu'il  eut 
de  sa  mort  prochaine  fut  si  précise,  qu  il  refusa  tous 
les  so*ilagejïiens  humains  ,  comme  inutiles  et  con- 
traires aux  desseins  de  Dieu.  Après  avoir  exhorté 
ses  disciples  à  la  charité  fraternelle  ,  à  l'amour  de 
leur  règle  ,  et  particulièrement  à  l'exacte  obser- 
vance de  leur  carême  perpétuel,  il  se  fit  conduire 
àTéglise  ,  où  ,  nu-pieds  et  la  corde  au  cou  ,  il  reçut 
la  communion.  Il  mourut  le  lendemain,  jour  du 
vendredi  saint  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.. 
C'est  ainsi  qu'à  la  mort ,  com'me  durant  tout  le 
cours  de  sa  longue  vie ,    il   voulut  marquer  soa 

(i)  BolUnd.  çt  BaiU.  ad  >  AprU, 
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attrait  particulier  pour  la  vertu  d'humilitd  ,  qxii 

est  la  base  de  toutes  les  autres. 

Maii  il  parut  aussi  que  le  ciel  voulait  toutpartîcu-. 
lîèrement  vérifier  dans  son  serviteur  cet  oracle  de 
l'évangile  ,  cebii  qui  s^humilie  sera  exalté,  Fran- 
çois de  Paule  ,  hotnoie  sans  naissance,  sans  fortune j 
i^ans  lettres  ,  sans  usage  du  monde  ,  fut  de  tous  les 
hommes  peut-être  le  plus  sincèrement  honoré  ,  Iç 

Îîlus  recherché  des  grands  ,  et  le  plus  environné  de 
a  grandeur.Trois  monarques  français,  sous  le  règne 
et  dans  la  domination  desquels  c^t  obscur  et  saint 
Calabrois  fournit  une  grande  partie  de  sa  carrière  , 
l'honorèrent  comme  à  l'envi.  Louis  XI  s'esjtima 
heureux  que  ce  saint  homme,  comme  il  ne  cessa  de 
l'appeler  ,  se  rendit  enfin  à  ses  longues  invitations. 
Charles  VIII  voulut  qu'il  nommât  le  dauphin  sur 
les  fonts  de  baptême.  Louis  XII  fut  avec  lui  en  com* 
merce  de  visites  etde petits  présens.  Tous  trois  éten- 
dirent ,  du  maître  aux  disciples  ,  leur  protection 
et  leurs  faveurs  ;  ce  qui  contribua  infiniment  aux 
rapides  progrès  de  cet  ordre  en  France  et  dans  toute 
la  chrétienté.  Les  vertus  de  François  ,  mises  à  toute 
épreuve  et  canonisées,  pour  ainsi  dire,  de  son  vivant 
par  les  courtisans  qui  eux-mêmes  ne  le  nommaient 
pas  autrement  que  le  saint  homme  ,  ses  miracles 
éclatans  et  en  si  grand  nombre  qu'ils  remplissent 
plusieurs  ouvrages  volumineux  ,  firent  demander, 
dès  le  temps  du  pape  Jules,  qu'il  fût  mis  solennelle- 
ment au  nombre  des  saints  ;  ce  qui  s'exécuta  treia^e 
ans  après  sa  mort,  sous  le  pontificat  de  Léon  X. 
Son  corps  se  conserva  tout  entier  dans  l'église  da 
Plessis,  jusqu'à  ce  que  les  calvinistes  fissent  con- 
naître toute  l'impiété  de  leur  fureur  contre  la  re- 
ligion catholique ,  en  le  consumant  dans  un  même 
bûcher  avec  le  bois  du  crucifix  de  cette  église.  Oa 
assure  que  la  plupart  de  ses  ossemens  furent  retirés 
des  flammes. 

Dans  le  cours  du  mois  où  mourut  saint  François 
de  Paule  ,  la  princesse  Claude  ,  après  des  vœux  à 
peine  formés  pour  eHe  au  tombeau  du  saint ,  oblint 
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une  guéqison  si  prompte  ,  que  toute  la  conr  la  re- 
garda comme  un  miracle.  La  vie  de  cette  fille  de 
France  était  d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  venait 
d'être  fiancée  au  comte  d'Angoulême  ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ,  après  avoir  été  promise 
au'jeune  duc  de  Luxembourg.  Elle  était  Théritière 
naturelle  du  duché  de  Bretagne,  et  Ton  avait  encore 

{n^omis  de  lui  abandonner  Iç  duché  de  Bourgogne, 
es  conquêtes  d'Italie ,  et  quelques  autres  domaines 
assez  considérables.  C'estce  qui  engagea  les  seigneurs 
à  demander  l'assemblée  des  états ,  pour  délibérer 
sur  une  affaire  de  si  grande  conséquence  pour  l'em- 
pire français.  Les  états  se  tinrent  en  eflet  dans  la 
ville  de  Tours,  et  tous  les  ordres  ,  d'une  voix  una- 
nime ,  en  appelèrent  au  cœur  paternel  du  roi  pour 
ses  sujets  ,  contre  un  premier  engagement  si  pré- 

I'udiciableàla  patrie.  Les  états  de  Bretagne  unirent 
eur  vœu  à  celui  du  reste  de  la  France.  Louis  XII 
qui  n'aimait  pas  moins  ses  peuples  qu'il  en  était 
aimé ,  se  rendit  volontiers  ,  quand  on  lui  eut  fait 
apercevoir  qu'il  ne  s'était  engagé  que  par  surprise; 
qu'il  ne  pouvait  pas  aliéner  ainsi  les  biens  de  la 
couronne  ,  et  que  tout  engagement  contraire  à  un 
devoir  naturel  et  indispensable  n'imposait  aucune 
obligation.  Ce  fut  en  conséquence  que  le  mariage 
du  comte  d'Angoulême  avec  la  princesse  fut  résolu. 
Il  semblait  qu'il  y  eût  beaucoup  à  craindre  du  res- 
sentiment de  la  maison  d'Autriche  ;  mais  après  la 
première  sensibilité  ,  ces  princes  ne  purent  qu'es- 
timer la  sage  et  juste  politique  de  la  France.  Ils 
firent  peu  après  avec  elle  ,  ainsi  qu'avec  les  puis- 
sances italiennes  ,  une  ligue  formidable  contre  celle 
des  Vénitiens. 

Venise  ,  enivrée  de  sa  gloire  et  de  son  élévation 
rapide  ,  avait  profité  des  troubles  qui  agitaient  de- 
puis si  long-temps  l'Italie  ,  pour  s'emparer  de  ce 
qui  était  à  sa  bienséance  dans  toute  l'étendue  de 
cette  région.  A  la  chute  du  duc  de  Valentinois , 
ils  s'étaient  approprié  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  saisir 
de  sa  dépouille |. sans  respect  pour  le$  terres  de 
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Téglise  y  dont  elle  n  était  qu'un  clénteq^breinenl? 
lU  avaient  pris  sur  l'empire,  Padoue ,  Vérone, 
Trévise  ,  Roveredo  et  le  Frioul  ;  le  roi  de  France 
leur  redemandait  Bresse ,  Bergame  ,  Crémone  ,  et 
beaucoup  d'autres  dépendances  anciennes  du  duché 
de  Milan  ;  le  roi  d'Aragon  répétait  Brinde,  Otrante, 
quantité  de  places  mqins  considérables  ,  et  pla- 
sieurs  ports  excellens  qu'ils  occupaient  dans  le 
royaume  de  Naples.  Jules  II  ,  très-jaloux  de  la 
grandeur  temporelle  du  saint  siège,  fut  le  premier 
à  faire  valoir  ses  prétentions.  Après  quelques  de- 
mandes faites  de  sa  part  aux  Vénitiens  ,  avec  autant 
de  modéialion  que  peu  de  succès  ,  il  forma  le  pro* 
/jet  de  ménager  une  ligue  entre  tous  les  souverains 
qui  avaient  a  se  plaindre  comme  lui  des  usurpa- 
tions de  Venise.  Comme  il  connaissait  la  passion  de 
Louis  XII  pourTItalie,  il  envoya  d'abord  en  France, 
oii  ses  propositions  furent  acceptées  sur  le  champ, 
«ans  pres(|ue  aucune  réclamation.  Elles  n'éprouvè- 
rent guère  plus  de  difficulté  auprès  de  l'empereur 
Maximillen.  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  ,  qui  avait 
les  vues  plus  longues  et  bien  moins  de  penchant  à 
la  confiance,  ne  consentit  pas  si  aisément;  maig 
enfin  voyant  jour  à  tirer  parti  du  premier  feu  de 
la  liaue  ,  il  y  donna  les  mains,  résolu  à  Tabandon* 
ner  de  même  quand,  son  intérêt  le  demanderaité 
Ainsi  fut  conclue  la  ligue  fameuse  de  Cambrai,  qui 
pwtce  nom  du  lieu  ou  s'assemblèrent  les  ministres 
des  principaux  souverains  (i).  Le  nonce  que  le 
>apey  avait ,  refusa  designer,  parce  qu'il  -n'avait 
>as  ,  disait-il  ,  de  plein  pouvoir  à  cet  effet  :  maïs 
.  e  cardinal  d'Amboise  signa  pour  le  pape  ,  sous  le 
seul  titre  de  son  légat  en  France.  A  l'exception  du. 
grand  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  imiquement 
appliquée  étendre  sa  gloire  et  sa  religion  dans  le 
nouveau  monde  •  tous  les  potentats  de  TEHrope 
prirent  part  à  cette  guerre,  attirés  par  l'appât  de 
ce  qui  convenait  à  chacun  d'eux  parmi  les  dé- 


(i)  Machiav,  L  6.  Guich- 1. 8.  Mar.  Fcrr.  fiellefor. 


'      DE     l'  E  G  L  I  9  E.  58^ 

SônîlléS  de  la  république  proscrite,  qu'on  regar- 
ait déjà  comme  anéantie.  Pour  y  engager  les 
Florentins,  on  leur  abandonna  lâchement  la  ville 
et  la  républiauede  Pise.  Quant  àla  foule  des  petits 
princes  d'Italie  ,  le  seul  honneur  d'y  être  invités 
suffit  pour  les  y  faire  entrer  avec  empressement. 

Le  pape  ,  sans  désavouerla  signature  que  le  car- 
dinal d'Amboise  avait  faite  en  son  nom  ,  marqua 
par  sa  conduite  qu'on  n'avait  pas  trop  bien  inter-» 
prêté  ses  intentions^  Il»ne  mettait  tant  d'acteurs  en 
jfeu  ,  que  pour  c^  venir  à  ses  fins  particulières  , 
qu'il  proposa  de  rechef  aux  Vénitiens  ,  quand  il  les 
crut  suffisamment  intimidés.  Le  sénat ,  très-alarme 
en  effet,  n'eût  pas  manqué  de  satisfaire  à  la  demande 
du  pape  ,  dont  les  termes  se  bornaient  à  la  restitu- 
tion de  Rimini  et  de  Faénza  ,  si  par  ce  sacrifice  il 
eut  pu  se  promettre  de  garantir  le  reste  de  ses  con- 
quêtes ;  mais  il  ne  douta  point  que  le  pontife  n'eut 
oes  vues  obliques ,  et  qu'après  avoir  obl^enu  les  deux 
VîUesdont  il  feignait  de  se  contenter,  il  n'en  répétât 
beaucoup  d'autres.  Il  refusa  de  s'accommoder  avec 
Jtdes  ,  et  Jules  accepta  la  ligue  de  Cambrai. 

Un  des  articles  de  ce  traité  portait  que  le  roi  de 
France  commencerait  la  guerre.  Divers  incidens 
Fempêchèrent  de  passer  les  Alpes  aussi  prompte- 
ment  qa'il  le  désirait  ,  et  que  le  pape  sur-tout  té- 
moignait le  souhaiter  :  mais  sitôt  qu'il  eut  franchi 
ks  montagnes  ,  la  prise  de  Treviglio  et  du  noble 
Justinien  Morosini  qui  en  était  gouverneur  ,  les 
courses  des  garnisons  françaises  de  Laïco  ,  de  Lodi , 
de  Plaisance  ,  et  le  dégât  qu'elles  firent  jusqu'aux 
portes  des  meilleures  places  de  la  république  ,  an- 
noncèrent au  loin  la  présence  d'un  ennemi  terri|le. 
Jules  II  n'attendait  que  le  bruit  du  caTK)n  des 
Français,  pour  lancer  les  foudres  du  Vatican.  Un 
ilioniloire  conçu  dans  les  termes  les  plus  effrayans  , 
fut  d'abord  lâché.  Il  sommait  les  vénitiens  de  ré- 
parer leurs  malversations  et  leurs  attentats  dans 
Fespace  de  vingt-quatre  Jours  ,  et  de  restituer  les 
terres  qu'ils  avaient  usurpées.^  avec  les  fruits  quik 
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en  avaient  perçus ,  sous  peine  d'înterdît  J  et  d'aa- 
torisation  à  chacun  pour  s'emparer  de  leurs  bienâ 
et  réduire  leurs  personnes  en  servitude ,  sans  qu'on 
pût  leur  donner  ni  aide  ,  ni  retraite  ,  à  peine  des 
mêmes  censures.  Mais  les  sénateurs  n'étaient  pas  si 
déconcertés ,  c[#ils  ne  sentissent  Vâbusscandaleux 

£ue  le  vicaire  de  bon  Pasteur  faisait  de  son  pouvoir, 
e  sénat  ,  comme  il  Tavait  fait  en  bien  d'autres 
occasion^  ,  appela  du  pape  au, concile  ,  et  observa 
éagement  que  le  pontife^  sortait  des  bornes  de  la 
puissance  paternelle  et  toute  spirituelle  du  vicaire 
de  Jesus-Cnrist.  (^uand  le  pape  eut  appris  cet  ap- 
pel ,  il  le  condamtia  par  une  seconde  nulle  ,  où  il 
veut  que  tous  ceux  qui  la  violeront  ou  en  approu- 
veront le  violem^nt ,  soient  tenus  pour  schismati- 
ques  ,  pour  hérétiques  ;  qu'ils  subissent  toutes  les 
peines  qu'elle  prononce  ,  et  soient ,  avec  Dathanet 
Abîron  ,  précipités  au  gouffre  infernal. 

Les  Français  cependant  portaient  des  coups  plus 
redoutés.  Après  avoir  emporté  quelques  places 
nouvelles  ,  et  livré  quelques  combats  particuliers  ,' 
ils  ne  cherchèrent  qu'à  réduire  l'ennemi  à  une 
bataille  rangée.  Us  passèrent  l'Adda  presque  sous 
ses  yeux  ,  sans  qu'il  se  mît  en  devoir  de  disputer 
le  passage.  Cependant  l'armée  de  Venise  ,  forte  de 
quaranlemille  hon^mes,  étant  postée  d'une  manière 
très-avantageuse  ,  le  roi  qui  en  avait  tout  au  plus 
autant ,  ne  jugea  point  encore  à  propos  del'atta- 

3uer.  Quelques  généraux  français  furent  même 
'avis  qu'il  fallait  attendre  pour  cela  l'arrivée  des 
troupes  impériales  :  mais  comme  on  eut  tiré  les 
Vénitiens  de  leurs  retranchemens ,  en  insultant 
en^pke  quelques-unes  de  leurs  places,  on  tomba  sur 
leur  arrière-garde  ,  et  lé  combat  devint  insensible- 
ment générai.  Quelques  avantages  qu'ils  eureïit 
d'abord,  furent  l'amorce  trompeuse  qui  entraîna 
leur  défaite';  leur  infanterie  ,  au  premier  choc ,  fit 
plier  celle  des  Français  ;  elle  gagna  du  terrain  sur 
eux  ,  et  déjà  elle  se  flattait  d'une  entière  victoire^ 
quand  l'artillerie  française  ^  placée  entre  des  brousc 
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S&alUes  qui  la  masquaient,  fît  un  feu  s!  terrible; 
qu  elle  eclaircit  en  un  moment  les  rangs  ennemis , 
€t  y  porta  le  désordre.  La  cavalerie  qui  n'avait  pas 
encore  donne  ,  fondit  avec  impétuosité  dans  cette 
confusion  ,  où  elle  fit  un  massacre  effroyable;  après 

Î[uoi ,  Fennemi  ne  pensa  plus  qu'à  fuir  du  champ 
iineste  où  il  laissait  huit  mille  morts.  Le  célèbre 
Alviane  ,  leur  général ,  abattu  de  cheval  et  l'œil 
crevé  d'un  coup  de  lance  ,  fut  fait  prisonnier  (i). 
Ceux  des  officiers  du  premier  rang  qui  échappèrent 
à  la  mort ,  perdirent  de  même  leur  liberté.  Toute 
l'artillerie  et  tous  les  bagages  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ,  qui  ,  pour  comble  de  pros- 
périté ,  ne  perdirent  pas  cinq  cents  hommes ,  et  pas 
un  officier  de  marque.  Tel  fut  le  succès  de  la  mé- 
morable journée  d  Agnadel  ,  ainsi  nommée  du 
village  près  duquel  on  combattit  le  i4  de  Mai  iSog. 
Louis  XII  se  voyant  vainqueur  ,  sauta  de  son  che- 
val ,  se  prosterna  sur  le  champ  de  son  triomphe 
pour  rendre  grâce  au  Dieu  des  armées.  Peu  de  temps 
après  j  il  fît  bâtir  au  même  lieu  une  chapelle  à  la 
sainte  Vierge  ,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la 
Victoire,,  monument  respectable  de  la  piété  du  fils 
aîné  de  l'Eglise,  et  si  respecté  en  effet,  qu'il  subsiste 
encore. 

Le  roi  ayant  poursuivi  les  fuyards  jusqu'à  la  vue 
de  Venise  ,  fit  tirer  sur  cette  ville  cinq  ou  six  cents 
volées  de  canon ,  à  coups  perdus  ou  peu  meurtriers , 
mais  si  effrayans ,  qu'ils  répandirent  la  consterna- 
tion dans  toute  la  république.  Bresse  ,  Bergame  , 
Crémone  ,  toutes  les  villes  abandonnées  au  roi  par 
le  traité  de  Cambrai ,  n'attendirent  pas  qu'on  vînt 
les  sommer  de  se  rendre.  La  plupart  s'empressèrent 
d'apporter  leurs  clefs  au  vainqueur ,  et  de  venir 
implorer  sa  clémence.  Peschiera  qui  osa  résister , 
fut  emportée  d'assaut ,  et  aévouée  à  l'expiation 
des  barbaries  commises  à  Treviglio  par  ses  usur- 
pateurs. En  dix-sept  jours  ,  le  monarque  français 

(i)  Guich.  1.  8. 
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tecouyca  toutes  les  villes  dépendantes  du  duclié  de 
Milan(T). 

•  Les  pertes  de  l'infortunée  république  ne  se  bor- 
nèrent poinl  là.  Jules  II  j'aprèsses  anathèmes  ,  mit 
en  campagne  une  armée,  qui  s'empara  de Ravenne  ^ 
de  Ri  mini  ,  de  Cervia  ,  généralement  de  toutes  les 
places  usurpées  sur  l'église.  Cardonne,  vice-roi  de 
rïaples  ,  homme  sans  capacité  ,  et  si  mou  que  Jules 
ne  le  nommait  pasautrement  que  madame  de  Car- 
donne, ne  laissa  pas  de  recouvrer  toutes  les  anciennes 
dépendances  de  ce  royaume.  Il  n'en  eut  pas  plutôt 
this  les  troupes  sur  pied  ,  que  les  Vénitiens  aécou- 
rages  ,  réduisant  leurs  prétentions  aux  îles  et  aux 
marais  de  leur  golfe ^  envoyèrent  des  ordres  formels 
aux  gouverneurs  d'Otrante  ,  de  Brinde  ,-  de  Trahi , 
de  toutes  les  places  de  terre  ferme  en  ces  cantons  , 
de  les  remettre  aux  Espagnols  sans  aucune  résis- 
tance. L'empereur  enfin  ,  avec  assez  peu  de  troupes  , 
I)rit  Trieste  sans  coup  férir  ,  et  rentra  dans  toules 
es  places  du  Frioul.  Parmi  la  multitude  même  des 
princes  ou  seigneurs  d'Italie  ,  il  y  en  eut  peu  d'assez 
faibles  pour  ne  pas  se  foire  justice  des  griefs  réels 
où  prétendus  des  Vénitiens  à  leur  égard. 

Venise  était  aux  abois  ,  et  tout  le  monde  insul- 
tait sans  crainte  à  ce  lion  mourant.  Mais  l'excès 
même  de  son  infortune  fit  son  salut.  Le  pape  Jules , 
au  moment  où  la  première  république  dliâlie  allait 
cesser  d'être  ,  ne  put  envisager  sans  effroi  toutes  les 
suites  de  cette  catastrophe.  Les  trois  grands  états 
avec  lesquels  il  était  allié  ,  acquéraient  par-là  sur 
rilalie  un  ascendant^ui  en  écraserait  tous  les  petits 
souverains  ,  et  qui  restreindrait  prodigieusement 
sa  propre  ambition.  .11  était  prévenu  spécialement 
contre  Louis  XII ,  et  plus  encore  contre  le  cardî- 
dal-ministre  qui  lui  afrait  disputé  la  tiare  ,  et  qu'il 
regarda  toute  sa  vie  comme  un  rival  formidable. 
Du  reste  ,  il  avait  recouvré  tous  les  domaines  dtt 
saint  siège  ,  et  ne  prétendait  plus  rien  à  la  dépouille 


(i)  Brautom.  Elog^.  de  Louis  XII. 
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3e  Vénîsél  Leà  Vénitiens,  de  leur  côté  j  ayant  perdu 
leurs  forces  ,  leur  courage  ,  et  ne  voyant  plus  de 
tessoùrce  que. dans  la,  politique  ou  la  souplesse,, 
^prirent,  lé  parti  de  s'abûndônnef  à  la  discrétion  da 
pape.  Celle  de  toutes,  les  ^puissances  d  Italie  qui 
à' étonnait  le  moins  des  foudrèsdu  Vatican  j  comme 
felle  Tavàit  énc€)i*e  témoigné  depuis  peu  ,  fit  les 
^tisfaction,s  les  plus  humiïiantas  à  ce  pontife  altier 
et  enivré  xle  son  bonheur.  Il  leur  donna  Tabsolu- 
tiôn  y  et  leur  fit  ligner  les  condition^  arbitraires 
du  plus  dur  traité*  Ce  fut  en  vain  que  ses  premiers 
alliés  lui  représentèrent  Tarlicle  de  Cambrai  ,  qui 
portait  formellement  qu'aucune  des  puissance^  li- 
guées n'entrerait  eh  négociatidn  sans  le  concours 
des. autres.. .  , 

Tandis  que  lé  roi  Ferdinand  était  occupé  de  la 
guerre  des  Vénitieii^,  Ximenès  lui  fit  part  d'ua» 
projet  de  conquêtes  en  Afrique  ^  qu'dn  lui  avait 
présenté  ,  avec  des  plans  exacts  de  toùtqs  les  places, 
maritimes  qu'y  occuj)aient  les  Maures  (i).  Le  roi 
loua  le  projet  ;  mais  11  entremit  rexécuiiori  à  des  ' 
temps  plus  favorables.  Ximenès  qui  n'était  pas 
liomme  à  rieii  tenter  à  coiïtrè-temps  ^  avait  tout 
balancé  avec  ce  coup  d'oëil  à  quî^rièn  n'échappe  , 
avant  de  faire  sa  proposition.  Ne  la  voyant  point 
agréée  ,  il  en  prit  sur  lui-même  tous  les  risques^ 
toute  là  dépense ,  et  ne  demanda  que  l'aveu  du 
monarque ,  à  l'effet  d'attaquer  Orah, dans  le  royaujme 
d'Alger ,  celle  deô  places  d'Afrique  du  il  voyait  le 
plus  de  laurier^  a  moissonner  pour  les  armies  espa« 
gnôles.  Ferdinand  n'y  consentit  encore  qu'après 
Beaucoup  de  retards  ,  de  difficultés  ,  et  k  condition 
que  si  l'entreprise  échouait ,  Ximenès  ne  lui  répé- 
terait rien  de  ses  àvaUcès.  Le  roi  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'estimer  son  ministre  ,  ni  même  de  traiter 
avec  distinction  un  hbnïnfe  .deteiïa  sj  nécessaire: 
il  lui  avait  obtenu  le  chapeau  de  cardinal,  et  luti 

I  -  -  ■  ■  -     ■     I  ■  A,    „ 

(i)  Vit.  Xîmen.  par  Cornez.  I.  4*  MàiÇ*  1.  sg.  CtsLCOU.  t.  i  ^ 
*  p.  38o  ,  etc. 
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avait  fait  prendre  le  titre  de  cardinal  d'Espagne^ 
honneur  dont  îl  n'y  avait  qu'un  seul  exemple  de- 
puis rétablissement  de  la  monarchie.  Il  lui  avait 
encore  donné  la  charge  de  grand  inquisiteur ,  supé- 
rieure en  quelque  sorte  au  cardinalat  même,  à 
raison  de  ses  droitset  de  ses  privilèges  ,  et  q^ui  ne 
voyait  au-dessus  d'elle  que  la  royauté.  Mais  dans  le 
fond  il  ne  l'aimait  pas  :  son  caractère  faux  nç  pou- 
vait sympathiser  avec  la  rigide  et  idébranlable  pro- 
hitéquicaractérisaitXimenès.  Il  avait  même  contre 
lui  une  jalousie  basse ,  qui  en  mille  rencontres  perça 
tous  les  voiles  de  sa  profonde  dissimulation. 

Xîmenès  feignait  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et 
marchait  toujours  à  son  but.  Il  accepta  sans  hésiter 
la  condition  que  le  roi  lui  imposait  de  prendre  sur 
lui  tous  les  frais  de  la  conquête  d'Oran  :  mais  de  son 
côté  Jl  en  proposa  une  que  la  bienséance  ne  per-. 
mettait  pas  de  l^ui  refuser  ,  savoir  que  ,  s'il  réussis- 
sait dans  son  dessein ,  cette  ville  relèverait  de  l'église 
de  Tolède  ,  qui  en  percevrait  tous  les  revenus  pa- 
hliçs ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  restitué  ce  qu'il  en 
aurait  coûté  pour  la  conquérir.  Il  ne  s'agit  plus 
après  cela  que  de  procéder  à  l'exécution.  Xi  menés 
fournit  à  tput,  excepté  seulement  les  vaisseaux  et 
les  galères  ,  que  le  roi  fit  TefTort  de  lui  prêl?er.  Les 
grands  ne  lui  étaient  pa$  moins  contraires  que  le 
roi,  et  les  plus  modérés  traitaient  son  projet  de 
chimère  et  d'extravagance  :  mais  le  peuple  qui  lui 
était  tout  dévoué  ,  la  noblesse  ordinaire  et  les  ecclé- 
siastiques rélevaient  jusqu'aux  nues.  Ils  voyaient 
déjà  TElspagne  maîtresse  des  deux  riVagesdela  mer, 
son  commerce  libre  et  florissant  sur  toutes  les  côtes  , 
les  Maures  chargés  des  fers  sous  lesquels  ils  avaient 
si  long-temps  fait  gémir  les  Espagnols  ,  et  le  chris* 
tianisme  rétabli  dans  cette  partie  du  monde  où  il 
avait  été  autrefois  si  brillant.  Celte  seule  entre- 

Î^rise  ,  à  leur  jugement  ,  suffisait  pour  en  immorla- 
iser  l'auteur  ,  quand  bien  même  elle  ne  serait  pas 
Suivie  du  succès.  Dans  ces  dispositions  ,  tout  le 
monde  contribua ,  selon  ses  moyens ,  sqU  de  hi 
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lîourse ,  soit  en  prenant  parlî  dans  T armée.  Le 
chapitre  de  Tolède  en  particulier  marqua  tant  de 
zèle  à  seconder  son  archevêque  ,  que  plusieurs 
chanoines  vendirent  Jusqu'à  leur  vaisselle  d'argent 
et  leurs  chapelles,  Cest  ainsi  que  Xi  menés  ,  si 
paissant  d'ailleurs  par  les  amples  revenus  de  sou 
siège  et  par  le  produit  de  toutes  ses  cbarges  ,  se  mic 
en  état  de  soutenir  la  guerre  aussi  long- temps  qa^il  I 

le  fiiudrait  pour  Tentiere  exécution  de  celle  entre-  I 

prise.  IJ  eut  encore  à  lutter  contre  Pierre  de  Na-  1 

varre  ,  qui  commandait  sous  lui  rarmëe  dont  lui- 
même  était  général  en  chef.  Ce  soldat  de  fortune, 
et  de  naissance  si  obscure,  tjuMl  n  eut  point  d'autr« 
nom  que  celui  du  pajs  où  il  ciait  né  ,  sanséduca^^ 
tïon  ,  sans  ménagement,  ébloui  du  relief  qu'il 
s'était  acquis  par  les  armes  ,  ne  pojuvait  digérer 
d'être  subordonné  à  un  prêtre.  Il  porta  le  dépit 
jusqu'à  mutiner  l'armée  contre  celui  qui  Tavait 
mise  sur  pied,  La  modération  et  la  deitterité  du 
cardinal  Ximenès  en  ces  conjonctures  délicates  ,  est 

}>eut-être  ,  dans  toute  Té  tendue  d'une  vie  si  brit- 
anle  ,  ce  qui  marque  !e  mieux  la  force  et  les  t^s- 
sources  de  son  génie-  Malgré  tant  d'embarras  et  de 
contre-temps  ,  ce  prélat  zélé  s'appliquait  sans  relâ^ 
che  ,  tant  par  lui-même  que  par  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  et  de  religieux  fervens  qu'il  s'était 
associés,  à  s  attirer  la  protection  du  ciel,  en  por- 
tant le  soldat  à  se  reconcilier  sincèrement  avec 
Dieu  par laconfession.  lieu tlasatisfactiond'apprea' 
drequelaplupartavaientreçu  la  communion  même- 
On  partit  enfin  de  Carthagène  ,  et  dès  le  lende- 
main ,  jour  de  l' Ascension  y  on  découvrit  les  côtes 
d'Afrique;  on  entra  heureusement  de  nuit  dans  le 
port  de  Masalquivir;  on  fit  aussitôt  le  débarque- 
ment ,  on  occupa  tout  le  terrain  nécessaire  pour  le* 
évolutions  j  et  l'on  rangea  les  troupes  en  bataille* 
Au  lever  du  jour,  l&s  Maures  qui  occupaient  les 
hauteurs  voisines^  furent  étrangement  surpris  de 
voir  l'armée  chrétienne  marcher  en  bon  ordre  sur 
Ci  an  I  qui  ûMuît  éloignée  que  d'une  lieue  ;  ilt 

Pp  a 
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n'avaient  jâfmais  cru  qu'on  hasarderait  pendant  tat 
nuit  l'entrée  d'un  port  tout  hérisie'd'écueils.  Ce- 
pendant ils  se  rassurèrent  sur  leur  grand  nombre  y. 
s'avancèrent  dans  le  même  ordre  que  leurs  ennemis^ 
et  vinrent  se  poster  sur  une  hauteur  qui  était  entre 
le  port  et  la  yille.  Les  chrétiens  s'ébranlèrent ,  aprèa 
.  avoir  laissé  dans  le  fort  deMasalquivir  l'archevêque 
de  Tolède  ,  qui  ne  se  rendit  qu'aux  instances  les 
plus  pressantes.  Il  voulait  accompagner  le  corps  de 
bataille  pour  animer  les  combaltans  ;  et  au  lieu  de 
sa  personne,  il  fit  porter  à  leur  tête  sa  croix  épisr 
çopale ,  avec  les  étendards  marqués  pareillement  du 
signe  de  notre  salut ,  afin  de  rappeler  continuel- 
lement aux  troupes  que  le  triomphateur  des  puis-» 

,  ôances  infernales  en  allait  de  même  dissiper  lès 
suppôts.  Ils  plièrent  en  effet',  et  avec  d  autant; 
plus  d'effi'oi  y  qu'un  détachement  de  l'artnée  chré- 
tienne ,  dès  le  commencement  de  la  bataille  f  s'em-^ 

^para  d'une  porte  d'Oran,  au  moyen  d'une  intellî-^ 
gence  ménagée  dans  cette  ville.  L'armée  des  infidèles 
se  voyant  prise  ainsi  de  tous  côtés  ,  leur  cavalerie 
s'enfuit  à  toute  bride,  et  l'infanterie  abandonnée 
essuya  un  affreux  carnage.  Il  resta  plus  de  cin(| 
mille  hotnmes  sur  le  champ  de  bataille  ^  sans  comp- 
ter les  blessés  et  les  prisonniers,  qui  furent  en  biea 
plus  grand  nombre.  Les  historiens  assurent  que  les 
chrétiens  ne  perdirent  pas  plus  de  trente  hommes. 
Une  partie  de  leur  armée  se  mit  ensuite  aux  trousses 
deâ  fuyards ,  dont  elle  fit  encore  une  horrible  bou- 
cherie :  l'autre  se  porta  sur  Oran^  pour  mettre  fin 
a  un  reste  de  résistance  que  faisaient  les  habitans 
désespérés,  et  qui  ne  servit  qu'à  coiisommer  leur. 
3i*uine.  Tout  fut  massacré  ,  hommes  ,  femmes  et 
enfans ,  à  la  réserve  de  huit  mille  qu'on  fit  esclaves, 
et  de  quatre  mille  fugitifs  qui  se  retirèrent  à  Tre- 
mecen.  On  peut  juger  de  la  grandeur  et  de  la 
population  d'Oran^  par  le  nombre  de  ses  boutiques , 
qui  montaient  à  quinze  cents,  c'est-à-dire,  à  plus- 
qu'on  n'en  compterait,  dit  un  historien  du  temps(i),^ 

P  "W  

{i)  Jérôme  Junile* 
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ïïans  trois  des  meilleures  villes  d'Espagne.  Cette 
place  ,  alors  la  plus  importante  d'Afrique  ,  est 
encore  au  pouvoir  des  Espagnols ,  mais  dans  un 
état  bien  différent.,  ' 

Le  roi  Ferdinand  apprit  avec  une  espèce  de  ravisr 
sèment  le  succès  de  cette  entreprise  ,  qu'il  ne  quali- 
fiait auparavant  que  de  chimère.  Il  n'avait  consenti 
au  projet  du  carcfinal ,  que  dans  la  vue  de  l'éloigner 
€t  de  l'humilier.  Dans  une  lettre  qui  tomba  entre 
Içs  mains  de  Xiqpenès,  Ferdinand  écrivait  en  ces 
termes  au  général ,  à  Pierre  de  Navarre  :  Empêchez 
le  bon  homme  de  repasser  sitôt  en  Espagne;  il  faut 
lui  laisser  user,  autant  qu'il  se  pourra,  sa  santé  et 
son  argent.  Tel  fut  le  caractère  du  roi  d'Espagne 
qui  obtint  le  titre  de  catholique;  et  telle  test  la 
valeur  ûrênjLe  des  honneurs  presque  sacrés  parmi 
les  hommes  :  ce  fut  Louis  XI ,  ame  comparable  à 
celle  de  Ferdinand,  qui  obtint  le  titre  de  roi  très- 
chrétien.  Xioienès  repassa  néanmoins  en  Espagne 
aussitôtqu'il  eut  toutmis  en  ordre  dans  sa  conquête, 
soit  que  la  lett^re  de  Ferdinand  eût  fait  impression 
sur  lui ,  soit  qu'il  eut  senti  enfin  combien  un  évêque 
était  déplacé  à  la  tête  d'une  armée^  sous  le  titre 
même  de  défenseur  de  la  patrie  ^t  de  la  religion. 
Content  d'avoir  triomphé  une  première  fois,  malgré 
tous  les  obstacles ,  et  craignant  peut-être  de  fatiguer 
la  fortune  ,  il  prévit  d'ailleurs  que  Pierre  de 
Navarre,  demeuré  général  en  chef,  ^redoublerait 
d^ardeur  pour  une  expédition  dont  cet  offi.cîer 
jaloux  aurait  désormais  la  gloire  sans  partage.  Il -en 
^ugea  bien  :  ce  capitaine ,  aussi  habile  qu'.int rai  table, 
t)rit  encore  Bugie  et  T^^ipoli  ,  et  rendit  Alger  tri- 
butaire. 

La  guerre  d'Afrique ,  toute  au  compte  du  cardinal 
Ximenès  ,  ne  faisait  aucun  obstacle  à  celle  du  roi 
Ferdinand  contre  les  Vénitiens  :  mais  ce  prince 

3ui  n'avait  pour  mobile  que  son  intérêt,  et  qui 
epuis  le  recouvrement  des  anciens  domaines  du 
royaume  de  Naples  n'avait  plus  d'intérêt  à  soutenir, 
la  ligae  de  Cambrai ,  fit  de  s0s  aUiés  ses  ennemis  « 
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et  de  ses  premiers  ennemie  de  nouveaux  alliés.  Tels 
furent  ag  moins  ses  procédés  contre  les  Français» 
Pour  Ximenès,  il  avait  quiué  en  apparence  le 
champ  de  la  gloire;  mais  sa  modestie ,  à  son  arrivée 
«h  Espagne,  lui  acquit  plus  de  réputation  que  ce 
qu'il  avait  fait  de  plus  brillant  en  Afrique.  Elle  fut 
telle  ,  qu'elle  ferma  la  bouche  et  donna  de  Tadmi^ 
ration  a  ses  envieux  même ,  et  à  ses  ennemis  les  plus 
envenimée.  Jusque-là  on.l'avait  accusé  de  vanité  /el 
Ton  reconnut  que  ce  qui  est  l'efjjjpt  de  cette  passion 
dans  les  âmes  communes,  ne  provenait  en  lui  que 
de  la  profondeur  dé  ses  vues  et  de  Télévation  de 
ses  sentimens.  Il  témoigna  constamment  ,  non  pas 
un  dédain  affecté ,  mais  cette  indiiférence  naturelle 

au'on  ne  saurait  contrefaire ,  et  pour  les  louanges 
irectes^  et  pour  ce  qui  peut  flatter  les  amdk  les  plus 
délicates.  Le  roi  l'ayant  invité  à  venir  en  cour 
recevoir  les  honneurs  quil  méritait,  pour  les  ser- 
'vices  inestimables  qu'il  venait  de  rendre  à  Fétat  et 
à  la  religion,  il  le  remercia  avec  simplicité,  et  le 
pria  de  trouver  bon  qu'il  allât  se  délasser  de  ses 
xatigues  dans  le  sein  de  ses  ouailles.  Il  prit  en  effet 
la  roule  d'AIcala  ,  ville  de  son  diocèse  ,  ou  plutôt 
il  s'y  rendit  par  des  chemins  détournés,  pour  éviter 
le  concours  des  peuples  ,  et  les  réceptions  magni- 
fiques, qu'on  lui  préparait  dans  toutes  les  villes  qui 
étaient  sur  la  route  ordinaire.  11  ne  voulut  pas 
mémequ'onlui  fit  aucune  féteni  aucun  compliment 
i  Alcala,  quoiqu'il  en  fut  seigneur  temporel  aussi- 
bien  que  spirituel.  S'il  arrivait  qu'on  lui  parlât  de 
ses  victoires,  qu'on  le  nommât,  comme  on  ne 
pouvait  s'en  empêcher ,  le  défenseur  de  la  religion 
et  le  vainqueur  des  infidèles^  il  ne  manquait  jamais 
d'attribuer  ses  succès  aux  prières  des  âmes  humbles 
et  pieuses. 

Cependant  parmi  les  grands  de  Castille  ,  jusque- 
là  déclares  si  généralement  contre  Ximenès,  plu- 
sieurs devinrent  ses  panégyristes,  et  c|uelques-uns 
iroulurent  par  des  alliances  s'associer  à  sa  gloire.  U 
ACcor4tt  sa  uièce^  Jeanne  deCisneros,  à  un  seigneur 
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Se  la  maison  de  Menti osta  ,  Ttine  des  plus  illustrei 
de  r  Es  pagne  ,  et  lui  fit  une  dot  convenable,  quoi- 

eue  beaucoup  au-dessous  d<?  ce  qu'il  eût  pu  tlonuer. 
ncore  ne  fut-ce  pas  sans  peine,  tout  généreux 
qu'il  était  naturellement.  Il  était  si  persuadé  que  les 
biens  de  réalise  ,  après  rentretien  modeste  du  titu- 
laire, ne  doivents' employer  qu  en  bonnes  œuvres, 
et  jusque-là  il  avait  si  inviolablement  conformé  sa 
conduite  à  cette  maxime,  quil  tremblait  toujours 
d'y  contrevenir*  Il  ne  se  décida  qu'après  qu'on  lui 
eut  fait  entendre  que  ce  qu'il  donnait  à  sa  nièce 
n'égalait  pas  à  beaucoup  près  ce  qui  lui  revenailt 
du  butin  d'Oian  ,  et  que  c'était  la  une  nature  de 
bien  dont  il  avait  la  disposition  Iibre«  Il  voulut 
encore  dédommager,  pour  ainsi  dire  ,  Téglise  et 
les  pauvres,  du  peu  qu'il  donnait  à  ses  procbes» 
C'est  pourquoi  il  bâtit  presque  en  même  temps 
dîfférenEes  églises ,  et  acquit  plusieurs  domaines  eu 
faveur   de   son   université   d'Alrala  ,   si    utile  à  la  J 

relijTJon*  Cet  homme  rare  et  ferlile  en  inventions  ^ 
avaniageii'Yes  an\  peuples,  conçut  encore,  et  réalisa 
Fiilee  des  greniers  publics.  De  profonde!î  réflexions 
Sur  une  triste  et  longue  expérience,  lui  ayanl  fait 
senïîr  ia  nécessité  de  ménager  a  la  nouvelle  Castille 
un  fondsde  subsistance,  moins  inégal  que  ses  récoU 
tes  annuelles,  il  fit  bâtir  à  Tolède  de  vâstes  et 
supei  bes  magasins  ,  dont  il  fit  prëseui;  au  public  : 
]t  y  mit  à  ses  frais  quarante  mille  mesures  de  fro- 
ment ,  pour  être  distribuées  aux  pauvres  en  cas  de 
cherté,  et  laissa  un  fonds  pour  y  entretenir  à  per- 
pétuité cette  quantité  de  grains.  Il  fit  la  même 
cbase  ,  à  proportion  des  lieux,  à  Alcalai  à  Torre- 
laguna ,  lieu  de  sa  naissance ,  el  à  Cisneros  d'où  sa 
famille  prenait  son  nom*  L*aqueduc qu'il  fit  de  plus 
à  Torreîaguna  pour  y  conduire  des  eaux  saines  ,  et 
tous  les  autres  avanlages  dont  il  pourvut  ce  lieu 
seul ,  outre  le  magasin  de  blé  ,  lui  coûtèrent  près 
d'un  million  d'or*  C'est  ainsi  que  Ximenès  ,  après 
avoir  excité  l'admiration  de  son  siècle,  en  faisant 
un  personnage  aussi  étranger  à  son  état  que  celui 
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de  général  et  dé  conquérdnit ,  figura ,  aux  yeux  de  Id^ 
foi  et  dé  1  invariablfs  raison  ^  en  bon  pasteur  et  en 
père  du  peuple.  = 

»  Pendant  que  ce  prélat  donnait  tant  de  sujets 
dVdifîcatipn  àTE^pagne  ,  le  roi  Ferdinand  achevait 
de  signaler  sa  fourberie  aux  yeux  de  toutes  les  na- 
tions. Le  pape  Jules  ,  rentré  dans  les  anciennes 
tisurpa lions  de  Vepiliens  ,  ne  s'était  pas  contenté 
d'entreindre  le  traité  de  Cambrai  ,  et  de  tourner  le 
dosaurbi  de  France;  mais  il  avait  formé  contre  cette 
Bation  le  projet  d'une  ligue  ,  014  devaient  entrer 
avec  lui  IVmpereur  Maximilien  ,  le  rpi  d'Aragon  , 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Suisses (i).  Maximilien  eut 
Boi'reur  de  cette  perfidie ,  et  continua  de  faire  cause 
commune  avec  Louis  XH.  Ferdinand  au  contraire 
^ui  ne  connaissait  d'honnête  que  ce  qui  était  utile  , 
lisent  garde  de  nâarqiTér  un  heureux  marché  ,  qui, 
outre  la  possession  traquille  du  royaume  de  Naples,  ' 
lui  donnait  jour  à  usurper  la  Navarre  qu'il  con^ 
troitait  depuis  long-temps.  Pour  les  Suisses ,  le  refuç 
d^une  augmentation  de^vingt  mille  livres  sur  la  penr 
siori  que  leur  faisait  la  France  ,  suffit  pour  les  déta- 
èherde  cette  couronne.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre 
depuis  le  32  Avril  iSog  que  son  père  Henri  VU 
était  mort  en  lui  laissant  dcfs  sommes  immenses  , 
jeune  prince  naturellement  enthousiaste  ,  eiftrême 
dans  ses  résolutions  et  précipité  dans  ses  démarches, 
comme  on  ue  le  verra  que  trop  par  la  suite ,  et  se 
piquant  alors  d'un  dévouement  sans  borne  au  saint 
siège  /  condescendit  avec  d'autant  pliisrfe  facilité 
auxdési(?s  du  pape  ,  qu'il  s'agissait  d  attaquer  une 
couronne  que  rÂngléterte  nenyisageait  plus  que 
des  yeux  de  la  rivalité  ,  et  que  les  épargnes  dé  son 
père  lui  donnaient  plu»  d'espoir  de  le  faire  avec 
succès.  Ainsi  là  ligue  nouvelle  ,  destinée  à  chasser 
entièrement  les  Français  d'Italie  ,  se  conclut  sans 
peine.    '*  '  •■■^  ■        ■••-.•. 

i   On  crut   cependant  que  la  mort  du  cardinal 

^, —^^ :     r^..,::      \   l •    .,    '.r  .  '":      ' i -j:—^ ;' 

(i)  Marlan.  lib.  30.  '  Guiçh.  8  et  9*  " 


-â'Ambôîse  ^  arrivjée  dans  ces  entrefaîtes  j  apporter 
rait  quelque  changement  aux  dispositiôps  du  pape, 
aigri  principalement  contre  la  France  ,  par  la  con- 
fiance entière  de  Louis  XII  en  son  ministre.  D'Am- 
boise  ,  digne  de  plus  longs  jours  ,  mourut  cette 
année  i5io  ,  la  cinquantième  de  son  âge  ,  dans  la 
ville  de  Lyon  ,  où  il  avait  été  arrêté  en  rbute  par  les 
douleurs  d.e  la  colique  et  d'une  goutte  remontée, 
pans  son  testament  fait  depuis  quelques  moi$  ,  il 
instituait  son  légataire  universel  le  seigneur  de 
Ghaumontson  neveu  ,  mais  en  déclarant  en  termes 
exprès  ,  que  tout  ce  qu'on  trouverait  provenant 
des  biens  de  l'église,  serait  distribué  aux  pauvres  y 

3ui  en  sont,  a]outait-il ,  les  vrais  héritiers,  Lesf 
ons  qu'il  ordonnait  d'ailleurs  en  faveur  des  mal- 
heureux ,  et  d'une  multitude  d'églises ,  diminuaient 
considérablement ,  sur  une  totalité  de  cent  mille 
^cus  ,  les  biens  mêmes  qui  provenaient  du  produit 
de  ses  changes  ,  ou  des  bienfaits  du  roi>  On  assure 
qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à  son  maître  ,  et  qu'il 
n'en  reçut  les  gratifications  que  dans  les  crrcons^ 
tances  où  sa  majesté  se  fût  offensée  d'un  rçfus.  On 
iie  sera  point  étonné  qu'un  pareil  ministreait  recom- 
mandé à  ses  proches  de  ne  jamais  rechercher  le 
ministère,  Il  regretta  d'avoir  employé  à  ces  bril- 
lantes fonctions  une  partie  du  temps  qu'il  désirait 
avoir  consacré  tout  entier  au^  soins  de  son  diocèse. 
Le  roi  pleura  son  ministre  et  son  ami  tout  ensem- 
ble ,  et  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques. 
Les  entrailles  furent  inhumées  aux  Célestins  de 
Lyon  ,  et  l'on  rapporta  le  corps  de  ce  pasteur  chéri 
à  son  église  de  Rouen.  Le  ministre  de  Louis  XII, 
$ans  avoir  le  génie  transcendant  de  celui  d'Isabelle, 
qu'il  égalait  eh  probité,  qu'il  surpassait  en  sensibi-^ 
liléeten  douceur,  fourni  tune  carrière,  sinon  aussi 
brillante,  du  moins  aussi  avantageuse  au  peuple  ,  et 
beaucoup  moins  orageuse.  Sans  jamais  se  piquer  , 
comme  Ximénès ,  d^aller  d'un  pas  rapide  à  son  but, 
|iî  de  rieh  emporter  de  vive  force ,  il  attendaitavec 

ratience  at  saisissait  à  propos  le  moment  de  réussir  j 


ce  qui  le  rendît  comme  tout-puissant.  II  ne  regardatl^ 
çoaiine  non-faisahle  ,  que  ce  qui  était  aE^olument 
impossible.  Ximenès  et  d'Âmboise  ,  au  Jieu  de  la 
-gloire  ,  en  ont  tous  deux  poursuivi  le  brillant  fan- 
tôme une  fois  dans  leur  vie  ;  l'un  sëduit  parle  titre 
l)>izaLTe  dévéqwe  conquérant ,  et  Tautre  ébloui  par 
leclat  de  la  tiare. 

La  mort  du  cardinal  d'Âmboise  ,  au  lieu  de  rap- 

Iirochçr  le  pape  et  le  roi ,  ne  «ervit  qu'à  fairp  éclater 
eiir  rupture.  Jules  demanda  Tépargnedu  cardinal 
4éfunt  ,  com|}ie  une  dépouille  que  les  papes  pré- 
tendaient leur  ap[)artenir.  Louis  répondit ,  quel 
que  fût  le  droit  des  papes  ,  qu  il  ne  s  étendait  pâS 
sur  les  biens  des  cardinaux  qui  mouraient  bors  de 
fétat  ecclésiastique.  Le  pontife  apparemment  s'at- 
tendait à  cette  réponse  ,  et  ne  fut  pas  fâché  d'avoir 
ce  premier  prétexte  de  mécontentement,  auquel  il 
en  voulut  aussitôt  ajouter  d'autres.  Persuadé  que 
la  mort  du  cardinal-ministre  faisait  dans  le  conseil 
un  videdifiicile  à  remplir  ,  et  causerait ,  aji  moins 
pendant  quelque  temps,  beaucoup  d'incerlilude  et 
d^embarras  dans  les  opérations  ,  il  donna  ordre  à 
ses  troupes  d'attaquer  incontinent  les  alliés  de  la 
Finance,  il  fit  quelques  tentatives  sur  Gènes  où  il  y 
avait  garnison  française  ;  et  toutes  ces  entreprises 
lui  réussissant  mal  ,  il  redemanda  au  roi  différentes 
places  sur  lesquelles  le  saintsiége  formait  des  pré- 
tentions. Le  roi  qui  pénétra  aisément  l'intention 
^u'pape,  refusa  séchementisur  ce  reffis,le  pontife 
l'excommunia  ,  mit  son  royaume  en  interdit  ,  et  le 
donna  au  premier  qui  pourrait  sën  saisir.  Il  ful- 
mina les  raiêmes censures  et  les  mêmes  peines  contre 
tous  les  princes  qui  tiendraient  le  parti  des  Fran- 
çais. £t  comme  il  prévoyait  qu  un  pareil  usage  du 
pouvoir  apostolique  exciterait  moins  dVffroi  que 
d'indignation  ,  il  pressa  vivement  ses  alliés  de  se 
mettre  en  campagne ,  et  parut  lui-même  à  la  télé 
de  se$  troupes. 

On  fit  en  eifet  peu  de  cas  en  France  de  ces  cen* 
sures  évidt^mmeat  auUes  ^  efr  dans  un  sens  ^  il  serait 


è  soulîaiter  qu'on  s'en  fût  encore  mnîns  orcupë. 
C'était  Tavis  sensé  des  seigneur'i  et  du  parlement , 
qui  conseillèrent  d'envoxer  en  Italie  de  nouveaux 
renforts  ,  au  lieu  d«  tenir  des  assemblées  ecclé,"*!  asti- 
ques ;  ce  qui  eût  obvié  à  une  fennentation  t|ui 
mitréajjseàdeuxdoif^udiischtsme.  Il  est  de  Toidre, 
ainsi  que  de  la  raison  ,  que  les  deux  pui^îsances  se 
contiennent  chacune  dans  sa  sphère  ,  que  les  roîs 
commandent  le^  armées  y  et  que  les  papes  président 
aux  conciles»  Tout  le  contraire  arriva  ,  par  un  de 
ces  demi  iiiénagemens  qui  ne  satisfont  personne  , 
par  une  incertitudepusilhmime  qu  i  nous  t'ait  remar- 
quer combien  la  France  avait  pertlu  à  la  mort  du 
cardinal  d'Amboise.  Le  principe  en  fut  néanmoins 
respectable  j  du  côté  du  roi  ,  dont  la  religion  crut 
devoir  prendre  des  conseils  ecclésiastiques  ,  dans 
une  causequctconque  du  chef  de  Tégli^o.  Quoiqu'il 
en  soit  ,  tandis  que  Jules  II  marcliait  avec  des 
troupes  contre  le  parti  de  Louis  XII  j  Louis  rassem* 
bla  des  prélats  et  des  docteurs  pour  prononcer  con- 
tre Jules. 

L^assemblée  ,  convoquée  a  Orléans  ^fiit  presque 
aussitôt  transportée  à  Tours  ,   et  là  ,  sans  plus  de  - 

délais  ,  on  décida  une  foule  de  questions  épineuses  I 

I proposées  p.ir  le  monar((ue.  Il  demandait  piincipa-  ■ 

ementjsi  un  prince  attaqué  par  le  pa|ie  dans  ses  " 

droits  temporels  ,  peut  repousser  la  force  par  la 
force,  et  s'emparer  même  pour  un  temps  des  terres 
de  iVglise  ;  si  ,  dans  ces  circonstances  ,  il  peut 
secourir  ses  alliés  par  les  mêmes  voies  ;  si  dans  le 
cas  où  le  pape  confondant  Tautorité  spirituelle  avec 
la  temporelle  ,  porte  une  sentence  et  prononcedes 
censures  ,  Ton  est  obligé  de  s'y  soumettre  ;  enfin  si 
le  pape  a  bissant  alusi  de  son  pouvoir  contre  les 
princeSjCe^x-ci  peu  vent  se  retirer  de  son  obéissance, 
en  rompant  avec  lui  la  correspondance  accoutumée, 
pour  s'en  tenir  aix  droit  ancien*  La  répmise  fut  que 
tout  cela  sf/pouva!ty  et  que  dans  le  cas  de  cette  sous-* 
traction  d'obéissance ,  on  devait  observer  la  pragma- 
tique sauctioB  I  comme  tixéedes  décrets  de$  conciles* 
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Lès  prélats  ajoutèrent  qu^il  fallait  commencer  par 
avertir  le  pape  ,  selon  les  règles  évangéliques  de. 
la  charité;  et  que  s'il  refusait  d'entendre  raison,' 
on  le  sommerait  de  convoquer  un  concile  œcumé- 
nique ,  aprèsquoi  l'on  pourrait  procéder  à  l'exécu- 
tion de  ce  qu  on  avait  proposé  (i).  L'arrivée  de 
l'évêque  de  Gurck  ,  ministre  plénipotentiaire  de 
rempèrejir  Maximilien  ,  et  l'un  des  plus  célèbres 
négociateurs  de  son  temps  ,  ne  servit  qu'à  confirmer 
Louis  XII  dai^s  le  projet  de  convoquer  un  concile 

Î;énéral.  On  prétend  que  cet  empereur  avait  conçu 
e  dessein  bizarre  de  se  faire  pape  :  le  savant  Mariana 
dit  positivement^  que  le  but  de  ce  prince,  dans  ses 
Ifaisons  avec  le  roi  de  France  pour  la  convocation 
d'un  concile  ,  était  de  parvenir  à  déposer  Jules  , 
pour  être  élu  en  sa  place  (2). 

Ce  pontife  ,  loin  d'être  arrêté  par  les  pratiques 
brassées  contre  lui ,  n'en  fut  pas  plutôt  informé  , 
qu'il  fulmina  publiquement  les  censures  contrç 
quiconque  obéirait  au  décret  du  clergé  de  France  , 
et  contrée  les  ecclésiastiques  qui  se  trouveraient  , 
tant  à  ses  assemblées  ,  qu'au  concile  qu'il  voudrait 
îîenir.  Il  excommunia  le  dqc  de  Ferrare  ,  allié  de 
la  France,  les  troupes  françaises  qui  combattaient 
pour  le  duc  ,  et  tous  les  officiers  qui  portaient  les 
armes  en  Italie  ,  soit  sous  les  drapeaux,  soit  à  la 
solde  de  Louis  XII.  Il  éprouvait  cependan  t  de  cruelles 
inquiétudes.  Les  Bentivoglio  qu'il  avait  chassés  de 
Bologne ,  ayant  proposé  au  maréchal  de  Chaumont 
de  surprendre  cette  ville  ,  tandis  que  le  pape  y 
^tait  avec  toute  sa  cour;  il  ne  tint  qu'à  un  jour  dfe 
retard  ,  et  à  l'imprudente  sécurité  du  maréchal , 
que  le  pontife  ne  tombât  entre  les  mains  dé  ses  plus 
grands  ennemis.  Chaumont  arrivé  presque  à  la  vue 
de  Bologne  ,  au  lieu  d'y  entrer  le  même  jour  comme 
les  Bentivoglio  l'en  pressaient ,  voulut  absolument 
remettre  la  partie  au  lendeniain  ,  et  ce  délai ,  joint 

(i)   Preuv.  des  Libert.  de  (      {7)  Monit,  polit,  ad  S.  I.  R. 
l'Eglise  Gallican,  p.  397.        iPrinc.    Francpf.  aan.  ^699. 
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^  quelques  propositions  illusoires  d^accommode-^ 
ment ,  lui  ut  matiquer  son  coup.  Un  secours  de 
t,roupes  espagnoles  ,  arrivé  durant  cet  intervalle  ^ 
dégagea  le  pape ,  et  ne  laissa  au  général  français; 
que  la  honte  d'un  copp  de  partie  n^anqUé.  Le  re- 
gret qu'il  en  eut ,  et  les  railleries  qu'on  en  fit  en 
France ,  où  l'on  attribua  toute  sa  réputation  passéq 
à  la  faveur  de  son  oncle  le  cardinal  d' Amboise ,  lui 
causèrent  un  chagrin  qui  lui  donna  la  mort.  QueJ- 
^ques  mois  après  cette  aventure,  l'imprudent  pon- 
tife faillit  encore  à  être  enlevé  pçir  le  diievalier 
Èayard,  qui  en  cette  rencontre  délicate  ,  damiaé 
en  tousses  exploits,  soutitit  parfaitement  son  titré 
de  chevalier  sans  reproche.  Jules  ne  dut  son  éva- 
sion qu'à  sa  fortune ,  ou  au  caprice  du  temps  ,  qui 
devenu  tout  à  coup  très-mauvais ,  le  fit  retourner 
sur  ses  pas  ,  au  lieu  de  poursuivre  la  route  Sur 
laquelle  on  l'attendait. 

C'en  était  fait  vraisemblablement  de  sa  papauté,' 
sMl  fût  tombé  entre  l<îs  mains  de  ses  ennemis ,  et  il 
eût  fait  au  concile  qu'on  allait  ouvrir  à  Pise  ,  Ici 
triste  personnage  que  Jean  XXIII ,  avec  lequel  il 
eut  bien  des  traits  de  ressemblance,  avait  autrefois; 

Î'oue  à  Constance.  Mais  au  lieu  de  se  voir  réduit  à 
'état  humiliant  de  protégé  des  empereurs ,  ayahteu 
le  bonheur  de  rejoindre  ses  troupes  et  ses  alliés,  il 
se  maintint  d^ns  le  haut  degré  de  puissance,  où  il 
n^avait  pas  moins  contribué  que  son  prédécesseur 
Âlexanare  VI  à  élever  les  pontifes  rpmains.  Sans  se 
souvenir  même  des  dangers  qu'il  venait  de  courir, 
sans  aucune  attention  à  sa  dignité ,  ni  aux  charges 
nouvelles  qu'ilallait  fournir  au  concile  qui  s'assem-^ 
blait  contre  lui ,  il  se  remit  à  la  tête  de  quelques 
troupes  avec  trois  cardinaux  ,  se  rendit  au  caq|p 
qui  assiégeait  la  Mirandole ,  et  se  logea  dans  la 
cabane  d'un  paysan ,  exposée  à  rartillprie  de  la 
placer 

Là ,  au  plus  fort  de  l'hiver ,  à  l'âge  de  soîxànté- 
dix  ans  et  consumé  d'infirmités,  il  était  à  cheval 
nuit  et  jour,  malgré  la  neige  et  la  grêlé  qui  tom-: 
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baient  son  vent ,  Tisitait  les  attaques,  pressait  le* 
travaux,  encourageait  le  soldat ,  retournait  ssaits 
cesse  aux  balleries  ,  et  en  éta^^lit  enfin  son  quartier 
§i  près,  qu'il  y  eut  autour  de  lai  plusieurs  de  ses 
domestiques  emportés  par  les  (Quiets.  La  Tille  enfist 
se  rendit ,  faute  de  secours.  Jules  y  entra  par  la 
brèche  ,  en  général  vainqueur  ,  avec  toute  l'osten- 
talion  et  la  vanité  d  un  militaire  de  vingt  atili. 
Cependant  les  cardinaux  et  les  évêques,  qui  n'eus^ 
sent  j3as  manqué  de  se  rcfndre  en  foule  au  concile 
de  Pise  ,  si  le  pape  en  eût  été  amené  prisonnier^ 

Î'  vinrent  au  contraire  en  si  petit  nomore  ,  qu'au 
ieu  d'y  paraître,  même  aux  yeux  des  personne* 
prévenues,  les  représentans  de  Téglise  universelle  " 
et  les  juges  des  souverains  pontifes  ,  ils  n'y  repré- 
sentèrent qu  un  complot  de  rebelles  et  de  schisma*^ 
tiques. 

Nous  ne  réveillerons  pas  ici  les  séntimens  pénibles 
qu'ont  excité  dans  nos  lecteurs  les  tristes  récits  des 
protestations  ,  des  citations  ,  des  monitions  ,  des 
procédures  et  des  sentences  injurieuses  ,  faites  à 
ÎBâle  par  des  assemblées  tumultueuses  de  prêtres  et 
de  prélats  tarés  ,  contre  le  vicaire  de  Jesus- 
Ckrist  :  c'est  bien  assez  d'avoir  peint  une  fois 
les  déplorables  effets  de  la  discorde  cléricale.  En 
deux  mots  ,  ce  concile  de  Pise,  puis  de  Milan  et 
de  Lyon  ,  ne  fut  dans  son  plus  beau  temps  ,  que  ce 
qu'avait  été  celui  de  Baie  et  deLausane  au  dernier 
période  de  sa  dégradation.  Cinq  cardinaux  ,  mé- 
contens  du  pape  ,  ou  complaisons  des  rois  ,  savoir  ,  - 
Briçonnet ,  de  Prie,  Saint-Severin  ,  Carvajal  et 
François  de  Borgîa  ,  le  convoquèrent  au  nom  de 
rempereurMaxirailien  et  du  roi  Louis  XÎI.  Quatre 
y  assistèrent  ,  avec  la  procuration  des  trois  antres, 
accompagnés  des  archevêques  de  Lyon  ,  de  Sens  , 
de  quatorze  évêqties  français,  desabbésdeCîteaux  , 
de  Saint-Denys  et  de  quelques  autres  ,  des  députés 
des  universitesde  Paris,  de  Toulouse  ,  de  Poitiers, 
avec  une  troupe  inquiète  de  théologiens  et  de  juris- 
consultes. Odet  de  Foix ,  seigneur  de  Laulrec  | 
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commis  par  le  roi  très-chrétieo  ,  était  le  ylrolecleur 
du  concile. 

Il  ne  s'y  trouva  de  la  part  de  l'empereur  ,  ni  am- 
bassadeurs, ni  prélats,  quoique  ce  prince  eCu  fait 
tenir  à  Ausbourg  une  assemblée  ecclésiastique  en 
faveur  de  cette  entreprise  :  mais  tout  le  monde  Ty 
traita  de  schismatique  et  de  séditieuse.  Telle  fut 
aussi  l'idée  qu'on  en  eut  parmi  toutes  les  nations 
chrétiennes  ,  sans  excepter  les  Français.  A]>rès  la 

florieuse  et  fatale  journée  de  Ra venue ,  où  digne  de 
immortalité  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  le  brave 
Gaston  de  Foix  ,  duc  de  Nemours  et  neveu  du  roi 
de  France ,  périt  au  sein  de  la  victoire  ,  le  cardinal 
de  Médicis  ,  alors  légat  de  Jules  II,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X  ,  ayant  été  conduit  à  Milan 
avec  beaucoup  d'autres  prisonniers  ,  n'y  fut  pas 
seulement  traité  avec  honneur  ;  mais  la  plupart  des 
militaires  français  lui  demandèrent  humblemeni 
l'absolution  des  censures  , ^qu'ils  croyaient  avoir 
encourues  en  se  déclarant  contre  le  saint  siège.  Ils 
n'osaient  inhumer  en  terre  sainte  ceux  d'entr'eux 
qui  mouraient  de  leurs  blessures  ,  sans  en  avoir 
obtenu  de  lui  la  permission  ;  et  totrt  cela  se  faisait 
fous  les  yeux  du  prétendu  concile,  déjà  transféré  . 
de  Pise  a  Milan  ,  et  sans  aucune  opposition  de  la 
part  de  ceux,  qui  gouvernaient  souverainement  la 
ville  et  tout  le  duché  au  nom  de  Louis  XIL  On 
dit  que  ce  prince  avoua  un  jolir  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  Jérôme  de  Cabanillas  ,  que  ce  concile 
n'était  qu'un  jeu  inventé  pour  ramener  le  pape  à 
des  senti  mens  d'équité  (i):  bien  coupable  sans  doute 
d'avoir  oublié  a  ce  point  son  respect  habituel  et  si 
sincère  pour  la  religion  ;  mais  te  pontife  qui  le  ré- 
duisait en  quelque  sorte  à  ces  extrémités  ,  doit- il 
paraître  beaucoup  plus  excusable? 

Ce  malheureux  concile  eût  néanmoins  huit  ses^ 
sîons  ,  dont  trois  seulement  se  tinrent  à  Pise  (2). 
Les  citoyens  de  cette  ville  regardaient  les  pères 

(i)  Rain.an.  i5i2,ii.  n.     (2)  Act.  iK;Goiic.Pi^.p.84;et«>» 
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comme  clés  excommunies  :  le  clergé  de  la  çathiédrale 
en  particulier  était  si  prévenu',  que  ces  prélats  y 
étant  allés  eri  pracession  ,  on  leur  refusa  l'entrée 
du  chœur,  et  les .  ornemens  nécessaires  pour  célé- 
brer le  saint  saérifice.  La  plainte  en  ayant  été  portée 
aux  magistrats  qui  étaien  t  Florentins  6t  ménageaient. 
la  France  ,  oif  obligea  le  clergé  à  recevoir  les  pères 
dans  le  choeur;  mais  en  lui  pèrïnettant  de  se  retirer 
à  leur  entrée  ,  et  de  ne  point  conlmuniquer  avec 
eux.  Ces  mortifications ,  joitiîés  à  un  commence-- 
xnent  d'émeute  qui  faisait  craindre  de  plus  grands 
désordres  ,  les  obligea  d'aller  continuer  leurs  ses^ 
^ions  à  Milan ,  sous  la  protection  de  la  domiiiation 
française  JlSh'assemblèrentencorecinq  fois  dans  cette 
iille,sans  y  prendre  beaucoup  plus  de  crédit.  Il  n'ar-. 
tivait  point  d'éyêques  d'Allemagne ,  et  Tempereyr , 
recherché  par  le  pape  a  qui  son  humeur  guerrière 
ne  faisait  pas  négliger  les  soins  politiques,  et  piqué 
de  ce  que  lés  Français  ses  alliés  ne  suppléaient  pas 
à  sa  pesanteur  et  ne  conquéraient  pas  tout  seuls  à 
son  profit ,  fit  enfin  proposer  à  Louis  XII  des  con- 
ditions exorbitantes  qui  ne  furent  pas  écoutées  , 
et  il  abandonna  Louis  et  son  concile.  Alors  les  enn.e- 
mis  de  la  France  accablèrent  le  roi  tous  ensemble  ; 
Milan  fut  repris ,  et  les  pères  du  concile  ,  après 
avoir  prononcé  la  suspense  contré  le  pape  Jules  ^ 
se  réfugièrent  à  Asti ,  puis  à  L]j^on  ,  continuant  à 
donner  leur  assemblée  pour  un  concile  œcuméni- 

aue  ,  plutôt  par  hoiïte  d'en  perdre  le  nonl  si  sou- 
ainement  ,  que  par  envie  d  en  prolonger  les  opér 
rations.  La  tenue  de  ce  concile  ,  tant  à  Pise  qu'a 
Milan,  dura  depuis  le  premier  jour  de  Novembre 
ï5ii ,  jusqu'au  2 i  Avril  i5i2. 


:  Monte  ,  d'opposer  concile  à  concile  ,  comme  Eu- 
gène iV  avait  fait  autrefois  avec  succès  contre  tes 
pères  de  Baie.  Ainsi ,  par  une  bulle  du  i8  Juillet 
.i5i  i  ^  iï  convoqua  un  concite  a^umélK^ue  à  Saint- 
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Jean  de  Latran  ,  pour  le  igr  Avril  de  Fannée  sui- 
vante/, ordonnant  a  tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté de  s'y  rendre  ponctuellement, sous  peine  d'être 
privés  de  leurs  dignités  et  de  leurs  bénéfices  (i). 
Par  une  autre  bulle  dressée  contre  les  cardinaux 
Briçonnet ,  Borgia  et  Carvajal ,  sans  faire  mention 
de  ceux  qui  étaient  moins  célèbres  ,  il  les  avertit 
que  si  dans  soixante-cinq  jours  ils  ne  comparais- 
saient à  Rome  y  ils  seraient  destitués  de  leurs  bé-^ 
néSces  et  du  cardinalat.  Ce  terme  expiré,  il  les 
déclara  destitués  réelleme^nt ,  et  les  excommuiya  ^ 
en  leur  joignant  le  cardinal  de  Cosence ,  qu'il  avait 
épargné  j  usque-Ià  par  des  considérations  politiques. 
Il  voulait  traiter  ae  même  les  cardinaux  d'Albret 
et  de  Saint-Severin  ;  mais  la  plus  grande  partie  du 
«acre  collège  y  marqua  tant  d'opposition  ,  qu'il 
eut  peur  de  causer  une  rupture  ouverte  parmi  ces 
prélats  ,  qui  d'ailleurs  nç  lui  étaient  pas  fort  atta-^ 
chés.  Le  chagrin  qu'il  en  eut ,  et  la  violence  qu'il 
fallut  se  faire  pour  réprimer  les  fougues  de  son  na- 
turel ,^  le  firent  tomber  dans  une  maladie  dange- 
reuse. Il  eut  même  une  dé&iillance  si  considérable  ,^ 
que  ses  domestiques  le  crurent  mort.  Il  en  revitit 
cependant  ;  et  après  quelque  temps  de  langueui^ 
et  quelques  symptômes  de  conversion ,  ayant  re- 
couvré toutes  ses  forces  ,  il  s'emporta  à  des  excès 
tout  nouveaux  ,  et  sans  exemple  parmi  les  papes 
même  les  plus  entêtés  ai^trefois  de  leur,  puissance- 
illimitée  (2).  Peu  content  d'avoir  jeté  l'interdit  sur 
toute  la  France,  excommi^ié  le  roi ,  et  délié  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité  ,  parce  que  la  ville  da 
Lyon  avait  donné  retraite  aux  pères  de  Pise,  tl  eut 
l'idée  risible  de  priver  cette  ville  de  la  possessioa 
oùelle  était  de  tenir  desfoires  franches,  et  attribua 
cette  prérogative  à  Genève  (3). 

Les  suites  de  la  bataille  de  Ravenne  le  décon*! 
certèrent  pendant  quelque  temps^  Alors  il  prêta 

(i)BùlI.t.  ii.JuLiLConsl.  17J      (3)  Rain.  an.  i5i3,  An' 
(2)  Guicli.  1.  10.  1 92  et  93. 

Xome  rut  .Qq  '    '■ 


6iù  ',    H  I  s  T  ai  ^gL 

l'oreille  à  des  propositions  de  paix  ,  et  différa  l'ou- 
verture du  concile  de  Latran  :mais  tousses  alliés  j 
ennemis  de  la  France  ,  ayant  fondu  peu  après  sur 
le$  états  de  Louis  XII ,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des 
monts ,  ses  espérances  firent  renaître  son  animosité^^ 
et  il  ouvrit  son  concile  le  troisième  jour  de  Mai  de 
Cette  année  i5i2  (i).  Le  lodu  même  mois,  on  tint 
la  première  session  en  règle.  Le  pape  y  était  en 
personne  avecauinze  cardinaux ,  soixante-dix-neuf 
évéques  ou  arcnevêques  ,  et  six  abbés  ou  généraux  ^ 
d'ofdres.  Le  nombre  des  prélats  monta  dans  la  suite 
jusqu'à  six-vingts ,  la  plupart  d'Italie.  On  déclara 
dans  cette  première  sessipii  les  motifs  qui   avaient 
fait  assembler  le  concile  :  c'étaient  à  Tordinaire  > 
outre  Textinction  du  schisme  ,  la  réformation  si 
souvent  annoncée  sans  effet,  la  paix  entre  les  prin- 
ces chrétiens,  et  la  guerre  contre  les  infidèles.  Dans 
la  seconde  session  ,  tenue  sept  jours  après  ,  le  gé- 
néral des  dominicains ,  Thomas  de  Vio,  qui  fut 
depuis  le  cardinal  Cajétan ,  fit  un  sermon  où  il  parla 
ibrtement  contre  le  concile  dé  Pise  ;  après  quoi  , 
on  lut  la  bulle  de  confirmation  du  nouveau  concilie , 
à  laquefle  tous  les  pères  donnèrent  leur  Consente-^ 
ment.  La  troisième  session  fut  différée  jusqu'au  3 
Décembre  ,  tant  à  cause  de  quelques  maladies  con** 
tagieuses ,  que  pour  donner  tout  le  temps  d'arriver 
à  ceux  qui  se  mettaient  en  mouvt^ment  ,   particu-» 
lièrement  aux  ministres  de  l'empereur  qu'on  avait  , 
réussi  à  détacher  des  Français. 

Dans  cet  intervalle  ^  les  confédérés  ennefnis  de 
cette  nation  prirent  tellement  le  dessus  ,  qu'il  lui 
fut  impossible  de  conserver  ses  conquêtes  en  Italie. 
La  ville  de  Gênes  se  révolta  des  premières.  Maxi- 
:)milien  Sforce  ,  fils  de  Ludovic,  rentra  dans  le 
duché  de  Milan ,  dont  les  peuples  étaient  enchan-* 
tés  d'avoir  leur  prince  particulier.  Trivulce  et  la 
Palisse  ,  généraux  français  ,  affaiblis  par  hes  trou-» 

(31  Labb.  Coll.  Gonc.  t.  xiy,  pag.  4  et  seq-   Guich.  1.  lo. 
Mariaii.  L  3o. 


prt  que  Louis  XII  avait  retirées  pour  faire  face  au 
roi  cV Angleterre  ,  et  par  la  retraite  de  six  mitl^ 
Allemands  sujets  de  Tempereur  ,  se  virent  réduits 
à  une  impossibilité  absolue  de  tenir  la  campagne* 
Après  bien  de  manœuvres  savantes  où  ils  épuisèrent 
tout  Tart  des  marches  ,  des  campemens  ^  des  stra-* 
tagèmesde  toute  espèce  ,  ils  s'bslimèrent  heureux 
de  regagner  le  Piémont  avec  les  débris  de  leurs  ar- 
mées. Les  alliés  de  Louis  XII ,  non-seulement  au 
Saysdes  Alpes  et  de  TApennin ,  mais  jusqu'au  delà 
es  Pyrénées  ,  devinrent  les  victimes  de  leur  fidé- 
lité et  de  sa  mauvaise  fortune. 

Ce  fut  alors  que  le  rbi  catholique,  mettant  le 
comble  à  sa  fourbe  et  à  sa  cupidité^  enleva  la  Na<^ 
yarre  au  roi  Jean  d'Albret ,  sans  pouvoir  colorer 
son  usurpation  d'aucun  même  de  ces  prétextes  spé- 
cieux qui  manquent  si  rarement  aux  usurpateurs, 
Quelques  auteurs  espagnols  ont  avancé  que  Jules  II 
avait  excommunié  Jean  d'Albret,  comme  complice 
du  schisme  de  Louis  XII ,  et  qu'il  avait  abandonné 
son  royaume  au  premier  occupant  ;  mais  quelque 
misérable  qu'eût  étéce  titre  dont  il  n'est  aucun  ves- 
tige,  Mariana  ^  lemieuxinstruit  des  historiens  de  sa 
nation  et  de  bien  d'autres,  dit  seulement  que  le  pape 
avait  averti ,  avec  menaces  ,  le  roi  de  Navarre ,  de 
ne  prendre  aucune  liaison  avec  ceux  qui  troublaient 
la  paix  de  l'église;  ce  qui  n'empêche  pas.'*'cet  his^ 
torien,  supérieur  aux  |><;iitesses  ue.resprit  national^ 
de  représenter  l'invasion  de  la  JNavarre ,  comme  une 
injustice  dénuée  de  toute  ombre  d'excuse  (i).  Les 
Espagnols  même  qui  tiennent  pour  cette  bulle  , 
flisent  qu'elle  fut  publiée  au  mois  de  Juillet  ;  et 
Tinvasion  s'était  faite  air  mois  de  Juin. 

Ferdinand  fourba  tout  ensemble,  et  le  prince 
qu'il  dépouilla  ,  et  le  roi  d'Angleterre  qu'il  fit  ser* 
vir  à  le  dépouiller.  Il  avait engngé  Henri  VIII  à  lui 
envoyer  une  armée  auxiliaire  ,  sous  pî'étexte  dii 
s'emparer  conjointement  de  la  Guienne  ,  pour  la 

*. -.^— I-  n.i   »i.  m,    "        ■  ■  .1.1    ^ 

(i)  Mariaa.  lib.  3o,  a.  5o  et  seq. 
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ï^estîtuer  à  l*  Angleterre.  Quand  les  troupes  anglaise» 
furent  débarquées  et  campées  près  de  Fonlarabie , 
Ferdinand  fit  demander  le  passage  au  roi  de  Na- 
varre ,  avec  quelques  places  de  sûreté  ,  afin  de  join- 
dre les  Espagnols  aux  Anglais ,  et  de  travailler  de 
concert  à  empêcher  la  France  de  faire  schisme.  Il 
fut  refusé  ,  et  il  s'y  attendait  bien  ;  il  n'en  allait 
pas  moins  à  son  but,  qui  était  d'intéresser  les  trou- 
pes anglaises  à  seconder  les  siennes  en  Navarre  , 
comme  il  les  en  sollicita  aussitôt.  Le  général  anglais 
répondit ,  suivant  ses  instructions  ,  que  ses  gens  ne 

Ï mouvaient  rien  entreprendre  contre'  ce  royaume. 
Is  demeurèrent  néanmoins  toujours  campés  dans 
le  voisina^^e ,  où  ,  sans  rien  faire  ,  et  contre  leur 
dessein  ^  ils  tinrent  lieu  à  1  Aragonais  d'une  armée 
'  d'observation.  C'est  ainsi  que  lerdinand  conquit 
ce  royaume  en  une  campagne  ,  après  laquelle  les 
Anglais  ,  ruinés  par  la  disette  et  les  maladies ,  et  * 
s'apercevant  trop  tard  du  jeu  où  ils  étaient  dupes  , 
s'en  retournèrent  délabrés  et  confus  dans  leur  île.  Il 
est  à  observer ,  qu'encore  que  Jules  II  n'ait  pas 
idéposé  le  roi  de  Navarre,  cette  révolution  ne  serait 
point  arrivée  sans  le  démêlé  funeste  de  Louis  XII 
avec  ce  pontife.  Ajoutons  que  malgré  cette  guerre 
ecclésiastique  ,  si  Jean  d'Albret  eût  été  mieux 
pourvu  des  qualités  qui  soutiennent  les  puissances 
.temporelles  ,  il  n'eût  point  essuyé  ce  revers.  Don 
'Jean  ,  lui  dit  souvent  depuis  la  reine  Catherine  sa 
femme  ,  si  nous  fussions  nés  ,  vous  Catherine  et 
moi  Jean  ,  nous  ivègnerions  encore. 

Le  troisième  de  Décembre  i5i2  ,  on  tint  la 
troisième  session  du  concile  de  Latran  ,  au  gran# 
contentemeî>t  du  pape  Jules  ,  qui  vit  le  grand  né- 
gociateur d'Allemagne  ,  Matthieu  Lang  ,  évêquede 
Gurct ,  renoncer  avec  emphase  ,  de  la  part  de 
J'empereul' ,  à  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'assem- 
tlée  dé  Tours  ,  puis  au  concile  de  Pise  ,  et  adhérer 
à  celui  de  Latran  ^  comme  a  la  seule  assemblée  lé« 

frtinie.diB  l'église  universelle.   On  lut  ensuite  une 
ulle  qui  annullait  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Pise^ 
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à  Milan  et  à  Lyon ,  et  l'on  confirma  Tlnterdlt  porté 
contre  la  France^  sans  oublier  la  grave  suppression 
des  foires  de  cette  dernière  ville.  Dans  la  session 
quatrième  ,  tenue  le  lO  du  même  mois  de  Décem- 
bre ,  on  attaqua  fortement  la'pragmatique  sanction , 
établie  par  Charles  VII,  supprimée  par  Louis  XI , 
rétablie  par  Louis  XII  aussitôtaprès  son  avènement 
à  la  couronne  ,  et  toujours  aussi  mal  vue  à  Rome 
que  chère  à  la  France  ,  qui  la  suivit  plus  ou  moins 

Eonctuellement ,  selon  que  les  deux  cours  étaient 
ien  ou  mal  ensemble.  Après  qu'un  avocat  consis- 
torial  eut  longuement  harangué  contre  elle ,  on 
porta  un  décret  qui  citait  tous  les  fauteurs  de  la 
pragmatique,   de  quelque  rang  et  dignité  qu'ils 

})ussent  être  ,  à- comparaître  devant  le  concile  dans 
e  terme  de  soixante  jours.  La  cinqi(ième  session 
ne  se  tint  que  plus  de  deux  mois  après  la  quatrième , 
le  i6  de  Février  i5i3.  Durant  ce  délai,  le  pape 
tomba  dans  une  maladie  qui  l'empêcha  d'y  assister , 
et  qui  devait  mettre  fin  à  tous  les  étranges  specta- 
cles qu'il  donnait  depuis  dix  ans  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  y  compta  cent  trente-cinq  prélats, 
qui  furent  présidés  par  le  cardinal  de  Saint-ôeorge, 
ëvêque  d'Ostie  ;  on  y  décerna  des  peines  très-sévères 
contre  la  simonie  qui  se  commettait  dans  l'élection 
des  papes ,  et  l'on  y  fit  une  seconde  monition  à 
l'église  de  France ,  à  l'effet  de  répondre  sfir  la 
pragmatique  sanction . 

Jules  sentant  lui-même  que  sa  fin  était  proche  ; 
ne  perdit  rien  de  sa  présence  ^d'esprit ,  ni  delà 
fermeté  d'ame  qu'il  avait  montrée  dans  toutes  les 
situations.  Il  reçut  les  derniers  sacremens.  la  veille 
de  sa  mort  ^  avec  de  grands  témoignages  ae  piété  , 
et  régla  froidement  Tordre  de  ses  funérailles  ,  où  il 
défendit  d'user  de  magnificence.  Ensuite  il  déclara 
aux  cardinaux  ,  que  c'était  à  eux  seuls  ,  dt  non  pas 
aux  pères  du  concile  ,  de  lui  choisir  un  successeur  ; 
qu'ils  pouvaient  accorder  le  droit  de  suffrage  aux 
cardinaujx  absens ,  mais  non  aux  schismatiques,' 
désignant  ainsi  les  chefs  du  concile  de  Pise.  Comme 
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Julien  de  I9  Rovère  ,  ajouta-t-îl ,  je  leur  pardonne 
dans  la  sincérité  de  mon  cœur  ;  câsiis  comme  Jules  , 
chef  de  l'e'glise  ,  je  dois  venger  ses  droits  ,  et  je  le» 
eiuïlus  de  Téleclion.  La  gloire  de  Jules  II  était  à  son 
plus  haut  période  ,  et*  avait  surpassé  jusqu'à  ses 
espérances  :  il  avait  rempli  Tltalie  et  TÉurope  en- 
tière de  la  terreur  de  son  nom  ;  il  voyait  à  ses  pieds 
ses  plus  puissans  ennemis  ;  le  cardinal  de  Luicem* 
bourg  ,  déjà  réconcilié  avec  lui  ,  lui  demandait  en 
suppliant  la  paix  pour  Louis  XII  ;  la  reine- Anne  , 
dont  le  seul  mot  de  schisme  alarmait  la  piété  ,  et  le 
duc.de  Valois  ,  héritier  présomptif  de  la  couronne , , 
lui  écrivaient  en  termes  presque  aussi  soumis  :  mais 
le.  spectacle  lugubre  du   tombeau   répandait  ses 
noires  couleurs  sur  tous  les  objets  qni  l'avaient  trop 
longi^temps  ébloui.   Il  maudit  ses  lauriers  et   ses 
triomphes  ,  et  on  l'entendit  souvent  répéter  dans 
ses  derniers  momcns  (i)  :  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 
jamais  été  pape  ,  ou  du  moins  que  j'eusse  tourné 
toutes  les  forces  de  l'église  contre  les  ennemis  de  la- 
religion  !  Malheureux  que  je  suis  ,  de  ne  connaître 
mes  devoirs  que  quand  il  n'est  plus   temps  de  les 
remplir!  Jules  II  mourut  la, nuit  du  20  au  21  Fé- 
vrier i5i3  ;  il  était  âgé  de  72  ans  ,  et  avait  occupé 
le  saint  siège  neuf  ans  trois  mois  et  vingt  jours. 
C'eût  été  un  grand  homme  ,  s'il  eût  eu  à  gouverner 
tout  autre  empire  que  celui  de  l'église  ;  et  ce  fut 
un  mauvais  pape  ,   parce  que  le  soin  .de  procurer 
la  grandeur  temporelle  de  l'église  lui  en  fît  troubler 
la  paix  ,  renverser  ja  discipline  et  négliger  la  vraie 
gloire. 

Le  onuème  du  mois  suivant ,  le  cardinal  Julien 
de  Medicis  fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le 
nom  à  jamais  mémorable  de  Léon  X  ,  qu'il  immor* 
talisa  principalement  par  le  rétablissement' des  let- 
tres. Il  n'avait  que  trente-six  ans ,  et  il  était  cardinal 
dépuis  f âge  de  quatorze.  Il  dut  son  élection  aux 
jeunes  cardinaux ,   à  qui  néanmoins  tout  le  sacre 

il)  Arn.  Feron.  in  Lud.  XIL  Bud.  de  Asse. 
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collège  aJliéra  d'une  voix  unanime  :  maïs  le  car- 
dinal Petrucci  qnî  n'avait  ([ue  vingt  ans  ,  emporté 
par  une  indiscrétion  dont  nous  lui  verrons  donner 
des  preuves  bien  plus  tristes  ,  ne  put  s'empêcher  , 
en  annonçant  le  premier  Télection  au  peuple  ro- 
main 5  de  lui  crier  de  tante  sa  force  que  c'ëlait 
roLivrage  des  jeunes  gens.  Pour  Léon  ,  tout  jeune 
qu'il  était,  déjà  il  avait  en  partage  une  sagesse  , 
une  réserve  ,  et  sur- tout  une  modération  qui  le  fit 
aussitôt  mettre  avec  Jules  dans  le  même  genre  de 
laiallèle  que  le  lion  et  l'agneau.  It  obtint  par  son 
labilelé  et  son  talent  pour  Tinsinuation  ,  ce  que 
Jules  n'avait  pu  emporter  par  ses  fougue»  et  sa 
hauteur.  Un  mois  après  son  élection  ,  le  même  jonc 
qu'il  avait  été  fait  prisonnier  Tannée  précédente  à  la 
DO  taille  deRavenne  ,  et  monté  sur  le  même  cheval , 
il  flt  son  entrée  solennelle  à  Rome  ,  avec  toute  la 
magnificence  et  l'appareild^on  monarq'ne.  Jusque- 
là  ses  prédécesseurs  j  dans  cette  cérémonie^  s'étaient 
contentés  de  paraître  assez  simplement  dans  une 
chaise  portative;  mais  les  cardinaux  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  voulait  qu*on  le  traitât  :  Eu 
6<mverain  ,  répondit-ih  On  dit  que  la  dépense  île 
cette  solennité  et  du  couronnement  qui  en  faiMt 
partre  ,  monta  à  cent  mille  écus  d'or.  Né  au  sein 
de  l'opulence  et  d'un  faste  ordonné  par  le  génie  , 
Léon  y  %vaît  puisé  ce  goût  sublime  au  beau,  qui 
put  avoir  ses  excès  ,  mais  qui  opéra  une  heureuse 
révolution  dans  son  siècie ,  et  particulièremen  t  dans 
les  arts. 

Zélé  pour  le  progrès  des  lettres  ,  il  ne  pouvaii 
manquer  d'aimer  la  paix  ,  leur  élément  ,  si  Toii 
peut  s'exprimer  ainsi.  Cet  article  fut  un  des  pre- 
miers où  il  fit  connaître  combien  il  différait  de  son 
prédécesseur,  Instrui  t  de  ces  dispositions  ,  Louis  XII 
entreprit  d'abord  de  se  concilier  le  nouveau  pon- 
tife ,  et  pour  cela  mit  en  oeuvre  la  médiation  de 
Julien  de  Médicis  ,  son  frère.  Celte  maison  avait 
été  presque  invariablement  attachée  à  la  France  , 
dont  la  protection  n  avait  pas  peu  contribué  à  ce 

Qq4 
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haut  degré  de  crédit  et  de  coDsidération  ^  qui  le» 
rendit  enfin  souTerains  absolus  de  leur  patrie.  C'é- 
tait pour  avoir  favorisé  le  ptrti  du  roi  Charles  VIII , 
que  Pierre  de  Médicis  j  second  du  nom  ,  avait  été 
chassé  par  les  Florentins  ,  qui  établirent  durant  ce 
bannissement  le  gouvernement  aristocratique.  Si 
Julien  II  y  frère  de  Léon  X  ,  avait  suivi  le  parti  du 
pape  Jules  ,  c'est  qu'il  devait  son  rétablissement  à 
ce  pontife  ,  qui  prétendit  par-là  punir  les  Floren- 
tins ,  pour  avoir  souffert  qu'on  tînt  contre  lui  un 
concile  à  Pise.  Julien  ne  laissait  pas  d'avoir  un  rési- 
dent auprès  de  Louis  XII  ,  en  sa  qualité  de  chef 
de  la  république  de  Florence.  Le  roi  tint  à  ce 
ministre  les  propos  les  plus  flatteurs  touchant  le 
pape  et  sa  famille  (i).  Julien  ,  qui  en  fut  prompte- 
ment  informé  ,  les  fit  parvenir  aussitôt  au  pape  son 
frère  ,  et  lui  recommanda  instamment  les  intérêts 
tdece  monarque.  Il  n'en  fallait  pas  tant  à  un  pontife 
enclin  naturellement  aux  voies  de  la  douceur  et  de 
l^ônnêtelé ,  et  d'ailleurs  si  intéressé ,  en  commen- 
çant son  pontificat ,  à  faire  disparaître  jusqu'à  l'om- 
jbre  du  schisme.  Il  répondit  par  un  brefqu  on  devait 
rendre  public  ,  et  qui ,  outre  les  témoignages  çons- 
t^^de  l'affection  des  rois  très-chrétiens  envers  le 
Slffllt  siège  ,  s'étendait  avec  reconnaissance  sur  les 
bienfaits  dont  ils  avaient  comblé  la  maison  de 
Médicis.  Léon  priait  enfin  son  frère  de  suim'e  avec 
s^èle  cette  œuvre  heureuse  de  médiation  et  de  paix , 
et  de  ne  rien  négliger  pour  convaincre  le  monarque  ' 
de  la  bienveillance  de  toute  la  cour  romaine.  Il  fit 
plus  :  quelques  mois  après  ,  il  envoya  légat  en 
France  le  cardinal  de  Guibé  ,  prélat  vénérable  par 
ses  vertus  ,  et  médiateur  agréable  au  roi  ,  avec 
lequel  il  av^it  toqjours  cherché  à  réconcilier  le 
feu  pape. 
,  Avant  le  départ  du  légat,  et  aussitôt  qu'on  avait 

S  ressenti  les  dispositions  nouvelles  du  monarque  , 
eux  des  cardinaux  chefs  du  concile  de  Pise  ,  Car?? 

(i)  Bai»,  au,  \Si^ ,  ?i.  54? 
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Va jal  et  Sâînt-Severin  étaient  partis  de  Lyon  où  leur 
parti  tombait  en  ruine ,  afin  de  se  rendre  à  Rome  où 
ils  comptaient  se  trouver  encore  pour  le  conclave. 
L'élection  était  faite  avant  qu'ils  eussent  débarqué 
à  Livourne.  Dès  qu'ils  eureht  mis  pied  à  terre  j  ils 
furent  arrêtés  et  annoncés  à  Léon  ,  qui  ordonna  de 
les  conduire  à  Civita-'Vecchia ,  et  de  les  y  tenir 
pris;onniers ,  en  les  traitant  néanmoins  avec  honneur 

iusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  leur  affaire.  Il  reprit , 
è  plutôt  qu'il  lui  fut  possible  au  milieu  de  tant  de 
soucis ,  les  opérations  du  concile  dont  son  prédéces- 
seur avait  célébré  cinq  sessions  ,  et  tint  la  sixième 
le  27  d'Avril,  environ  six  semaines  après  so^  cou- 
ronnement. Le  promoteur  du  concile  y  requit  la 
poursuite  des  procédures  commencées  contre  les 
fauteurs  de  la  pragmatique  sanction  ,  et  conclut  à 
ce  que  la  contumace  fût  prononcée  contre  les  Fran- 
çais :  mais  le  pape  ,  qui  voulait  gagner  cette  nation 
par  des  voies.bien  différentes,  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  suivre  la  rigueur  des  formes  ,  et  ne  fit  pas 
^éme  de  réponse.  On  se  contenta  d'établir  une 
congrégation  ,  pour  examiner  tant  cette  affaire  , 
que  ce  qui  regardait  en  général  la  réformation  des 
mœurs.  On  en  établit  en  même  temps  deux  autres , 
la  première  pour  traiter  de  la  foi ,  et  la  seconde  pour 
l'extirpation  du  scbisme  et  la  pacification  des  prin- 
ces (i).  Dans  la  septième  session,  tenue  le  17  de 
Juin  ,  parurent  encore  mieux  les  sages  ménage- 
mens  de  Léon  X  pour  l'église  et  la  couronne  de 
France.  Il  y  statua  que  le  temps  de  la  monitioti ,  , 
déjà  signifiée  itérativementaux  prélats  français,  ne 
commencerait  à  courir  qu'après  la  huitième  session  ^ 
qui  fut  différée  jusqu'au  mois  de  Décembre  (2). 

Dans  ces  entrefaites  ,  la  France  éprouva  de  nou- 
velles calamités  ,  qui  jointes  aux  tempéramens  et  à 
l'habileté  du  pape  ,  achevèrent  de  vaincre  la  résis- 
tance du  l'oi.  Louis ,  obstiné  à  recouvrer  le  Milanez , 
s'était  ligué  avec  ces  mêmes  Yénitiens  dont  il  avail^ 
*■  •  .'  .  "  '  ■■  ■■ 

(i)  Conç.  t.  xiy,  p.  ^3x ,  etp,     (2)  Ifeid.  p,  i56,  etCt 
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conjuré  et  presque  consommé  la  perte  :  tant  la  po^ 
litique  régit  impérieusement  les  meilleurs  princes. 
LesPrançais,  avec  leur  chaleur  accoutumée,  furent 
conquérans  aussitôt  qu'arrivés  à  leur  conquête. 
Gênes  leur  rouvrit  ses  portes.  Milan  et  presque 
toutes  les  villes  de  sa  dépendance  semblèrent  se 
disputer  à  qui  suivrait  la  première  cet  exemple^ 
L'Alviane  ,  à  la  tête  de  Tarmée  vénitienne  ,  fit  des 

Erogrès  presqu'aussi  rapides  dans  le  reste  de  la 
ombardie  ;  mais  une  seule  journée  flétrit  toutes 
ces  palmes  ,  et  avec  elles  ravit  è  ceux  qui  en  étaient 
couverts  toutes  les  terres  où  ils  les  avaient  moisson- 
nées. La  bataille  gagnée  près  de  Novare  ,  par  les 
Suisses  étonnés  de  leurs  propres  succès ,  changea 
la  présomptueuse  imprudence  des  Français  en 
terreur  panique,  leur  fit  repasser  les  monts  en 
désordre  ,  et  porter  Falarme  jusqu'au  sein  de  leur^ 
patrie.  Les  vénitiens  restés  seuls  ,  furent  poussés 
de  poste  en  poste  ,  et  dissipés  enfin  près  de  Vicence 

Ear  les  Espagnols.  Le  nouveau  pape  ,  qui  voulait 
ien  avoir  Louis  XII  pour  ami  au  delàdes monts , 
mais  non  pas  aux  portes  de  Rome  ,  laissa  volontiers 
agir  ;  anima  y  favorisa  sous  main  contre  la  France' 
tous  les  alliés  de  son  prédécesseur.  Dans  Tintérieur 
de  ce  royaume  ,  une  autre  armée  suisse  pénétra  au 
cœur  de  la  Bourgogne  ,  et  y  forma  le  siège  de  la 
capitale.  Le  roi  d'Angleterre  s'illustra  par  la  bataille 
ou  plutôt  par  la  déroute  de  Guinegate  ,  qu'on 
nomma  la  journée  des  éperons ,  pour  insulter  à  la 
gendarmerie  française  qui  en  avait  fait  beaucoup 
plus  d'usage  que  de  ses  armes.  Ce  prince  et  l'em- 
pereur liguée  ensemble  ^  prirent  ensuite  Térouane 
et  Tournai. 

Tant  de  désastres  essuyés  dans  l'espace  de  quatre 
à  cinq  mois ,  joints  aux  scrupules  de  la  reine  knne^ 
que  le  pape  avait  soin  de  fomenter  par  son  légat , 
firent  hâter  au  roi  ses  négociations  auprès  de  ce 
pohtife  et  du  concile  de  Latran.  L'évêque  de  Mar» 
seille ,  Claude  de  Seissel ,  en  grande  réputation 
d'habileté^  fut  envoyé  à  Rome ^  non  pas  toutefois 
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ofin  d^offiir  des  satisfactions  pour  des  cictréïDÎtés 
auxquelles  on  avait  été  réduit  par  les  procédés  vio- 
lens  du  pape  Jules  j  mais  simplement  afin  de  re- 
noncer au  concile  de  Pise  ,  et  d^adliérer  à  celui  de 
Latran.  Le  pape  avait  déjà  élé  pressenti  à  ce  sujet, 
et  il  était  si  content  de  ces  oiFres,  ciu'il  prit  sur  lui 
de  réhabiliter  incessamment  les  cardinaux  de  Carva- 
jaletdeSaini'Severin  gardésàCivîta-Vecchia»  Il  les 
fit  venir  à  Rome  sectétement,  afin  d'éviter  le» 
remontrances  de  quelques  cardinaux  zélateurs  ;  et 
ayant  gagné  le  reste  da  sacré  collège,  il  les  intro- 
duisit sur  le  soir  au  palais  du  Vafican,  Le  lende- 
main ils  parurent  au  consistoire,  habillés  de  violet 
comme  de  simples  prêtres  ,  se  mirent  à  genoux  y 
et  lurent  un  écrit  par  lequel  ils  renonçaient  au 
schisme  I  condamnaient  tous  les  actes  du  concile 
de  Pise  ,  a|>prouvaîent  ceux  du  concile  de  Latran  , 
et  se  reconnaissaient  pistement  retranchés  da 
nombre  des  cardinaux.  Le  pape  leur  donna  FabsO' 
lution  ,  les  rétablit  dans  la  communion  de  Téglisa 
et  dans  leur  première  dignité^  puis  leur  imposa 
pour  pénitence  de  jeûner  un  jour  de  chaque  se- 
maine le  reste  de  leur  vie.  Ils  quittèrent  ensuite 
leur  habit  violet,  et  le  maître  des  cérémonies  les 
revêtii  de  la  pourpre.  Entre  les  trois  autres  car- 
dinatix  faïUeurs  du  concile  de  Pise,  François  de 
Buigîa  n  était  plus  du  nombre  des  vivans,  et  la 
réconciliation  de  Prie  et  de  Briçonnet^  sans  qu^ils 
eussent  fait  le  voyage  de  Rome,  fut  comprise  dans 
celle  du  roi  leur  maUre. 

Elle  se  fit  solennellement  le  17  Décembre,  dans 
la  huitième  session  ,  après  que  tout  eut  été  préala- 
blement convenu.  Les  ambassadeursdu  roi  présen- 
tèi-ent  nu  acte  en  Sonne  forme,  par  lequel  ce 
prince  déclaniit  que  tout  sujet  de  défiance  ayant 
cessé  par  la  mort  du  pape  Jules ,  et  considérant  que 
l'empereur  et  quelques  cardinaux  ,  après  avoir 
soutenu  le  concile  de  Pi  se  ,  y  avaient  renoncé  pour 
adhérer  à  celui  de  Latran  ,  lui-même  ,  rendu  docile 
aux  avertissemens  da  pape  Léon,  renonçait  à  celte 
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première  assemblée  ,  qu'il  ne  regardait  plus  qùé- 
comme  un  conciliabule,  se  soumettait  à  celle  de 
Latran  ,  comme  au  seul  concile  légitime,  et  pro-  - 
mettait  de  faire  cesser  dans  un  mois  le  faux  concile 
qui  restait  epCore  à  Lyon.  Il  promettait  aussi  d'en- 
voyer au  pape  six  prélats  et  quatre  docteurs,  de 
ceux  qui  avaient  assisté  à  ce  conciliabule  ,  afin  de 
demander  l'absolution  pour  eux  et  pour  leurs 
consors  (i). 

.  Après  la  lecture  de  cet  acte  ,  le  protonotaire 
Caraccioli  et  l'orateur  de  Maximilien  Sfbrce  deman-    * 
dèrent  qu'on  empêchât  le  roi  de  France  de  prendre 
le  tilre  de  duc  de  Milan  dans  ses  édits  et  ses  mani- 
festes ,  attendu  que  le  rétablissement  de  Maximilien 
dans  ce  duçlié  était  l'ouvrage  du  saint  siège.  L'évê- 
que  de  Marseille,  ambassadeur  du  roi,  répliqua 
sur  le  champ,  et  fit  observer  combien  cette  querelle 
convenait  peu  au  temps  et  au  lieu  où  on  1  élevait. 
Le  pape  sentit  en  effet  le  contre- temps  de  cette 
difficulté,  et  répondit  avec  sa  prudence  ordinaire, 
qu'on  devait  laisser  la  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait ,  sans  préjudice  des  partie^  intéressées*    ^ 
^ette  altercation  n'était  pas  écartée  ,   qu'un  des 
procureurs  du  concile  présenta  au  souverain  pon- 
tife une  requête  conçue  en  termes  fort  durs  contre 
ce  qu'on  appelait  en  Provence  le  droit  d'annexé , 
c'est* à-dire ,  contre  l'usage  où  était  le  parlement  de 
cette  province  de  ne  point  permettre  l'exécution 
des  mandats  apostoliques,  sur-tout  concernant  la 
provision  des  bénéfices,  à  moins  qu'il'ne  les  eût 
examinés  auparavant ,  et  qu'il  n'y  eût  joint  ses 
lettres  d'attache.  Le  pape  et  Je  concile  ne  firent 
encore  à  cet  égard  qu'une  simple  monitioh,  qui  citait 
ce  parlement  à  Rome  sous  l'^pace  de  trois  mois. 
Ce  terme  fut  ensuite  prorogé  plus  d'un  an  :  ce  ne 
fat  qu'après  la  mort  de  Louis  Xll,  quand  son  suc- 
cesseur convint  avec  Léon  X  sur  des  articles  bien 
plus  intéressans  pour  la  nation ,  qu'enfin  le  par-; 

,    (i)  Conc.  Hard.  tom.  ix ,  pog.  1709  ^  elc. 
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lement  de  ProTence  se  désista ,  au  moins,  pour  ua 
temps,  de  Tusage  que  ce  pontife  regardait  comme 
injuriant  en  sa  personne  le  père  commun  des  fidèles. 

Louis  XII  affligé  par  tant  de  revers  durant  l'an- 
née i5i3 ,  parut  encore  plus  sensible  à  la  mort  de  la 
reine  Anne,  qui  arriva  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Il  en  prit  le  deuil  noir  ,  contre  l'usage  , 
demAra  quelques  jours  enfermé  sans  voir  personne^ 
fit  chasser  de  la  cour  tous  les  bouffons  et  les  t;o- 
médieus.  La  reine  méritait  ces  reguets,  par  son 
esprit,  sa  grandeur  d'ame,  sa  piété,  sa  charité 
généreuse  et  compatissaBte  ,  et  même  par  sçn  zèle 
pour  le  progrès  des  lettres.. Elle  eut  néanmoins  des 
vices  de  caractère  ou  d'humeur,  qui  exercèrent 
jusqu'au  roi  son  mari.  Mais  Louis ,  pèr^u  peuple, 
n'était  pas  moins  bon  époux;  il  disait  quelquefois^ 
au  sujet  de  la  reine  :  Eh  bien  ,  que  ferons-nous? 
elle  a  les  vertus  de  son  sexe ,  il  faut  lui  en  passer  les 
défauts.  Ne  laissons  pas  ignorer  cependant  que; 
quand  il  était  arrivé  à  cette  princesse  de  céder  a 
son  humeur,  elle  réparait  sa  faute  avec  une  géné- 
rosité et  un  empressement  qui  valait  mieux  en 
quelque  sorte  que  de  ne  l'avqir  pas  commise.  Elle 
pria  même  son  confesseur  de  ne  l'en  point  absoudre 
auparavant,  et  trouvait  bon  que  d'autres  personnes 
lui  en  fissent  des  reproches,  ^n  antipathie  cons- 
tante pour  la  comtesse  d'Angoulême,  fait  une  tache 
plus  considérable  dans  sa  vie.  Elle  fit  tout  son  pos- 
sible pour  empêcher  le  mariage  de  la  princesse 
Claude  sa  fille  aînée ,  avec  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  :  elle  ne  se  relâcha  sur  ce  point ,  qu'aux 
instances  les  plus  pressantes  de  tous  les  ordres  du 
royaume  ,  intéressé  capitalement  à  cette  alliance.! 

Le  roi  y  accablé  de  calamités  ,  de  déboires,  de 
chagrins^  et  réduit  aux  abois,  pour  ainsi  dire*, 
eut  recours  aux  négociations  ;  mais  ses  traités  ,  en 
lui  donnant  quelque  répit ,  ne  lui  furent  au  fond 
guère  plus  avantageux  que  ses  guerres.  Sa  renon- 
ciation au  concile  de  Pise  lui  concilia  jusqu'à  un 
certain  point  le  pape  Léon /qui  en  agît  plus  sour- 
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dément ,  mais  non  moins  efficacemient  ^  pour  eùn* 
tenir  les  Français  au  delà  des  monts.  Renée,  sa 
seconde  fille,  dotëè  du  Milanais,  et  promise  ea 
mariage  au  pçtit-fils  de  Ferdinand  le  Catholique , 
servit  à  confirmer  une  trêve  qui  ne  put  changer 
Tame  essentiellement  fausse  de  cet  allié  vénal. 
Pour  s'attacher  le  roi  d'Angleterre  ,  il  eij  épousa 
la  sœur  ,  itommée  Marié  ,  après  une  annéé4eule-- 
ment  d'un  veuvage  à  qui  le  aeuilprdinaire  n'avait 
pas  suis.  Mariage  beaucoup  plus  déplorable  encore 
que  la  cruelle  séparation  qui  l'occasionnait  !  Louis , 
âgé  de  cinquante -trois  â/is,  ayec  une  faiblesse  de 
santé  qui  exigeait  des  ménagemens  et  un  régime 
tout  particulier ,  trouva  la  mort  près  de  sa  nou*)». 
veile  épouse  ,  en  moins  de  trois  mois.  Le  bon  roi^ 
dit  un  ancien  historien,  oublia  son  âge  et  sa  corn- 
plexion  auprès  de  la  jeune  reine.  Il  changea ,  pour 
elle ,  toute  sa  manière  de  vivre  :  au  lieu  de  diner  à 
huit  heures,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire , 
il  convenait  qu'il  dinât  à  midi  ;  et  au  lieu  de  se 
coucher  à  six  Jieures  ,  souvent  il  se  couchait  à  mi- 
nuit. Il  mourut  le  premier  jour  de  l'an  i$i5. 
i  La  mémoire  de  Louis  XII  sera  toujours  en 
bénédiction  ,  malgré  toutes  les  calamités  de  son 
règne,  malgré  plusieurs  entreprises  téméraires  et 
quelques  démarche? équivoques  (i).  On  lui  a  par- 
ticulièrement reproché  d'avoir  comblé  de  bien* 
la  famille  d'Alexandre  VI ,  sur-tout  César  de  Borgia, 
rejeton  le  plus  pervers  de  la  plus  perverse  des  races^ 
ei  cela  pour  parvenir  à  répudier  une  princesse 
qui  sous  le  règne  précédent  lui  avait  fait  rendre  sa 
liberté  :  mais  cette  séparation  était  un  'sacrifice 
qu'exigeait  le  bien  de  l'état ,  le  bonheur  de  ses  sujets^ 
mobile  de  toutes  ses  actions  et  la  règle  même  de  ses 
goûts.  Sa  plus  forte  passion  fut  de  le  rendre  heu- 
reux ;  et  s'il  n'y  réussit  pas  en  diminuant  les  impôts 
de  plus  de  moitié ,  sans  que  ses  revers  les  lui  eussent 
jamais  fait  rétablir,  on  connut  son  cœur ,  et  son 

(i)  Brantôme. 
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nom  n^en  est  f>as  moins  devenu  immortel  :  tant  il 
est  vrai  que  la  grande  vertu  d'un  roi ,  et  le  solide 
fondement  de  sa  gloire ,  c'est  l'amour  de  son  peur 
pie.  Le  plus  beau  panégyrique  de  ce  prince  fut  ce 
peu  de  paroles iqu'on  criait  en  se  lamenf,ant  dans  les 
rues  de  Paris  :  Le  bon  roi  Louis ,  père  du  peuple,, 
est  mort.  Il  révéra  toujours  la  religion  ;  et  il  ea 
obserya  fidèlement  tous  les  d^evoirs ,  quand  la  reine 
Anne  eut  fixé  son  cœur. 

Le  duc  de  Valois  ,  arrière- pelit-fîls  du  premier 
duc  d'Orléans,  aïeul  du  roi  défunt,  lui  succéda  dans 
sa  vingt-unième  année ,  sous  le  nom  de  François  L*' 
Il  portait  le  titre  de  duc  de  Valois  ,  depuis  que 
Louis  XII  avait  ajouté  ce  duché  au  comté  d'An* 
goulême  ,  premier  apanase  de  François.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  a  donné  le  nom  de  Valois 
aux  princes  descendus  de  lui,  quoiqu'ils  fussent 
issus  de  la  branche  d'Orléans.  On  ne  douta  point 
qu'il  ne  poursuivît  les  entreprises  lie  son  prédé-»- 
cesseur,  quand,  avec  le  litre  de  roi  de  France,  il 
prit  celui  de  duc  de  Milan ,  du  chef  de  sa  femme 
Claude  de  France  ,  issue  ,  comme  son  père 
Louis  XH ,  de  Valentine  Visconti.  Le  jeune  mo- 
narque ,  plein  de  feu  et  de  courage  ,  >d'une  force 
extraordinaire  et  d'une  adresse  égale  dans  les  exer« 
cices  militaires ,  n'était  flatté  du  pouvoir  snpi^ême ,  , 
qu'autant  qu'il  lui  fournissait  les  moyens  de  tenter 
et  d'exécuter  de  grandes  choses.  Ses  inclinations 

Sénérêuses,  sa  noble  franchise,  un  air  ouvert  et 
es  manières  alFables  lui  attachaient  toute  sa  no- 
blesse. Il  avait  encore  cette  étendue  et  cette  éléva- 
tion d'esprit  qui  accompagne  l'amour  des  lettres, 
et  qui  s'accroît  par  leur  culture.  Avec  tant  de  belles 
quaMtés,Fran*isI*' ne  pouvait  manquer  de  s'ouvrir 
une  carrière  brillante.  Il  commença  par  renouveler  ' 
-  et  confinuer  les  alliances  de  son  prédécesseur  ,  et 
rentra  aussitôt  api  es  en  Italie,  par  la  Savoie, 
alors  étroitement  unie  avec  la  France ,  et  d'ailleurs 
destituée  de  places  fortes  qui  pussent  empêcher 
les  passage^.  Il  attira  dans  le  nféme  temps  à  soa 
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service  le  général  espagnol  Pierre  de  Navarre  J 
réputé  le  plus  grand  homuie  de  guerre  de  son  siècle , 
après  le  grand  Gonzalve  qui  avait  été  payé  d'inerce- 
titude,  aussi-bien  que  lui ,  par  le  roi  Ferdinand. 
Navarre  s'était  rendu  "particulièrement  célèbre  par 
Tinvention  des  mines,  dont  il  fit  le  premier  usage 
à  Naples,  pour  le  siège  du  château  de  TOËuf.  Le 
jeune  roi,  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire, 
rendit  vénales  les  charges  de  judicature ,  par  le  con- 
seil du  chancelier  du  Prat ,  qui  lui  persuada  aussi 
qu'il  était  en  son  pouvoir  d'augmenter  les  tailles <^ 
et  de  faire  même  de  nouvelles  impositions  sans  le 
consentement  des  états ,  contre  l'ordre  ancien  du 
royaume.  Tels  sont ,  sous  les  bons  rois  même  ,  lea 
fruits  de  l'esprit  de  conquête. 

Avant  ces  exploits  de  François  T.®'' ,  et  la  fin  même 
de  Louis  XII  ,  on  avait  tenu  ,  le  5  Mai  de  l'année 
précédente ,  la  neuvième  session  du  concile  de  La- 
tran  ,  que  nous  rapprochons  de  la  dixième  ,  comme 
ayant  l'une  et  l'autre  traité  principalement  de  la 
réformation.  Le  pape  commença  par  y  absoudre  les 
prélats  fauteurs  du  concile  de  Pise  ,  qui ,  selon  la 

{)romesse  du  roi ,  s'étaient  mis  en  devoir  d'obéir  à 
a  citatron  romaine  ,  et  qui  se  trouvaient  arrêtés 
en  routée  par  le  danger  évident  de  tomber  entre  les 
mainaides  ennemis  de  la  France  :  mais  il  leur  était 
e;i joint  de  se  rendre  à  Rome  le  plutpt  qu'il  leur 
serait  possible.  On  fit  ensuite  ,  pour  la  réformetde 
la  cour  pontificale  ,  un  décret  fort  étendu  ,  mais 

f)eu  satisfaisant  néanmoins  pour  la  France  et  l'Al- 
eraagne  ,  dont  il  touchait  à  peine  les  sujets  de 
plainte.  Ce  qu'il  pdrtaitde  plus  remarquable  ,  c'est 
qu'on  n'élirait  point  d'évêques  avant* l'âge  de  vingt- 
sept  ans  ,  et  point  d'abbés  qui  n'eif  eussent  vingt- 
deux  ;  qu'aucun  prélat  ne  serait  destitué  ,  sans  que 
les  deux  parties  eussent  été  entendues  ;  qu'on*  ne 
pourrait  pas.étre  transféré  malgré  soi  d'un  bénéfice 
a  un  autre  ;  que  les  commendes  n'auraient  lieu  que 
pour  conserver  les  droits  du  saint  siège  ;  que  les 
cures  et  les  diguitéc  au  dessous  de  deux  cents  ducau 

de 
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3e  revenu  ,  ne  seraient  plus  données  en  commende, 
inéme  aux  cardinaux  ;  qu'on  ne  fera  il  aucun  démem- 
fcrement ,  ni  aucune  union  d*ëglise  ,que  pour  une 
icause  raisonnable  ^  exprimée  dans  le  droit  ;  enfin 
qu'on  ne  cîonneniit  point  de  dispense  pour  posséder 
plus  de  deux  bénéfices  incompatibles.  On  n'était 
pas  encore  parvenu  ^  comme  ce  dernier  article  sur- 
tout en  fait  foi  ,  à  la  régularité  primitive  :  maïs  du 
moins  on  s'en  rapprochait  ,  et  Ton  préparait  lefi 
voies  à  cette  pureté  de  discipline  ,  dont  le  rétablis- 
sement était  réservé  à  la  sagesse  et  à  Tau  to ri  té  incoa- 
tes  table  du  Raint  concile  de  Trenteé 

Dans  la  dixième  session  ^  tenue  le 4  de  Mai  r5i5, 
on  examina  ce  qui  concerne  les  monts  de  piété  ,  ou 
les  bureaux  ,  tels  qu'ils  sont  établis  en  Italie  et  en. 
t'iandre,  pour  prêter  aux  personnes  qui  se  trouvent 
dans  le  besoin  ,  sur  les  gages  qu'elles  déposent ,  et 
qu'on  doit  vendre  si  elles  ne  remboursent  pas  au 
terme  assigné.  On  prononça  que  ces  prêts  n^étaieot 
pas  usuraires  ,  parce  que  tout  ce  qu'on  en  retire 
ou  delà  du  capital ,  est  employé  à  Tentretien  de  ces 
^  ëtablissemens  (i).  Le  concile  témoignant  ensuite 
oombien  il  désirait  que  Targent  s'y  avançât  d'une 
manière  absolument  gratuite  ,  nous  fait  entendre 
que  )  malgré  leur  utilité  certaine  ,  ils  ne  laissaient 
pas  d'avoir  leurs  dangers,  au  moins  quant  à  Texem- 
plcv C'est  en  matière  de  cupidité  sur-tout  que  leê 
meilleures  institutions  donnent  lieu  à  des  imitations 
vicieuses. 

^  Par  un  second  décret  ^concernant  la  liberté  ecclé^ 
siastîque  et  la  dignité  épiscapale  ,  il  est  ordonné 
que  les  cbapitnes  exempts  ne  pourront  pas  se  pré- 
valoir de  cette  prérogative  pour  vivre  moins  ré£;u- 
jièrement  ^  ni  pour  éluder  la  correction  de  leurs 
supérieurs  naturels  ;  que  ceux  à  qui  le  saint  siège 
en  a  commis  le  soin  ^  useront  de  vigilance  et  auront 
soin  de  punir  les  coupables;  que  s'ils  négligent  do 
le  faire  ,  ils  seront  premièrement  avertis  par  les 

(i)  Conc.  t>  XV  ,  p,  2^9  et  se<j^ 
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brdînaîres ,  et  si  après  cela  ils  demeurent  en  retard,' 
les  ordinaires  instruiront  le  procès  et  l'enverront  à 
ÎVoine.  On  permet  aux  é^êquesdiocésains  de  visiter , 
Tune  fois  Tan  ,  les  monastères  de  filles  soumis  immé- 
cliatement  au  saint  siège  y  et  l'on  déclare  nulles 
toutes  les  exemptions  qui  serontaccordées  à  l'avenir 
sans  de  justes  motifs  ,  et  sans  avoir  entendu  les 

JiersJDnnes  intéressées.  Pour  les  causes  qui  regardent 
es  bénéfices  ,  s'ils  ne  sont  pas  réservés  et  que  le 
revenu  n'en  soit  pas  au-dessus  de  vingt-quatre  du- 
cats ,  on  statue  quelles  seront  jugées  en  première 
instance  par-devant  l'ordinaire^etqa'on  n'appellera 
jpoint  de  ce  jugement  avant  qu'il  y  ait  une  sentence 
définitive,  à  moins  que  l'une  des  parties  ne  craigne 
justement  le  poids  du  crédit  et  de  la  faveur ,  ou  n  ait 
(quelque  raison  équivalente  ,  dont  elle  puisse  four* 
iiîr  une  semi-preuve  autre  que  le  serment. 

Le  renouvellement  Je«  lettres  ,  etTinvention  de 
Timprimerie  répandue  enfin  de  toutes  parts, firent 
porter  un  troisième  décret.  Il  estdéfendu  d'impri- 
^mer  aucun  livre,  qu'auparavant  il  n'ait  été  examiné 
à  Rome  par  le  vicaire  de  sa  ^inteté  et  parle  maître 
du  sacré  palais ,  et  dans  les  autres  endroits  par  l'évê- 
que  diocésain  ou  par  l'inquisiteur  du  district,, 
lesquels  y  mettront  leurapfirohation  signée  j  le  tout 
sous  peine  d'excommunication,  qui  sera  prononcée 
saiis  délai.  Il  y  eut  en  quatrième  lieu,  au  sujet  de 
la  pragmatique  sanction,  une  autre  manière  de 
décret ,  contenant  une  citahon  péremploire  et 
]fi4iale  ai»  terme  du  premier  d'Octobre  ,  pour  tous 
les  éyêques ,  abbéset  aut  res  ecclésiastiques  de  France 
impliqués  dans  celte  affaire  ,  après  lequt^l  temps  il 
serait  procédé  à  un  jugement  définitif ,  et  les  parties 
intéressées  condiimnées  par  contumace  ,  laquelle 
serait  prononcée  dans  la  session  suivante. 

Avant  le  terme  de  cette  menace  ,  les  armea  fran- 
çaises prospérèrent  en  Italie  d'une  manière  à  re- 
pousser les  so-iicis  et  les  alarmes  dans  le  sein  du 
pontife  qui  prenait  enfin  le  ton  de  la  menace.  Après 
avoir  promis  au  roi  de  rester  neutre  dans  la  guerre 
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itUlSilaTteis ,  il  venait  de  se  liguer  conti^é  lui  avep 
ierapereur  ,  le  roi  catholique  ^  le  duc  de  Milan  ,  ef 
les  Suisses  t  il  avait  nieme  fait  tout  son   possible 
povLv  détacher  des  Français ,  et  les  Vénitiens ,  et 
tous  leurs  autres  alliés.  Le  jeune  monarque  méprir 
•eant  tpus  les  périls  et  déconcertant  toutes  les  tram:fip 
|>ar  sa  célérité  ,  eût  franchi  les  monts  et  pénétii$ 
jusqu'aux  portes  de  Milan ,  avant  que  Yavwée  du 
fape  et  celle  du  roi   catholique  eussent  joint  le^ 
Suisses  ,  qui  se  trouvèrent  ainsi  chargés  presque 
iseuls  de  la  défense  du  duc  Maximilien  Sforce.  Ils 
n'en  furent  pas  découragés  :. aiguillonnés  au   coi»- 
traîre  par  Tesporr  de  vaincre  seuls  un  grand  rm  , 
se  voyant  d'ailleurs  en  état  par  leur  nombre  de  plus 
^e  quarante  mille   hommes  ,  de  se  nâesurer  avec 
i'armée  française  qui  ne  le  passait  pas  de  beaucoup, 
et  pressés  vlvAent  par  le  cardinal  de  Sion,  ert- 
tiemi  enthousiaste  des  Français,  qui  leur  rappelail; 
«ans  cesse ,  avec  leur  titre  alors  mérité  de  défenseuiis 
du  saint  siège  ,  la  bataille  de  Novare  livrée  av^ 
moins  d'espérance  ,et  gagnée  avec  tant  de  gloire  ; 
ils  s'approchèrent  aussi  confians  et  aussi  délibérés 
ijue  s'ils  eusseilt  marche  à  une  victoire  certaine  ,^ 
petit  bruit  cependant ,  et  sans  fifres  ni  tambours , 
afin  de  surprendre  l'ennemi  et  d'engager  promp* 
tement  la  mêlée  des  troupes  de  pied,  parce  qu'ds 
avaient  très-peu  de  cavalerie.  L'armée  du  roi  était 
à   peine  en   bataille,  quand  ils  se  précipitèrent 
tête  baissée  vers  sc^  artillerie ,  dans  le  dessein  de 
la  tourner  ensuite  contre  sa  cavalerie.  Le  conné* 
table  qui  commandait  l'avant-garde  soutint  leur 
effort ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  vint  à  son  secours  avec 
le  corps  d#b*a taille.  Le  jeuneetintrépide  monarque, 
en  donnant  l'exemple  ,  voulait  qu  on  le  reconnût 
à  sa  cotte  d'armes  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  eijk 
la  couronne  qui  surmontait  son  casque.  Il  chargea 
lui-même  à  la  têle  de  sa  gendarmerie  ,  pénétra  au 
centre  des  bataillons,  en  fit  un  grand  carnage,  et 
reçut  aussi  plusieurs  coups,  mais  sur  sa  cuirasse  ' 
el  dans  sa  cotte  d'armes.  Le  combat  fut  d'autant 
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plus  terriWe  qu'il  devînt  général ,  et  aussi  opinif&till 
que  furîeu*.  Après  cinq  heures  entières,  on  nef 
discontinua  de  se  battre  que  parce  que  la  nuit  ur- 
inée empêchait  de  se  reconnaître.  Il  se  fit  alors  une 
cessation  d'armes,  qu'il  tarda  autant  de  rompre 
de  part  et  d'autre,  que  de  part  et  d'autre  elle  était 
forcée.  Le  roi  passa  la  nuit  tout  armé  sur  un  affût 
de  canon ,  et  prit  dans  une  sécurité  profonde  un 
sommeil  aussi  digne  d'un  héros  que  le  Ht  qu'il 
s'était  choisi. 

Au  point  du  jour  ,  la  charge  recommença  plui 
furieuse  que  la  veille,  et.dura  quatre  heures  encore 
sans  qu'on  vît  à  qui  resterait  la  victoire.  Enfin  les 
Suisses  désespérant  d'enfoncer  de  front ,  firent  ua 
mouvement  pour  attaquer  en  queue.  Ils  furent  alors 
.rompus  par  le  duc  d'Alençon  ,  et  le  roi  au  même 
instant  faisant  des  efforts  prodigieu#avecunpelotou 
de  huit  cents  gendarmes ,  les  enfonça  de  l'autre 
côté.  Dès-^lûrsilsne  se  battirent  plus  qu'en  retraite,' 
eti  assez  bon  ordre  cependant  et  avec  une  conte-- 
nance  si  fière ,  que  l'Alviane  ayant  voulu  les  pour- 
suivre, s'aperçut  bientôt  que  ceux  qui  échappaient 
aux  Français  craignaient  peu  les  lances  italiennes.^ 
.Telle est  la  version  de  l'historieù  d'Espagne (i);  ce 
qui  n'a  pas  empêché  quelques  auteurs  italiens  d'at- 
tribuer au  général  de  Venise  le  gain  de  cette  bataille 
mémorable.  Elle  prit  son  nom  de  la  petite  ville  de 
Marifînan  y  près  de  laquelle  elle  fut  livrée  à  quelr 

JuesYieues  ue  Milan,  le  i3  et  l%i4  Septembre  i5i5. 
es  Suisses ,  dans  ces  deux  jours  de  combat ,  per- 
dirent  quinze  mille  hommes,  et  les  Français  cinq  à 
six  miilede  leurs  meilleures  troupes^  avec  un  grand 
.nombre  d'ofiiciersde  marque  et  du  premier  mérite. 
Ce  brillant  début  de  François  I.^*^  répandit  dans 
toutes  les  cours  l'admiration  de  sa  valeur  et  de  sa 
bonne  fortune.  Le  pape  qui  avait  négocié  avec  tant 
•d'artifice  pour  faire  échouer  cette  expédition  ,  fut 
plus  déconcerté  que  personne.  Les  intrigues  et  les 

(i)  Mariaa.  1.  30;  n.  126^ 
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manèges  n'étaient  plus  de  saison.  Le  vainqueur  se 
trouvait  sur  les  confins  de  h  Toscane  ,  et  pouvait 
«ans  peine  accabler  les  Médicis*.  De  14  dans  Tétat 
ecclésiastique,  il  n'y  avait  qu'une  excursion  àfairer. 
Il  convint  ainsi  à  la  politique  de  Léon  X  ,  d'ap-, 

Slaudiràdes  succès  qui  le  remplissaient  de  dépit,  et 
'envoyer ,  avec  les  autres  princes  italiens ,  félicitei? 
le  roi  devenu  tout-puissant.  Ce  jeune  héros  joignait 
beureusement  aux  vertus  martiales  les  seniimens 
supérieurs  de  la  foi  chrétienne.  Il  avait  un  respect 
sincère  pour  la  religion ,  etpour  ceux  quien  étaient 
les  ministres.  Considérant  d'ailleurs  combien  le 
pape ,  uni  aux  Florentins  ,  influait  dans  le  système 
des  affaires  d'Italie  ,  il  en  reçut  le  nonce  avec  beauT 
coup  de  bonté  et  de  distinction  ,  se  montra  très- 
disposé  à  entrer  dans  toutes  les  voies  raisonnables 
d'àccomniodement ,  et  inclut  du  premier  abord 
un  traité  préliminaire  sur  des  chefs  de  discussion 
assez  importans.  Il  restait  cependant  bien  d'autres 
articles  à  régler  ,  sur-tout  en  matière  ecclésiasti* 
que  ;  ce  qui  fit  naître  l'idée  d'une  conférence  entre 
le  pape  et  le  roi  :  on  arrêta  qu'ils  s'aboucheraient 
ensemble  à  Bologne.  • 

Les  cardinaux  ,  par  une  délicatesse  excessive  } 
peusenséemên^een  cette  rencontre,  n'approuvaient 
pas  que  le  saint  père  fit  une  partie  du  chemin  pour 

1  oindre  le  roi(i).  Léon  X  qui  portait  ses  vues  plus 
oin  qu'eux,  et  qui  d'ailleurs  connaissait  mieux  que 
personne  les  droits  de  kt  tiare ,  en  jugea  différemr- 
ment  et  très-sagement  :  il  prévint  les  dures  exr 
trémités  où  s'était  réduit  Alexandre  YI ,  en  atten- 
dant à  Rome  le  roi  Charles  YIII.  avec  son  armée. 
Jje  (lape  s'achepiina  le  premier  vers  Bologne  ,  d'où 
l'ofi  observe  que  leshabitans,  par  une  adulalioa 
plus  imbécille  qu'impie,  envoyèrent  à  sa  rencontre 
un  dais  magnifique  ,  et  tm  autre  beaucoUp  moins 
,  riche  pour  le  saint  sacrement ,  qu'on  portait  devant 
lui  selon  la  coutume  des  papes  en  voyage.    Mais 

{i)  ftai^t  Wt  *§*5 ,  u.  24  ^^  ^^%* 
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liëon  fil  servir  son  dais  au  saint  sacrement,  etn^eii 
Voulut  point  du  tout  pour  lui-même. 

Le  pontifo  nomma  deux  cardinaux  pour  aller  sup 
lé  frontière  de  l'élat  ecclésiastique  recevoir  le  roi 
et  quatre  autres  prélats  poiir  s'avancer  à  sa  rencon- 
trée jusqu'aux  environs  de  Parme.  François  partit 
&  là  tête  de  six  mille  lansquenets  ou  fantassins  aile- 
ittànds  à  sa  solde  ,  et  de  douze  cents  hommes  d'ar* 
îÉkei  ;  mais  il  ne  prit  que  sa  garde  ordinaire ,  aveé 
lès  officiers  de  sa  marson,  pour  entrer  «à  Bologne. 
Là ,  vingt  cardinaux  en  chapes  uniformeî^,  le  doyen 
i  la  tête ,  l'attendaient  hors  de  la  ville  ;  et  après  une 
liàrangue  où  l'éloquence  italienne  ne  manqua  point 
de  lui  prodiguer  les  éloges  ,  ils  le  conduisirent  au 
son  de  mille  iustrumens  et  des  cloches  de  toute  la 
♦ille,  à.travers  un  peuple  infini  qui  bordait  les  rues 
éàns  désordre  et  sans  confijision.^  jusqu'à  son  loge* 
Uient  préparé  dans  le  même  palais  que  celu  i  du  pa  pe. 
lié  spectacle  devint  encore  plus  intéressant ,  lors- 
qii'après  son  dîner  il  fat  introduit  au  consistoire  , 
èù  parurent  ensemble  un  roi ,  compté   parmi   les 
kéros  à  l'âge  de  vî|ligt-d^ux  ans,  et  l'un  des  plus 
grands  papes  ,  âgé  seulement  de  quarante.  Le  roi^ 
«près  avoir  rendu' ses  hommages  religieux  au  sou- 
verain pontife,  lui  dit  d'un  air  de  gaieté  :   Saint 
J:>ère  ,  je  suis  charmé  de  voir  ainsi  face   à  facQ  le 
«onyeraîn  pontife  ,  le  vicaire  de  Jesus-Christ.   Je 
euisle  fils  et  le  serviteur  de  votre  sainteté  relie  me 
tôitprêt  a  suivre  tous  ses  ordres.  Léon  X,  Tbomme 
nié  son  siècle  qui  s'exprimait  le  pins  noblement ,  et 
qui  s'étudiait  à  n'user  que  de  propos  gracieux  avec 
toutes  les  personnes  qui  l'approchaient ,  fitsur-toui 
limage  de  ce  talent  dans  une  rencontre  où  sa  politesse 
fiérvait  si  essentiellement  à  sa  politique. 

Dans  la  célébration  solennelle  des  saints  mystè- 
té^  ,  à  quoi  les  papes  manquaient  rarement  quand 
3h  étaient  visites  par  les  rois  ,  le  monarque  fran- 
çais ne  se  contenta  point  de  rendre  au  pontife  les 
nonneurs  accoutumés  :  mais  le  pape  allant  à  sou 
trône  pour  y  prendre  les  ornejyiens  pontificaux  , 
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le  roî  voulut  absolument  lui  servir  de  caudatoire  ^ 
quoi  que  Léon  pût  dîte  pour  l'en  empêcher.  Frap- 
çois  repondit  qu'il  se  tenait  honoré  de  rendre  les 
inoindres  services  au  vicaire  de  Jesus-Christ,  Ou 
lui  avait  préparé  un  fauteuil  :  il  ne^  voulut  poin^ 
s'en  servir.;  il  se  tint  debout ,  comme  les^offlfçians, 
jusqu'à  la  consécration  ;  et  de  là  jusc[u'à  la  coin- 
munion  du  célébrant,  il  demeura  prosterné  ,  lès^ 
mains  jointes  devant  son  visage.  II  y  eut  tant  de* 
personnes  qui  voulurent  communier  de  la  mafn  àvi 

{)ape  ,  qu^on  fut  obligé  d'écarter  la  foule ,  jK)ur  né 
aisser  approcher  que  les  plus  considérables.  Ce 
qui  porta  un  officier  français  à  s'écrî^'  :  Saint  père  , 
puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  com- 
munier de  votre  main  ,  je  veux  au  moins  me  coji-i 
fessera  voire  sainteté  ;  el  parce  que  je  ne  puis  voua 
dire  mon  péché  à  l'oreille  ,  je  vous  déclare  publi- 
quement ({ue  j'ai  combattu  de  toute  ma  force  contre 
le  feu  pape  Jules.  Vraiment ,  reprit  lé  roî  avec  sa 
vivacité  et  sa  franchise  naturelle,  je  suis  dans  le* 
même  cas  ;  el  la  plupart  des  seigneurs  confessèrent 
la  même  chose.  Mais  ne  soyez  pas  surpris  ,  saint 
père  ,  continua  le  prince,  que  nous  ayons  fait  tête 
au  pape  Jules.  Cétait  bien  le  plus  furieux  de  nos 
ennemis  ;  et  onque  n'ai  vu  homme  plus  terrible 
dans  les  combats.  Il  aurait  été  mieux  à  la  tête  d'une 
©rméç  ,  que  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Léon  X 
leur  donna  sur  le  champ  Tabsolulion  des  censures 
qu'ils  pouvaient  avoir  encourues.  On  voit  par  ce 
seul  morceau  de  l'histoire ,  à  quel  point  les  monarr 
ques  français,  quoique  dans  le  feu  de  l'âge  et  l'en- 
thousiasme de  la  victoire,  honoraient  les  souverains 
pontifes.  Le  caractère  de  François  I.***  ne  permet 
met  pas  de  douter  qu'il  ne  suivît  les  mouvemensj 
de  son  cœur  et  les  vrais  senti  mens  de  sa  religion. 
Il  traitait  néanmoins  avec  un  pape  dont  il  avait^ 
lieu  de  se  plaindre ,  et  qu'il  n^etait  plus  dans  le  cas 
de  redouter. 

Léon  X,  par  le  talent  de  l'insinuation  ,  nonobs- 
tant le  sort  contraire  des  armçs  l  gagna  tout  à  cette 
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entrevue.  Sans  compter  les  a^ntages  temporels  (|ui 
lie  sont  pas  de  notre  objet ,  if  réussit  à  exterminer 
rbydre  rormidable  que  les  imaginations  ultramon-» 
tainess'obstinaient  à  voir  dans  la  pragmatique  sancr 
♦  tîon.  François  I.^f  conférant  avec  Léon  X,  Je  pria 
4^^bandpnner  les  poursuites  qu'il  faisait  contre  elle 
9vec  le  concile  de  Latran.  L  babils  pontife  ,  sans 
le  contredire  ouvertenient ,  lui  proposa  de  faire 
plutôt  un  nouveau  règlement  qui  contentât  les  deux 
partis.  Le  jeune  roi  goûta  cet  expédient ,  et  nomma 
sur  le  champ  pour  Texécution  le  chancelier  du  Prat, 
déjà  prévenu  ,  après  quoi  il  quitta  Bologne  ,  sans 
attendre  la  conclusion  j  ni  des  incidens  qui  pout- 
Taient  survenir ,  et  qui  en  effet  survinrent  oientôtr 
Le  roi  était  à  peine  à  Milan,  où  son  chancelier  lui 

Sorta  le  nouveau  corps  de  discipline  qu'il  venait  de 
resser  avec  les  cardinaux  d'Aïftône  et  des  Quatre- 
Saints-Couronnés,que  le  pape  mit  des  restrictions 
et  quelques-uns  des  articles  convenus.   Elles  n'em- 

1>êcbèrent  pas  la  ratification  du  traité,  parce  que 
e  roi  voulait. absolument  sortir  de  cette  affaire  ; 
mais  elles  n'enchoquèi^ent  pas  moins  la  nation  fram 
çai^e  ,  qui  parut ,  après  plus  d'un  sièfcle  y  regardeiî 
encore  comme  une  extorsion ,  ce  qu'on  avait  gagné 
sur  elle.  Sans  cette  espèce  de  violence  que  Iji  discir  , 
pline  française  éprouva  de  la  part  du  concile  ,  ou 
à  l'occasion  du  concile  de  Latran  ,  n'est-il  pas  à  pré-^ 
sunier  que  la  discipline  du  saint  concile  de  Trente 
n'eut  pas  à  son  tqur  éprouvé  en  France  tqutes  les 
préventions  et  tous  les  obstaples'que  nous  verronsi 
par  la  suite  ?  Au  moins  l'on  peut  donner  généralcr  7 
inent  pour  maxiine  ,  qii'il  vaut  mieux  gagner  pei^ 
parla  persuasion ,  que  de  tout  emporter  par  l'autOT 
yité ,  OU  par  la  finesse. 

Le  changement  qui  se  faisait  à  la  discipline  galli- 
cane n'était  pas  cependant  aussi  considçrahiè  ,  s^ 
beaucoup  près, qu'on  se  le  figurait.  Quantité  d'ar- 
ticles se  trouvaient ,  ou  absolument  les  mêmes  ,  ou 
très-ressemblans  ,  et  dans  le  poncordat ,  et  dans  la 
pragnji^tiaue  sapat^on.  l^e\  é(ait  ce  qui  coucernfi 
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Vaboliiion  des  réserves  ,  les  mandats  apostoliques  ^ 
le  jugement  des  clercs  et  des  causes  majeures  j  les 
privilèges  des  gradués,  rétablissement  des  chanoir 
lies  théologaux ,  les  peines  portées  contre  lés  ecclé- 
siastiques concubinaires  ,  la  communication  avec 
les  excommuniés  qui  ne  sont  ni  dénoncés  ,  ni  no- 
toires. 11  n*y  avait  guère  de  différence  essentielle 
entre  ces  deux  corps  de  discipline,  que  dans  la  ma- 
tière des  élections.  Par  le  concordat ,  les  élections 
sotit  abolies  dans  les  cathédrales ,  les  abbayes  et  les 
prieurés  ,  et  la  nomination  de  ces  bénéfices  est  ac- 
cordée au  roi ,  avec  charge  pour  les  titulaires  d'ea 
payer  les  an na tes  au  saint  srége.  Le  roi  doit  nom-- 
mer  à  un  évêché  ,  dans  les  six  premiers  mois  delà 
vacance ,  un  docteur  ou  un  licencié,  soit  en  théo^ 
logie  ,  soit  en  droit ,  qui  soit  âgé  de  vingt-sept  ans, 
et  qui  ait  d'ailleurs  toutes  les  qualités  requises.  Si 
le  sujet  nommé  s*en  trouve  dépourvu  ,  le  roi  ,  du- 
rant trois  mois  encore  ,  peut  en  nommer  un  autre: 
mais  si  cette  seconde  nomination  n'est  pas  mieuif: 
faite  que  la  première  ,  le  pape  est  en  droit  de  pour- 
voir à  cette  église.  Il  lui  appartient  aussi  de  don- 
ner des  successeurs  aux  prélats  qui  mourront  ea 
cour  de  Rome.  Quant  aux  princes  du  sang  ,  aux 
grands  seigneurs  et  a  ceux  des  religieux  mendians 

3ui  par  leur  état  ne  peuvent  aspirer  aux  grades  ,  ce 
éfaut  n'empêche  pas  la  validité  de  leur  nomina^ 
tion.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  d'être  gradué 
pour  être  nommé  valideiDent  aux  abbayes  et  aux 
pjûeurés  conventuels ,  et  Tâge  de  vingt-trois  ans 
stimt  ;  mais  le  roi  est  obligé  d'y  nommer  des  reli- 
gieux du  même  ordre  que  ceux  qu'on  leur  dotine 
à  gouverner  (i).  Le  concordat  attribue  encore  au 
pape  le  droit  de  prévention  sur  les  coUateurs  eç 
patrons  ecclésiastiques ,  et  enjoint  à  tous  les  coUa- 
teurs en  général  de  ne  conférer  les  cures  des  villes  qu'à 
desgraduésau  moins  maitres-ès-arts,  ou  à  des  sujets 
f|ui  aient  étudié  en  théologie  ou  en  droit.  Le  papo 

*"  '     '       "  ' '  '        '  '  ■  ■  i    j.ii  ' 

(i)  Çonc.  ïlard.  %.  xx^  p,  ig6^  et  seq, 
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se  réservait  aussi  le  droit  de  disposer  d'un  bénéfice; 
sur  un  collateur  qui  en  aurait  cinquante  ;  c'est  ce 
qu  on  nommait  mandat  apostolique,  et  qui  a  étç 
abrogé  depuis  le  concile  de  Trente  ,  qiii  condamnç 
ces  sortes  de  réserves. 

Un  changeaient  si  subît  et  si  considérable  en  ap- 
parence dans  le  ^)uvernement  de  l'église  gallicane, 
élonna  ,  révolta  presque  tous  les  esprits  ,  que   Iç 
temps  seul  et  riiabituge  purent  calmer.  Toutefois  , 
à  bien  balancer  les  dommages  et  les  avantages  res- 
pectifsdu  concordai  el  de  la  pragmatique  sanction, 
il  est    diflicile    de  se  décider   pour  Ja    préférence 
enlreTunet  Taiitre.  On  se  plaignait  beaucoup  ea 
France,   des  brigues  ,  des  violences,  dos    prati(jues 
simoniaques  usitées  dans  les  élections,  lellesqu  elles 
subsistais ul  alors;  et  Léon  X  assurait  que  tous  ces 
desordres  étaient  n^anifestes  à  Rome',  où  les  sujets 
élus  recouraient  sans  fin  pour  des  absolutions  et  des 
dispense^.    Quelle    part    d  ailleurs   les    souverains 
n'avaient-ils   pas  aux  élections  ?   La    pragniatiqup 
leur  attribuait  le  pouvoir  d'y  intervenir  par  voie 
de  prières  et  de  bons  offices.  Mais  les  prières  et  les 
sollicitations  des  rois  sont-ils  autre  cliose  que  des 
ordres  ?  et  si  Ton  ny  eût  point  acquiescé ,  à  quel^ 
inconvéniens  plus  funestes  encore  ne  donnait-on  pas 
lieu  !  Lai  cour  de  Rome  elle-même ,  en  bien  de  ren- 
contres ,   influait  étonnamment  dans  ces  élections. 
Le  pape  était  en  possession  de  les  confirmer  ,  et   la 
pragmatique  même  lui  reconnaissait  le  droit  d'ea 
réformer  les  défauts.    Qr  ,  quelle  source  de  disr 
eussions ,   de   procès   ruineux  ,    de   cabales  etIKç 
tumultes  ?  Cependant  le  clergé  de  France  ne  vit 
qu'avec  une  espèce  de  désespoir  mettre  d'un  seul 
coup  son  idole  en.  pou4re ,  et  bannir  sans  reiour  le 
brillant  simulacre  de  ses  droits  primitifs.  Le  par- 
lement, les  universités  entrèrent  dans  ses  vues  ,  et 
prirent  toute  sa  chaleur.  On  appela  au  futur  con- 
cile ;  on  résista  aux  volontés,  aux  exhortations ,  au'X 
menaces  du  njonarque;  on  le  fatigua  de  plaintes 
jet  de  remontrances  y  et  le  codip  ixouveau  n'obtint 
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HoB  authenticité  légale  que  par  l'acte  le  plus  absola 
du  souverain  pouvoir.   Les  agitations  ne  finirent 

5 oint  à  l'enregistrement  :  long-temps  après  encore^ 
ans  les  rencontres  diverses  où  il' s'agissait  de  le 
Hfiettre  à  exécution  ,  le  monarque  éprouva  desmé-^ 
contentemens,  des  murmures,  des  résistances  efïecn 
tives.  Il  faut  des  siècles  pour  guériF  les  maux  quoi- 
qu'imaginaires  d-u  corps  entier  d'une  naJion  (i). 

Cepend'aat  le  concordat  fut  confirmé  le  19  dé 
Pécembre  i5i6  ,  dans  la  onzième  session  du  concile 
de  Latran  ,  où  l'on  publia  une  bulle  expresse  à  ce 
çujet.  Quoiqu!on  dût  peu  craindre  après  cela  que 
la  pragmatique  sanction  ne  reprît  faveur  ,  on  ne 
laissa  point  de  l'abiyqger  formellenaent  par  une 
féconde  bulle  ,  tant  les  Romains  avaient  à  coeur 
dl'arracher  jusqu'au  dernier  souffle  de  vie  à  ce  qu  ils 
regardaient  comme  un  monstre  exterminateur  dans 
l'église  de  Dieu.  Leur  triomphe  eut  même  quelque; 
chose  d'insultant ,  ou  du  moins  d'étrangement  dér 
placé,  quand  on  le  rapproche  de  la  facilité  géné- 
reuse de  François  L^^,  à  laquelle  ils  en  étaient 
redevables.  La  pragmatique  dans  ces  bulles  est 
nommée  l'œuvre  de  la  dépravation  française  ,  d'une 
dépravation  dénuée  des  apparences  même  de  Tau- 
lorité  ,  comme  étant  l'ouvrage  d'un  concile  proscrit 
par  le  souverain  pontife.  Car  le  vicaire  de  Jesus- 
Christ ,  poursuit-on,  étant  ^u-dessus  de  tous  les 
conciles  ,  peut  les  convoquer  ,  les  transférer  et  lep 
dissoudre  ,  comme  il  est  manifeste ,  non-seulement 
par  les*  témoignages  de  l'écriture  ,  des  pères  ,  des 
papes  et  des  saints  canons  ,  mais  par  les  conciles 
eux-mêmes.  C'était  là  sans  doute  ce  que  devait 
démontrer  ,  çt  ce  que  ne  démontre  pas  a  beaucoup 
près  la  bulle  de  Léon  X  ,  à  moins  qu  en  parlant  de$ 
principes  de  la  clémentine  Litteris  (2)^  quoique 
supprimée  par  le  concordat ,  il  n*ait  voulu  prendre 
pour  dépionstration  tout  ce  qui  se  trouve  énoncé 
-«biis  la  bulle  d' un  pape,  même  en  forme  de  narration. 


{%)  Jtfarct  de  Coword.  L  6  ^  c.  g,    {%)  C#PPord*  art.  3a. 
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et  fût-elle  contredite  par  la  voie  des  téipoins^  ott 
des  monuYnens  publics.  Cest  là  sans  doute  une  des 
raisons  qui  ont  empêché  plusieurs  théologiens  , 
tur-4out  parmi  les  Français  attachés  au  régime 
antique  ,  de  regarder  ce  concile  de  Latran  comme 
général.  Bellarmin  lui-même  permet  d'en  douter- 
Du  reste  ,  il  y  est  défendu  ,  sous  les  peines  les  plud 
grièves ,  de  jamais  rétabli  r  la  pragmatique  sanction  ^ 
et  d'en  faire  le  moindre  usage. 

Il  y  eut  encore ,  dans  cette  session  ,  deux  décrets 
remarquables  (i),  Lje  premier  ,  touchant  les  règles 

Su'ondoitsuivrepourie saint ministèrede la  parole  ^ 
éfend  sous  peine  d'excommunication ,  qu'à  l'avenir 
aucun  clerc  séculier  ou  régulier ,  quelque  privilège 
qu'il  prétende  avoir  ,  soit  admis  aux  fonctions  de 
prédicateur  ,  sans  avoir  été  préalablement  examiné 
sur  ses  mœurs ,  sa  doctrine  /son  âge  et  sa  prudence  ; 
sans  constater  qu'il  mène  une  vie  exemplaire  ,  sans 

Su'il  ait  encore  l'approbation  de  ses  supérieurs  en 
onne  forme  et  par  écrit.  Après  avoir  été  ainsi  apr 
{)rouvé  ,  qu'il  explique  en  chaire  les  vérités  d^ 
'évangile  suivant  l'interprétation  des  pères  et  des 
saints   docteurs ,  sans  hasarder  des  miracles  dé^ 


>  jamais 

blesser  la  charité  par  un  ton  d'injure  ou  d'amertume, 
à  éviter  même  ces  grands  éclats  de  voix  et  ces  gestes 
emportés  qui  choquent  la  bienséance  y  et  ressentent 
beaucoup  plus  l'ostentation  que  la  componction.  Lq 
second  décret ,  concernant  les  religieux  ,  confirme 
leurs  privilèges,  en  modérant  néanmoins  leurs  pou- 
voirs ,  afin  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entr'eux 
et  le  clergé  séculier ,  comme  on  l'a  déjà  vu  tenter 
si  souvent. 

Pendant  les  négociations  de  François  I.^'  avec 
Léon  X  ,  le  monarque  eut  aussi  à  traiter  avec  l'aiv 
chiduc  Charles  d'Autriche  ,  qui  voyant  le  roi  F^iw 

(i)  Cottç,  t.  xiT ,  ff  :^?8t 
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Smahison  aïeu!  attaque  d'hydropisie  ^  et  menacé 
d'une  mort  prochaine  ,  Toulait ,  pour  s'assurer  la 
succession  de  ce  prince  inconstant  ^  ménager  les 
secours  de  la  France.  Il  s'obligea  de  restituer  la 
Navarre  après  la  mort  de  Ferdinand  ,  et  François 
lui  promit  son  assistance  ,  avec  la  princesse  Renée 
de  France  en  mariage.  Cependant  le  roî  catholique , 
instruit  et  très-otrensé  de  ce  traité,  disposa  par 
testament  de  la  Navarre  ^  de  T Aragon  et  de  la  Cas- 
tille  même  contre  toute  apparence  de  droit ,  en 
faveur  de  son  petit- fils  Ferdinand  ^  dont  Charles 
était  rainé.  La  maladie  et  les  Inquiétudes  de  TA ra* 
gonaisne  faisant  qu'augmenter  depuis  cette  dispo- 
sition ,  et  lui  ayant  fait  consulter  quelquesdocteurs  , 
membres  de  son  conseil ,  ils  combattirent  ce  premier 
testament  p^r  des  raisons  si  fortes ,  ou  si  bien  assor- 
ties à  son  imagination  romanesque,  qu'il  rahan* 
donna  et  le  fit  brûler  sous  ses  yeu\.  On  prétend 
que  ce  fut  sa  manie  pour  la  monarchie  universelle, 
a  quoi  on  lui  fit  entendre  qu  il  mettait  un  obstacle 
invincible  en  divisant  ses  états  y  qui  le  détermina, 
malgré  sa  prédilection  pour  le  prince  Ferdinand  , 
k  les  léguer  tous  enfin  à  rarchiduc  Charles,  Ainsi 
déclara- t-il  Charles  héritier  de  la  Cas  tille  ,  de 
r  Aragon,  des  autres  couronnes  qu'on  y  avait  réuni  es, 
et  il  prit  toutes  les  mesures  possibles  poiT  assurer 
Texécution  de  ses  volontés.  Il  alla  jusqu'à  nommer 
le  cardinal  Ximenès  régent  deCastîMe  j  malgré  la 
haine  ou  la  jalousie  qu'il  avait  toujours  eue  pour  ce 
grand  homme.  C*est  sur- tout  auprès  des  princes  dti 
caractère  de  Ferdinand  j  que  la  qualité  d'homme 
nécessaire  vaut  mieux  que  celle  d'ami.  Le  roi  ca- 
tholique ,  après  s'être  confessé  à  un  domicicain  ^ 
mourut  revêtu  de  Thabit  de  saint  Dominique  à 
Madrigajelo  ,  maison  de  plaisance  dans  la  province 
d'Estremadure,  leaSJanvîer  i5i6,  dansia soixante- 
troisième  année  de  son  âge  ,  la  trente-septième  de 
son  règne  en  Aragon  ,  et  la  vingt- quatrième  en 
Cas  tille.  On  observe  qu'entre  tant  de  couronnes  que 
yéunit  ce  prince  j  il  y  en  a  trois  qu'il  portait  en 
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tynalîfé  Ae  wcwsseur  d'autant  de  bâtards;  celle  en 
Castille  ,  du  chef  dlsabeUe ,  issue  de  Henri  de 
TTransïamnre  ,  bâtard  d'AlfonseXI;  celle  de  Sicile, 
comme  descendant  de  Mainfroî ,  bâtard  de  Tem-? 
pereur  Frédéric  II  ;  celle  méine  d'Aragon ,  comme 
issndeRamire,  fils  naturel  deSanche,  roi  d'Espagne- 
Ximenès' fut  d'autant  plusétonnëdecettenouveïle 
âistinction,  qu'il  croyait  avoir  prisdesmpsurespliïs 
efficaces  pour  l'éviter,  en  se  tenant  éloigné  delà 
cour  ,  de  tous  les  concours  d'éclét.  Persuadé  nron- 
tnoins  que  les  dignités  qui  nous  recherchent  sont 
pour  nous  des  commissions  de  la  providence  ;  sur  le 
premier  avis  du  conseil  d'Espagne ,  il  partit  de  son 
«diocèse  pour  aller  joindre  ces  ministres  à  Guada- 
lupe.LedoyendeLouvain  qui  avaîtété  le  précepteur 
de  l'archiduc  Charles,  et  qui  fut  dans  la  suite  le 
pape  Adrien  VI ,  ayant  été  envoyé  en  Espagne  par 
ice  prince  qui  lui  avait  destiné  la  régence ,  la  voulut 
disputer  à  Ximenès  :  mais  ce  n'était  pas  là  un  athlète 
ti  lutter  contre  un  pareil  antagoniste.  Ximenès 
Dbserva  d'abord  au  conseil ,  que  Tadministration 
du  royaume  de  Castille  ,  suivant  les  dispositions  de 
îa  reine  Isabelle,  appartenait  au  roi  Ferdinand  jus- 
qu'à ce  que  l'archiduc  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans  ; 
tjoe  ce  jeune'|3rince  n'en  ayant  que  seize  ,  son  aïeul 
^'avait  pu  disposer  de  la  régence  ,  comme  d'un  droit 
réel ,  qu'on  ne  lui  eût  pas  contesté  s'il  eût  vécu  plu» 
îong-temps  :  puis  prenant  habilement  le  conseil  par 
la  jidoTisie  nationale  ,  si  vive  alors  sûr-tout  parmi 
^esCastillans,  il  ajouta  que  parlesdernières  volontés 
de  la  reine  Isabelle,  les  étrangers  étaient  formelle- 
ment exclus  du  gouvernement  de  la  Castille.  Le 
doyen  fnt  rejeté,  et  tint  à  faveur,  le  titre  qu'on 
voulul  bien  lui  accorder  de  régent  en  second  ,  et 
qui  ne  lui  donna  d'autre  avantage  ,  que  de  signer 
après  le  cardinal  les  expédirions  très-souvent  con- 
traires à  son  avis  propre.  L'archiduc  fut  obligé  d'en 
"passer  par  là,  et  envoVa  de  Bruxelles  des  lettres 
'patentes  ,  accompagnées  d'une  lettre  particulière  • 
pour  le  <:ârdinai^  avec  lequel  il  prenait  un  Um 


d^iestitne  et  âe  considération  ,  peu  commun  d'un 
touverain  à  son  sujet. 

L'archiduc  craignant  par  la  suite  que  le  pouvoir 
du  cardinal  ne  devînt  trop  grand  ,  lui  donna  pour 
adjoint  un  seigneur  de  Flandre  nomme  la  Chau  , 
et  réputé  beaucoup  plus  habile  que  le  doyen  de 
Louvain.  Ce  collègue  fut  reçu  avec  toutes  sortes 
d^ égards  et  de  distinctions  :  mais  il  n'ôta  rien  non 
plus  à  Fautorité  de  Ximenès  ,  qui  gouverna  tou- 
jours avec  là  même  indépendance.  On  lui  associa 
aussi  le  seigneur  d'Amerstof ,  d'une  des  plus  illus- 
tres maisons  de  Hollande  ,  homme  confiant  ,  entre- 
prenant ,  et  très-capable  ,à  ce  qu'on  se  persuadait, 
de  faire  tête  au  régent.  Maisadroitsou  audacieux  , 
tous  les  génies  déconcertés  pliaient  devant  celui  de 
Xiihènès  ,  et  subissaient  le  ]Oug  ,  par  cette  vertu 
inexplicable ,  mais  irrésisti  ble ,  qui  estdans  la  natlire 
des  choses.  Ce  fut  par  la  mênle  force  du  génie  seul , 
qu'avec  une  naissance- médiocre ,  sans  alliance, 
sans  appui  ,  traversé  au  contraire  par  la  plupart 
des  grands  ,  ainsi  que  par  ses  collègues  et  le  conseil 
de  l'archiduc  ,  il  agit  toujours  avec  une  fermeté 
tmîforme  ,  avec  dignité ,  avec  hauteur  même  quand 
SI  était  expédient ,  soutenant  l'autorité  royale  avec 
autant  de  majesté  qu'aurait  pu  faire  un  monarque 
accrédité  par  un  long  règne  et  par  une  longue 
Suite  d'aïeux.  En  moins  de  deux  ans  ,  il  acquitta 
les  dettes  énormes  de  la  couronne  ,  retrancha  les 
J>ensions  abusives  qui  épuisaient  le  trésor  royal  , 
recouvra  les  domaines  possédés  sans  titre  légitime 
jpar  les  grands  qui  éclipsaient  en  quelque  sorte  la 
toajesté  royale  ,  réduisit  ces  fiers  vassaux  à  obéir 
comme  les  moindres  sujets  ,  termina  glorieuvSement 
des  guerres  éfrangères  et  des  guerres  civiles ,  affran- 
chit le  peuple  et  le  clergé  d'une  aristocratie  tyran- 
bique  ,  et  il  fit  tant  degraiideschoses  /non-seulement 
Sans  augmenter  ,  mais  en  dipiinuant  considérable- 
ment les  impôts.  En  établissant ,  contre  la  coutume 
et  les  préventions  de  la  cour  de  Castille  ,  un  corps 
de  quurâotte  mille  hommessde^uerre  sur  pie4  ea 


tout  temps,  il  ne  tira  pas  un  paysan  des  fraTantf 
champêtres  ^  pas  uii  artisan  de  sa  boutique ,  pa^ 
un  marchand  de  son  commerce^ 

Quand  il  porta  ses  premiers  coups  de  vigueur  J 

Quelques  officiers  du  feu  roi  osèrent  lui  demandée' 
'où  il  tenait  le  pouvoir  d'en  agir  ainsi.  ïl  leui* 
montra  quelques  troupes  de  sa  garde  ,  et  leur  dit 

aue  son  pouvoir  pour  faire  exécuter  les  volontés 
u  roi ,  consistait  dans  la  (brce  de  ces  braves  genSé 
Et  ceci ,  a]outa-t-il  en  agitant  le  cordon  de  saint 
t^rançois  qu'il  portait  avec  l'habit  de  son  ordre  y 
ceci  me  suffît  pour  mettre  à  la  raison  des  sujets 
Superbes.  Il  fit  en  même  temps  tirer  quelques  pièces 
de  canon  ,  montées  dans  la  cour  de  son  palais  ^  et 
dit  :  Telle  est  la  raison  dernière  des  rois.  Maxime 
équivoque ,  interprétée  par  les  circonstances  ,  et 
sagement  employée  contre  l'enflure  castillane.  Aussi 
déta,ché  néanmoins  de  son  titre  ,  que  soigneux  d'en 


Et  ce  fut  en  cette  rencontre  qu'il  fit  l'usage  le  plus 
hardi  de  cet  empire  naturel  et  absolu  ,  qui  consiste 
tout  entier  dans  l'ascend^in^  du  génie.  Comme  totfs 
les  ordres  du  royaume  opinaient  à  ne  proclamer 
que  la  reine  Jeanne  ,  toujours  en  démence,  il  com- 
manda fièrement  au  gouverneur  de  Madrid  d'aller 
par  la  ville  proclamer  Jeanne  et  Charles  son  fils  j 
conjointement  roisdeCastille.  Le  gouverneur  obéit^ 
le  peuple  applaudit,  et  les  états  donnèrent  leur  con* 
sentement.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Aragon  ,  od 
l'archevêque  de  Saragosse ,  et  non  pas  celui  de 
Tolède  ,  avait  la  régence.  Les  états  y  refusèrent  le 
titre  de  roi  à  l'archiduc,  jusqu'à  la  mort  de  la 
reine  Jeanne.  Ximenès  ne  fut  cependant  payé  que 
d'ingratitude  par  ce  prince.  Entre  tous  les  augustes 
ingrats  qui  se  sont  crus  par  leur  rang  dispensés  de 
la  reconnaissance ,  Charles  se  signala  d  une  ma^ 
nière  inhumaine  à  l'égard  du  cardinal  Ximenès.  Il 
Is  disgracia  si  brusquement  et  avec  tant  de  dureté, 
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que  ce  vénérable  vieillard  ,  âge  de  quatre-vingt-un 
«as  I   et  languissant  d'un   poison  qui  lui  avait  été 
donné  sans  qu'on  en  connut  Faruteur  ,  succomba  au 
chagrin,  et  mourut  le  huirième de  Novembre  i5ï7  , 
avec  les  grands  scntimens  de  religion  qu'on  devait 
attendre  d'un  prélat ,   en  si  grande  réputation  de 
vertu  ,   qne  Téglise  d'Espagne  en  a  plusieurs  fois 
demandé  la  canonisation  au  saint  siège.  On  repro- 
che   à   cet   homme  supérieur  j    d'avoir  empêché 
l'archiduc  ou  le  roi  Charles  Quint  de  réformes 
Tinquisition,    Il  est  plus   qne   vraisemblable  €{ue 
Jamais  Xi  menés  ne  Feûi  établie  ;  mais  autre  chose 
est  d'établir  ,  et  autre  chose  de  ré  former  >  sur-tout 
en  matière  de  religion  ,  et  quand  la  réforme  a  Tair 
de  la  destruction  et  du  scandale* 

Dès  le  i6  Mars  de  Tannée  où  mourut  le  cardinel 
ïimenès  ,  le  concile  de  Latran  avait  fini  par  la 
douzième  session  ,  après  avoir  duré  ^  sous  deux 
pontificats  ,  cinq  ans  entiers*  On  ne  fit  guère  autre 
chose  dans  cette  dernière  session  ,  que  de  publier 
la  bulle  du  pape  qui  approuvait  tout  ce  qu'avait 
prononcé  le  concile  ;  après  quoi  Ton  congédia  les 
pères  5  nonobstant  les  représentations  de  plusieurs, 
qui  demandèrent  en  vain  qu'on  travaillât  plus  sé- 
rieusement à  la  discipline. 

Quelque  temps  après  ,  on  découvrit  une  conjura- 
tion formée  contre  la  vie  du  pf^pe*  Les  auteurs 
étaient  deux  cardinaux  ,  Alfonse  Petruccî ,  cardinal 
de  Sienne,  et  Bendinelli  de  Sauli  ;  Petrucci  sur- 
tout ,  irrité  personnellement  d'avoir  été  chassé  de 
Sienne  avec  ses  frères  ,  parce  qu'ils  fomentaient 
Fesprît  républicain  dans  cette  ville  ,  réunie  depuii 
peu  à  Téta t  de  Florence.  D'autres  cardinaux  entrè- 
rent dans  ce  complot ,  ou  en  furent  au  moins  ins- 
truits sans  le  révéler.  Petrucci  ,  ji^ridiquement 
convaincu  ^  fut  étranglé  dans  sa  prison  ,  et  Bendî- 
Belli  ,  à  la  sollicitation  du  pape  ^  fut  condamné  i 
seulement  à  une  prison  perpétuelle  j  que  le  pontife,  | 

Eeu  de  temps  après  ^  fit  encore  commuer  en  amender  I 
tes  complices,  de  familles  peu  considérables  ,  fu* 
Tome  FUL  5  s 
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è42  '  Histoihe  de  l'Eglis^^ 
jent  écartèlés.  Léon  croyant  ne  deyoîrpluscomptçî* 
sur  l'affection  du  sacré  collège  ,  le  rent  presque  à 
neuf,  en  créant  jusqu'à  trente-uft  cardinaux  dans 
.une  seule  promotion  ,  la  plus  nombreuse  qu'on  eût 
encore  vue.  Alfonse  ,  intant  de  Portugal  ,  âgé  de 
huit  ans  seulement ,  fut  du  nombre  ;  mais  le  pape 
^déclara  qu'il  ne  serait  regardé  comme  membre  du 
sacré  collège  ,.que  lorsqu'il  aurait  atteint  Tâge  de 
quatorze  ans.  . 

Cette  année  i5i7  ,  si  féconde  epévénemens  con- 
sidérables ,  mérite  sur-tout  de  faire  .époque  ,  à 
:raison  des  indulgences  plénières  que  Léon  X  fit 
publier  dans  tout  le  monde  chrétien ,  en  faveur  de 
ceux  qui  contribueraient  de  leurs  aumônes  ,  tant 
aux  frais  de  la  guerre  contre  le  sultan  Sélim  qui 
faisait  trembler  toute  l'Europe  après  avoir  subjugué 
l'Egypte  ,  qu'à  la  construction  de  la  superbe  église 
de  oaint-Pierre  de  Rome  que  Léon  avait  résolu 
d'achever.  Quoique  lesaugustins  fussent  ordinaire- 
ment cbargés  en  Allemagne  de  la  prédication  des 
indulgences  ,  on  en  donna  dans  cette  rencontre  la 
commission  aux  dominicains.  L'augustin  Jean  Stau- 

})itz  ,  vicaire  général  de  son  ordre  ,  en  conçut  un 
âche  dépit ,  qu'il  fit  passer  dans  l'ame  fougueuse 
de  Martin  Luther  ^  l'un  de  ses  religieux.  Telle  fut 
J'origine  du  schisme  ,  de  l'hérésie  ,  de  l'impiété  la 
^plus  étendue  ,  lar  plus  forcenée  ,  la  plus  opiniâtre 
qui  ait  jamais  ravagé  l'église  et  la  répubh'que  chré- 
tienne. Le  rival  injurieux  des  prédicateurs  d'indul- 
gences ,  qui  à  la  vérité  n'étaient  pas  irréprochables ,' 
confondit  dans  l'emportement  de  ses  déclamations 
les  indulgences  mêmes  avec  la  personne  des  prédi- 
cateurs ;  et  cet  anneau  une  fois  rompu  dans  la  chaîne 
des  vérités  catholiques,  il  donna  dans  tous  les  excès,' 
qui  en  eussent  éteint  jusqu'à  la  dernière  étincelle,' 
gi  l'œuvre  de  Dieu  pouvait  périr. 

Fin  du  Tome  huitième: 
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Depuis  l'an  i4oo ,  jusqu'à  l'an  iSi'].' 


TOME    HUITIEME. 


PAPES. 


B. 


CXCIX.  JDoNiFACÈ  IX ,  mort 

le  I  Octobre  i4o4* 

ce.  Innocent  VII ,  <lu  le  17 
^     Octobre  1404?   mort  le  6 

Novembre  i^o&* 

CCI.  Grégoire  XII ,  3o  No-^ 

vembre  i4o6 ,  déposé  le  4 

Juillet  i4<^9* 

CCÏI.  Alexandre  V ,  a6  Juin 

i4og.  3  Mai  i4io. 

CCIII.  Jean  XXIIJ ,  1^  Mai 

i4io,  déposé  le  29  3/at  i4i5. 
CCI V.  Martin  V ,  1 1  Nos^emb, 

1417.  20  Février  i43i* 
ce  V. Eugène  IV,  3  Mars  1 431. 

23  Février  1447. 

CCVI.   Nicolas  V,   6  Mars 

î447»  '^^Mars  i455. 

CCVIL  Calixte  III,  %  Avril 

1455.  6  ^owf  1458. 

CCVIII.  Pie  II ,  27  Août  i458. 

16  Août  1464* 

CCIX.  Paul  II ,  SH^Aùût  i264. 

28  Juillet  147 1* 

CCX.  Sixte  IV  .oAoût  i^p. 

liAout     '  1484. 


CCXt.    Innocent  VIII,    2^ 

Août  1484.  25  Juillet  1492* 
CCXII.   Alexandre    VI ,    itj 

Aoûti^^i,  iSAoût  i5o3*i 
CCXIII.  Pie  III,  22  Septembj 

i5o3.  18  Octobre  i5o3*i 
CCXIV.  Jules  II,  î  Novembre 

i5o3.  21  Février  i5i3#* 
CCXV.  Léon  X,    II    Mari 

i5i3 ! 

Papes  a  Avignon  PEwDAïït 

LE    SCHISMEé 


Benoît  XIII, 
Juillet 

Clément  VIII  , 
reconnu. 


éh 


le   4 

1409. 
et  non 


ANTIPAPE. 

Félix  V  ;  antipape  depuis  i4i<^ 
Mu'à  ï44^ 
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SOUVERAINS. 


EMPEREttRâ   d'OrIEI^T. 


M. 


Lawuel  Paléologue ,  mort 

en  14^5. 

Jean  Paléologue  II  j       i448* 

Constantin  XII ,  enseveli  «ous 

les  ruines  de  son  empire  1 

en  1453» 

Empereurs  d'Occident. 


Rooert  ^ 
Sigismond  y 
Albert  II, 
Frédéric  !II , 
IVIaximilien  I...... 

i4îo. 
1437. 
1439. 
1495. 

Rois  DE  France 

éharl^  VI , 
Charles  VII , 

IrOUiS  XI  , 

Charles  VIII , 

Lottid  XII , 

François  I 

1461. 
1483. 
1498. 
i5i5. 

Rois  d'Espagne. 

Henri  III ,  i4o6. 

Jean  II ,  i454. 

Henri  IV,  i474* 

Ferdinand,  -^  i5i6. 

Isabelle,        y  i5o4. 

PhiKppe  I ,  dit  le  Beau ,  i5o6. 

du  chef  de 

Jeanne  la  Folle 

Charles  I ,  empereur  sous  le 

nom  de  Charles  V ^ 

Roi^  d'Angleterre. 

Henri  IV  ^  i4i3. 

Henri  V  ,  1422. 

Henri  VI ,  1461. 

Edouard  IV  ,  premier  roi  de 

la  maison  d'Yorcà  y  i483. 
Edouard  V ,  1483. 

Richard  III,  dit  le  Bossu,  1485. 
Henri  VII^  de  la  maison  de 

Tudor,  i5oq. 
H^nri  VIII 


3ECTAIRES. 


JT  LAGEiiANs  OU  frircs  de  la 
croix  ^  sacramenta  ires  faûa- 
tiqu«8 ,  au  cofnmencement 
du  quinzième  siècle. 

Jean  Hus ,  brûlé  en  i4i5.  Il 
répandit  en  Bohême  les  er- 
reurs de  Wiclef  et  des  rau- 
dois,  auxquelles  il  enajouta 
plusieurs  autres. 

^ipàme  de  Prague  ,  l'un  des 
principaux  coopérç^tcursde 

^  JtânHus,  «ttbit  lè  mèiae 


sort  que  lui  J^annéa  sui-' 
Tante. 

Jacobel  de  Misnie  >  autre  chef 
des  hussites. 

Les  thaborites  .  les  orébites  , 
les  sionites  ,  les  orphelins  , 
les  calislins ,  sont  autant  de 
branches^us  ou  moins  per- 
verses dé^  seCte  des  hus* 
sites. 

Adamités  ,  secte  dissolue  re- 
aouyelée  par  Picard ,  à  la 
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fareur  de  celle  des  hua- 
sites. 

Marc  d'Êphèse  rétablit ,  après 
le  concile  de  Florence  ,  le 
schisme  <fue  les  Grecs  y 
avaient  abjuré. 

Le  moine  Gennade ,  qui  rani- 
ma le  schisme  des  Grecs , 
peu  avant  la  ruine  de  cet 
.empire. 

Pierre  de  Rieu  ,  entêté  des 
opinions  des  réalistes,  jus- 
qu'à nier  la  vérité  de  toutes 
les  propositions  du  futur 
contingent.  Il  fut  cité  à 
Rome  ,  et  obligé  de  se  ré- 
tracter. 

Jean  de  Vésèle  ou  Vésalîe  , 
1479.  ï^  ^  préludé  en  Alle- 
magne aux  hérésies  du  siè- 
cle suivant,  principalement 
contre  les  lois  et  les  obser^ 

.  vancesgénéralesde  l'église. 

Pierre  d'Osma  ,  docteur  de 
Sa  la  manque  ,  i479*  1^  ^^^ 
condamné  pour  avoir  atta* 
^ué  ,    nu  moins   indirec- 


tement ,  le  pouvoir  des 
clefs. 

Renaud  Péacok  ,  évéaue  de 
Chester  ,  i4^  7  condamné 
par  le  concile  deLambeth, 
et  déposé  de  Tépiscopat 
pour  avoir  reproduit  le  wi- 
cléHsme  sous  des  formes 
nouvelles.  Le  carme  Jean. 
Milverton  ,  son  disciple  et 
professeur  d'Oxford  ,  fyt 
excommunié  pour  le  même 
sujet. 

Jean  La  illier ,  veps  le  même 
temps  et  pour  les  mêmes 
raisons  ,  fut  exclu  du  doc« 
torat  par  la  faculté  de  théo^ 
logie  de  Paris  ,  et  obligé  à 
se  rétracter. 

Les  frères  de  Bohême  ,  i5e4* 
Ils  professèrent  la  plupart 
des  erreurs  enseignées  de* 
puis  par  Luther  et  Calvin  , 
et  marquèrent  la  même  in* 
solence  que  ces  hérésiar- 
ques contre  l'église  et  #es 
pasteurs  légitimes* 


PERSECUTIONS. 


R. 


LévÔlte  et  brigandage  des 
loiiards  ou  wicléfistes  en 
Angleterre  dans  les  com- 
meucemens  du  quinzième 
siècle. 

Crua  u  tés  et  désordres  de  toute 
espèce  commis  par  les  hus- 
sites  en  Boliême  et  dans  les 
provinces  voisines,  sur- tout 
après  la  mort  de  Jean  Hus 
et  sous  les  ordres  de  Ziska  , 
'  puis  des  deux  Procopes. 

Catholiques  outragés  et  très- 
mallraitcsen  Grèce ,  depuis 
le  coAcUe  de  floreiice. 


Entreprises  et  violences  di-* 
yerses  des  hussites  contre 
leur  souverain  même,  selon 
le  pouvoir  qu'on  leur  lais- 
sait ,  et  les  rencontres  où 
ils  espéraient  attenter  im- 
punément. 

Mahomet  II  j  durant  les  So 
années  de  son  règne ,  man« 
qua  peu  d'occasions  de 
Signaler  sa  barbarie  et  sa 
haine  forcenée  contre  les 
chrétiens ,  dans  les  immen-^ 
ses  conquêtes  qu'il  fit  sur 
eux.  £n  mille  renccmtres  • 
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■■  il  commit  à  leur  égard  des 
atrocités  qui  le  firent  jus- 
tement regarder  comme  un 
nouveau  iNéron.  Il  fit  même 


Tablé. 

beaucoup  plus  de  martyrs 
que  ce  premier  tyran ,  quoi- 
que sous  des  prétextes, dé- 
tournés. 


ECRIVAINS   ECCLÉSIASTIQUES, 


[Xhierri  de  Niem  y  vers 
i4i6.   Son  style  est  dur  et 

S  eu  agréable  ,  mais  plein 
e  force.  Sa  narration  est 

•  exacte  et  fidèle  part-tout  où 
il  ne  se  laisse  pas  emporter 
à  son  génie  satirique.  On  a 
de. lui  une  bistoire  très- 
curieuse  du  schisme  -,  le 
journal  du  concile  de  Gons»- 

•  tance  j  l'histoire  de  réya-» 
$îou  de  Jean  XXllI  ]    un 

.  traité  de  l'union ,  et  un  au- 
tr€  touchant  la  nécessité  de 

.  la  réformatiou  ;  mais  on 
doute  si  ce  dernie^  ouvrage 
ïi'a  pafi  Pierre  d'AiJU  pour 
auteur. 

Sî^int  Vincent-Ferrie r ,  i4i9' 
On  a  de  lui  un  traite  de  la 
vie  spirituelle  ,  un  livre  de 
la  fin  du  monde,  des  épî  très, 
enfin  ces  sermons  qui  opé- 
raient des  conversions  si 
admirables ,  et  dont  la  sim- 
plicité ftiit  connaître  que 
ce  n'est  pas  l'éloquence 
humaiue  qui  phapge  les 
cœurs. 

Pierre  d'Ailli  ,  cardinal  évo- 
que de  Cambrai ,  if\i^,  En-^ 
tre  ses  nombreux  ouvrages , 
où  Ton  trouve  un  grand 
cens ,  des  vues  saines  e  l  prp- 
foudes  ,  avec  un  raisonne-^ 
ment  nerveux ,  son  traité 
de  la  réforme  de  l'église  est 
le  plu»  diguç  d'dUeotiPAt  \ 


Jean  Gerson  ,  chancelier  de 
•  l'université  de  Paris ,  14^9. 
Il  a  laissé  quantité  d'ouvra^ 
ges  ,  sur  le  dogme  ,  la  dis^ 
cipline  ,  la  morale  ,  l'écri- 
ture et  les  affaires  de  son 
temps,  qui  remplissent  cinq, 
volumes  in  -folio.  On  y 
trouve  par-tout ,  avec  uno 

Ï profonde  connaissance  de 
a  théologie  ,  la  sagesse  et 
la  piété  que  respirait  l'au- 
teur. Quelques  écrivains 
lui  attribuent ,  mais  sans 
beaucoup  de  raison  ,  le  li- 
vre incomparable  del'Imi-» 
tation  de  Jesus-Christ ,  dont 
Thomas  à  Kempis  ,  cha- 
noine régulier  du  monas- 
tère de  Sainte-Agnès ,  prèfi 
de  Zwol  en  Hollande  , 
est  plus  vraisemblablement 
l'auteur. 

Thomas  de  Valden  ,  1430, 
carme  connu  par  ses  écrits 
contre  Wiclef  et  les  hus- 
sites. 

Nicolas  Clemangis ,  ou  de  Cla- 
mange  ,  144^  >  docteur  de 
Paris  ,  regardé  comme  l'é-r 
crivain  le  plus  éloquent  et . 
le  plus  poli  de  son  temps. 
Nous  avons  ,  outre  ses  let- 
tres, des  traités  3ur  le  schis-» 
me  et  sur  les  mœurs, 

lL*éonard  Bruni,  dit  l'Arétin  , 
1443.  Ilest auteur,  entr'au» 
tP€jM>uvrageS;d'une  histoir# 
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âe  Florence  ,  et  d'un  traité 
contre  les  hypocrites. 
JSaint  Bernardin  de  Sienne  , 
i444«  11  s'est  rendu  très- 

■  ëëlèbre  par  ses  sermons 
remplis  d'onction ,  et  jTar 
ses  traités  de  piété. 

Nicolas  Tudesque  ,  nommé 
.  Panorme ,  du  nom  latin  de 
Palerme  ,  dont  il  était  ar- 
chevêque ,  1445.  Il  était 
très-versé  dans  la  jurispru- 
dence. Son  traité  sur  le 
concile  de  Bâle ,  contre  Eu- 
gène IV,  est  fameux ,  et  ses 
commentaires  sur  les  dé- 
cré taies  sont  fort  estimés. 

Alfonse  Tostat ,  évêque  d'A- 
vila,  1 454»  L'Espagne  comp- 
te cet  écrivain  au  nombre 
-  de  ses  plusgrands  hommes. 
Ce  qui  reste  de  ses  ouvrages 
forme  treize  volumes  in- 
folio, ^  Ce  sont  de  savans 
commentaires  sur  l'écri- 
ture, et  différens  opuscules 
tant  de  morale  que  de  dis- 
cipline. 

SaiutLaurent  Justinien,  i465, 
auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  piété. 

S^int  Jean  Capistran ,  i456. 
11  a  laissé  différens- traités 
de  morale  et  de  jurispru- 
dence. 

Saint  Antonin  ,  archevêque 
de  Florence ,  14^9^  On  a  de 
lui  une  somme  théologique, 
une  somme  historique  et 
d'autres  ouvrages. 

George  Scholarius  ou  Gen- 
nade  ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  l'un  des  Grecs 
les  plus  savans  et  les  plus 
éloquens  de  son  siècle.  Les 
.  harangues  qu'il  prononça 
pour  r  union  ,  au  concile 
de  Florence  ,  sont  très-es- 

■  timées  ;  il  a  aussi  un  grand 


nombre  d'excellens  traités 
en  faveur  de  l'église  latine. 
Ceux  qu'on  tro«ve  contre 
elle  ,  parmi  les  œuvres  de 
Gennade  ,  sont*  d'un  autre 
auteur  qui  portait  le  même 
nom. 

Blondus  Flavius  ,  i463.  Ses 
trois  décades  d'histoire  sur 
l'empire  d'Occident,depuis 
l'an  i4io  jusqu'en  i44^> 
sont  louées  pour  leur  exac- 
titude. 

Le  cardinal  de  Cusa  ,  i464. 
On  a  de  ce  prélat ,  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  son 
siècle  ,  trois  volumes  iw- 
folioi  On  estime  sur-loùt 
son  grand  traité  de  la  con- 
cordance catholique.  Se» 
lettres  sont  intéressantes  à 
raison  des  grandes  affaires 
où  il  eut  part  dans  ses  léga- 
tions. Dans  tous  ses  ouvra- 
ges ,  on  trouve  beaucoup  de 
science  et  d'érudition ,  mais 
trop  de  subtilité. 

^neas  Sylvius  Piccolominî , 
ou  Pie  II ,  1464*  Ses  œuvre* 
qui  remplissent  un  volume 
in-folio ,  et  ses  lettres  en 
particulier,  intéressent,  et 
par  le  fond  des  choses ,  qu'il 
avait  presque  toutes  vues 
de  ses  propres  yeux  ,  et  par 
les  ornemens du  style.  Pe'ut- 
être  même  a-t-ii  excédé , 
en  ce  dernier  point ,  les 
fleurs  de  la  diction  ,  et  le 
feu  de  l'oralçur  pouvant 
rendre  l'historien  suspect. 
Il  reconnut  au  moins  qu'il 
s'était  trop  abandonné  à  la 
chaleur  et  à  l'inexpérience 
de  la  jeunesse  ,  dans  ce 
qu'il  avait  écrit  en  faveur 
du  concile  de  Bâle  i  quand 
il  fut  pape  ,  il  donna  une 
bulle  de  rétractation,  . . , 
Ss| 
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Jac^es  de  Paradis  ,  char- 
treux >  i465.  On  a  de  lui 
plusieur»  traités  excellens 
sur  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  parmi  les  fidèles. 

Xiaurent  Yalle  »   i465 ,   l'un 

.  des  plus  grands  humanistes 
du  quinzième  siècle ,  et  qui 
a  le  plus  contribué  au  réta- 
blissement de  la  belle  lati- 
nité. Outre  ses  ouvrages  en 
ce  genre,  il  a  laissé  un  traité 
contre  la  fausse  donation 
de  Constantin ,  l'histoire  du 
rèffne  de  Ferdinand  ,  roi 
d'Aragon ,  et  des  notes  assez 
bonnes  sur  le  nouveau  Tes- 
tament ,  quoiqu'il  se  soit 
rendu  suspect  ea  matière 
de  religion. 

Le  cardinal  de  Torquemada  , 
ou  Turre-Cremata  ,  i468. 
On  a  de  lui ,  en  tr' au  très  ou- 
vrages, un  traité  de  l'église 
et  de  l'autorité  du  pape  , 
qui  est  fort  dans  les  princi- 
pes de   la   cour   romaine. 

Deuys  de  Rikel,  ou  le  Char- 
,  treux.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont 
remplis  des  salutaires  maxi« 
mes  et  de  la  piété  que  res- 
pirait l'auteur. 

Le  cardinal  Bessarion  ,  147^. 
Sa  maison ,  qui  était  à  Rome 
celle  des  savans  ,  a  princi- 
palement contribué  à  ré- 
pandre dans  l'Occident  les 
lumières  de  la  Grèce.  Il 
nous  a  laissé  d'excellens 
ouvrages  sur  l'eucharistie , 
sur  la  proèession  du  Saint- 
Esprit  ,  et  d'éloquens  dis- 
cour^  sur  l'union. 

Platine  ,     bibliothécaire    du 
"Vatican,   1481.  Il  a  écrit 
les    vies    des  papes ,    sans 
•  beaucoup  en  ménager  plu- 
sieurs 9  depuis  saint  Pierre 


jusqu'à  Sîxte TV.  Otiul?hre; 
religieux  augustin ,  les  a 
continuées. 

George  de  Trébizonde ,  i4^- 
Ses  discours  éloqueti»  con- 
tre le  schisme ,  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  dans 
ses  écrits ,  où  il  montre  une 
prévention  également  ou- 
trée pour  Aristote  et  contre 
Platon. 

Jean  Pic  ,  prince  de  la  Mî- 
randole  ,  et  le  prodige  de 
son  siècle  ,  i494*  Bans  ses 
nombreux  ouvrages,  il  trai- 
te de  la  plupart  des  scien- 
ces ,  et  des  sciences  les 
5 lus  sublimes,  avec  tant- 
e  supériorité  ,  que  Scali- 
ger  n'en  a  pu  exprimer  son 
admiration  ,  qu'en  l'appe- 
lant Monstrum  sine  vitio. 

Le  cardinal  de  Pavie ,  Jacques 
Amanati.  Ses  lettres  pré- 
sentent mille  traitscurieux 
touchant  les  événemens  du 
quinzième  siècle.  On  y  re- 
connaît la  touche  d'un  écri- 
vain piquant, d' un  politique- 
habile  ,  et  communément 
très-instruit  des  vues  ainsi 
que  des  intérêts  des  princes. 

Jacques  Almain  ,  docteur  de 
Paris,  i5i6.  Il  fut  choisi 
pour  écrire  en  faveur  de 
Louis  XII ,  contre  Jules  IL  ' 
Le  plus  intéressant  de  ses 
ouvrages  est  celui  de  l'au- 
torité des  conciles  ,  c^u*il 
écrivit  contre  le  cardinal 
Cajetan. 

Le  cardinal  Ximenès  ,  1517. 
Les  règlemens  admirables 
de  son  synode  lui  méritent 
seuls  une  place  distinguée 
parmi  les  auteurs  ecclésias- 
tiques ,  sans  compter  sa 
bible  polyglotte  ,  qui  con- 
tient  k  texte  hébreu  de 


récriture  ,  la  version  des 
septante  ,  avec  une  traduc- 
tion littérale ,  celle  de  saint 
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PRINCIPAUX    CONCILES. 
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onGiLE  de  Londres  ,  i4o^  9 

tenu  contre  différenawiclé- 

fistes. 

Conciles  de  Paris  y    i4^4  ^^ 

i4o8.  On  y  fit  de  sages  rè- 

{;lemens  pour  le  rëginte  de 
'église  gallicane  ,  et  pour 
la  oonseiÉration  des  privi- 
lèges pendant  le  schisme  , 
en  particulier  pour  le  gou- 
vernement des  réguliers 
exempts  et  non  exempts. 
Quelques  critiques  pensent 
que  ces  deux  conciles  n'en 
font  qu'un. 

Concile  de  Hambourg,  1406. 
On  y  condamna  1  opinion 
superstitieuse  où  était  un 
peuplesrossier,  qu'on  était 
assuré  de  la  vie  éternelle  , 
en  mourant  avec  l'habit  de 
saint  François. 

Différens  conciles  en  France , 
en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ,  dans  les  années 
i4oS  et  1409  ,  à  l'effet  de 
célébrer  un  concile  géné- 
ral à  Pi  se. 

Concile  d'Oxfort ,  1409  ,  où 
l'on  fit  des  règlemens  pour 
les  pj'édicateurs  et  les  pro- 
fesseurs de  théologie  ,  à 
Toccasion  des  erreurs  de 
Wiclef. 

Concile  de  Pise  ,  1409  ,  con- 
voqué en  forme  œcuméni-- 
que  par  les  cardinaux  des 
deux  obédiences  pour  Tex- 
tinction  du  schisme  ,  et  cé- 
HhH  iGfWia,  le  7i^  Mars  jus- 


qu'au 7  Août.  Il  s'y  tronva 
vingt-deux  cardinaux  des 
deux  obédiences ,  quatre 
patriarches  latins ,  quatre- 
vingt-douze  tant  évéques 
qu'archevêques ,  et  les  proi* 
cureurs  de  cent  deux  au-' 
treç  ,  cent  vingt-huit  âbbés 
ou  prieurs ,  et  les  procu* 
reurs  de  plus  de  deux  cents , 
avec  quatre  généraux  d'or- 
dre ,  le  grand  maître  de 
Khodes  et  les  ambassadeurs 
d'un  grand  nombre  de  sou- 
verains. Les  deux  papes  ri- 
vaux ,  Grégoire  XII  et  Be- 
noît XIII ,  y  furent  déposés 
dans  toutes  les  formes  re- 
quises ,  après  quoi  on  élut 
pour  nouveau  pape  Alexan- 
dre V.  On  remit  la  réforma- 
tion  au  concile  prochain  , 
indiqué  pour  l'année  i4i2. 

Concile  de*^ome ,  commencé 
en  1^11  f  suivant  l'indica- 
tion qui  ^n  avait  été  faite 
à  Pise  ,  et  fini  au  mois  de 
Juin  suivant  ,  sans  avoir 
fait  autre  chose  que  de  con- 
damner les  erreurs  de  Wi- 
clef ,  parce  que  les  prélats 
n'y  vinrent  qu'en  petit 
nombre. 

Concile  de  Constance ,  XVIL* 
général ,  tenu  depuis  le  '5 
Novembre  14*4  j  jusqu'au 
23  Avril  i4iB.  Le  pape  Jean. 
XX  m  ,  qui  y  assista  en 
personne  ,  y  fut  déposé  , 
après  qu'on  eut  décidé  la 
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supérîoritë  du  Concile  œcu- 
ménique sur  les  papes  y  et 
Martin  V  fut  élu  pour  lui 
succéder.  On  y  proscrivit 

^  les  erreurs  de  Wiclef  et  de 
Jean  Hus  en  général ,  c'est- 
à-dire  ,  sans  qnalifier  cha- 
que proposition  en  parti- 
culier. Ce  concile  eut  qua- 

■    rante-cinq  sessions^. 

Concile  de  Saltzboùrg,  14^0, 

Eour  le  rétablissement  de 
i  dise  ipline,^resqu' anéan- 
tie durant  le  schisme. 

Concile  de  Cologne  ,  14^3  , 
aussi  pour  le  rétablissement 
delà  discipline. 

Concile  de  Pavie  ,  14^3  ,  sui- 
vant l'indication  qui  en 
avait  été  faite  à  Constance. 
On  en  fit  l'ouverture  au 
mois  de  Mai ,  et  dès  le  22 
Juin  suivant ,  il  fut  trans- 
féré à  Sienne  ,  où  il  n'ac- 
quit pas  beaucoup  ^plus  de 
célébrité.  Il  fut  enfin  dis- 
sous entièrement  le  26  Fé- 
vrier 14^4  ,  et  la  grande 
affaire  de  la  réformation 
fut  renvoyée  au  concile  de 
Bâle. 

Concile  de  Copenhague,  i425, 
pour  la  réformation  des 
mœurs ,  extrêmement  cor- 
rompues par  la  continuité 

•    des  guerres. 

Concile  de  Paris,  i429,compté 
pour  le  quarante-huitième . 
On  y  dressa  quarante  arti- 
cles de  règlemens ,  concer- 
nant sur-tout  les  devoirs  et 
les  mœurs  des  ecclésiasti- 
ques ,  des  moines  et  des 
chanoines  réguliers. 

Concile  de  Nantes,  i43i.  On 
y  proscrivit  un  abus  aussi 
indécent  qu'insensé ,  et  qui 
consistait  à  surprendre  le 
lendemain  de  Pâques  les 


clercs  paresseux  dans  leur^ 
lits ,  à  les  promener  par  les 
rues  dans  l'état  où  on  les 
avait  surpris ,  et  àlesf)brter 
de  même  dans  l'église  ,  où 
on  les  inondait  d  eau  bé- 
nite. 

Concile  de  Bâle  ,  XVIII.«  gé- 
néral ,  depuis  le  25  Juillet 

I  A3 1,  jusqu'au  mois  de  Mai 
i44^«  Ily  eutquarante-cinq^ 
sessions  5  après  quoi ,  en  se 
séparant  ^  les  pères  dé?- 
clarèrent  encore  que  lé 
concile  n'était  pas  dissous  ^ 
mais  qu'il  se  continuerait 
à  Lyon  ou  à  Ii^usane.  En 
effet,  il  y  eut  encore  quel- 
que simulacre  de  concile 
dans  cette  dernière  ville. 

II  est  difficile  de  spécifier 
au  juste  ,  sur-tout  dans  des 
tables ,  les  bons  et  les  mau- 
vais momens  de  ce  concile , 
qui  varient  beaucoup.  Ilfut 
en  liaison  ,  il  rompit  ,  il  se 
réconcilia  avec  le  pape,puis 
le  déposa  ,  et  mit  en  sa  place 
le  duc  Amédée  de  Savoie , 
qu'il  nomma  Félix  V.  On 
y  fit  néanmoins  plusieurs 
bons  règlemens  de  disci- 
pline ,  qui  lui  concilièrent 
constamment  la  bienveil- 
lance des  princes ,  tandis 
même  qu'ils  blâmaient  les 
excès  où  il  sfe  portait  contre 
le  pape  Eugène  IV.  Ce  pon- 
tife l'ayant  enfin  emporté 
sur  les  pères  de  Bâle  dans 
l'estime  et  la  confiance  des 
Grecs ,  et  ayant  transféré 
le  concile  de  Bâle  à  Fer- 
rare  ,  cette  première  assem- 
blée tomba  dans  un  décri 
qui  en.  consomma  la  ruine. 

XIX. ^  Concile  général ,  tenu 
d'abord  à  Ferrare  ,  depuis 
le  10  Janvier  i438  jusqu'au 
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•  ïo  Janvier  i439  J  puis  à 
Florence ,  depuis  le  26  Fé- 
Yrier  de  celte  dernière  an- 
née jusqu'au  26  Avril  j^/{i. 
La  réunion  des  Grecs ,  qui , 
avec  la  réforination ,  faisait 

•  robiet  du  concile  de  Bâle  , 
s' effectua  véritablement  à 

'  Florence.  On  y  réunit  en- 
core à  Véglise  plusieurs 
peuples  sebisma tiques  d' A- 
irique  et  d'Asie.   Tous  les 

•  docteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'œcuménicité  du 
concile  de  Florence,  depuis 
le  départ  des  Grecs  ,  qui 
étaient  au  nombre  de  vingt- 
un  prélats  du  premier  or- 
dre ,  sans  compter  bien  des 
ecclésiastiques     constitués 

.   jen  dignité  ,  l'empereur  et 

-  ses  officiers  représentans 
de  toute  la  nation. 

Assemblée  des  princes  de 
r^jpipire  ,  i438,  ou  l'on 
prit  le  parti  de  la  neutralité 
entre  le  pape  Eugène  IV 

•  et  le  concile  de  Bâle. 
Assemblée  de  Bourges,  i438, 

où  fut  dressée  la  fameuse 
pragmatique  sanction.  Elle 
tendait  particulièrement  à 

'  létablir  la  prééminence *des 
conciles  généraux  ,  réta- 
blissait la  liberté  des  élec- 
tions ,  et  abolissait  les  àn- 

.  nates  ,  ainsi  que  les  expec- 
tatives ,  les  réserves ,  et  tou- 
tes les  charges  semblables. 

Concile  de  Mayence  ,    1439, 

.    où  l'on  reçut  les  décrets  de 

-  Bâle  ,  à  l'exception  de  ceux 
qui  étaiejit  contre  le  pape 
Eugène. 

Assemblée  de  Bourges ,  i44o  ? 

où  l'on  marque  les  mêmes 

dispositions    que    dans    le 

concile  précédent. 

XottCil^  de  Mayence,  .i44ï' 


On  y  adopta  plusieurs  rè- 
glemen&de  discipline ,  pris 
du  concile  de  Bâle. 

Concile  de  Rouen  ,  i445  ?  où 
Ton  condamna  ceux  qui  par 
esprit  d'intérêt  donnaient 
des  noms  particuliers  à  des 
images  de  la  Vierge  ,  ou 
leuF  attribuaient  snpersti-^ 
tieusement  une  vertu  par- 
ticulière. 

Conciliabule  de  Constantino* 
pie ,  i45o.  Quoique  les  actes 
s^en  trouvent  dans  toutes 
les  éditions  des  conciles  , 
il  est  des  auteurs  qui  les 
croient  supposés.  Selon  ces 
actes  ,  il  fut  célébré  par  les 
patriarches  d'Alexandrie , 
d'Antipçhe  et  de  Jérusa-» 
lem ,  contre  celui  de  Cons- 
tantinople  et  contre  l' union 
faite  à  Florence. 

Concile  de  Sallzbourg,  i4Si  > 
tenu  par  le  cardinal  légat 
Nicolas  de  Cusa ,  et  l'ar- 
chevêque Frédéric  d'E- 
members  ,  à  l'effet  de  ré- 
former les  monastères  de 
la  province. 

Concile  de  Cologne  ,  i452. 
Le  cardinal  de  Cusa  ,  avec 
l'approbation  de  l'arche- 
vêque ,  y  publia  beaucoup 
de  statuts ,  don  t  le  troisième 
recommande  aux  curés  la 
lecture  de  saintThomassur 
les  sacremens.  Le  dixième 
et  le  oj^zièiae  défendent 
l'établissement  ,  tant  de 
nouvelles  confréries  ,  que 
de  nouveaux  ordres  reli- 
gieux. 

Concile  de  Magdebourg,  i452, 
pour  la  réforme  des  cha- 
noines réguliers. 

Concile  de  Cashel  en  Irlande , 
1453.  On  y  fit  jusqu'à  cent 

.  ;vingt-un  règlemens  de  dis- 
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•  eipline  ,  qni  entrent  dans 
un  si. grand  détail ,  que  le 
yingtième  défend  aux  clercs 
de  porter  des  moustaches. 

Concile  d'Aschaffenbourg  au 
diocèse  de  Majencc ,  1405 , 
contre  les  erreurs  des  ^usr-. 
sites. 
Concile  de  Soissons,  i455.  On 
-  j  ordonna  en tr' antres  cho- 
ses ,  Vexécution  du  décret: 
de  Bàle  y  confirmé  dans 
l'assemblée  de  Bourges,tou- 
chant  la  manière  de  chan- 
ter l'office  divin.  Ce  con- 
cile est  rapporté  dans  tous 
les  exemplaires  ,  à  l'année 

•  1456  :  c'est  que  dans  la  mé- 
tropole de  Reims ,  l'usage 
était  alors  de  commencer 

•  Tannée  au  jourde  l'Annon- 
.   ciation  ,  c'est-à-dire  ,  neuf 

moisetqnelqnes  jours  avant 
.  ce  qui  ise  pratique  aujour- 
d'hui. 
Concile  d'Avignon  ,  1457,  Le 
but  principal  de  cette  as^» 
.  semblée  fut  d'établir,  tou- 
chant l'immaculée  concep- 
tion de  la  mère  de  Dieu  , 
ce  qui  avait  été  statué  par 
Iç  concile  de  Bâle  que  le 
pape  ne  reconnaissait  point 
On  y  défendit ,  sous  peine 
d'excommunication  ,  de 
prêcher  contre  «ette  pieuse 
doctrine  ;  on  ne  veut  pas 
même  qu'on  en  dispute  en 
public.  Les  curés  sont  char- 

Ses  de  faire  connaître  ce 
écret  à  tous  les  fidèles. 
Conciles  de  Madrid  et  d'A- 
randa ,  i^'j^*  On  s'y  efforça 
de  remédier  à  l'ignorance 
des   ecclésiastiques    d'Es- 

Sagne  ,  si  abandonnés  à  la 
issipa  tion  et  à  la  débauche, 
Îu'un  très-grand  nombre 
*eatr'ettx     n'e2Xtelldaie^t 


pas  le  latin.  Il  fut  statH^ 
qv'on  refuserait  les  ordres 
à  ceux  qui  ne  sauraient  pas 
ai|  moins  cette  1  langue.  On 
^fit  plusieurs  autres  statuts 
propres  à  rétablir  insensi- 
blement une  exacte  disci- 
pline. 

Concile  de  Sens  ,  i485.  On  y 
'  traita  de  la/  réforme  da 
clercé  dans  l^s  mœurs  ,  et 
particulièrement  dans  les 
habits,  de  la  discipline  ré-» 
gulière  ,  de  la  célébration 
de  l'office  divin,  des  devoirs 
des  simples  fidèles  envers 
l'église  ,  et  l'on  confirma 
les  statuts  faits  vingt-cinc[ 
ans  auparavant  dans  la 
même  province. 

Concile  de  Saltzbourg  ,  1490* 
On  y  adopta  plusieurs  rè- 
glemens  de  discipline  du 
concile  de  BAle  ,  et  l'on  j 
publia  une  constitution  de 
Martin  V  louchant  les  im- 
munités ecclésiastiques. 

CoDcile  de  Tours  ,  i5io  ,  na- 
tional.^ Selon  quelques  au* 
auteurs ,  Louis  !X1I  y  pro- 
posa différentes  questions 
touchant  ses  démêlés  avec 
Jules  H  ,  qui  confondait 
ensemble  les  droits  spiri- 
tuels et  les  temporels.  Les 
réponses  se  trouvèrent  d'ac- 
cord avec  les  desseins  du 
roi. 

Concile  de  Peterkau  en  Po- 
logne ,  i5io.  On  y  trouve 
un  statut  qui  ordonne  de 
chômer  la  tête  de  S.  Fran-» 
çois  dans  tout  le  royaume. 
Par  un  autre  ,  il  est  dé- 
fendu aux  clercs  de  boire 
dans  les  repas  à  la  santé 
de  personne  ,  parce  que  ce 
n'était  plus  là  qu'une  mav 
liière  w  se  provoquer  muV 
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tnellement  \k  franchir  les 
bornes  de  la  tempérance. 
Conciliabule  de  Pise  ,  i5ii. 
Il  fut  convoqué  ,  à  la  solli- 
citation de  l'empereur  et 
du  roi  de  France ,  par  quel- 

Îues  cardinaux  mécontens 
e  ce  que  Jules  II  ne  con- 
voquait point  le  concile  gé- 
néral demahdé  par  tout  le 
monde.  Les  préls^ts  mal 
accueillis  à  Pise  ,  transfé^ 
fèrent  l'assemblée  à  Milan , 
où  elle  ne  trouva  pas  plus 
de  faveur.  Ils  voulurent 
encore  aller  continuer  leur 
concile  à  Lvon  ,  mais  sans 
aucun  succès. 
Concile  de  Latran  ,  i5i2.  Il 
est  assez  communément  re- 
gardé comme  général, quoi- 
que plusieurs  théologiens 
ne  le  reconnaissent  point 
pour  tel ,  et  «jue  le  savant 
Bellarmin  lui-même  per- 
mette d'en  douter.  Il  fut 
«onvoqué  par  Jules  II ,  qui 
voulait  se  prémunir  contre 
le  concile  de  Pise ,  et  il  dura 
depuis  le  3  Mai  i5i2  ,  jus- 
qu'au i6  Mars  i5i7  >  mais 


il  n'y  eut  que  cinq  sessions 
sous  le  pontificat  de  Jules. 
Léon  X  fit  célébrer  les  sept 
autres.  Par  la  sage  modé- 
ration de  ce  dernier  pon- 
tife ,  les  prtnces  qui  favori- 
saient rassemblée  de  Pise^ 
en  furent  détachés  peu  à 
peu  ,  pour  adhérer  au  con- 
cile de  Latran  ,  qui  leur 
donna  l'absolution. La  prag- 
matique sanction  fut  abolie 
par  un  effet  desniêmespi*o- 
cédés ,  et  on  lui  substitua 
le  concordat ,  qui  fut  con- 
clu dans  ces  entrefaites.  La 
bulle  qui  supprime  la  prag- 
matique ,  allègue  pour  mo- 
tif,  qu'elle  ne  peut  tirer 
aucune  autorité  du  concile 
de  Bâle ,  parce  que  l'accep- 
tation n'en  avait  été  faite 
qu'après  la  translation  de 
ce  concile  y  par  le  pape 
Eugène.  Ce  que  le  concile 
de  Latran  a  de  plus  remar-^ 
quable  ,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  ce  sont  les 
décrets,  touchant  les  monts 
de  piété  et  l'impression  des 
livres. 
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